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L'ENSEICNEMENT  DE  U  PSICHOLOGIE 


DANS     I<ES 


UNIVERSITÉS  FKANÇAISES 


La  psychologie,  telle  qu'on  l'entend  aujourd'hui  dans  les  pays 
qui  sont  à  la  tête  du  mouvement  psychologique,  c'est-à-dire  la 
psychologie  fondée  sur  l'observation  et  Texpérimentation,  est  peu 
en  honneur  et  peu  enseignée  dans  nos  universités  françaises.  On  se 
fera  une  idée  juste  de  la  façon  dont  y  est  compris  l'enseignement 
de  la  psychologie  en  prenant  nos  manuels  de  philosophie  pour  ren- 
seignement secondaire  :  en  raison  du  fait  que  nos  facultés  des  let- 
tres sont  encore  étroitement  subordonnées,  quant  à  ce  qu'elles  doi- 
vent enseigner,  à  nos  lycées  et  collèges,  c'est-à-dire  sont  considérées 
comme  ayant  à  peu  près  pour  fonction  exclusive  de  leur  fournir 

•  des  professeurs,  l'enseignement  de  la  psychologie,  dans  notre 
enseignement  secondaire,  reflète  à  peu  près  exactement  celui  qui 
se  donne  dans  nos  facultés.  On  constatera  ainsi  que  cet  enseigne- 
ment est  resté  à  un  haut  degré  idéologique,  que  l'obserVation  y  joue 
un  rôle  minime,  qu'il  n'y  est  pas  question  de  l'expérimentation;  bref, 
la  psychologie  se  fonde  toujours  essentiellement  dans  nos  univer- 
sités sur  des  définitions  et  des  raisonnements. 

.  En  France,  il  n'existe  de  laboratoire  de  psychologie  dans  aucune 
des  grandes  universités,  sauf  Paris  :  ainsi,  on  n'en  trouvera  pas  à 
Lyon,  pas  à  Bordeaux,  pas  à  Toulouse,  pas  à  Lille.  Il  n'en  existe 
même  pas  à  la  faculté  des  lettres.  M.  Janet,  à  qui  était  confié  ces 
dernières  années  l'enseignement  de  la  psychologie  expérimentale 
à  cette  faculté  disposait  d'un  laboratoire,  mais  qui  se  trouvait  à 

\  rhôpital  de  la  Salpètrière  ;  M.  Dumas,  qui  aujourd'hui  le  remplace, 

^  aura  le  sien  à  l'asile  Ste-Anne  ;  outre  que  ces  laboratoires  se  trou- 
vent à  une  grande  distance  de  la  Sorbonne,  ils  dépendent  en  fait 
des  hôpitaux  considérés  et  nullement  de  l'Université  de  Paris.  Que 
le  professeur  de  psychologie  expérimentale  de  la  faculté  des  lettres 
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de  Paris  à  un  moment  donné  ne  soit  pas  médecin,  qu'il  n'ait  pas 
quelque  emploi  dans  un  hôpital  tel  que  les  précédents,  et  il  n'aura 
plus  à  sa  disposition  de  laboratoire.  En  fait,  il  n'existe  actuelle- 
ment en  France,  à  ma  connaissance,  rattaché  étroitement,  sous  tous 
rapports,  à  l'Université,  qu'un  seul  laboratoire  de  psychologie,  celui 
de  Rennes;  celui  quedirigeM.Binet,  à  l'école  des  Hautes-Etudes,  ne 
fait  partie  de  la  Sorbonne  que  matériellement,  et  il  est  probable  que 
la  plupart  des  étudiants  en  philosophie  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris  seraient  fort  embarrassés  de  dire  exactement  où  il  se  trouve. 
Comparons  ce  qui,  au  contraire,  se  passe  à  l'étranger.  En  1893, 
dans  la  Revue  philosophique,  V.  Henri  a   consacré  une  étude   aux 
laboratoires  de  psychologie   d'Allemagne;  il   y  en  comptait  déjà 
alors  4,   à  Leipzig,  à  Gœttingue,   à  Bonn   et  à  Berlin.  Celui  de 
Leipzig, le  plus  important,  dirigé  par  Wundt, comprenait  11  pièces; 
ceux  de  Gœttingue,  Bonn  et  Berlin  en  avaient  respectivement  5,  7 
et  2  (1).  La  situation  est  meilleure  encore  aujourd'hui  :  il  existe 
actuellement  en  Allemagne  4  grands  laboratoires,  à  Leipzig, Berlin, 
Gœttingue,  Heidelberg  (Kraepelin);  2  ou  peut-être  3  de   moindre 
importance,  à  Breslau,Wurzbourg,  et  le  troisième  peut  être  à  Kiel; 
enfin  il  y  a  des  commencements  de  laboratoires  à  Fribourg,  Bonn, 
Munich  et  Halle.  Des  laboratoires  de  psychologie  existent  en  outre 
à  l'Université  de  Genève,  h  celles  de  Bruxelles,  Gand,  Louvain.  Il  en 
existe  un  à  la  Faculté  des  sciences  de  Rome  ;  j'ignore  d'ailleurs 
quelle  est  la  situation  exacte  en  Italie  ;  j'ignore  également  quelle  elle 
est  en  Autriche  et  en  Russie.  Les  Etats-Unis,  h  eux  seuls,  ont  dans 
leurs  Universités  h  peu  près  autant  de  laboratoires  que  tous  les 
pays  d'Europe  réunis,  et  plusieurs  de  ces  laboratoires  disposent  de 
locaux  et  de  revenus  considérables:  ainsi, celui  de  Yale  est  établi 
dans  un  bâtiment  spécial  où  il  occupe  15  pièces  et  6  de  plus  quand 
cela  est  nécessaire  ;  il  couvre  une  superficie  de  320  mètres  carrés  ; 
à  l'Université  Clark,  12  à  14  pièces  sont  occupées  par  la  psychologie 
et  des  recherches  connexes;  à  Harvard,  le  laboratoire  comprend 
7  pièces  ;  à  l'Université  Golumbia.  il   dispose  également  d'impor- 
tants locaux.  Dans  tous  ces   laboratoires  d'Amérique,  l'outillage 
instrumental  est  en  outre  très  complet  (2). 

La  raison  de  l'infériorité  de  l'enseignement  psychologique  en 
France  n'est  pas,  à  mon  avis,  que  le  Français  soit  plus  mal  doué 
que  l'Allemand    ou   l'Américain  pour  les  études  psychologiques 

(1)  V.  Henri,  Les  laboratoires  de  psychologie  expérimentale  en  Allemagne, 
Rev.  phiL,  36.  1893,  p.   608-6i>2. 

(2)  Voir  à,  cft  sujet  Dclabarro,  Les  laboratoires  de  psychologie  en  Amérique, 
Année  psychologiiiue,  I,  1894,  p.  209-255. 
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exactes.  En  fait  nous  avons,  en  dehors  ou  h  côté  de  TUniversité, 
quelques  psychologues  émi ne nts,  partout  connus  et  estimés.  Beau- 
coup de  nos  candidats  en  philosophie  étudieraient  certainennent  plus 
volontiei*s  la  psychologie  expérimentale  que  la  Métaphysique  d'Aris- 
iote  ou  la  Critique  de  la  Raison  pure.  La  raison  principale  de  cette 
infériorité  doit  être  cherchée,  je  crois,  dans  l'organisation  môme  de 
notre  enseignement  supérieur  :  la  psychologie  exacte  se  développe 
peu  en  France  parce  que  nos  Universités,  malgré  les  remarquables 
progn'^s  qui,  depuis  une  vingtaine  d'années  y  ont  été  réalisés  par 
ailleurs,  ne  sont  pas  encore,  au  point  de  vue  enseignement,  des  uni- 
versités véritables,  parce  que  notre  enseignement  supérieur  reste 
trop  centralisé,  parce  que  le  but  principal  que  Ton  poursuit  dans  les 
plus  importantes  de  nos  facultés  des  lettres,  c'est  de  préparer  à  V  ^ 
l'agrégation,  c'est-à-dire  à  un  examen  qui  se  passe  uniquement  à 
Paris,  dont  les  programmes  sont  élaborés  à  Paris  par  un  comité  qui, 
même  ne  le  voulût-il  pas,  impose  ses  idées  à  tout  notre  enseignement, 
et  qui,  par  conséquent,  s'il  est  mal  disposé  à  l'égard  de  certaines  étu- 
des, empêchera,  quand  même  telle  ne  serait  pas  formellement  son 
intention^  le  développement  de  ces  études  dans  nos  facultés.  On 
peut  citer  aussi  une  raison  secondaire,  qui  est  l'insuffisante  prépa- 
ration scientifique  des  candidats  en  philosophie  ;  la  plupart  d'entre 
eux  arrivent  l\  la  psychologie  par  le  chemin  de  la  philologie,  tandis 
qu'ils  auraient  besoin,  en  outre,  de  connaissances  sérieuses  en 
mathématiques,  en  physique  et  en  physiologie.  Cette  raison  n'est 
d'ailleurs  que  secondaire,  car  la  plupart  de  ceux  qui  sont  actuelle- 
ment à  la  tète  des  laboratoires  de  psychologie  à  l'étranger  sont  pas- 
sés d'abord  par  le  même  chemin. 

Comme  la  psychologie  expérimentale  n'est  à  peu  près  pas  ensei- 
gnée en  France,  la  plupart  des  Français  qui  en  parlent  naturelle- 
ment l'ignorent  ou  n'en  ont  que  des  idées  vagues  et  parfois  gros-  . 
sièrement  inexactes.  Le  mot  expérimentale  lui-même,  appliqué  à  la 
psychologie,  a  deux  sens  chez  nous:  tantôt  il  est  considéré  comme  * 
synonyme  iïempirique,  c'est-à-dire  qu'on  songe  alors,  en  l'em- 
ployant, aux  doctrines  philosophiques  de  certains  psychologues  ; 
tantôt  on  entend  par  psychologie  expérimentale  la  psychologie  fondée 
sur  l'observation  et  l'expérimentation,  ou  simplement  sur  l'expéri- 
mentation: dans  ces  derniers  cas,  il  s'agit  de  méthode.  Dans  les  pays 
où  la  psychologie  expérimentale  est  en  honneur,  c'est,  en  fait,  la 
dernière  signification  qui  a  cours.  D'ailleurs,  dans  ces  pays,  l'habi- 
tude se  perd  peu  à  peu  de  dire  psychologie  expéi^imentale  et  on  y  ces- 
sera complètement  un  jour  ou  l'autre  d'associer  le  second  de  ces 
roots  au  premier,  de  même  qu'on  a  cessé  peu  à  peu  partout  de  dire 
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,  physiologie  expérimentale  pour  dire  physiologie  tout  court.  Tout  le 
monde  y  arrive  peu  à  peu  à  reconnaître  que  les  phénomènes  psy- 
chologiques ou  du  moins  certains  d'entre  eux  ne  peuvent  être  hien 
étudiés  qu'expérimentalement. 

On  discute  quelquefois  en  France  la  question  suivante  :  Où  la 
psychologie  doit-elle  être  enseignée?  On  peut  citer  des  raisons  pour 
que  l'enseignement  de  cette  science  soit  attribué  soit  à  la  faculté  des 
lettres,  soit  à  celle  des  sciences,  soit  à  celle  de  médecine.  D'après  la 
tradition,  c'est  à  la  faculté  des  lettres  qu'il  revient,  et  ce  sont  les 
professeurs  de  philosophie  qui  en  sont  chargés.  On  comprendrait 
évidemment  très  bien  que  la  psychologie,  et  en  particulier  la  psy- 
chologie pathologique,  fût  aussi  enseignée  dans  les  facultés  de 
médecine;  en  fait,  elle  l'est  quelque  peu  dans  certaines;  en  Alle- 
magne, il  existe,  dans  les  facultés  de  médecine,  de  nombreuses 
chaires  de  psychiatrie.  Quant  aux  facultés  des  sciences,  il  n'y  a 
aucune  raison  sérieuse  de  leur  attribuer  un  enseignement  quelcon- 
que de  la  psychologie.  Laconnaissancedes  phénomènes  psychologi- 
ques a  peu  dMntérèt  direct,  en  effet,  pour  le  mathématicien,  pourle 
physicien, pour  le  chimiste,  pourle  zoologiste  ou  pour  le  botaniste. 
«  La  psychologie  scientiflque,  écrivait  naguère  M.Couturat,  est  une 
science  naturelle  (la  physiologie  du  système  nerveux)  qui  doit  être 
enseignée  dans  les  facultés  des  sciences  et  pratiquée  dans  des  labo- 
ratoires »  (1).  Est-ce  paixe  que  science  naturelle  que  la  psychologie 
doit  être  enseignée  dans  les  facultés  des  sciences  ?  Mais  la  linguis- 
tique peut  aussi  èlrc  considérée  comme  une  science  naturelle  ;  la 
renverra-t-on  également  à  ces  facultés?  D'ailleurs,  si  on  veut  ran- 
ger la  psychologie  parmi  les  sciences  naturelles,  on  n'en  sera  pas 
moins  obligé  de  la  ranger  en  même  temps,  tant  qu'on  admettra  des 
sciences  morales,  parmi  ces  dernières.  Ou  bien  parce  qu'elle  exige 
des  laboratoires  ?  Mais,  si  on  ne  veut  pas  de  laboratoires  dans  les 
facultés  des  lettres,  il  faudra  interdire  aussi  aux  géographes,  aux 
linguistes  d'y  créer  des  laboratoires  de  géographie,  de  phonétique 
et  renvoyer  également  l'étude  de  la  géographie,  de  la  linguistique 
aux  fiicultés  des  sciences.  11  faudra  aussi  interdire  à  une  faculté  des 
lettres  d'installer,  le  cas  échéant,  un  laboratoire  de  photographie. 
Or,  il  n'est  évidemment  pas  de  l'intérêt  des  facultés  des  lettres 
d'appauvrir  ainsi  leure  enseignements  et  de  se  cantonner  de  plus 
en  plus  étroitement  dans  la  scolastique  et  le  verbalisme,  alors  qu'à 
peu  près  partout  autour  d'elles  la  technique  instrumentale  se  déve- 

^1)  L.  Couturat,  Du  rôle  de  la  philosophie  dans  CrfL^ignement  secon- 
daire, ett*.,  Rov.  internat,  de  lVn>5t'igni»iiionl,  1901,  i.  p.  540. 
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loppe  ou  s'introduit  ;  elles  feront  preuve  de  vitalité  et  s'attireront 
l'estime  en  admettant,  au  contraire,  ce  qui  peut  leur  servir  des  pro- 
grès qui  se  réalisent  autour  d'elles  et  en  se  modernisant. 

Tant  qu'on  maintiendra  la  division,  un  peu  artificielle  aujour- 
d'hui, entre  facultés  des  lettres  et  facultés  des  sciences,  renseigne- 
ment de  la  psychologie  devra  être  donné  dans  les  facultés  des^ 
lettres,  et,  devant  y  être  donné,  il  devra  y  être  pourvu  des  perfec- 
tionnements que  le  temps  amène  peu  à  peu  et  notamment  de  labo- 
ratoires. La  raison  fondamentale  pour  laquelle  cet  enseignement 
doit  être  donné  dans  les  facultés  des  lettres,  c'est  que  toutes  les  étu- 
des spéciales  qui  sont  cultivées  dans  ces  facultés  sont  à  un  très  haut 
degré  ou  exclusivement  des  études  morales,  c'est-à-dire  psychologi-  , 
qués,  et  que,  par  conséquent,  la  science  générale  des  phénomènes 
psychologiques,  c'est-à-dire  la  psychologie,  doit  être  associée  à  ces 
éludes  spéciales  A  cet  égard,  il  serait  môme  à  désirer  que  l'étude 
de  la  psychologie  fût  obligatoire  pour  tous  les  étudiants  des  facultés 
des  lettres,  comme  Test  celle  de  la  physiologie  pour  tous  les  étu- 
diants en  médecine.  L'étude  de  la  psychologie  scientifique,  la  fré- 
quentation, qui  n'aurait  pas  d'ailleurs  besoin  d'être  très  prolongée, 
d'un  laboratoire  de  psychologie,  donneraient  à  ceux  qui  se  vouent 
spécialement  à  l'étude  des  lettres  une  solidité  d'esprit  et  une  préci- 
sion dans  les  idées  qui  seraient  de  beaucoup  préférables  et  pour  eux 
et  pour  la  société  au  dilettantisme  que  tendent  à  développer  les 
études  trop  exclusivement  littéraires. 

L'enseignement  de  la  psychologie  est  donc  parfaitement  à  sa 
place  dans  les  facultés  des  lettres,  celui  de  la  psychologie  normale 
surtout.  Quelle  doit  être  maintenant  la  durée  de  cet  enseignement? 
D'après  mon  expérience,  un  professeur,  qui  ne  s'occupe  que  d'ensei- 
gner la  psychologie  peut  donner  un  enseignement  assez  complet  de 
cette  science  en  deux  ans,  en  faisant  deux  conférences  d'une  heure 
par  semaine,  et  en  dirigeant  des  exercices  de  laboratoire  hebdoma- 
daires durant  chaque  fois  environ  2  heures.  Sur  ces  deux  années 
de  cours,  une  pourra  être  consacrée  aux  sens,  dont  l'étude  est  diffi- 
cile et  complexe  et  exige  beaucoup  d'expériences,  et  l'autre  aux 
émotions,  à  l'intelligence,  aux  mouvements  et  au  langage. 

Il  serait  à  désirer  que  le  professeur  de  psychologie  n'eût  à  ensei- 
gner que  la  psychologie.  L'histoire  de  la  philosophie,  par  exemple, 
l'étude  du  latin,  du  grec,  n'ont  guère  plus  de  rapport  aujourd'hui 
avec  la  psychologie  qu'elles  n'en  ont  avec  la  physique  ou  la  chimie; 
dès  lors,  pourquoi,  puisqu'on  n'oblige  pas  le  professeur  de  chimie  à 
enseigner  le  grec  ou  l'histoire  des  systèmes  philosophiques,  exige- 
rait-on que  le  professeur  de   psychologie   prenne  en  partie  à  sa 
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charge  ces  enseignements?  Le  grec  doit  être  enseigné  par  un  pro- 
fesseur de  grec,  l'histoire  de  la  philosophie  par  un  professeur  spé- 
cial. Les  aptitudes  qui  font  un  bon  psychologue  sont  d'ailleurs  très 
différentes  de  celles  qui  font  un  bon  philosophe  :  le  premier  doit 
être  un  esprit  analytique,  il  doit  être  bien  doué  pour  Tobservation 
et  en  particulier  pour  l'observation  interne,  il  doit  être  en  outre 
aujourd'hui  adroit  expérimentateur  ;  le  philosophe,  au  contraire,  a 
besoin  surtout  d'aptitudes  généralisatrices,  et  il  n'est  pas  indispen- 
sable qu'il  sache  habilement  se  servir  de  ses  yeux,  de  ses  mains,  ni 
même  de  sa  faculté  d'observation  interne. 

Je  dirai  maintenant  quelques  mots  de  l'organisation  des  labora- 
toires de  psychologie.  Il  faut  d'ahord  poser  en  principe  qu'un 
enseignement  sérieux  de  la  psychologie  est  désormais  impossible 
sans  laboratoire  ;  il  est  évident,  en  effet,  que  l'étude  un  peu  appro- 
fondie des  sensations  du  toucher,  de  l'ouïe,  de  la  vue,  exige  des 
instruments;  on  s'occupe  aussi  beaucoup  en  psychologie  de  recher- 
ches chronométriques  ;  or,  il  faut  pour  ces  recherches  des  instru- 
ments; de  même  pour  l'étude  des  mouvements,  de  la  parole. 

Voici,  d'après  mon  expérience,  ce  que  peut  être  un  laboratoire 
modeste  de  psychologie  : 

Comme  pièces,  il  faut  au  minimum:  une  pièce  pour  le  profes- 
seur ;  une  autre  pièce  plus  gronde  où  puissent  se  réunir  plusieurs 
élèves  ;  une  troisième  où  puisse  travailler  quelqu'un  qui  désirerait 
se  livrer  à  des  recherches  personnelles  ;  une  quatrième  où  Ton 
puisse  placer  des  instruments  volumineux  et  encombrants,  comme 
une  table  rotative;  enfin,  une  salle  de  débarras,  qui  puisse  servir 
aussi,  s'il  est  nécessaire,  à  mettre  en  réserve  du  bois  ou  du  charbon 
pour  le  chauffage.  Dans  les 'trois  premières  pièces  au  moins,  il  y 
aura  l'eau,  le  gaz,  et,  si  c'est  possible,  l'électricité,  et  ces  pièces 
devront  pouvoir  être  chauffées  facilement.  Dans  la  seconde,  on 
devra  pouvoir  faire  l'obscurité  complète  ;  un  grand  nombre  d'expé- 
riences sur  la  vue  exigent  en  effet  l'obscurité. 

Le  laboratoire  de  psychologie  devra  être  attenant  à  un  amphi- 
théâtre ou  du  moins  à  proximité-  d'un  amphithéâtre,  h  moins 
qu'on  ne  doive  compter  que  sur  très  peu  d'élèves,  auquel  cas  les 
conférences  pourront  avoir  lieu  dans  la  salle  principale  du  labora- 
toire. Si  on  tient  h  faire  des  cours  publics,  un  amphithéâtre  à  proxi- 
mité est  indispensable  ;  il  y  aura,  en  effet,  des  instruments  à  trans- 
porter pour  les  expériences,  à  aller  chercher  dans  les  salles  du 
laboratoire  pendant  le  cours,  lorsqu'on  aura  oublié  de  les  apporter 
tout  d'abord. 

Un  préparateur  ne  me  paraît  pas  indispensable.  Si  Ton  a  besoin 
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d'aide,  on  pourra  s^adresserà  un  étudiant  intelligent,  qui  ne  refu- 
sera jamais  son  concours. 

Un  crédit  spécialassez  considérable,  de 3.000 francsau  moins,  sera 
nécessaire  pour  lepremier  achat  d'instruments  (diapasons,  lentilles, 
prismes,  spectroscope,  cylindre  enregistreur  et  accessoires,  chronos- 
cope,  etc.)  Après  quoi,  il  suffira  d'un  petit  crédit  annuel,  qu'on  propor- 
tionnera aux  revenus  de  l'Université.  Ce  crédit  annuel  sera  au  mini- 
mum de  300  francs  ;  la  rétribution  à  accorder  au  garçon  chargé  du 
soin  du  laboratoire,  le  chauffage,  l'éclairage,  l'eau  ne  seront  pas 
payés  sur  cette  somme,  qui  sera  donc  exclusivement  employée  à 
l'achat  d'instruments  et  aux  frais  qu'occasionneront  les  recherches 
et  les  expériences. 

Des  armoires  ou  des  vitrines  spacieuses  seront  indispensables 
pour  y  plaeer  les  instruments.  11  ne  faut  pas  craindre  de  beaucoup 
demander  sous  ce  rapport  ;  il  est  beaucoup  plus  désagréable  de 
manquer  de  meuble  où  déposer  quelque  instrument  dans  un  labora- 
toire que  d'avoir  une  vitrine  où  l'on  n'a  rien  à  mettre;  et  puis,  il 
faut  songer  à  l'avenir,  c'est-à-dire  aux  instruments  dont  le  labora- 
toire s'enrichira  peu  à  peu. 

Quant  aux  instruments  à  acheter,  on  trouvera  à  cet  égard  des 
renseignements  dans  les  traités  de  psychologie  expérimentale  et 
notamment  dans  Sanford,  Cours  de  psychologie  expénme^ilale.  Il  fau- 
dra aussi  consulter  les  catalogues  des  constructeurs  d'instruments 
d'optique  et  d'acoustique  ;  pour  la  méthode  graphique,  on  devra  se 
procurer  le  catalogue  du  constructeur  Verdin  (Paris)  ;  pour  la  chro- 
noniétrie,  je  signalerai  principalement  le  chronoscope  de  llipp 
(construit  par  Peyer,  Favarger  et  Cie,  h  NeuchMel,  Suisse)  et  celui 
de  d'Arsonval  (construit  par  Verdin,  Paris)  ;  les  meilleurs  appareils 
de  contrôle  pour  chronoscopes  paraissent  être  ceux  du  laboratoire 
de  Leipzig;  ils  sont  construits  par  E.  Zimmermann  (Leipzig,  Emi- 
lienstr.  21),  dont  on  devra  aussi  se  procurer  le  catalogue. 

Concernant  l'enseignement  de  la  psychologie  expérimentale  en 
France,  on  peut  se  poser  une  dernière  question.  Doit-on  introduire 
des  notions  de  psychologie  expérimentale  dans  le  cours  de  psycho- 
logie qui  est  fait  aux  élèves  de  philosophie  des  lycées  et  collèges?  A 
cette  question  je  répondrai  sans  hésiter  affirmativement.  J'ai  fait 
l'expérience  de  l'enseignement  de  la  philosophie  dans  un  lycée,  et 
je  commençais  mon  cours  précisément  par  des  notions  de  psycho- 
logie expérimentale,  avec  expériences.  Les  élèves  s'intéressaient 
vivement  à  ces  expériences,  et  ils  les  comprenaient  certainement 
mieux  que  les  définitions  abstruses  par  lesquelles  trop  sou  vent  débu- 
tent dans  nos  lycées  les  cours  de  philosophie. 


42   REVUE  INTERNATIONALE  DE  L'ENSEIGNEMENT 

Voici  quelques  indications  sur  ce  qu'on  pourrait  introduire  de, 
psychologie  expérimentale  dans  les  lycées  et  collèges; 

i .  Toucher  et  sens  associés.  Esthésiomètre  ;  expérience  d'Aristote  ; 
quelques  expériences  sur  les  points  chauds  et  froids,  sur  le  chatouil- 
lementj  la  pression,  la  douleur  ;  illusions  de  poids  (poids  égaux  de 
volume  différentparaissant  inégaux^  ;  illusion  de  résistance(V.  San- 
ford,  Cours  depsychol.  expérim,,  exp.  43)  ;  quelques  expériences  sur 
la  perception  de  la  position  du  corps  CSanford,  Cours ^  exp.  45); 
expérience  de  vertige  après  avoir  tourné  sur  soi-même. 

2.  Ouie,  Les  instruments  seront  empruntés  au  cabinet  de  physi- 
que. Perception  de  la  hauteur,  de  l'intensité  et  du  timbre;  harmo- 
niques; résonnateurs;  fatigue  auditive  (Sanford,  Cours,  exp.  60); 
limite  des  sons  perceptibles,  si  on  possède  un  sifflet  de  Galton  ;  bat- 
tements ;  sons  résultants  ;  consonnance  et  dissonance.  Localisation 
des  sons. 

3.  Ffttf.  Les.insiruments  seront  empruntés  pour  la  plupart   au 

cabinet  de  physique.  Accommodation  ;   expérience  de  Scheiner  ; 

convergence;  observation  de  phénomènes  entoptiques  k  travers 

une  petite  ouverture  ;  image  des  vaisseaux  de  la  rétine  en  éclairant 

latéralement  un   œil  ;  tache  aveugle;   phosphènes   par  pression 

exercée  sur  Toeil.  Persistance  des  impressions;  images  consécuti- 
ves. 

Perception  de  la  lumière  et  des  couleurs  :  vision  centrale  et 
périphérique  de  la  lumière  et  des  couleurs.  Mélange  des  couleurs  ; 
couleurs  complémentaires;  contraste;  mélange  binoculaire  descou- 
leurs; antagonisme  des  champs  visuels. 

Perception  de  l'espace  :  acuité  visuelle  ;  grandeur  ;  forme  ;  mou- 
vement ;  position  ;  direction  (expérience  d'Aubert  sur  l'inclinaison 
d'une  verticale  par  exemple.  lorsqu'on  la  regarde  dans  l'obscurité, 
la  tête  penchée  ,  il  sera  facile  de  construire  avec  un  large  tube  un 
instrument  servant  h  faire  constater  le  phénomène);  images  dou- 
bles, profondeur.  Pour  certaines  expériences  sur  la  perception  de 
l'espace,  on  devra  posséder  un  aJootrope  et  un  stéréoscope. 

4.  Intensité  des  sensations;  loi  de  Weber. 

5.  Représentations:  expériences  sur  la  mémoire  immédiate  (chif- 
fres, lettres,  mots,  dessins)  ;  reconnaissance  (de  lettres,  de  mots,  de 
couleurs,  de  figures,  d*objets)  ;  discrimination  (marquer^  par  exem- 
ple, au  crayon  tous  les  a  d'un  texte).  Expériences  d'association  : 
temps  nécessaire  pour  nommer  des  lettres,  des  chiffres,  des  mots 
écrits,  des  couleurs,  des  figures  d'objets  connus  ;  associations  ver- 
bales. 

6.  Mouvements.  Temps  de  réaction  (expérience  avec  tous  les  élè- 
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ves  de  la  classe  se  pressant  successivement  la  inain^  et  détermina- 
tion avec  une  montre  du  temps  moyen  de  réaction).  Force  (dynamo- 
mètre), vitesse  du  mouvement,  régularité.  Vitesse  de  la  parole,  de 
récriture.  Coordination  du  toucher  et  des  mouvements,  de  la  vue  et 
des  mouvements  (expérience  avec  un  prisme;  v.  Sanford,  Cotirs^ 
exp.  181);  précision  des  mouvements. 

Si  on  objecte  que  le  programme,  déjà  surchargé  actuellement,  le 
sera  davantage  encore  lorsqu'on  y  aura  introduit  ces  notions  de 
psychologie  expérimentale,  je  répondrai  qu'il  serait  facile  de  sup- 
primer un  certain  nombre  d'articles  du  programme  existant  ;  ce 
programme,  à  mon  avis,  devrait  d'ailleurs  être  complètement 
refait  (1). 

En  somme,  si  nous  voulons  que  notre  enseignement  supérieur 
soit  sur  tous  les  points  à  la  hauteur  de  celui  des  autres  pays,  l'orga- 
nisation d'un  enseignement  de  la  psychologie  expérimentale  dans 
nos  facultés  des  lettres  et  la  création  de  laboratoires  de  psychologie 
s'imposent.  Nos  universités,  sous  ce  rapport,  sont  très  en  retard,  si 
on  les  compare  à  celles  d'Allemagne  et  d'Amérique  et  môme  à  celles 
de  petits  pays  comme  la  Suisse  et  la  Belgique.  FMus  nous  laissons 
s'écouler  de  temps,  plus  notre  infériorité,  à  cet  égard,  s'accuse. 
Avec  de  la  décision,  du  bon  sens  et  des  efforts,  nous  pouvons  rega- 
gner le  terrain  perdu  ;  nous  le  regagnerions,  je  crois,  assez  facile- 
ment encore,  si  les  facultés  des  lettres  de  nos  universités  (et  de 
l'Ecole  normale  supérieure,  qui  peut  être  assimilée  ici,  en  effet,  h 
une  université)  étaient  débarrassées  de  la  préparation  à  l'agréga- 
tion, et  jouissaient,  en  conséquence,  au  point  de  vue  enseignement, 
de  plus  d'autonomie  qu'il  ne  leur  en  est  laissé  actuellement. 


B.  Bourdon. 


(1)  Leibnitz,  Kant,  font  partie  de  ce  programme!  Il  faut  entendre  les  mal- 
heurenz  candidats  auxquels  il  s'adresse,  âgés  de  17  à  18  ans  et  m^me  moins, 
parler  des  monades  qui  «  n'ont  pas  de  fen^'tres  »  et  des  noumènes  ou,  comme 
quelques-uns,  m'a-t-il  semblé,  les  appellent,  des  «  nous-mi*'ines  »  !  Un  article 
du  nii^me  programme  a  pour  titre  «  De  l'existence  du  monde  extérieur  »  ! 


m  LA  •  mmu  doceidi  •  m  leibniz 


(OPUSCULE  INÉDIT) 


On  sali  que  Leibniz  a  ëie',  non  seulement  philosophe  et  mathématicien, 
mais  encore  juriste,  théologien,  diplomate,  économiste,  historien,  géolo- 
gue, bibliothécaire  et  archiviste,  physicien  et  quelque  peu  ingénieur, 
voire  même  alchimiste  ou  chimiste  ;  tout  en  un  mot,  excepté  professeur. 
Nous  n'avons  pas  ici  l'intention  de  chercher  pour  quelles  raisons,  sorti 
à  vingt  ans  de  TUniversité,  il  refusa  d'entrer  dans  la  carri»''re  universi- 
taire. Mais  la  principale  nous  parait  être  celle-ci  :  d»''S  cette  époque,  il 
avait  conçu  (en  partie  peut-être  sous  l'inspiration  de  Bacon)  le  projet  de 
refondre  et  d'organiser  les  sciences  en  un  vaste  système,  en  un  mot  de 
composer  une  Encyclopédie  suivant  une  méthode  démonstrative  (t)  ;  car 
il  avait  déjÀ,  d'autre  part,  cette  idée  qui  devait  non  seulement  inspirer 
toute  sa  philosophie,  mais  diriger  toute  sa  vie,  &  savoir  que  toutes  les  scien- 
ces sont  déductives,  que  toutes  les  connaissances  humaines  sont  démon- 
trables en  partant  de  quelques  principes  évidents  (les  «  axiomes  identi- 
ques »),  bref,  que  toute  venté  est  analytique,  en  ce  sens  que  son 
prédicat  est  toujours  contenu  dans  son  sujet  (ce  qui  est  le  sens  exact  et 
profond  de  son  fameux  principe  de  raison)  (2).  Déjà  dans  son  De  Arte 
combinatoria  (1666),  il  avait  conçu  le  plan  de  sa  Caractéristique  uni- 
verselle,  c'ost-à-dire  d'une  logique  qui,  employant  des  signes  analogues 
à  ceux  de  l'algèbre,  permettrait  de  remplacer  le  raisonnement  par  le 
calcul  et  en  même  temps  de  l'étendre  à  toutes  les  connaissances,  notam- 
ment à  la  physique.  Leibniz  croyait  que  toutes  nos  idées  sont  composées 
d'un  petit  nombre  d'idées  simples,  composant  V  «'  Alphabet  des  pensées 
humaines  »,  et  que  l'on  pourrait  les  reconstituer  toutes  en  combinant 
entre  elles  ces  idées  simples  de  toutes  les  manières  possibles.  Il  suffirait, 
alors,  d'assigner  à  chacune  d'elles  un  signe  (oral  et  écrit)  pour  exprimer 
toutes  nos  idées  par  des  mots,  qui  en  traduiraient  exactcmeotladéfinition, 
et  pour  former  ainsi  une  Langue  universelle  vraiment  «  rationnelle  » 
et  tt  philosophique  »,  dont  la  grammaire  eût  été  la  logique  elle-même  ;  il 
eût  suffi  de  décomposer  un  mot  pour  analyser  l'idée  correspondante,  et 

(I)  V.  notre  ouvrage  snr  La  Logique  de  Leibniz,  ch.  V  :  rEncyclopédIc  (Paris,  Alcto, 
1901). 

(3)  V.  notre  article  sar  La  métaphysique  de  Leibniz  (avec  opuscule  inédit),  ap.  Revue 
de  Métaphysique  et  de  Aforale,  janv.  1903. 
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poar  découvrir  ainsi  toutes  ses  relations,  c'est-à-dire  toutes  les  vérités 
relativeslà  cette  idée. 

La  logique  devait  donc  comprendre  deux  parties  ou  plutôt  deux  métho- 
des inverses  Tune  de  l'autre  :.  l'analyse,  qui  décompose  une  idée  en  ses 
éléments  simples  (de  m^me  qu*en  arithmétique  on  décompose  un  nom- 
bre en  facteurs  premiers),  ce  qui  permet  de  s'assurer  que  cette  idée  est 
possible  (non  contradictoire)  et  d'en  obtenir  une  définition  «  réelle  »  et 
adéquate  ;  et  la  synthèse,  qui  consiste  à  combiner  des  idées  simples  pour 
en  former  de  plus  complexes,  et  qui,  par  suite,  se  confond  avec  la  com- 
binatoire.  La  première  méthode  constitue  surtout  VArt  de  juger,  c'est- 
à-dire  de  démontrer  ou  de  vérifier  une  proposition  donnée  ;  en  effet, 
toute  vérité,  étant  analytique,  doit  pouvoir  se  démontrer  par  l'analyse 
de  ses  termes  ;  la  seconde  méthode  constitue  plutôt  VÀrt  d^inventer, 
c'est-à-dire  de  trouver  des  vérités  nouvelles,  et  cela,  aussi  bien  dans  les 
sciences  dites  expérimentales  que  dans  les  sciences  proprement  déducti- 
ves.  Mais  au  fond,  les  deux  méthodes  devaient  être  intimement  associées 
dans  toute  esp^ce  de  recherches.  La  synthèse  était  essentiellement  la 
méthode  progressive,  par  laquelle  on  passe  des  principes  aux  conséquen- 
ces (c'est  celle  qui  fournit  les  théorèmes)  ;  l'analyse  était  au  contraire  la 
méthode  régressive,  par  laquelle  on  remonte  des  «  effets  »  aux  «  causes  », 
c'est-à-dire  des  conséquences  (données)  à  leurs  principes  logiques  (c'est 
celle  qtii  sert  à  résoudre  ]esproblèmei).  La  première  est  donc  construc- 
tive  et  spéculative,  la  seconde  est  plutôt  «  éreunétique  »  et  pratique  ;  elle 
s'applique  à  tous  les  problèmes  pratiques,  où  s'il  s'agit  de  trouver  les 
moyens  propres  à  procurer  une  fin  donnée,  un  résultat  désiré  (que  ce 
soit  en  mécanique,  en  médecine,  en  morale  ou  en  politique).  On  peut 
appeler  cette  dernière  méthode  induction;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'elle  n'est  pas  moins  rationnelle  et  déductive  que  la  première  ;  c'est 
seulement  une  déduction  à  rebours  {Vatialyse  au  sens  de  Pappus),  dont 
le  résultat  n'est  valable  qu'autant  que  l'on  peut  refaire  le  même  chemin 
en  sens  inverse,  par  la  synthèse  progressive  et  démonstrative  (1). 

Telle  est,  brièvement  résumée,  la  méthode  que  Leibniz  voulait  appli- 
quer à  toutes  les  sciences,  et  par  suite  à  l'Encyclopédie.  Mais  il  s'aperçut 
bientôt  qu'un  tel  ouvrage  dépasserait  les  forces  d'un  seul  homme:  qu'il 
ne  pourrait,  à  lui  seul,  qu'en  tracer  le  plan  et  en  prescrire  la  méthode, 
mais  que  pour  l'exécuter  il  aurait  besoin  de  collaborateurs.  C'est  à  cette 
fin  qu'il  rechercha  de  bonne  heure  la  protection  des  grands,  et  se  mit 
au  service  des  princes,  espérant  que  l'un  d'eux  prendrait  l'œuvre  sous 
son  patronage  et  lui  fournirait  les  subsides  nécessaires  ;  qu'il  s'adressa 
tour  à  tour  à  l'archevèque-électeur  de  Mayence,  aux  ducs  de  Hanovre, à 
Louis  XIV,  à  Frédéric  de  Prusse,  à  l'empereur,  enfin  au  tsar  Pierre  le 
Grand  ;  qu'il  sollicita  le  concours  et  l'appui  de  la  Société  Royale  de 
Londres  et  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  ;  enfin,  qu'il  fonda  la 
Société  (Académie)  des  sciences  de  Berlin,  et  s'efforça  d'en  fonder  d'au- 
tres à  Dresde,  à  Vienne  et  Saint-Pétersbout^,  faute  de  cette  Académie 
internationale  qu'il  rêvait,  et  que  le  progrès  des  sciences  devait  néces- 
sairement réaliser,  selon  lui,  en  vertu  de  l'unité  essentielle  de  la  science 
et  de  l'esprit  humain  (2).  Celte  entreprise    n'avait  pas   d'ailleurs   pour 

(1)  V.  les  Lettres  de  Leibni:    à  Conrhig  (1678),  citées  dans  La  Logique  de  Leibniz, 
ch.  YI,  {  39. 

(2)  Lettre  &  Plàccius,  27  mars  1696  {Dutens,  VI,  I,  69). 
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Leibniz  un  intérêt  uniquement  spéculatif:  il  lui  attribuait  une  haute  por 
tëe  sociale  et  humanitaire,  et  il  s'elTorçait  d'en  convaincre  les  princes  à 
qui  il  la  recommandait.  Il  était  véritablement  possédé  du  zèle  du  u  bien 
public  »  ;  or  le  bonheur  de  rhumanité  dépendait  selon  lui  du  progrès  des 
sciences.  Le  bonheur  consiste  en  effet  en  trois  choses  :  la  perfection  de 
rame,  la  santé  du  corps  et  les  commodités  de  la  vie.  La  perfection  de 
Tâme  s'obtient  par  la  science,  qui  nous  enseigné  et  ce  que  nous  sommes 
et  ce  que  nous  devons  faire,  et  qui  est  la  base  de  la  morale  rationnelle;  la 
santé  du  corps  s'obtient  aussi  par  la  science,  car  la  médecine  dépend  de 
la  connaissance  de  la  nature  ;  enûn  les  commodités  de  la  vie  sont  four- 
nies par  la  science,  qui  perfectionne  tous  les  arts  et  métiers,  et  rend 
rhomme  indépendant,  sinon  maître  de  la  nature.  Aussi  le  seul  moyen 
de  rendre  les  hommes  plus  heureux  et  meilleurs  est-il  de  travailler  au 
progrès  des  sciences  ;  et  tel  a  été  le  mobile  constant  de  Tactivité  multi- 
ple et  infatigable  de  Leibniz  (1). 

Ce  mobile  s'associait  du  reste  ou  se  confondait,  dans  l'esprit  de  ce 
grand  rationaliste,  avec  les  motifs  religieux  :  travailler  aux  progrès  des 
sciences  et  au  bonheur  du  genre  humain,  c'était,  disait-il^  contribuera  la 
gloire  de  Dieu,  conçu  comme  1'  «  harmonie  universelle  des  choses  »,  car 
c'était  le  faire  mieux  connaître  et  mieux  aimer.  Le  plus  bel  hymne  qu'on 
pût  chanter  à  Dieu,  c'était  une  découverte  scientiûque  ou  une  invention 
utile  aux  hommes.  Aussi,  dans  sa  recherche  incessante  des  auxiliaires  et 
des  ressources  nécessaires  à  l'élaboration  de  l'Encyclopédie,  jetait-il  un 
œil  d'envie  (désintéressée)  sur  les  riches  et  puissants  ordres  religieux,  et 
sur  les  bénéfices  ecclésiastiques.  Tantôt  il  rêvait  de  convertir  un  de  ces 
ordres,  en  particulier  la  Société  de  Jésus,  à  son  grand  dessein  ;  tantôt  il 
sollicitait  les  ducs  de  Hanovre  de  consacrer  certains  bénéfices  ecclésiasti- 
ques ou  certaines  fondations  pieuses  à  l'entretien  de  l'Académie  rêvée  ; 
tantôt  enfin  il  leur  demandait  la  surveillance  des  institutions  universi- 
taires et  charitables,  pour  les  consacrer  aux  sciences  a  réelles  »  et  utiles 
à  la  vie.  C'est  ainsi  que,  quoique  étranger  aux  Universités,  il  fut  amené  & 
méditer  sur  la  «  méthode  d'enseigner  »,  et  à  la  concevoir  comme  une 
application  de  sa  logique  générale,  et  de  sa  double  méthode  d'analyse  et 
de  synthèse.  De  plus,  comme  il  s'agissait  pour  lui  avant  tout  d'enseigner 
les  sciences  «  réelles  •  et  les  connaissances  utiles  à  la  vie,  l'enseigne- 
ment des  langues  ne  venait  qu'au  second  plan,  et  comme  moyen  d'acqué- 
rir ces  connaissances  ;  c'est  pourquoi  il  suppose  que  son  élève  est  un 
étranger  qui  ne  comprend  pas  un  mot  de  nos  langues,  et  il  entreprend 
de  lui  inculquera  la  fois  les  notions  logiques  et  empiriques,  et  les  mots  ou 
les  formes  grammaticales  qui  les  expriment.  Ainsi  son  élève  n'appren- 
dra pas  simplement  des  mots  et  des  phrases,  mais  des  idées  et  des  véri- 
tés. Cette  méthode  d'enseigner  les  langues  ressemble  à  la  méthode 
Berlitz  ;  mais  elle  devait  être  beaucoup  plus  logique  et  moins  empirique, 
car  elle  devait  se  conformer  à  l'ordre  et  à  Tenchainement  logique  des 
idées.  Elle  était  donc  surtout  appropriée  à  l'enseignement  de  la  langue 
philosophique,  qui  devait  remplacer  pour  Leibniz  le?  langues  étrangè- 
res, et  économiser  ainsi  le  tiers  de  la  vie  humaine  (2).  Aussi  procède- 

(1)  Les  titres  de  ses  nombreux  plans  d'Encyclopédie  se  terminent  toujours  par  ces  mots  : 
M  ad  publicam  felicitatem».  Voir  La  Logique  de  Lcibni:,  p.  135. 

(-2)  Quœnam  discenda  ad  usum  vitœ  ?  Si  una  lingua  esset  in  inundo,  accederet  in 
effeclu  generi  humano  tertia  pars  vitsBy  quippe  quns  linguis  impenditnr  {Dutens, 
VI,  I,  297). 


SL'R  LA  u  MKÎHODUS   DOCIÎNIM  »  DE  LEIBNIZ  il 

t-il  ce  comme  s*il  voulait  constituer  une  langue  nouvelle  »  (1).  C'est  ainsi 
que  rintime  connexion  qui  exislait  dans  son  esprit  entre  ces  trois  grands 
projets  de  sa  vie  :  la  Langue  universelle,  la  Caractéristique  et  TEncycio- 
pédie,  se  révèle  en  raccourci  dans  le  fragment  suivant  (2)  : 

«i  (Meihodua  docendi).  Si  mihi  propositumesset  Americanum  alîqucm 
in  bas  oras  tempestate  delatum,  vel  etiam  puerum  vix  infantia  egres- 
sum,  non  vago  loquendi  usu,  sed  certa  methodo  docere  linguam  nostram 
et  cum  lingua  scientias  ;  ostendends  ipsi  essent  crcbro  res  plurimœ, 
rerumque  status  et  mutationes,  adjecta  cujusque  appellatione.  Sed  in 
nominandis  rébus  servari  posset  ordo  duplex,  unus  aptus  ad  usum,  ut 
quam  primum  disceret  cum  nostris  hominibus  conversari,  alter  aptus  ad 
accuratam  rerum  cognitionem  cum  verbis  comparandam.  Et  quidem 
pnestaret  ambos  conjungere  intcr  se,  quam  alterultri  soli  insistere,  ne 
aut  vulgaribus  tantum  notionibus  imbutus  de  integro  postea  scientiis 
animum  applicare  cogatur,  dupiicato  tcmporc  ac  labore.  nedicam  animo 
per  confusas  conceptiones  prœoccupato  ;  aut  a  principes  veris  quidem  sed 
remotis  rerum  in  medio  positarum  incipiens,  toto  institutionis  suœ  tem- 
pore  prorsus  omni  studiorum  fructu  carcat,  similis  magniGcum  struenti 
palatium,  qui  medio  temporc  sub  dio  agcre,  quam  œdcs  médiocres  ingredi 
inailet. 

{Una  popularis).  Et  Methodus  quidem  popularior  hœc  foret,  osten- 
derem,  aut  ostendi  curarem»  homini  quœ  ad  pietatem  et  mores,  ad  vic- 
tum  et  amictum,  ad  defensionem  sui,  ad  obtinenda  alimenta,  nd  colen- 
das  amicitias,  ad  commercium  cum  quibuslibct  hominibus,  denîque  ad 
TÎtaî  commoditates  pertinerenl.  Efflceremque  ut  expérimenta  stalim 
capereteorum  qusepromte  et  commode  experiri  licct,  cœtera  describerem 
illi  per  ea  quae  expertus  esset,  et  complura  monita  utilia  darem,  homi- 
num  longa  observatione  conslituta«  hœc  enim  sunt  de  quibus  locum 
habet  illud  Aristotelis  pervulgatum,  oportet  discentem  credere.  Denique 
in  his  omnibus  magis  sensuum,  observationum,  ac  traditionum,  quam 
scientise  et  causarum  rationem  haberem.  Et  huic  methodo  majoremtem- 
poris  partem  impenderem,  et  horas  maxime  postmeridianas,  sumta  non 
tam  magistri  quam  familiaris  persona  (3).  Methodo  autem  sublimiori 
non  nisi  paucos  scptimanœ  dies,  nec  nisi  paucas  illorum  dicrum  horas 
darem.  Nam  quœ  observatione  ac  traditione  discenda  sunt,  multo  tem- 


(1)  Cette  aoioD  de  renseignement  des  langues  et  de  renseignement  des  sciences  était 
d'aillenre  la  méthode  de  Combnius,  dans  sa  Janua  linguarum  reserata^  sorte  de  Chres- 
tomathie  scientifique  et  pratique  (16%;.  C'était  aussi  le  rêve  des  inventeurs  des  deux 
principaax  projets  contemporains  de  langues  universelles  (philosophiques)  que  Leibniz  con- 
naissait et  appréciait  :  Daloarno,  dans  son  Ars  signorum,  vtUgo  Character  univer- 
ssilis  et  lingua.  philosophica  (1661)  (/linc.  .  poterunt  Juvenes  F^hilosophUe  Prin- 
cîpûi  et  veram  Logicœ  Praxtn...  imbibere.  disait  le  titre)  ;  et  Wilki?is,  An  Easay 
towarda  a  Real  Character  and  a  Philoaophical  Language  (1668),  dont  la  3*  partie 
contient,  sous  le  titre  de  Philosophie  générale,  une  classification  de  toutes  les  notions 
scientifiques. 

(9)  Ce  fragment  est  extrait  de  nos  Opuscules  et  fragments  inédils  de  Leibniz  (sons 
presse,  cbex  Alcant.  Il  y  porte,  comme  dans  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  de  Hannover, 
la  cote  :  Phil-,  VI,  11,  b.  V.  Booemann,  die  Leibniz -Ilandschriften  ^Hannover,  1895). 
Les  titres  de  paragraphes,  imprimés  en  italiques,  se  trouvent  dans  la  marge. 

(3)  Il  serait  intéressant  de  comparer  cet  enseignement  empirique  et  pratique  aux  méthodes 
préconisées  par  Rousseau  et  Spencer. 

REVUE  DE  l'enseignement.  —   XLIV  2 


18       REVUE  INTERNATIONALE  DE   L'ENSEIGNEMENT 

pore  ac  labore  indigent  ;  ai  nihil  est  brevitis  faciliusque  scientiis  ipsis,  si 
recte  tradantur  (i). 

{Altéra  scientifica perfectior). M  Melhodusscienlifica, maxime  perfecta, 
incipict  non  a  posterioribus  naiura  atque  compositisctspccialibus^quœin 
sensus  incurrunt.  sed  a  notionibus  et  veritatibus  maxime  simplicibiis  ac 
generalibus  quse  primum  inte]Iectui  obversantiir,  unde  paulatim  ad  notio- 
nés  spéciales  et  compositas  descendit.  Legesque  syntheseos  sive  combina- 
toriœartis  sequitur,  quas  ostendit  quomodo  varise  species  ex  summis  generî- 
businter  se  compositisordineexurgantetdefinitiones  inter  se  etcum  axio- 
matibus  observationibus  et  hypothesibiis  Jungendo  theoremata  oriantiir. 
Hac  Methodo  Synthetica  (si  semel  haberetur)  nibil  foret  clarius  et  facilius. 
Sed  anteqiiam  constituantur  ejus  Elementa,  hoc  est  siunma  gênera  seu 
primœ  notiones,  et  simplicissima  axiomata  aliaeque  primse  veritates,  opus 
est  analysi  difficiliacdiiiturna,  quam  Magister  ipse  seciim  instituere  coge- 
tur.  ut  pulcherrima  illasynthesi  apnd  alios  uti  possit,  quibus  sanc  multo- 
rum  annorum  labore  collectos  fnictus  paucis  horis  tradere  potest.  Valde 
autem  errant  qui  putant  Analysin  Synthesi  praestare,  cum  analysis  ad 
sjnthesin  perfectam  inveniendam  sit  comparata  (2). 

(Comparatio  utriusque).  Ex  bis  etiam  patet  Methodum  praecedentem 
ad  usum  Titœ  directam  a  fine  incipere.qui  est  félicitas,  et  média  quœrere 
bene  vivendi,  quœ  pleraque  non  tam  per  rationes  quam  experientias 
sunt  inventa,  at  Methodus  perfectior  ipsam  rerum  naluram,  potius  quam 
usum  hominum  respicit,  et  res  eo  ordinc  percurrit.  quo  etiam  angélus 
uteretur  (quatenus  scilicet  nobis  angcium  imilari  licet),  si  angélus  scien- 
tias  nostras  perlustrare  vcllet  (3).  Intérim  hac  ipsa  Methodo  quœ  nullam 
utilitatis,  sed  tantum  vcritatis  rationem  habet,  nihil  futurum  esset  uti- 
lius,  si  modo  haberetur  :  nihil  enim  ad  sapientiam  et  felicitatem  effica- 
cîus  est  quam  causas  rerum  nosse,  ita  enim  sciemus  quid  nobis  expetea- 
dum  sit,  et  quibus  modis  expetita  efflci  possint. 

(De  scribendts  humanœ  vitœ  Agendis pro  methodo  populari).  Optarîm 
autem  utriusque  Methodi  scriptores  extare,  et  primum  qiiidem  esse  qui 
popularitcr  sed  vere  tamen  et  diligenter  tradant  Agenda  vitse  (quo  titulo 
memini  prodire  non  ita  pridem  libellum  Gallicum  înscriptum  :  Agenda  des 
honnestes  gens),  seu  ut  Gcorgius  Valla  in  scriptione  operis  sui  vocabat, 
expetenda  etfugienda  ;  eaque  adaptata  tum  hominibus  in  universum,  tum 
deinde  yariis  vitœ  generibus  vel  ut  vulgo  vocant  professionibus.  Unius 
autem  ea  res  non  foret,  sed  opus  esset  multorum  conspiratione,  et  prae- 
terea  ingenti  numéro  figurarum,  quale  quid  alibi  sub  Atlantis  Universaiis 
nomine  concepi  atque  descripsi  (4),  quanquam  pro  scoponostro  Manuale 
tantum  aliquod,  tanquam  coinpendium  magni  operis,  suffîcere  putem  (5). 

(1)  Ce  passage  rappelle  la  phrase  fameuse  où  Dbsoartes  lUt  qu^il  faut  consacrer  peu 
d'heurea  par  jour  aux  mathémaUques,  et  peu  d^heures  par  an  à  la  métaphysique.  On  voit 
quelle  part  Leibniz  fait  à  Texpérience  dans  Téducation,  et,  d*un  autre  côté,  combien  il  est 
•onvainco  de  la  simplicité  et  de  la  facilité  des  sciences  rationnelles,  ou  plutôt  de  la  métboile 
déductive  appliquée  à  toutes  les  sciences  (v.  plus  bas). 

(3)  Allusion  aux  Cartésiens  qui,  comme  Tschirnhaus,  prenaient  Talgèhre  (ou  analyse) 
pour  la  méthode  générale  et  Tart  d'inventer.  Voir  La  Logique  de  Leibniz,  p.  *286  sqq. 

(3^  LMdée  de  la  connaissance  angélique,  comme  typt"  idéal  de  la  connaisHance  rationnelle 
et  a  prioH,  revient  souvent  chez  Leibniz.  V.  La  Lcu}iqne  (le  Leibniz,  p.  100.  note  4  : 
p.  251.  notes  3  et  4. 

(4)  Nous  avons  retrouvé  ce  plan  d'' Atlas  universaiis  et  nous  le  publions  .sous  sa  cote  : 
Phil,  VIL  A,  30. 

(5)  Ce  plan  d*une  encyclopédie  pratique,  Leibniz  le  proposai k  encoro  A  la  fin  de  sa  vie 
dans  un  mémoire  a  Pierre  le  Grand.  Voir  La  Logique  de  I^ibniz^  p.  174  et  &96. 
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(De  analysi  notionum  pro  Methodi  perfectione,  et  quam  utile  sit  fin- 
gère  docendum  nobis  hominem  tinguœ  nostrœ  ignarwn),  Sed  ut  scicntiœ 
perfecte  tradantur  opus  foret  accuratis  tcrminoruin  omnium  qua  Hcet 
definitionibus  ac  signilicationibus  vocabulonim  bene  constitutis,  tanquam 
si  de  iDtegro  linguam  aliquam  condere  veDemus,  quod  ut  fiât  rectius,fîn- 
gamus  quod  initio  dixi  bominem  alloglosson,  Americanum  puta  aliquem 
ingenio  et  discendi  cupiditate  non  carentem,  sed  nostri  sermonis  proi*sus 
ignarum,  nobis  dai*i  docendum,  cogitemusque  quanam  ratione  illi  signi- 
fication es  vocabulorum   tradere  quam   accuratissime  possimus  ;  eadem 
enira  opéra  animadvertemus  tum  qus  sit  vocabulorum  significatio,  tum 
quomodo  notioncs  alia^  ex  aliis  oriantur,  quod  est  omnis  scientiœ  caput. 
Itaque  consideremus  quomodo  efTecluri  simus  ut  ille  homo  intelligat,  quid 
sit  Ëns,  AliquidfNihil,  Substantia,  Qualitas.Totum,  Pars,  Aetio,  Passio(i), 
aliaque  hujusmodi  genoraliora  ;  qua^  considoralio  nos  faciet  evitare  ina- 
nés  circulos,  quos  plcrumque  in  his  rébus  decurrimus.  figeturque  animus 
et  ad  certas  quasdam   constantesque  notiones  constiluendas   cogetur. 
Quod  quanti  momenti  sit,  pauci  capiunt,  quia  pauci  considérant,  quanti 
sit  prima  in  omnibus  elementa  constituisse.  * 

11  convient  de  rapprocher  de  ce  fragment  un  paragraphe  du  Consilhim 
de  EncycloptFdia  nova  conscribenda  methodo  inventoria  (juin  1679)  (â), 
où  Leibniz  recommande  d'exposer  les  vérités  scientifiques  dans  l'ordre  de 
l'invention  ;  non  pas  dans  Tordre  chronologique,  mais  dans  Tordre  logique 
suivant  lequel  on  pourrait  les  inventer  ou  les  retrouver.  11  veut  qu'on  en- 
seigne toutes  les  sciences  déductivement,  comme  la  géométrie  ;  mais 
d'autre  part  il  reproche  aux  géomètres  de  dissimuler  Torigine  de  leurs 
inventions  et  de  renvei*ser  Tordre  dans  lequel  les  propositions  s'enchaî- 
nent et  s'engendrent  naturellement.  Peut-être  cette  critique  lui  a-t-elle 
été  suggérée  par  les  logiciens  de  Port-Royal,  qu'il  avait  fréquentés  à 
Paris  (3).  Elle  se  trouve  également  formulée  dans  un  opuscule  inédit  (4), 
en  français,  où  Leibniz  dit  qu'il  est  dilficile  de  concilier  la  clarté  de  Tordre 
avec  la  rigueur  des  démonstrations,  et  que,  si  on  ne  le  peut,  il  faut  sacri- 
fier Tordre  naturel  à  la  «  certitude  ».  II  est  plus  catégorique,  donc  plus 
sûr  de  la  possibilité  de  cette  conciliation,  dans  le  paragraphe  en  question, 
que  voici. 

«  Ordo  positionum  (5)  débet  esse  Mathematicus,  sed  tamen  diversus  ab 
Euclidaeo.  Nam  Geometrae  accurate  quidem  sua  demonstrant,sed  animum 
cogunt  raagis  quam  illustrant,  in  quo  quidem  admirationem  sibi  majorem 
pariunt,dum  invito  Lectori  assensum  extorquent,  eumque  arte  improvisa 
circumveniunt,  sed  mémorise  a' que  ingenio  Lectoris  non  satis  consulunt, 
quia  rationes  causasque  naturales  conclusionum  quodammodo  occulunt, 


(1)  Ce  sont  là  les  caLtégories  de  Leibniz,  les  idées  premières  quMl  s'efforce  de  définir  dans 
tous  tes  bronillons  relatifs  i  la  caractéristique. 
<-2)  Opuacxileê  et  fragmenta  inédits^  p.  33  (Phil.,  V,  7,  f.  2  verso). 

(3)  Logique  de  Port-RoyaU  IV*  partie,  ch.  IX  :  de  quelques  défauts  qui  se  rencontrent 
d*ordinaire  dans  la  méthode  de.s  géomMres. 

(4)  Projet  et  Essais  pour  arriver  à  quelque  certitude  pour  finir  une  bonne  partie 
des  disputes  et  pour  avancer  Vart  d'invntery  (Puil.,  VI,  i%  c). 

(5)  C'est-à-dire  propositionuin  (des  thèses). 
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ut  non  facile  agnoscatiir  modus,  quo  sua  inventa  obtinuere  (1).  Cum 
tamen  in  unaquaque  scienlia  illud  sit  potissiinum,  nosse  non  lantum  con- 
clusiones  earumque  démonstration  es,  sed  et  nosse  inventorum  origines, 
quas  sola  memoria  retinere  sufficit.  quia  ex  illis  cœtera  possunt  proprio 
marte  derivari  (2).  Itaquc  conjungi  debent  inventionis  lux  et  demons- 
trandi  rigor,  et  cujusque  scientiœ  elementa  ita  scribenda  sunt,  ut  lector 
sive  discipulus  semper  connexioncm  videat,  et  quasi  socius  inveniendi 
Magistrum  non  tam  sequi  quam  comitari  videatur  ;  ita  minus  quidcm  ad- 
mirabiles  apparebunt  scientiœ,  sed  magis  utiles  erunt  faciliusque  pote- 
runt  promoveri.  Sed  ad  tradendas  hoc  modo  scientias,  opus  est  viris  in- 
veniendi capacibus,  et  qui  veras  rationes  tencnt  ;  scribere  enim  eas  ita 
debent,  quemadmodum  si  eas  ipsi  invenissent.  quod  non  est  cujusvis. 
Porro  hinc  patet  etiam  non  fore  necesse  definitiones  separatim  prœmitti 
atque  axiomata,  et  phœnomena  sive  expérimenta.  Sed  ea  ita  assumentur, 
ut  primum  naturali  ordine  eoruni  usus  sese  dabit. 
Propositionibus  ordine  inventorio  dispositis...  » 

Telle  est  la  méthode  que  Leibniz  voulait  appliquer,  non  seulement  aux 
mathématiques,  mais  à  toutes  les  sciences,. et  qu'il  proposait  aux  savants 
contempprains  en  les  invilant  à  collaborer  à  son  Encyclopédie.  Il  nous  a 
paru  que,  même  en  dehors  de  tout  système  philosophique,  ces  réflexions 
judicieuses  et  originales  ont  encore  aujourd'hui  leur  intérêt,  et  c'est  pour- 
quoi nous  en  offrons  la  primeur  à  nos  collègues  des  Universités  Nous 
souhaitons  que  ces  fragments  rappellent  leur  attention  sur  la  doctrine  et 
sur  l'œuvre  du  génie  le  plus  vaste  et  le  plus  encyclopédique  des  temps 
modernes  ;  qu'ils  montrent  au  public  savant  combien  d'idées  intéressantes 
et  profondes  sont  restées  ensevelies  dans  les  manuscrits  de  Hannover, 
dont  la  moitié  est  encore  inédite  ;  et  que  les  simples  morceaux  choisis  que 
nous  en  publions  puissent  décider  et  hâter  l'élaboration  de  l'édition  com- 
plète et  définitive  des  œuvres  de  Leibniz,  que  V Association  internatio- 
nale des  Académies  a  entreprise  et  qu'elle  seule  peut  mener  à  bien. 


Louis    COUTURAT, 

de  rUniversité  de  Toulouse, 
Chargé  d'une  mission  en  Allemagne. 


(1)  Dans  un  brouillon  de  sa  Méthode  de  V Universalité  (1674)  Leibniz  écrivait  :  «  J^ay 
balancé  ai  je  le deavois  donner  [ce  moyen],  puisqu'il  m'avoit  servi  de  principe  d'invention^ 
qu'on  a  accoustumé  de  supprimer,  pour  faire  paroistre  d'avantage  les  théorèmes  inventés  ; 
mais  la  considération  du  bien  public  Ta  emporté  par-dessus  toutes  les  autres  »  (PhIl.,  Y, 
10,  f.  35  verso). 

(^)  Leibniz  insiste  en  plusieurs  endroits  sur  l'importance  do  connaître  les  méthodes  d'in- 
vention. V.  La  Logique  de  Leibniz,  p.  279^  note  1  ;  p.  395,  note  3. 


A  PROPOS  D'HYGIÈNE  SCOLAIRE 


L'hygiène  scolaire  est  à  l'ordre  du  jour  :  la  Commission  de  réforme 
s'en  est  long'uernent  occupée  ;  la  Société  de  médecine  légale  n'a  pas 
hésité  à  se  demander  s'il  ne  faut  pas  déclarer  les  proviseurs  ou  chefs 
d'établissements  civilement  responsables  de  certaines  épidémies;  un  peu 
partout,  dans  les  Congrès  et  les  Revues  médicales,  on  a  commenté  et 
développé  les  rapports  du  IV  Vnriot  cl  celui  du  Dr  Legondre  ;  et  il  est 
bien  probable  que  la  Commission  pour  la  repopulation  abordera,  elle 
aussi,  ce  problème  (étant  au  moins  aussi  important  de  conserver  les 
enfants  que  de  les  aider  à  naître)  ;  tout  récemment,  enfin,  un  médecin 
connu  par  ses  travaux  d'hygiène  alimentaire,  le  Dr  Mathieu,  proposait 
aux  pères  de  famille  d'assurer  l'hygirne  des  lycées  où  ils  font  élever  leure 
enfants  :  et  l'idée  est  de  celles  qui  aboutissent,  indice  d'un  vaste  mou- 
vement dont  ne  doivent  pas  se  désintéresser  les  amis  de  l'Université. 

II  faut  donc  signaler  à  leur  attention  la  thèse  que  le  Dr  Lejeune  vient 
de  consacrer  à  la  pratique  et  à  l'enseignement  de  l'hygiène  dans  les 
écoles  et  les  lycées  (1)  ;  outre  qu'elle  reflôte  des  idées  médicales  qui  font 
autorité,  elle  ouvre  des  jours  sur  les  difficultés  de  celte  organisation  et 
les  moyens  d'y  remédier. 

Tout  dépend  (déclare  le  D''  Lejeune)  de  la  façon  dont  sera  donné 
l'enseignement  de  l'hygiène  :  ce  futur  contingent  est  ici  à  dessein,  les 
leçons  actuelles  étant  réduites  à  un  minimum,  et  ce  peu  restant  théorique 
et  abstrait,  c'est-à-dire  inapplicable.  Tel  n'était  cependant  pas  le  but  des 
'créateurs  de  cet  enseignement,  lorsqu'il  fut,  sur  le  rapport  de  M.  Brouardel, 
incorporé  aux  programmes,  par  le  Conseil  de  l'Instruction  publique.  Il 
fut  alors  bien  entendu  que  ce  serait  avant  tout  de  l'enseignement  pra- 
tique, dirigé  pour  donner  aux  élrves  la  sensation  de  ce  qu'est  l'hygiène 
dans  la  vie  quotidienne  :  ainsi,  quelque  limité  qu'il  fut,  il  eut  donné  déjà 
quelques  clartés  et  ensuite  de  quoi  se  renseigner  plus  tard,  au  lieu  d'en 
user  avec  l'hygiène  comme  un  aveugle  qui  choisit  des  couleurs.  Mais  les 
règlements  ayant  aussitôt  après  statué  que  cet  enseignement  appartiens 

(1)  D'  Marcel  Lejeune,  Enst'iynement   de  Vhygu'ue    dans  les  écoles  et  les  lycées^ 
pp.  80.  Paris,  1901,  C.  Naud. 
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drail  aux  professeurs  d'histoire  naturelle  (lesquels,  n'étant  médecins, 
ne  peuvent  s'improviser  hygiénistes),  force  a  été  de  mettre  les  program- 
mes à  leur  taille,  au  lieu  de  les  obliger  à  se  conformer  aux  programmes. 
D'où  résulte  que  l'enseignement  hygiénique  existe  à  peine,  et  pas  du  tout 
l'éducation  hygiénique  :  or,  c'est  précisément  celle-ci  que  voulait  obtenir 
le  rapport  du  professeur  Brouardel. 

Quels  moyens  de  réparer  ce  faux  départ  ?  Le  Df  Lejeune  les  énumère 
longuement,  s'inspirant,  comme  nous  le  disions  ci-dessus,  de  tout  un 
groupe  de  médecins  dont  l'avis  est  d'autant  plus  considérable  qu'ils  par- 
lent ici  de  choses  où  leur  compétence  est  indiscutable  et  sur  lesquelles 
ils  auront,  d'ici  peu,  façonné,  l'opinion  publique  qui  s'exprimera  alors 
irrésistiblement. 

Si  nous  voulons  des'  résultats,  dit  le  D"*  Lejeune  —  et  il  en  faut  —  tout 
est-à  reprendre  par  la  base,  à  commencer  par  l'enseignement  primaire 
«  où  rien  n'est  précisé  ».  C'est  à  l'institutrice  des  classes  enfantines 
qu'incombent  les  pi*emicrs  devoirs  de  cette  éducation  pratique  ;  elle  qui 
inculque  À  l'enfant  presque  ses  premières  habitudes,  lui  pourrait  ensei- 
gner ses  premières  idées  pi-atiques  d'hygiène  :  mais,  en  réalité,  quelle 
direction  a  t-elle  reçue  pour  cela  ?  «  Sait-elle  que  certains  actes  sont  de 
véritables  péchés  contre  Thygirne,  qu'il  en  faudrait  détourner  l'enfant 
dès  son  plus  jeune  âge,  avec  la  même  énergie  et  la  même  rigueur  qu'on 
l'empêche  de  faire  telle  ou  telle  chose  très  malpropre  ou  réputée  con- 
traire à  la  pudeur...,  combien  de  prescriptions  hygiéniques  d'une  impor- 
tance capitale,  auxquelles  il  serait  facile  de  soumettre  les  enfants  dans 
ce  milieu  scolaire  ;  mais  les  institutrices  elles-mêmes  les  mt'connaissent, 
n'ayant  pas  reçu  une  instruction  suffisante  en  hygiène  dans  les  écoles 
normales»  (p.  65). 

Au-dessus  des  classes  enfantines,  dans  les  écoles  primaires^  ce  n'est 
plus  seulement  la  pratique,  mais  tout  le  programme  d'hygiène  qui  est  à 
organiser  :  rien  n'y  est  spécifié  :  le  mot  de  tuberculose  n'y  existe  même 
pas.  Et  cependant,  ne  faudrait-il  pas,  dans  les  écoles  de  filles  en  parti- 
culier, faire  à  l'hygiène  de  la  famille  et  à  celle  de  l'enfant  leur  place,  la 
part  dont  nous  avons  tous  besoin?  a  Que  de  préceptes,  que  de  conseils 
utiles  sur  l'organisation  de  l'intérieur  d'une  maison...,  le  choix  et  la  con- 
servation des  aliments...,  l'éclairage,  le  chauffage,  etc.  Si  les  filles  n'ap- 
prennent point  à  l'école  toutes  les  précautions  à  prendre  pour  élever  le 
nourrisson,  les  dangers  d'un  sevrage  prématuré,  les  conséquences  d'une 
trop  forte  et  trop  abondante  nourriture  pour  l'enfant  qui  n'a  pas  atteint 
un  certain  âge,  et  tant  d'autres  choses  si  importantes  dans  le  même  ordre 
d'idées,  qui  donc  les  leur  apprendra?  Sont-ce  les  mères  qui  ont  encore 
tant  de  préjugés  à  l'égard  de  toutes  ces  choses?  »  (p.  06). 

De  toute  nécessité,  il  faut  donc  assurer  à  l'instituteur  et  à  l'institutrice, 
au  lieu  d'un  léger  enseignement,  une  forte  éducation  hygiénique  :  et 
cela  ne  se  peut  qu'en  organisant  cette  spécialité  dans  toute  Ecole  Normale. 
Actuellement,  l'insuffisance  des  matières  enseignées  est  depuis  longtemps 
reconnue  et  proclamée  ;  et  la  comparaison  du  programme  actuel  avec 
celui  proposé  par  le  D*"  Variot  montre  à  l'évidence  combien  ce  qui  est 
reste  au-dessous  de  ce  qui  devrait  être  si  l'on  tenait  compte  des  nécessi- 
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lés  de  reiislence.  — La  prcmirro  rtifonno  serait  d  ailleurs  de  conGer  l'hy- 
giène an  niédocin  de  IVlablissoinent,  seul  capable  d'en  parler  avec  auto- 
rité :  «  L'Autriche,  la  Bel  inique  l'ont  déjà  fait  depuis  plusieurs  années  ;  il 
serait  à  souhaiter  que  la  France  ne  restât  pas  trop  en  retard  dans  l'ac- 
complissement d*une  réforme  de  si  grande  portée  sociale  ». 

Une  fois  posées  ces  premières  assises,  il  sera  facile,  dans  les  lycées  où 
l'élrve  arriverait  déjà  pourvu  de  cette  première  éducation  diiygiène, 
d'agrandir  et  de  fortiûer  cet  enseignement.  Dès  lors,  quel  inconvénient 
y  aurait-il  à  ce  que  le  futur  père  de  famille  connut  les  devoire,  responsa- 
bilités et  charges  qui  l'attendent  demain,  lui.  plus  que  d'autres,  parce  que 
sa  place  sera  plus  large  dans  la  société  *?  Y  aurait-il  inconvénient  à  pré- 
venir les  élèves  des  classes  supérieures,  à  qui  déjà  la  barbe  perce  au 
menton,  «  que  les  tares  physiques  et  morales  sont  reçues  des  générateurs 
et  transmises  à  la  descendance  ;  dans  quelle  mesure  elles  se  transmettent; 
comment  nous  pouvons  éviter  les  dégénérescences  pour  nous  et  pour  nos 
enfants '^l'importance  que  nous  devrions  attacher  aux  considérations  de 
sanf  é  dans  le  mariage,  et  tant  d'autres  choses  si  utiles  à  connaître  et  qui 
contribueraient  à  faire  comprendre  cette  grande  vérité,  si  méconnue 
aujourd'hui,  qu'on  se  tue  plus  qu'on  ne  meurt...  »  (p.  75). 

Agissant  ainsi,  l'Etat  ne  fera  que  son  devoir  envers  les  générations 
de  demain^  desquelles  nous  sommes  solidaires. 

On  a,  depuis  quelque  temps,  beaucoup  fait  pour  l'hygiène  publique  et 
privée  ;  on  ne  fera  jamais  assez  pour  celle  de  l'enfance  à  tous  les  degrés. 
En  cela  surtout,  l'enfant  a  droit  aune  protection  efOcace,  et  ce  n'est  pas 
au  moment  où  la  concurrence  vitale  devenant  plus  âpre,  la  résistance, 
organique  et  la  bonne  santé  sont  plus  nécessaires  aux  travailleurs  de  tous 
ordres,  qu'il  convient  de  traiter  1  hygiène  en  quantité  négligeable  :  on 
s'exposerait  à  de  terribles  mécomptes,  déclarait  le  Dr  Legendre  au  Con- 
grès de  Nantes.  Le  Dr  Lejeune  montre  où  nous  aboutirions  fatalement 
si  l'enseignement  de  l'hygiène  restait  ce  qu'il  est,  et  fait  par  des  profes- 
seurs qui  se  déclarent  eux-mêmes  «  sceptiques  en  ce  qui  concerne  son 
utilité  pratique  »  (p.  77j.  El  il  termine  sur  cette  réflexion  mélancolique  : 
«  Nous  sortons  des  écoles  et  des  lycées  ayant  quelques  notions  en  tout, 
sauf  sur  la  science  qu'il  nous  serait  le  plus  utile  de  connaître  pour  toutes 
les  circonstances  de  notre  vie  ». 

En  réalité,  il  y  a  une  autre  conclusion.  Sans  doute  l'enseignement  pra- 
tique de  rhygiène,  qui  n'existait  pas  autrefois,  n'existe  que  fort  peu  main- 
tenant :  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'il  ne  soit,  demain,  véritablement 
oi^anisé.  —  A  moins  que  ceux  qui  en  ont  été  privés  ne  veuillent,  par  un 
juste  retour,  en  priver  aussi  les  générations  suivantes. 

D*"  Jean  Philippe. 
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Suite  (1) 


Arrôté  concernant  les  programmes  d'enseignement  des  classes 
enfantines,  préparatoires  et  élémentaires,  dans  les  lycées  et 
collèges  de  garçons  (31  mai). 

Le  Ministre  de  rinsiruction  publique  et  des  Beaux-arts,  vu  la  loi  du 
27  février  1880,  vu  le  décret  du  34  mai  i902,  relatif  au  plan  d'études 
secondaires,  vu  rarn>té  du  môme  jour,  déterminant  la  répartition  des 
diverses  matières  de  l'enseignement  secondaire,  le  Conseil  supérieur  de 
l'Instruction  publique  entendu,  arrête  : 

Les  programmes  d'enseignement  des  classes  enfantines,  priéparatoires 
et  élémentaires  dans  les  lycées  et  collèges  de  garçons  sont  approuvés 
ainsi  qu'il  suit  : 

CLASSES    ENFANTINES 

Lecture.  —  Premiers  exercices. 

Ecriture.  —  Exercices  méthodiques  et  progressifs. 

Langue  française.  —  1"  Exercices  oraux.  —  Questions  très  familières  ayant 
pour  objet  d'apprendre  aux  enfants  k  s'exprimer  nettement.  Corriger  les 
défauts  de  prononciation.  —  Exercices  très  simples  de  langage  :  vocabulaire, 
petites  phrases.  —  Exercices  de  mémoire  :  Récitation  de  poésies  très  simples 
et  faciles  a  comprendre,  toujours  explijjuées  en  classe  au  préalable.  - 
2«  Exercices  écrits  :  Copier  d'abord  des  textes  peu  étendus  préalablement  expli- 
(jués  préparant  h.  l'étude  de  l'orthographe,  — Ecrire  sous  la  dictée  des  textes 
du  même  genre.  —  3»  Lectures  très  brèves  faites  en  classe  et  racontées  ensuite 
par  les  enfants. 

Morale.  —  Causeries  très  simples  mêlées  à  tous  les  exercices  de  la  classe. 

Histoire.  —  Anecdotes  et  récits  biographiques  empruntés  soit  k  l'histoire, 
soit  à  la  légende.  —  Récits  de  voyages,  explications  d'images. 

Géographie.  —  Causeries  familières. 

Explication  concrète  des  termes  géographiques  les  plus  usuels  concernant 
les  accidents  du  sol. 

Calcul.  —  Premiers  éléments  de  la  numération  orale  et  écrite  :  !•  Petits 
exercices  de  calcul  mental:  Addition  et  soustraction  portant  sur  des  nombres 
concrets  et  ne  dépassant  pas  la  première  centaine. —  ^Calcul  écrit  :  L'addition, 
la  soustraction,  la   multiplication    sur  des   nombres  de  deux  chiffres. —  Le 

(1)  \mT  Rerne  duir>jain. 
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mètre,  le  frano,  le  litre,  sans  parler  des  multiples  et  sous-multiples.  Petits  exer- 
«'ices  de  mesure  intuitive. 

Dessin.—  Combinaisons  de  lignes.  Petits  exercices  sur  papier  ([uadrillé. 

Dessin  libre.  —  Dessin  de  mémoire.  —  Dessin  dicté. 

Leçons  de  choses.  —  Exercices  et  entretiens  familiers  ayant  pour  but  de 
faire  acquérir  aux  enfants  les  premiers  éléments-  des  connaissances  usuelles 
Ha  droite  et  la  gauche  ;  noms  des  jours  et  des  mois  :  distinction  d'animaux, 
ji«  végétaux,  de  minéraux  ;  les  saisons)  et  surtout  de  les  amener  à.  regarder, 
a  observer,  à  compai'er. 

CLASSES    PRÉPARATOIRES   ET   ÉLÉMENTAIRES. 
LANGUE  FRANÇAISE 

PHElilÈRE   ANNÉE    PRÉPARATOIRE 

Leclure  courante,  accompagnée  d'une  courte  explication  du  sens  des  mots 
les  pins  difficiles.  —  Recueil  élémentaire  de  morceaux  choisis  (1). 
Ecriture  :  Exercices  méthodicjues  et  progressifs. 

Langvte  française  :  Premières  notions  sur  les  différentes  espèces  de  mots  : 
nom,  article,  adjectif,  verbe.  —  Premiers  éléments  de  la  conjugaison:  — 
Etre.  —  Avoir.  —  Verbes  réguliers  (voix  active).  —  Formation  du  féminin  et 
du  pluriel.  —  Accord  de  l'adjectif  avec  le  nom,  du  verbe  avec  le  sujet. 

Analyse  réduite  à  ses  formes  les  plus  simples.  Nature  des  mots,  genre, 
noDibre.  Rapport  de  l'adjectif  avec  le  nom  déterminé  ou  qualifié.  Sujet  du 
verbe.    Kxercices  d'analyses  oraux  le  plus  souvent,  et  quelquefois  écrits. 

EJcefCMces  oraux  :  Questions  et  explications  è.  propos  des  divers  exercices 
de  la  classe,  notamment  de  la  le^on  de  lecture  ou  de  la  correction  des  devoirs. 
Interrogations  sur  le  sens,  l'emploi,  l'orthographe  des  mots  du  texte  lu.  Epel- 
lation  des  mots  difiiciles.  Reproduction  orale  de  petites  phrases  lues  et  expli- 
quées, puis  de  récits  ou  de  fragments  de  récits  faits  par  le  maître. 

E:cercices  de  mémoire  :  Récitation  de  poésies  d'un  genre  très  simple,  tou- 
jours expliquées  en  classe  au  préalable  (sens  des  mots  et  des  phrases). 

Exercices  écrits  :  Exercices  gradués  d'orthographe  (au  tableau  noir  ou  sur 
le  cahier).  Dictées  de  peu  d'étendue  préalablement  lues  et  expliquées,  offrant 
unseus  complet  et  intéressant.  Appeler  l'attention  des  enfants  sur  la  ponc- 
tuation . 

DEUXIÈME   ANNÉE    PRÉPARATOIRE 

Lecture  :  Même    programme  qu'en  dixième.   Recueil  élémentaire   de  mor- 
mux  choisis  (2). 

Ecriture  :  Même  programme  qu'en  dixième. 

^f^ffue  française ifioiions sur  les  différentes  espèces  de  mots:  nom,  article, 
adjectif,  pronom  adverbe,  verbe.  Conjugaison  complète  des  verbes  réguliers 
(voii  active).  Règles  d'accord  les  plus  simples.  —   Analyse  réduite  à  ses  for- 
me'? les    plus  simples.  Nature  des   mots  :  genre,  nombre,  personne,  temps, 
mode.  Idée  de   la  proposition   simple  ;    analyse  de  ses  éléments  essentiels  : 
sujet,  verbe,  complément  du   verbe  (direct   ou  indirect).  Attribut  du   sujet. 
Exercices  d'analyse  oraux  le  plus  souvent,  et  quelquefois  écrits. 
Exercices  oraux  :  Même  programme  qu'en  dixième. 
exercices  de   mémoire  :  Même  programme  qu'en  dixième.   Le  professeur 

pourra  faire  apprendre  par  cœur  des  morceaux  dictés  préalablement  lus  et 

expliqués  en  classe. 

U)  Les  morceaux  choisis  sont  obligatoires  dans  les  classes   préparatoires  et  élémen- 
taires. 

^)  Le«  morceaux  choisis  sont  ohlif?atoires  dans  les  rinsses  préparatoires  et  élémen- 
tairps. 
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Exercices  écrits  :  Même  programme  (ju'en  dixième.  Petits  exercices  do 
langue  française.  Composition  do  polîtes  phriises  avec  des  éléments  donnés. 
Note  :  Le  professeur,  suivant  les  eirconstances,  pourra  s'inspirer  des  indica- 
tions données  pour  la  huitième  U)* 

CLASSE   DE   HUITIÈME 

Lecture  courante,  accompagnée  d'une  courte  explication  du  sens  des  mots 
les  plus  difficiles.  Recueil  élémentaire  de  morceaux  choisis  (2).  Lecture  expli- 
quée, soit  d'un  morceau  à  apprendre,  soit  d'une  dictée  donnée  en  devoir,  soit 
d'un  passage  pris  dans  le  recueil  de  morceaux  choisis. 

Ecriture  cursive,  droite  ou  anglaise. 

Langue  française  :  Grammaire  élémentaire.  Etude  des  parties  du  discours. 
Conjugaison  complète-  des  verbes  réguliers  (voix,  active,  voix  passive,  voix 
réfléchie).  Verbes  irréguliers  les  plus  usuels.  Notions  de  syntaxe  les  plus 
simples.  Principe?  de  la  ponctuation.  —  Analyse:  Etude  plus  complète  de  la 
proposition  ;  fonctions  des  mots  ;  sujet,  verbe,  compléments  de  lieu  et  de 
temps;  attribut  du  sujet  ;  complément  déterminatif.  Exercices  d'analyse 
oraux  le  plus  souvent,  et  quehiuefois  écrits. 

Exercices  oraux  :  Reproduction  de  récits  faits  de  vive  voix  ;  résumé  de 
morceaux  lus  en  classe. 

Exercices  de  mémoire  :  Récitation  de  fables,  de  poésies  simples  et  de  quel- 
ques morceaux  de  prose.  Le  professeur  pourra  faire  apprendre  des  morceaux 
dictés  en  classe. 

Exercices  écrits  :  Exercices  gradués  d'orthographe  (au  tableau  noir  ou  sur 
le  cahieri.  Dictées  de  peu  d'étendue  préalablement  lues  et  expliquées,  offrant 
un  sens  complet  et  intéressant.  Exercices  variés  de  langue  française  (3).  Petits 
exercices  de  composition  française  consistant  en  descriptions  de  choses  vues, 
d'objets  ou  d'êtres  familiers,  on  reproductions  de  récits  préparés  en  classe  et 
en  rédactions  sur  imagos. 

CLASSE   DE   SEPTIÈME 

Lecture  :  Mémo  programme  qu'en  huitième.  Recueil  élémentaire  de  morceaux 
choisis  (4). 

Ecriture:  Môme  programme  qu'en  huitième. 

Langue  française:  Grammaire  élémentaire.  —  Revision.  —  Etude  plus  com- 
plète des  verbes  irréguliers.  Règles  les  plus  simples  de  la  syntaxe.  Notions 
sur  l'emploi  des  temps  et  des  modes.  Principes  de  la  ponctuation.  —  Ana- 
lyse :  Etude  complète  des  éléments  de  la  proposition.  Attribut  du  sujet  et  du 
complément.  Principales  espèces  de  propositions.  Rapports  qu'elles  peuvent 
avoir  entre  elles.  Exercices  oraux  le  plus  souvent,  et  quelquefois  écrits. 

Exercices  oratuc  :  Même  programme  qu'en  huitième. 

Exercices  de  mémoire  :  Même  i)rogramme  qu'en  huitième.  Lh  professeur 
pourra  faire  apprendre  des  morceaux  dictés  en  classe. 

Exercices  écrits  :  Exercices  gradués  d'orthographe  (au  tableau  noir  ou  sur 

(1)  Voici  quelques  exemples  des  exercices  quMI  sera  nécessaire  de  varier. 
Distinguer  les  noms  des  adjectifs,  les  verbes,  etc.,  employés  dans  les  phrases  dites  par 

le  professeur,  écrites  au  tableau  ou  prises  dans  un  texte.  —  Changer  dans  une  narration 
le  temps  des  verbes  ;  en  changer  la  personne.  —  Exercer  les  élèves  à  trouver  et,  s'il  est 
possible,  à  classer  un  certain  nombre  de  noms,  d'adjectifs,  de  verbes  se  rapportant  à  un 
ordre  dMdées  donné.  —  Contraires  d'adjectifs  donnés  ;  même  exercice  sur  les  noms  abstraits 
qui  leur  correspnnflent. 
Ces  exercices  conviennent  aux  classes  de  neuvième,  de  huitième  et  de  septième. 

(2)  Les  morceaux  choisis  sont  obligatoires  dans  les  classes  préparatoires  et  élémen- 
taires. 

(3)  Voir  la  note  1 . 

(i)  Les  morceaux  choisis  sont  obligatoires  dans  les  classes  préparatoires  et  élémen- 
taires. 
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liî  cahior).  I)iotP««  do  peu  dVtendue  prôalabl»»rnenl  lues  et  expliquées  offrant 
un  sens  complet  et  tntérossant.  (Eviter  l'abus  dos  difficultés  grammaticales). 
Exercices  variés  de  langue  française  (même  programme  qu'en  huitième)  (1). 
Petits  exercices  de  composition  (même  programme  qu'en  huiti»»me).  Dans  la 
deuxième  partie  do  Tannée  :  Lettres  très  simples  portant  sur  un  fait  déter- 
miné de  la  vie  courante. 


HISTOIRE  ET  GEOGRAPHIE 


HI8T0IUB 

CLASSES   PRIÎPARATOIRES 

Récits  et  entretiens  familiers  sur  les  plus  grands  personnages  ot  les  faits 
principaux  de  l'histoire  nationale.  Petits  récits  faits  par  le  maître  ot  répétés 
de  vive  voix  par  l'élève. 

CLASSE   DE   HUITIÈME 

Notions  sommaires  d'histoire  de  France,  en  insistant  sur  les  faits  essentiels, 
depuis  les  origines  jusqu'à  1610.  Courts  sommaires  dictés  par  le  maître  et  récités 
par  l'élève.  Courts  exposés,  récits  simples  répétés  de  vive  voix  par  l'élève. 

PROGRAMME    (2) 

Aspect  de  la  Gaule  avant  la  conquête  romaine.  Jules  César  et  Vercingétorix.  Saint 
Martin  deTours.  Invasion  desBarbares.  Attila.  Les  Francs  en  Gaule.  Le  baptême  de 
Clovis.  Frédégonde  etBrunehaut.  Charles  Martel  à  Poitiers.  Charlemugne  rece- 
vant la  soumission  de  Witikind.  La  légende  de  Roland.  Charicmagne  couronné 
empereur  par  le  pape.  Gharlemagne  visitant  les  écoles.  Les  Nonnands  devant 
Paris.  Hugues  Capet  élu  roi.  —  Le  château  féodal.  Les  seigneurs.  Les  paysans. 
Les  villes.  Les  guerres  privées.  —  Urbain  II  et  Pierre  l'Ermite  prêchant  la 
première  croisade.  Godefroy  de  Bouillon  à  Jérusalem.  Louis  VI  h  l'attaque  du 
Puiset.  Un  seigneur  accordant  une  charte  de  commune.  La  maison  commune 
et  la  cloche.  Description  rapide  d'une  église  romane  ou  d'une  église  gothique 
de  la  région.  Philippe- Auguste  k  Bouvines.  Charité  et  justice  de  saint  Louis. 
Saint  Louis  prisonnier  en  Egypte.  Mort  de  saint  Louis.  La  guerre  de  Cent 
ans.  Philippe  VI  vaincu  à  Crécy.  Les  bourgeois  de  Calais.  Le  Grand  Ferré. 
Jean  le  Bon  prisonnier  b,  Poitiers.  Les  Grandes  Compagnies.  Duguesd in.  Char- 
les V  àThôtel  Saint-Pol.  La  folie  de  Charles  VI.  Jeanne  d'Arc.  Louis  XI  h 
Péronne.  Charles  le  Téméraire  à  Granson  et  à  Nancy.  Louis  XI  au  Plessis-lez- 
Tours.  —  Les  premiers  imprimeurs.  Los  guerres  d'Italie.  Bayard.  François  I" 
à  Marignan.  à  Pavie,  à  Madrid.  La  cour  de  France  ;  François  I"  h  Fontaine- 
bleau. La  Réforme.  La  Saint-Barthelemy.  Assassinats  do  Henri  de  Guise  et  de 


<1)  Voici  quelques  exemples  des  exercices  qu*ii  sera  facile  de  varier  : 

Distiugiuer  les  noms  des  adjectifs,  les  verbes,  etc.,  employés  dans  des  phrases  dites  par 
le  professeur,  écrites  au  tableau  ou  prises  dans  un  texte.  —  Changer  dans  une  narration 
le  temps  des  verbes  ;  en  changer  la  personne.  —  Exercer  les  élèves  à  trouver  et,  sMl  est 
possible,  h  classer  un  certain  nombre  de  noms,  d'adjectifs,  de  verbes  se  rapportant  à  un 
ordre  d'idées  donné.  —  Contraires  d'adjectifs  donnés  ;  même  exei*cice  sur  les  noms  abstraits 
qui  leur  correspondent. 

Ces  exercices  conviennent  aux  classes  de  l***  année,  de  huitième  et  de  septième. 

(3)  Les  professeurs  choisiront  les  sujets  qui  leur  paraîtront  les  plus  propres  à  éveiller 
IHntérêt  et  à  développer  IMmagination  des  enfants.  Ils  leur  feront  connaître  les  grands 
faits  de  rhisloire  locale,  et  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  lieu,  les  monuments  de  la 
région . 
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Henri  IIL  La  Ligue.  Henri  IV  à  Ivry.    Le  siège  de  Paris.  La  misère  dans  le 
royaume.  Sully.  L'cdit  do  Nantes.  Etendue  de  la  France  en  1610  (1). 

CLASSE    DE    SEPTIÈME 

Histoire  sommairo  de  la  France  dans  la  période  moderne  et  contemporaine 
depuis  1610  jusqu'en  1871.  Courts  sommaires  dictés.  Récits  simples.  Courts 
exposés. 

PROGRAMME 

Louis  XIII  et  Richelieu.  Le  si(>ge  de  la  Rochelle.  Exécution  de  Montmorency. 
La  guerre  contre  les  Espagnols.  Gondé  à  Rocroi.  La  misère  au  temps  de  la 
Fronde,  Charité  de  saint  Vincent  de  Paul.  Louis  XIV.  La  cour  de  Versailles. 
Colbert,  les  marchands,  les  artisans  et  les  paysans.  Turenne  en  Alsace.  Jean 
Bart.  —  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  — -  Le  duc  d'Anjou  proclamé  roi 
d'Fspagne.  Les  dernières  années  de  Louis  XIV.  La  «lisère  du  royaume. 
Louis  XV.  Maurice  de  Saxe  à  Fontenoy.  Dupleix  à  Pondichéry.  Montcalm  au 
Canada.  Louis  XVI  et  Turgot.  Franklin  et  Voltaire.  La  Fayette  en  Amérique. 
Le  combat  de  la  Belle- Poule.  Mort  de  La  Pérouse.  L'Assemblée  constituante. 
Les  députés  au  Jeu  de  Paume.  Mirabeau  et  le  marquis  de  Dreux-Brézé.  La 
prise  de  la  Bastille.  La  nuit  du  4  août.  La  fête  de  la  Fédération.  La  fuite  du 
roi  et  son  retour  à  Paris.  Les  enrôlements  volontaires.  Proclamation  de  la 
République.  Valmy.  La  Convention  nationale.  La  mort  des  Girondins.  — 
Carnot  ;  les  armées  républicaines.  Jourdan  à  Fleurus.  Le  Directoire.  Bona- 
parte à  Arcole,  en  Egypte.  Masséna  à  Zurich.  Le  Consulat.  Passage  du  grand 
Saint-Bernard.  Desaixà  Marengo.  Moreau  a  Hohenlinden.  L'Empire.  Napoléon 
empereur,  Austerlitz,  léna.  Napoléon  et  Alexandre  de  Russie  à  l'entrevue  de 
Tilsitt.  Le  roi  de  Rome.  La  retraite  de  Russie.  Le  général  Eblé  et  les  ponton- 
niers à  la  Bérésina.  Les  conscrits  de  1813  ù,  Lulzen.  Les  adieux  de  Fontaine- 
bleau. Les  Cent  jours.  La  garde  à  Waterloo.  Napoléon  à  Sainte-Hélène. 
Comparaison  nntre  les  frontières  de  la  France  en  1800  et  1815.  La  France  de 
1815  à  1848.  Les  Français  dans  la  guerre  de  l'Indépendance  grecque.  Prise 
d'Alger.  Prise  de  Constantine.  Bugeaud  et  Abdel  Kader.  Les  Français  dans 
la  guerre  do  l'Indépendance  belge.  —  Les  premiers  bateaux  à  vapeur  et  les 
premiers  chemins  de  fer.  La  Révolution  de  1848.  Le  suffrage  universel. 
Lamartine  à  l'hôtel  de  ville.  Le  coup  d'état  de  décembre  1851.  Le  second 
Empire.  La  guerre  de  Crimée  :  Sébastopol.  Les  Français  dans  la  guerre  de 
l'Indépendance  italienne  :  Solférino.  -*  Le  télégraphe  électri(iue.  Les  grandes 
Expositions  universelles  de  18I>5  et  1867.  L'inauguration  du  canal  de  Suez. 
La  guerre  franco-allemande.  L'invasion  de  l'Alsace.  Les  batailles  autour  de 
Metz.  Sedan.  La  proclamation  de  la  République.  Le  siège  de  Paris.  Gambetta 
à  Tours.  Chanzv  et  l'armée  de  la  Loire.  Faidherbe  et  l'armée  du  Nord.  Den- 
fert-Rochereau  à  Belfort.  Le  traité  de  Francfort.  Thiers  et  la  libération  du 
territoire.  Comparaison  entre  les  frontières  de  la  France  en  1815  et  1871. 

GÉOGRAPHIE 
PREMIÈRE    ANNÉE    PRÉPARATOIRE 

Suite  et  développement  des  exercices  commencés  dans  la  classe  enfantine. 
Les  points  cardinaux,  non  appris  par  cd'ur,  mais  trouvés  sur  le  terrain,  dans 
la  cour,  dans  les  promenades,  d'après  la  position  du  soleil.  Exercices  d'ob- 
servation :  les  saisons,  l'horizon,  les    accidents  du    sol,   etc.  Emprunter  les 

(1)  Le  professeur  indiquera  somniairement.  à  l'aide  d'une  carte,  la  formation  territoriale 
de  la  France  depuis  Tavènement  de  Hugue»  Capet,  il  s*en  tiendra  aux  grandes  régions  et 
aux  grandes  villes. 
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exemples  au  pays  habile   par  l'enfant.  Préparation   a  la  connaissance  d'une 
carte  géographique.  Plan  de  la  classe  du  lycée,  de  la  maison,  de  la  rue. 

DEUXIÈME   ANNÉE   PI\éPAUATOlHE 

Préparation  à  1  élude  de  la  géographie  par  la  méthode  descriptive.  Expli- 
cation des  termes  géographiques  (montagnes,  fleuves,  mers,  golfes,  isthmes, 
détroits,  etc.).  en  parlant  toujours  d'objets  vus  par  l'élève  et  en  procédant  par 
analogie.  La  géographie  générale  (la  Terre  :  sa  forme,  ses  grandes  divisions, 
leurs  subdivisions).  Indiquer  sur  le  globe  et  sur  la  carte  murale  la  position 
des  océans  et  des  continents,  spécialement  celle  de  l'Europe  et  de  la  France. 
Petit?  récits  de  voyages.  Paire  connaître  quelques  grands  voyageurs  :  récils 
familiers  faits  par  le  maître  et  répétés  de  vive  voix  par  l'élève  (1  ). 

DEUXIÈME   ANNÉE   PRéPAhATOIRE 

Noiiotu  élémentaires  de  géographie  générale  :  La  Mer.  Les  marées  et  les 
courants.  Le  fond  des  mers  et  la  vie  sous-marine.  Les  continents  ;  grandes 
chaînes  de  montagnes  ;  grands  cours  d'eau.  Pays  chauds  et  pays  froids. 
Pays  arrosés  et  pays  secs.  Les  régions  polaires.  Les  déserts.  Animaux  et 
plantes  remarquables  des  grandes  régions  terrestres.  Description  élémentxiire 
des  cinq  parties  du  monde  :  Europe,  Asie,  Afrique,  Amérique.  Océanie.  Don- 
ner sous  forme  de  lectures  ou  d'entretiens  familiers  une  idée  de  la  vie  sau- 
vajfe  et  de  la  vie  civilisée.  Forme  et  limites  des  continents  :  mers,  golfes, 
détroits,  caps.  Iles.  Principaux  Etats  avec  leurs  capitales;  leurs  ressources 
agricoles  ou  industrielles  les  plus  importantes.  Grands  ports  de  commerce  et 
grandes  villes.  Exercices  élémentaires  de  cartographie  au  tableau  noir  et 
sur  cahier. 

CLASSE    DE  SEPTIÈME 

Géographie  élémentaire  de  la  France  et  de  ses  colonies  :  Frontières  mariti- 
mes et  terrestres.  Configuration.  Situation.  Les  montagnes  :  Massif  central  et 
Cévennes,  Pyrénées,  Alpes,  Jura,  Vosges  :  principaux  sommets.  —  Grandes 
plaines  et  grandes  vallées.  Les  grands  fleuves  :  Seine,  Loire.  Garonne,  Rhône, 
Meuse.  Les  fleuves  côtiers.  Les  côtes  :  mers,  golfes,  détroits,  caps,  lies. 
Anciennes  provinces  et  départements  :  chefs-lieux.  Description  des  principales 
régions  de  la  France  et  de  leurs  populations  (mœurs  locales,  costumes). 
Grandes  villes.  Etude  plus  approfondie  de  la  ville,  du  département,  de  la 
région  habitée  par  l'élève.  Les  principaux  canaux  de  navigation  intérieure  et 
les  grandes  lignes  de  chemins  de  fer.  Algérie  et  Tunisie.  Indo-Chine  française. 
Madagascar.  Le  Soudan  et  le  Congo.  Notions  rapides  sur  les  autres  colonies. 
ExenMces  de  cartographie  au  tableau  noir  et  sur  cahier,  sans  calque. 

MORALE  ET  INSTRUCTION  CIVIQUE 

Dans  les  classes  préparatoires  et  élémentaires,  l'instruction  morale  et  civi- 
que sera  donnée  à  l'occasion  de  l'enseignement  du  français,  de  l'histoire  et  de 
la  géographie.  Morale  :  Petites  lectures  ou  histoires  morales,  suivies  de  ([ues- 
tions  propres  à  en  faire  ressortir  le  sens. 


(1)  On  choiBÎra,  autant  que  possible,  plusieurs  récits  d'explorations  très  diverses  ; 
par  exemple,  un  voyage  d'exploration  maritime  (comme  ceux  de  Christophe  Colomb  ou  de 
Cook),  un  voyage  d'exploration  à  travers  les  forêts  équatoriales  (comme  ceux  de  Livingstone 
et  de  Stanley  en  Afrique),  un  voyage  d'exploration  à  travers  un  désert  (comme  ceux  de 
Monteil  ou  de  la  mission  Foureau-Lamy),  enfin  un  voyage  d'exploration  dans  les  réglons 
lires  (comme  ceux  de   Nansen  et  de  Nordenskiold). 
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Ittitruction  cieiytie  :  Expliquer  trf^s  <;Lmplem<!nt,  à  propos  de  la  lei^lnre,  de 
riiisloire  el  de  la  géugraphio,  le  sens  des  luoU  :  citoyen,  soldai,  armée, 
pairie:  commune,  canton,  département,  nation,  vl  les  idées  morale»  qui  s'y 
raltacheol. 


Priiieipes  ila  la  numération  parlée  et  de  la  nuniéraliun  écrite  ;  s'arnHor 
d'aboril  à  100,  puis  pousfiur  jusqu'à  I.OOO.  Le  niiHre,  le  litre,  te  franc,  le 
gramme.  Commencer  k  indii|uer  qu«lques-uns  de  leurs  mnlliples.  Exercices  de 
mesure  intuitive.  —  Calcul  mental  ;  ApplicatioD  dos  quatre  règles  k  des 
Dombren  de  1  à  10.  puis  de  1  k  10,  et  entin  de  1  à  100.  Etude  de  la  lablc  d'ad- 
diliun  el  de  la  lubk  de  niultiplicatiim.  —  Calcul  éc-il  :  L'addition,  la  sua»- 
traction  bornées  il  des  nombres  de  trois  chiiri'es  ;  lu  luultipMcalion  avec  deui 
chilTrun  au  plus  au  mnltiplicaleur  et  la  division  avec  un  diviseur  infêrienr 
B  10.  Petils  probl(<nies  eiËcut^s  en  classe,  le  plus  souvent  au  tableau,  quel- 
quefois écrits,  el  ne  comjiortant  qu'une  seule  o{)ération. 

DEUXtfeuB   ANNI^   PREPARA  TOI  HE 

Revision  du  cours  précédent.  Numération  des  nombres  entiers.  Rappeler 
les  principales  unitéa  du  syi^t^me  métrique  et  leurs  niulti|ileK.  —  Calcul 
mental  :  Inaisler  beaucoup  aur  le  calcul  mental.  Etude  continuée  de  la  table 
d'addition  et  de  la  table  de  multiplication.  Elude  dos  expressions  :  demi, 
moitié,  tiers,  quart.  Continuation  des  exercices  de  mesure  intuitive.  —  Calcul 
écrit  :  Les  quatre  opcration*,  toujours  sur  de^i  nombres  peu  élevés,  trois 
diilTreit  au  plus  au  nmltiplicalcur  el  deux  au  diviseur,  l'etit  probij-mes 
simples,   réwlus    lu   plus    souvent   en    classe   au   tableau,   quelquefois    sur 

CLASSE    DE    HUITIÈim 

Revision  du  programme  de  nouvic^nie.  Mêmes  exercice»^  ile  numération. 
Numération  des  nombres  déciiiiaui  isans  dépasser  les  mittii'mes).  —  Syitime 
métrique  :  Etude  élémenlaire  du  système  métrique  :  mètre,  litre,  gramme, 
n^DC,  stère  ;  multiples  et  sous-multiples.  —  Calul  mental  :  Nombreux  exer- 
cices de  calcul  mental  portant  toujours  sur  de  petits  nombres,  —  Calcul 
écrit  :  Multiplication  el  division  des  nombres  enliers  avec  tous  tes  cas  qui 
peuvent  se  pi'éscnler.  Les  quatre  opérations  sur  les  nombres  décimaux,  sans 
théorie,  ou  tout  au  moins  en  se  bornant  aux  explications  les  plus  élémen- 
taires que  les  élèves  sont  K  mCiiie  de  saisir.  Petits  problèmes  utilisant  les 
nombres  entiers,  puis  les  nombres  décimaux,  et  donnant  l'occasion  de  fairo 
dn  calcul  écrit.  Eviter  l'usage  trop  tré<|nent  des  problèmes  d'invention  ;  éviter 
aussi  les  énoncés  trop  compliqués  :  détlnir  toujours  les  termes  employés. 


Revision  rapide  du  programme  de  huilit''mo.  Numération  des  nombres  déci- 
maux. Opérations  sur  les  nombres  entiers  et  décimaux.  —  Système  métrique  : 
Elude  du  système  métrique.  —  Calcul  mental  . Continuation  des  exercices  do 
calcul  menlal,  avec  étude  des  cas  particuliers  les  plus  simples,  —  Idée 
générait  de*  traction»  :  Los  quatre  opérations  sur  les  fraclions  :  règles  pra- 
tiques. Conversion  des  fractions  ordinaires  en  fraiTlions  décimales.  Règle  A* 
trois  siiiii-'le  (méthode  de  réduction  A  l'unité).  Règle  d'inlérél  simple.  — 
Calcul  écrit   :   Problèmes   usuels   el    exercices   d'ap|)lication.  Solulions   rai- 
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lièvre,  chevreuil,  cerf,  sanglier,  etc.  ;  Fourrures  :  Castor,  loutre,  renard,  etc.: 
Animaux  féroces  :  Lion,  tigre,  loup.  ours,  etc.;  Oiseaux:  Domestiques: 
poule,  canard,  pigeon,  etc.;  Chanteurs  :  rossignol,  fauvette,  etc.  ;  Rapaces  : 
aigle,  vautour,  hibou,  etc.  ;  Migrateurs  :  cigogne,  caille,  hirondelle,  etc.: 
Les  nids  :  utilité  des  oiseaux.  —  Poissons  :  La  carpe,  le  hareng,  etc.  —  Insec- 
tes :  Mouche,  abeille,  fourmi,  sauterelle,  hanneton,  papillon,  ver  à  soie,  etc. 
^  végétaux .  La  forêt  :  Unarbre  :  racines,  tronc,  branches,  feuilles,  fleurs,  fruib. 
Le  bois  :  le  bûcheron,  le  charbonnier,  le  sabotier,  le  menuisier,  le  charpentier.  — 
Les  champs  :  Le  blé,  la  vigne,  la  betterave,  etc.  ;  Le  labour,  la  récolte  ;  Los 
prairies,  le  foin.  —  Le  jardin  :  Les  outils  :  bêche,  râteau;  Les  fleurs,  les 
fruits  Les  légumes  :  pommes  de  terre,  haricots,  etc.  ;  Le  grenier,  la  cace,  la 
grange»  le  cellier, 

CLASSE  DE  SEPTIÈME 

(Voir  l'observation  générale  placée  en  tête  du  i)rogrmine  de  la  classe  de 
neuvième).  —  1"  Matériaux  employés  dans  la  construction  \  leur  pro- 
venance,  leurs  usages  :  Pierre  de  taille,  meulière,  sable,  mortier,  plâtre  ;  mar- 
bre, briques,  poteries,  ardoise,  grès,  granit.— 2»  iL'i4ir:  Les  vents.  —  3^ L'Eau  : 
Les  trois  états  de  Peau.  —  Idée  générale  de  la  circulation  de  Veau  :  évapo- 
ration,  nuages,  pluie,  neige,  glaciers,  cours  d'eau,  lacs.  —  Les  sources  :  infil- 
tration, sources,  puits,  eaux  potables,  cavernes,  sources  minérales.  —  Les 
fleuves:  terrains  perméables  et  imperméables,  leur  influence  sur  le  régime 
des  cours  d'eau  ;  effets  du  déboisement  des  montagnes  ;  torrents  (l'Ubaye,  par 
exemple)  ;  comparer  le  Rhùne  et  la  Seine.  —  Alluvions,  barres,  estuaires, 
deltas.  —  La  mer  :  terrains  détruits  ou  formés  par  la  mer  ;  falaises,  galets, 
dunes.  —  4»  Les  terrains  :  Volcans  :  éruptions,  tremblenionts  de  terre  ;  vol- 
cans éteints  de  l'Auvergne.  —  Terrains  sédimentaires  :  fossiles  —  L'ensei- 
gnement sera  complété  par  des  excursions  (fue  dirigera  le  professeur  lui- 
même. 

DESSIN 


PROGHAMME  COMMUN  AUX  CLASSES    PRËPAR.^TOIRES  ET  ELKME.NTAIHES 

I.  Tracé  et  division  de  lignes  droites  en  parties  égales.  Evaluation  des 
rapports  de  lignes  droites  entre  elles.  —  II.  Reproduction  et  évaluation  des 
angles.  —  III.  Principes  élémentaires  du  dessin  d'ornement.  Circonférences. 
Polygones  réguliers.  Ro.saces  étoilées.  —  IV.  Courbes  régulières  autres  .|Ue 
la  circonférence.  Courbes  elliptiques,  spirales.  Courbes  empruntées  au  règno 
végétal.  Tiges,  feuilles,  fleurs.  —  V.  Premières  notions  sur  la  représentation 
des  objets  dans  leurs  dimensions  vraies  (éléments  de  dessin  géométrab  et  sur 
la  représentation  de  ces  objets  dans  leur  apparence  (éléments  de  la  perspec- 
tive). —  A  ces  diff'érentes  études  on  joindra  des  exercices  de  dessin  libre,  de 
dessin  de  mémoire  et  de  dessin  dicté. 

Georges  LEYGUES. 

Arrôtè  concernant  les  programmes  d'enseignement  des  classes 
secondaires  danj  les  lycées  et  collèges  de  garçons  (31  mai) 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publiqueetdes  Beaux- Arts,  Vu  la  loi  du  27 février 
1880  ;  Vu  le  décret  du  31  mui  1902,  relatif  au  plan  d'études  secondaires;  Vu 
l'arrêté  du  même  jour,  déterminant  la  répartition  hebdomadaire  des  diverses 
matières  de  l'enseignement  secondaire  ;  Le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction 
publitiue  entendu;  Arrête:  Art.  l"»".  Les  programmes  d'enseignement  des 
classes  secondaires  dans  les  lycées  et  collège?  de  garçons  sont  approuvés 
ainsi  qu'il  suit: 


J 
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l'RUGRAMMKS  IIK    PIIILOSOPHIF'; 
CI^SSES   DE   PHILOSOPHIE  A   ET  B 

PHILOSOPHIE  BI  &UTEIIH3  PHILOSOPHIQUEB 

I'  Philosophie 
ti.  B.  t/ordru  atloplé  dans  le  iirogramma  n'endiajne  pas   la  libiirU  du  pro- 
fesseur; il  surniquc  les  quoitlioDS  indiquées  soient  loulcs  truitécs. 

INTHODUCTION 

Objet  el  divisions  de  la  philoï^ophie. 


Caraclères  propres  des  fojts  |)syc:Iiologii|ues,  La  Conscience.  —  La  vie 
intellectuelle.  —  Les  données  de  la  connaissance.  Sensations.  Images. 
Mémoire  et  association.  —  L'attention  et  la  réfteiion.  La  formation  des  idées 
abstraites  el  générales.  Le  jugemenl  et  le  raisonnement.  —  L'activité  créatrice 
de  l'espril.  —  Les  signes  :  rapports  du  langage  et  da  la  pensée.  —  Les  prin- 
cipes rationnels;  leur  développemenl  et  leur  r61e.  —  Formation  de  l'idée  de 
corps  el  perception  du  monde  eitériour.  —  La  oie  effective  el  actwe.  —  Le 
plaisir  cl  la  douleur.  Les  émotions  el  les  passions.  La  sympalliie  et  l'imita- 
tion. —  Les  inclinations.  Les  instincts.  L'habitude.  —  La  volonté  et  le  carac- 
tère. La  liberté.  —  Conclusion  :  Le  physique  et  le  moral.  L'automatisme  psy- 
chologique. La  personnalité  :  l'idée  du  moi. 

NOTIONS  S0UH4IHBS  d'eSTHËTIQUK 

Notions  sommaires  sur  le  beau  et  sur  l'art. 


LOGIQUE 

Logique  formelle  :  Les  termes.  La  proposition.  Les  diverses  formes  du  rai- 
sonnemenl.  —  La  science  :  Classification  et  hiérarchie  des  sciences.  — 
Mélhode  des  iciencet  mathématiques  :  Dédnilions.  Axiomes  et  postulats. 
Démonstration.  —  Méthode  des  sciences  de  la  Nature  :  L'eipérionce  :  les 
méthodes  d'observation  et  d'eipérimentation.  L'hypothèse  ;  lei  théories.  Rû!e 
de  l'indaction  et  de  la  déduction  dans  les  sciences  de  la  Nature.  La  classili- 
calion.  —  Méthode  des  sciences  morales  el  sociales:  Les  procédés  de  la  psy- 
chologie. Rapports  de  l'histoire  et  des  sciences  sociales. 


Objet  et  caractère  de  la  morale.  —  Les  données  do  la  conscience  morale  : 
Obligation  et  sanction.  —  Les  mobiles  de  la  conduite  et  les  fins  de  la  vie 
humaine  :  Le  plaisir,  le  sentiment  cl  la  raison.  L'intérêt  personnel  et  l'intérêt 
général.  Le  devoir  et  le  bonheur,  La  perfection  individuelle  et  le  progrés  de 
l'humanité.  —  Morale  personnelle:  Le  sentiment  de  la  responsabilité  La 
vertu  et  le  Tice.  La  dignité  personnelle  et  l'autonomie  morale.  —  Morale 
domestique  :  La  constitution  morale  el  le  rûte  social  de  la  famille.  L'autorité 
dons  la  famille.  —  Morale  sociale:  Le  droit.  Justice  el  charité.  La  solidarité. 
—  Les  droits:  Respecl  de  la  vie  et  de  la  liberté  individuelle.  La  propriété  et 
le  travail.  La  liberté  do  penser.  —  Morale  civique  el  politique  :  La  Haùon  et  la 
Loi.  La  Patrie.  L'Etat  et  ses  fondions.  La  démocratie  ;  l'égalité  civile  et  poli- 
tique. —  N.  B.  Le  professeur  insistera,  tant  h  propos  de  la  morale  person- 
nelle que  de  la  morale  sociale,  sur  les  dangers  de  l'alcoolisme  et  sur  ses  effets 
physiques,  moraux  el  sociaux:  dégradation  moralo,  alfaiblis.se ment  detarace, 
misère,  suicide,  criminalité. 

KEVUK  DK  L'ENBËIGNKMKNT.  —  ZLIV.  3 
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MÉTAPHYSIQUE 

Valeur  et  limites  de  la  connaissance.  —  Les  problèmes  de  la  philosophie 
première;  la  Matière,  l'Ame  et  Dieu.  -  Rapports  de  la  métaphysique  avec  la 
science  et  la  morale. 

2®  Auteurs  philosophiques 

Le  professeur  choisira  dans  la  liste  suivante  quatre  textes  qui  seront  com- 
mentés en  classe  et  qui  serviront  de  base  h.  l'exposition  des  systèmes  de  phi- 
losophie auxquels  ils  se  rattachent.  —  Xénophon  :  un  livre  des  Mémorables, 

—  Platon  :  Phédon  ;  Gorgias  ;  un  livre  de  la  République.  —  Aristote  :  un  livre 
de  la  Morale  à  Nicomaque\  un  livre  de  la  Politique.  —  Epictète  :  Manuel.  — 
Marc-Aurèle.  —  Lucrèce  :  De  Naiura  rerum,  livre  Hou  livre  V.  —  Sênèque: 
Extrait  des  Lettres  à  Lucilius  et  des  Traités  de  morale.  —  Bacon  :  De  la 
dignité  et  de  r accroissement  des  sciences.  —  Descartes  :  Discours  de  la 
Méthode  ;  Méditations  ;  Les  Principes,  livre  I.  —  Pascal  :  Pensées  eX  opuscules. 

—  Malebranche  :  De  la  recherche  de  la  vérité,  livre  I  ou  livre  II.  Entretiens 
sur  ta  métaphysique  —  Spinoza:  Ethique  (un  livre).  —  Leibnitz:  Noui^eauœ 
essais,  avant-propos  et  livre  I.  Théodicée  (Extraits)  Monadologie.  Discours 
de  métaphysique .  —  Hurne:  Traité  de  la  nature  humaine  (un  livre).  —  Con- 
dillac  :  Traité  des  sensations,  livre  I.  —  Montesquieu  :  Esprit  des  lois,  livre!. 

—  J.-J.  Rousseau:  Contrat  social  (un  livre).  —  Kant  :  Fondements  de  la  mé- 
taphysique des  mœurs.  Prolégomènes.  —  JoufTroy:  Extraits.  —  A.  Comte: 
Cours  de  philosophie  positive,  1"  et  2*  leçons.   Discours  sur  l'esprit  positif. 

—  Cl.  Bernard:  introduction  à  l'étude  de  la  médecine  expérimentale,  l'*  par- 
tie. —  Stuart  Mill  :  Logique,\\vrQ  VI.  L'Utilitarisme.  La  Liberté.  —Spencer: 
Les  premiers  principes  (i"  partie).  Introduction  à  la  science  sociale. 


CLASSES    DE   MATHÉMATIQUES   A    ET   B 

/.  Eléments  de  philosophie  scientifique.  —  Introduction  :  La  connaissance 
vulgaire  et  la  connaissance  scientifique.  —  [Tout  le  reste,  comme  au  pro- 
gramme de  la  classe  de  Philosophie  à  partir  de:  La  science].  —  II.  Elé- 
ments de  la  philosophie  morale  :  Les  conditions  psychologiques  de  la  vie 
morale.  —  [Tout  le  reste,  comme  au  programme  de  morale  de  la  classe  de 
Philosophie]. 


..jr 


i 


PROGRAMMES  DE  MORALE 


PHEMIBH   CYCLE 
Divisions  A  et  B 

CLASSE  DB    QU.\TRlèME 

Lectures,  récits,  entretiens  méthodiques  propres  à  fortifier  les  sentiments 
favorables  au  développement  moral  et  à  combattre  les  tendances  contraires, 
—  La  sincérité:  La  franchise  et  l'esprit  de  ruse.  La  véracité  et  le  mensonge. 
Etre  et  paraître.  L'hypocrisie.  — Le  courage:  Le  brave  et  le  lâche.  Energie 
et  mollesse.  Persévérance  et  caprice.  Courage  contre  la  souffrance,  contre  le 
plaisir.  Courage  de  résister  à  l'opinion  par  respect  pour  sa  conscience  ;  cou- 
rage de  reconnaître  ses  torts,  de  s'accuscjr.  La  faiblesse  morale.  —  La  déli- 
catesse morale:  Le  dégoût  des  plaisirs  grossiers.  —  La  probité:  Le  vol,  la 
fraude  et  les  pa«se-droits.  Le  respect  des  engagement''.  La  probité  de  l'éco- 
lier. —  La  bonté  :  L'afTection  pour  les  parents,  j)our  les  frères.  La  bonne 
camaraderie.  L'amitié.  La  politesse.  La  pitié  et  la  cruauté.  La  générosité.  La 
bonté  envers  les  animaux.  —  L'éducation  de  soi-même  :  Le  sentiment  de  Is 
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dignité  morale  distinguii  du  point  il'litinneur.  Le  gouverne  mon  l  de  Roi-méme. 
La  feniielé  du  cararl^ro  et  la  dOsiotéressoment.  L'autoritâ  intérieure  de  la 
1  respect  de  Ig.  règle.  L'Iioiiinie  de  devoir. 


Leeluret,  récits,  ênirelîenf  méthodiques  propres  à  faire  comprendre  ta 
valeur  det  fin*  de  tkomme  en  tociété.  —  La  tolidarilé  :  Action  et  réaction  des 
individus  les  uns  sur  les  autre».  Ce  que  l'imlividu  i'e;uit  de  la  sociëlâ;  réper- 
cussion de  se9  actes  dans  le  milieu  social.  Les  devuir»  qui  résultent  île  la  soli- 
■larilé.  Obtigations  créées  par  l'instruction  que  l'on  a  retue.  —  Juttice  et 
fraternité  Mociale:  Lijsdroitsde  l'individu.  La  liberté  de  penser  :1a  tolérance. 
L'assii! tance.  —  La  famille  :  Rùlo  social  ot  moral  de  la  raniillo.  —  La  profet- 
tion  ;  L'obligation  morale  el  sociale  <lu  travail.  Le  travail  professionnel  comme 
fonction  sociale.  Les  vKrtus  prafe^sionnelle!! .  Esprit  d'initiative  et  espritd'as- 
sociation.  ~  La  nation  :  L'idée  de  patrie.  Education  du  patriotisme:  le  sen- 
timent de  la  patrie  dans  l'accuro plissement  de  nos  devoirs  prorcssiunnels.  — 
L'Etat  et  les  lois:  La  légalité.  Les  fondions  de  l'Etat.  La  démocratie  et  les 
principes  de  1T89.  —  L'humanité  :  Les  relations  des  nations  entre  elles:  jus- 
tice internationale.  La  civilisation  humaine.—  Liberté  individuelle  et  ditcr 
pline  sociale  :  Le  bon  citoyen. 

PROGRAMMES  DE  LETTRES  ET  DE  GRAMMAIRE 
Langue  fran faine 

■^  PREMIBR  CVCLB 

DiTUion  A 


Lecture,  explication  et  récilation  d'auteurs  français.  Grammaire  française: 
étude  de  la  synlaie,  Eiercicos  de  tangue  fiançai  se  et  d'orttiugraphe.  Petits 
exercices  oraux  et  écrits  de  composition.  Les  règles  seront  enseignées  sur- 
tout par  l'usage.  Le  professeur  ne  manquera  aucune  occasion  de  faire  consta- 
ter aux  élèves  qu'ils  les  appliquent  instinctivement.  11  rattachera  donc  con- 
stamnienl  son  en  !^e  igné  nient  aux  exemples  fournis  par  le  langage  parlé  ou 
écrit.  L'étude  de  la  grammaire  aura  pour  objet  de  résunierdans  des  formules 
précises  les  règles  tirées  de  l'expérience. 

.I.T.O..   (I) 

Morceaux  choisis  de  prose  et  de  vers  des  classiques  français.  (Le  méroe 
recueil  servira  pour  le  premier  cycle).  Récits  extraits  des  prosateurs  et  poètes 
dn  Moyen  Age  et  mis  en  français  moderne  (livre  de  lecture  ou  d'explication 
cursiveK  —  La  Fontaine  :  Fables  |les  six  premiers  livres}.  —  Fénelon  :  Télé- 
magv«.  -—  BnfTon:  Descriptions  choisies.  —  Choix  de  poètes  dn  xii' siècle. 

CLASSE  DE  CIMQUIBHE 

Lecture,  explication  et  récitation  d'auteurs  français.  Grammaire  française  : 
continuation  de  l'étude  de  la  syntaxe.  Exercices  de  langue  française  et  d'ortho- 
gi'aphe.  Compositions  très  simples.  Les  règles  seront  enseignées  surtout  par 
l'usage.  Le  professeur  ne  manquera  ancune  occasion  de  faire  constater  aux 
élèves  qu'ils  les  appliquent  instinctivement.  Il  rattachera  dune  constamment 

|i|  L«  prufeeseur  cboitira  BnnuellemeDl  rlani  celte  litteles  auteurs  qu'il  hr\  e<|iliqu«rea 
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son  enseignement  aux  exemples  fournis  par  le  langage  parlé  ou  écrit.  L'étude 
de  la  grammaire  aura  pour  objet  de  résumer  dans  des  formules  précises  le^^ 
règles  tirées  de  l'expérience. 

AUTEURS  (1) 

Morceaux  choisis  de  prose  et  de  vers  des  classiques  français.  Récits  extraits 
des  prosateurs  et  poètes  du  Moyen  â.ge  et  mis  en  français  moderne.  —  Cor. 
neille:  Scènes  choisies.  —  Molière  :  Scènes  choisies.  —  Racine:  Esther,  — 
La  Fontaine:  Fables  (les  six  premiers  livres).  —  Fénelon:  Télémaque.  — 
BufTon:  Descriptions  choisies.  —  Contes  et  récits  en  prose,  tirés  des  écri- 
vains du  XVII*  et  du  xviii*  siècle  (Lesage,  Voltaire,  etc.).  —  Choix  de  poètes 
du  XIX*  siècle. 

CLASSE  DE  QUATRIÈME 

Lecture,  explication  et  récitation  d'auteurs  français.  Les  élèves  seront  habi- 
tués à  faire  des  lectures  complémentaires  qui  seront  contrôlées  en  classe. 
Revision  de  la  grammaire  française .  Notions  très  élémentaires  de  versification 
à,  l'occasion  de  l'explication  des  textes.  Exercices  sur  la  versification.  Exer- 
cices de  langue  française  et  d'orthographe  «  Compositions  très  simples.  Le 
professeur  donnera,  à  l'occasion  delà  lecture  des  textes,  les  notions  de  gram- 
maire historique  qui  paraîtront  nécessaires.  Ces  notions  ne  seront  pas  la  ma- 
tière d'un  cours  suivi  et  se  donneront  seulement  dans  la  mesure  où  elles 
peuvent  rendre  plus  intelligible  l'usage  actuel  de  la  langue. 

AUTEURS  (1) 

Morceaux  choisis  de  pro«e  et  de  vers  des  classiques  français .  —  Corneille  : 
Scènes  choisies.  —  Molière:  Scènes  choisies.  —  Racine:  Athalie.  —  La  Fon- 
taine :  Fables  (les  six  derniers  livres).  —  Boileau  :  Le  Lutrin,  —  Fénel)n  : 
Choix  de  dialogues  et  de  fables.  — \ o\\jà\vfi\  Charles  XI I ;  Siècle  de  Louis XIV, 
—  Portraits  et  récits  extraits  des  Mémoires  du  xvn«  et  du  xviii»  siècle.  —  Cha- 
teaubriand: Récits,  scènes  et  paysages.  —  Michelct:  Extraits  historiques.  — 
Choix  de  poètes  du  xix*  siècle. 

CLASSE  DE  TROISIÈME 

Lecture,  explication  et  récitation  d'auteurs  français.  Les  élèves  seront  habi- 
tués à  faire  des  lectures  complémentaires  qui  seront  contrôlées  en  classe.  Le 
professeur  donnera,  à  l'occasion  de  l'étude  des  textes,  les  notions  de  gram- 
maire historique  qui  paraîtront  nécessaires.  Ces  notions  ne  seront  pas  la  ma- 
tière d'un  cours  suivi  et  se  donneront  seulement  dans  la  mesure  où  elles  peu- 
vent rendre  plus  intelligible  l'usage  actuel  de  la  langue.  Compositions 
françaises.  (A  partir  do  cette  classe,  un  précis  d'histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise sera  mis  entre  les  mains  dos  élèves.) 

AUTEURS  (1) 

Morceaux  choisis  de  prosateurs  et  de  poètes  des  xvi«,  xvii«,xviii«  et  xix*  siè- 
cles. Portraits  et  récits  extraits  des  prosateurs  du  xvi«  siècle.  —  Corneille: 
Théâtre  choisi.  —  Molière:  Théâtre  choisi.  —  Racine  :  Théâtre  choisi .  — 
Boileau:  Satires  et  Epitres.  —  Lettres  choisies  du  xvn*  et  du  xvni»  siècle. — 
Chefs-d'œuvre  poétiques  de  Lamartine  et  de  Victor  Hugo.  —  Chateaubriand: 
Récits,  scènes  et  paysages.  —  Michelet:  Extraits  historiques. 


(1)  Le  professeur  choisira  annuellement  dans  cette  liste  les  auteurs  qu*ii  fera  expliquer  en 
classe* 
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PRËMIRn  CYCLE 
CLASSE  DE  SIXIÈME 

Grammaire  de  l'usage.  Exercices  simjiles  d'analyse  grammalicate  et  d'ana- 
lyse logique,  surtout  oraui.  Eiercices  sur  le  vocabulaire  :  ratiitllcs  de  mots, 
mots  simples,  dérivés,  composés.  Lectures  et  eiplicaLions  d'auteurs.  Récita- 
tion: On  fera,  de  préférence,  apprendre  par  cceurdes  morceaux  de  poésie. 
Reproduction  libre,  de  vive  voii  ou  par  ^crit,  de  lectures  et  de  récils  faits  CD 
ela-tae.  Petits  exercices  de  compo<>ilion.  Les  règles  seront  enseignées  surtout 
par  l'usage.  Le  professeur  ne  manquera  aucune  occasion  de  faire  constater 
aux  élèves  qu'ils  les  appliquent  instinctivement.  Il  rattachera  donc  constam- 
ment son  enseignement  aux  exemples  fournis  par  le  langage  parlé  ou  écrit. 
L'étude  de  la  grammaire  aura  pour  objet  di' résumer  dans  des  formules  préci- 
ses les  régies  tirées  de  l'expérience. 

iLedure,  explication,  récitation) 
Morceaux  choisis  de  prose  et  de  vers  des  classiques  français.  (Le  mfme 
recueil  servira  pour  le  premier  cycle. i  —  La  Fontaine:  Fable»  (les  six  pre- 
miers livres),  —  Pénelon:  Choix  de  fables 'et  du  dialogues.  —  Bulfon:  Des- 
criplioDs  choisies.  —  Récits  eiti'a.its  des  poctcs  el  prosateurs  du  Moyen  ùge 
bt  mis  en  français  moderne.  —  Choix  de  poètes  du  xix°  siëctc  \i).  —  Contes 
et  récits  en  prose  lires  des  écrivains  du  xix*  siédo  (i). 

Elude  pins  complète  des  formes.  Syntaxe.  Exercices  écrits  el  oraux  de  lan- 
gue française.  Lectures  et  explications  d'auteurs.  Récitation  :  Un  fera,  de  pré- 
férence, apprendre  par  cipur  des  morceaux  de  poésie.  Les  élèves  seront  habi- 
tués à  faire  des  lectures  complémentaires  qui  seront  conlrAlées  eo  classe. 
Polils  exercices  de  composilion.  Les  K'gles  seront  enseignées  surtout  par 
l'usage.  Lu  professeur  ne  manquera  aucune  occxsion  de  faire  constater  aux 
élèves  qu'ils  les  appliquent  instinctivement.  Il  rattachera  donc  constamment 
son  enseignement  aux  exemples  fournis  par  le  langage  parlé  ou  écrit.  L'élude 
de  la  grammaire  aura  pour  objet  de  résumer  dans  des  formules  précises  les 
régies  lirées  de  l'eipériunce. 

AL-Teui.s  (1) 
{Lecture,  Explicalion,  Récitation] 
Morceaux  choisis  de  prose  et  de  vei's  des  classiques  français.  —  Chanson 
tle  RtAand,  mise  en  français  moderne.  —  Lu  Fontaine.  Fabien  (les  six  derniers 
livres).  —  Boileau.  Choix  do  satires  el  épisodes  du  Lutrin.  —  Racine.  Eslher, 
—  Fénelon.  Télémaque.  —  Choix  de  poètes  du  six*  siècle,  —  Contes  et  récils 
en  prose  tirés  des  écrivains  du  m*  siècle. 

CLASSE    DE    QUATEIIÈUe 

Lecture,  explication  el  récitation  d'auteurs  [vers  et  prose).  —  Le  professeur 
donnera,  it  l'occa°ion  de  l'étude  des  textes,  les  notions  de  grammaire  histori- 
que qui  imrallront  nécessaires.  Ces  notions  ne  seront  pas   la  matière  d'un 

(I)  Le  profeascur  clioislra  (nnueliemsal  dans  cette  liste  les  ouvnges  qu'il  fera  eipliqaer 
fl)  Cet  deux  recueils  nerflul  eatove  ntilités  dans  dcn  clsises  nllérieures. 
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cours  suivi  et  se  donneront  seulement  dans  la  mesure  où  elles  peuvent  ren- 
dre plus  intelligible  Tusage  actuel  de  la  langue.  Les  élèves  seront  habitués 
&  faire  des  lectures  complémenbiiros  qui  seront  contrôlées  on  classe  (1). 
Compositions  françaises  et  exercices  sur  la  langue  française. 

AUTEURS   {%) 

{Lecture,  Explication,  Récitation) 

Morceaux  choisis  de  prose  et  de  vers  des  classiques  français.  —  Corneille. 
Le  Cid.  —  Molière.  L'Avare.  —  Racine.  Athalie,  Les  Plaideurs.  —  Voltaire. 
Histoire  de  Charles  XII,  —  Michelot.  Extraits  historiques.  —  -Contes  et 
récits  en  prose  tirés  des  écrivains  du  xviu»  siècle.  —  Choix  de  poètes  du 
XIX*  siècle. 

CLASSE   DE   TKOISIÈIIE 

Lecture,  explication  et  récitation  d'auteurs.  Les  élèves  seront  habitués  & 
faire  des  lectures  complémentaires  qui  seront  contrôlés  en  classe  (1).  Lectures 
et  interrogations  destinées  à  faire  connaître  les  grandes  époques  de  la  litté- 
rature françaises.  Compositions  françaises.  (A  partir  de  cette  classe,  un  précis 
d'histoire  et  de  la  littérature  française  sera  mis  entre  les  mains  des  élèves.) 

AUTEURS  (2) 

(Lecture,  Explication^  Récitation) 

Morceaux  choisis  de  prose  et  de  vers  des  classiques  français.  —  Corneille* 
Horace,  Cinna,  —  Racine.  Britannicas,  Iphigénie.  —  Molière,  Le  Bourgeois 
Gentilhomme,  Les  Femmes  savantes.  —  Bossuet,  Oraisons  funèbres.  —  Cha- 
teaubriand. Récits,  scènes  et  paysages.  —  Victor  Hugo,  Choix  do  poésies.  — 
Contes  et  récits  tirés  des  écrivains  du  xvii»  et  du  xviii»  siècle.  —  Scènes 
extraites  dos  auteurs  coml(iues  du  xvii«  et  du  xviii«  siècle. 

SECOND    CYCLE 

SecUons   A,   B,   C 

CLASSE   DE   SECONDE 

Explication  et  récitation  d'autdurs  français.  Les  élèves  seront  habitués  à 
faire  dos  lectures  complémentaires  qui  seront  contrôlées  en  classe.  Le  profes- 
seur donnera,  à  l'occasion  de  l'étude  des  textes,  les  notions  de  grammaire 
historiiiue  qui  paraîtront  nécessaires.  Ces  notions  no  seront  pas  la  matière 
d'un  cours  suivi  et  se  donneront  seulement  dans  la  mesure  où  elles  peuvent 
rendre  plus  intelligible  l'usage  actuel  de  la  langue.  Compositions  françaises. 
Lectures  et  interrogations  destinées  à  faire  connaître  les  principaux  écrivains 
français  jusqu'à  la  fin  du  xvi«  siècle. (A  partir  de  cette  classe,  une  grammaire 
plus  développée  sera  mise  entre  les  mains  des  élèves.) 

AUTEURS  (2) 

Morceaux  choisis  de  prosateurs  et  de  poètes  des  xvi».  xvii«,  xviii*  et  xix«  siè- 
cles. —  Chanson  de  Roland.  —  Villehardouin,  Joinville,  Froissart,  Commi- 
nes,  Extraits.  —  Chrestomathie  du  Moyen  âge.  —  Montaigne.  Principaux 
chapitres  et  extraits.  —  Chefs-d'œuvre  poétiques  de  Marot,  Ronsard,  du  Bel- 
lay,  d'Aubigné,   Régnier.  —  Corneille.  Théâtre  choisi.  —  Molière.  Théâtre 

(1)  Ces  lectures  pourront  porter  sur  les  traductions  des  principaux  chefs^d^œuvre  de  l'anti- 
quité et  des  littératures  modernes. 

(2)  Le  professeur  choisira  annuellement  dans  celte  liste  les  auteurs  quMl  fera  expliquer 
en  classe. 
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.•hoi'i.—  Racinu.  Thi'ili-o  choisi.  —  La  KjnUini'.  FabUi.  —  Boileaa.  Sntires 
el  épitrei.  —  BoseiuiK.  Orui^uns  Tuni^lires.  —  La  BruyËre.  Càracléret.  —  Lot- 
Ires  clioisies  i\a  xvii*  et  du  lïm»  sifri'lB.  Lectures  sur  la  «ocitté  du  iviir  siè- 
clu  eutnùlen  dus  mitmoirus  et  (les  cnrreHpondani^pi.  —  J.-J.  Roustseau.  Mor- 
pi-aoi  clioisis.  —  Chefs- d'oiuvro  potHiques  de  Lamurtine  et  di'  Viclur  Hugo. 
C1)iiii  des  principaux  hisloriuns  du  xtx*  sii'-cle. 

CLASSE    DE    FREMIÈHE 

Ktplicalion  el  rârilatiun  d'auteurs  frantai».  Les  Olives  seront  habituis  à 
faire  des  lectures  coinpléiiienlaireH  qui  st;ront  eunlriMécs  en  clause.  Compusi. 
lion*  Trancaisos.  Lectures  et  interrogations  destinées  à  faire  connaître  las 
prinuip&iii  écrivains  frani;aisj  dil  xvti*  sîi'cle  jusqu'à  la  On  de  la  pneiniêre 
aïoitié  da  xii<  sièclu. 

MorceaDx  choisis  de  prosaleurs  et  de  poôles  des  iti*,  ivh»,  xviii'  et 
iix*  siècle.  —  Monlaigno.  Principaux  chapitres  et  eilrails.  —  Corneille. 
Thi^àtre  choisi.  —  Molifirc.  Théftlre  choisi.  —  Racine,  Thâàtre  choisi.  — 
La  Fontaine.  Fables.  —  Boilcau,  Kpilrrs.  Satires.  Arl  poétique.  Kxtraits  du» 
ipuvre^  eu  pro»o.  —  l'ascal.  Pentre*.  Provinciales  (I,  IV,  XIII  et  extraits).  — 
BoBsuet.  Oraiton»  funèbres.  Sermont  choisit.  Extraits  de  ses  œuvres  diverses. 

—  La  Bruyère.  Caractéret.  —  Pénelon.  Lettre  à  l'Académie  ;  extraits  des 
antres  leavres.  —  Lettres  choisies  du  xtii<  et  du  xriii'  siècle.  —  Montesquieu. 
Coniidéralions  sur  les  causes  de  la  grandeur  des  Romains  el  de  leur  dica- 
dencf.  Extraits  de  VEsprit  des  lois  et  des  leuvres  diverses.  —  BnITun.  Extraits 
(ili-cours  et  vues  généralos).  —  Voltaire.  Extraits  des  œuvres  histori- 
quKi  et  des  autres  ouvrages  en  prose.  —  Diderot.  Extraits.  —  J.-J.  Rousseau. 
Mopiîeaux  choisis.  Leiîre  û  d'Alemberl  sur  tes  spectacle*.  Lftctnres  sur  la 
Bociéti^   du    xTiit*    siècle    extraites  des  mémoires  et  dos  correspondances. 

-  Chefs-d'œuvre  poétiques  de  Laioarlins  et  du  Victor  Hugo.  —  Choix  des 
moralistes  du  xvti*,  du  xviii'  et  dU  xix'  sji>cle.  —  Choix  des  principaux  histo- 
riens dtt  XIX*  siëcle. 


cuAseK  De  SECONDE 
Lecture,  explication  et  récitation  d'auteurs.  Les  OlOves  seront  habitués  b, 
faire  des  lectures  complémentaires  qui  seront  conlrAloes  en  classe  (i).  Lectures 
et  interrogations  destinées  k  taire  connaître  les  principaux  écrivains  français 
des  XVI',  XVII-  et  xviu-  siècles. Compositions  françaises.(A  partir  de  cette  classe, 
une  grammaire  plus  développée  et  un  précis  d'histoire  dâ  la  littérature  fran- 
<;aise  seront  mis  entre  les  mains  dos  élèves.] 

«UT.BI,.    (1) 

Morceaux  choisis  de  prosateurs  et  de  poètes  des  xvi-,  xvii',  xvm'  et  iix'  siè- 
cles. —  Corneille.  Théiltn!  choisi.  —  Racine.  Théâtre  choisi.  —  Molière. 
Tliéitre  choisi.  —  La  Bruyère.  Caractères.  —  Lettres  choisies  du  ivir  et  du 
xïiii'  siècle.  —  Voltaire.  Extraits  dos  tiiuvres  historiques  el  des  autres  ouvra- 
ges en  prose  ;  lettres  choisies.  —  Buffon.  Extraits  ;  discourt  el  vues  géniralet. 
—  J.-J.  Rousseau,  Rilraits.  —  Lamartine.  Choii  de  poésies.  —  Victor  Hugo, 
Théâtre  choisi.  — *  Extraits  des  écrivains  scientiHques. 

Il)  Le  proreïwur  cboitiri  «nntielleni«nt  dans  cetta  liste  las  nuingeg  qu'il  feni  expliquer 

IH)  Ces  lectures  pourront  porter  sur  tes  traductions  des  prioclpiux  chers-d'œurte  du 
l'anliquiti  et  des  Utlémturei  modernes. 
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CLASSE   DE   PREMIÈRE 

Lectures  et  interrogations  destinées  à  faire  connaître  les  principaux  écri- 
vains français  du  xix*  siècle.  Compositions  françaises. 

AUTEURS  (1) 

Morceaux  choisis  de  prosateurs  et  de  poètes  des  xvi*,  xvu*,xviir  etxix-  siè- 
cles. —  Pascal.  Pensées,  Provinciales,  /,  fV,  XIII  et  Extraits,  —  La  Fon- 
taine. Fables,  —  La  Bruyère.  Caractères.  —  Voltaire.  Extraits  des  œuvres 
historiques  et  des  autres  ouvrages  en  prose  ;  lettres  choisies.  —  J.- J.Rousseau, 
Extraits.  —  Montesquieu.  Extraits  de  Vit  Esprit  des  lois  »  et  des  œuvres 
diverses.  —  Choix  des  moralistes  du  xvir,  du  xvm*  et  du  xix*  siècle.  — 
Extraits  des  orateurs  et  écrivains  politiques  de  1789  &  nos  jours.  — 
Extraits  des  écrivains  scientifiques.  —  Choix  des  principaux  historiens  du 
xix*  siècle. 

LANGUE  LATINE 
PREMIER      CYCLE 

Division    A 

CLASSE    DE    SIXIEME 

Explication  et  récitation  d'auteurs  latins.  L'explication  des  textes  sera  le 
principal  exercice  de  la  classe.  Grammaire  latine.  Thème  latin,  écrit  et  oral. 
Version  latine. 


Programme  d'enseignement  de  la  langue  latine 

Déclinaisons  et  conjugaisons  régulières.  On  commencera  en  même  temps 
l'étude  des  déclinaisons  et  des  conjugaisons  de  façon  à  mettre  le  plus  tôt 
possible  les  élèves  en  présence  des  cléments  d'une  phrase  complète.  Petits 
exercices  instantanés  de  traduction  de  français  en  latin  et  de  latin  en  fran- 
çais. Le  professeur  lit  lentement  une  phrase  française  ou  latine  dont  tous  les 
mots  ont  déjà  été  vu3  des  élèves,  et  ceux-ci  la  traduisent,  soit  par  écrit,  soit 
oralement. 

AUTEURS 

Recueil  de  textes  faciles  et  gradués.  —  Epitome  Historiœ  gracœ  (édition 
simple  et  dedifTiculté  graduée).  —  De  Viris  illustribus  urbis  Romœ  (2« semes- 
tre). 

CLASSE    DE   CINQUIÈME 

Explication  et  récitation  d'auteurs  latins.  L'explication  des  textes  sera  le 
principal  exercice  de  la  classe.  Grammaire  latine .  Thème  latin,  écrit  et  oral. 
Version  latine. 

Programme  d^enseignement  de  la  langue  latine 

Revision  de  la  grammaire.  Déclinaisons  et  conjugaisons  régulières  et  irré- 
gulières. Premiers  éléments  de  syntaxe  :  syntaxe  d'accord  ;  emplois  princi- 
paux des  cas  ;  compléments  des  verbes  ;  propositions  principales  et  proposi- 


(1)  Le  professeur  choisira  annuellerocnt  dans  cette  liste  les  ouvrages  quMl  fera  expliquer 
en  classe. 
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Uons  sDbordonnÉes.  Groupement  dus  mots  par  ramilles.  Mots  primilirs,  mois 
di-rivés  eL  moU  composés.  Exercices  instantanés  de  traduction  du  français 
en  latÎD.  Eiplic&tion  des  auteurs,  instantanée  ou  après  préparation.  La  cons- 
Imrtion  latine  comparée  à  la  construction  françaiïie  d'après  des  exemples 
lire»  des  telles  expliqués.  Reproduction  de  mémoire  de  morceuni  expliqués 
en  classe. 


De  Viril  illuslribus  urbii  Romœ  (1"  semestre).  Seleelœ  e  profanit  scripto- 

ribu»  hiitoriit  (édition  simple  et  de   difficulté  graduée).  —  Cornélius  Nepos 
lï'  semestre).  —  Pliédre  ;  fables  choisies  (!■  semestre).  —  Justin.  Extrait». 


Explication  el  récitation  d'auteurs  latins.  L'explication  des  textes  sera  le 
principal  exercice  de  la  classe.  Grammaire  latine.  Thème  lulin,  écrit  et  oral. 
Version  latine. 

Programma  d'enielgiisment  d«  la  laague  latin» 

Revision  de  la  grammaire  latine.  Etude  plus  complète  de  la  syntaxe.  Expli- 
cation des  auteurs.  La  construction  latine  comparée  'a.  la,  construction  fran- 
ijaise  d'après  des  exemples  tirés  des  textes  expliqués.  Exercices  oraux  sur  le 
Tocabulaire.  Exercices  de  prosodie  el  de  versification  :  vers  hexamètres  et 
pentamètres  k  scander  et  à  retourner. 


Cornélius  Nepos  (i"semeslre).  —  César.  De  Bello  galticù.  —  Cicéron.  De 
Seneelute.  ~  Quinte-Curee.  —  Virgile.  Enéide  (livres  [.  Il  cl  III).  —  Ovide. 
Hetamorphotet  (morceaux  choisis).  —  Pages  et  pensées  morales,  extrailes  des 
auteurs  latins. 


Etplication  et  récitation  d'aulears  latâns.  L'explication  des  textes  sera  le 
principal  exercice  de  la  classe.  Les  élèves  seront  en  outre  engagés  à  faire  des 
lïdures  supplémentaires  qui  seront  contr6lées  en  classe.  Revision  de  la 
Krammaire  latine  il  l'occasion  des  exercices  de  la  classe.  Version  latine- 
Thème  latin.  Exercices  de  prosodie  et  de  vorsiûcalion  ;  vers  hexamètres  et 
pentamètres  â  scander  et  à  retourner.  (A  partir  de  celte  classe,  un  précis 
dhi'toire  de  la  littérature  latine  sera  mis  entre  les  mains  des  élèves.) 


Narrationes  (recueil  de  récils  extraits  principalement  de  Tite-Live).  —  Cicé- 
ron.  Catitinaires.  Pro  Archia.  —  Salluste.  Théâtre  latin.  Extraits.  —  Virgile. 
Oiorgiquei  i  principale  ment  les  épisodes).  Enéide  (livres  IV  ï  VIII).  Antho- 
lo^e  des  poètes  latins  (à  l'exclusion  des  ouvrages  compris  dans  les  program- 
meij.  —  Pages  et  pensées  moniles,  extraites  des  ouleurs  latins. 

SECOND  CYCLE 

Sactlona  A,  B,  C. 


Fjtplication  et  récitation  d'auteurs  latins.  L'explication  des  textes  sera  ta 
principal  exercice  de  la  classe.  Les  élèves  seront  en  outre  engagés  à  faire  des 
ipcturei  snpplémenlaires   qui    seront    contrôlées  en  clasno.   Version  latine. 
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ThCiiiie  latin  et  excpiîicos  élémentaires  de  composition  latine.  Lectures  de  tei- 
tes  et  interrogations  destinées  à  faire  connaître  les  principaux  écrivain» 
latins.  A  partir  de  cette  classe,  une  grammaire  plus  développée  sera  mise 
entre  les  mains  dos  élèves. 

AUTEURS 

Cicéron.  De  Suppliciis.  De  Signis.  Songe  de  Scipion.  —  Tite-Live.  Un  livre 
de  la  3"  décade.  — Tacite.  Vied'Agricola.  Germanie.  —  Pline  le  Jeune.  Choix 
de  lettres.  —  Théâtre  latin.  Extraites.  —  Virgile.  i?neit/e  (livres  IX  kXII. —  Buco- 
liques). -  Horace.  Odes.  —  Anthologie  dos  poètes  lalins  (à.  l'exclusion  des 
ouvrages  compris  dans  les  programmes).  Pages  et  pensées  morales,  extraites 
des  auteurs  latins. 

CL.\88B    DB   PREMIÈRB 

Explication  et  récitation  d  auteurs  latins.  L'explication  des  textes  sera  le 
principal  exercice  de  la  classe.  Les  élèves  seront  en  outre  engagés  à  faire  des 
lectures  supplémentaires  qui  seront  contrôlées  en  classe.  Version  latine. 
Thème  latin  et  composition  latine.  Lectures  et  interrogations  destinées  à  faire 
connaître  les  principaux  écrivains  lalins. 

AT'TRURS 

Cicéron.  Choix  do  lettres.  —  Pro  Milone.  Pro  Murena,  —  Extraits  et  analy- 
ses des  principaux  discours.  —  Extraits  des  œuvres  morales  et  philosophi- 
ques. —  Extraits  des  traités  de  rhétorique.  —  Conciones.  Tite-Livo.  Un  livre 
de  la  3«  décade.  —  Sénèque.  Extraits  des  lettres  &  Lucilius  et  des  traités  de 
morale.— Tacite.  Annales.  Histoires.  Dialogue  des  orateurs.  —  Théâtre  latin  : 
Extraits.  --  Lucrèce.  Extraits.  —  Virgile.  —  Horace.  Satires  et  Epitres.  — 
Anthologie  des  poètes  latins  [h  l'exclusion  des  ouvrages  compris  dans  les 
programmes).  Pages  et  pensées  morales,  extraites  des  auteurs  latins. 

CONFÉnENCES  FACULTATIVES  DE  LA  CLASSE  DE  PHILOSOPHIE   ET  VéréRANXES 

Les  auteurs  de  la  classe  de  première.  Cicéron.  Extraits  des  Traités  do  rhé- 
torique. Lucain.  Extraits. 

LANGUE  GRECQUE 
PREMIER   CYCLE 
CLASSE  DE  QUATRIÈME 

Grammaire  grecque.  Exercices  grecs  écrits  et  oraux. 

Programme  d'enseignement  de  la  langue  grecque 

Etude  des  déclinaisons  (article,  noms,  adjectifs,  pronoms)  et  des  conjugai- 
sons (verbes  en  w.  verbes  contractés,  verbes  en  ut  ;  v«irbes  irréguliers  l»»s 
plus  usuels).  Mots  invariables.  Eléments  de  la  syntaxe. 

AUTEURS 

Chrestomathie.  Fables  d'Esope.  —  Lucien.  Extraits  :  Dialogues  des  Morts, 
Dialogues  des  Dieux  et  Histoire  vraie, 

CLASSE  DE  TROISIÈMB 

Explication  et  récitation  d'auteurs  grecs.  Revision  et  continuation  de  l'étude 
de  la  grammaire  grecque.  Version  grecque.  Thème  grec. 


BÉFORMK  DE  L'ENSRltiNEMliNT  SKCONDAIRK         « 


AUTEIIRI 


Lacieo.  Eilraili  :  i*  Songe  ou  le  Coq.  Timon,  l'Jcnro-Ménippe.  Charon.  — 
Xcnophiin.  Eitraits  de  la  Cyropidie  et  de  fAnabiae,  —  llbnxXoie.  Eilrails. 
Pag«s  cl  penseur  muritlea  eitraitus  de»  auUjura  grecs . 

SECOND  CYCLE 


CLASSE    DE     SECONDE 


Explication  et  récitation  d'auleurs  grei's.  Revision  de  la  graraniairei  Version 
erncque.  Thëme  grec.  Loclurcs  et  intiiiTogatiuns  destinées  11  fuire  connaître 
\i;%  principaux  écrivains  grecs.  ^A  partir  de  cette  dassu,  un  précis  d'histoire 
Ai  la  litiéiaLure  grecque  et  une  grammaire  grecque  plus  développée  seront 
rais  entre  les  moins  des  élèves. | 


Homère.  Iliade,  Odgisée.  —  Xénoption.  L'Economique.  —  Platon  : 
Apologie  de  Sacrale.  Crilon.  Ion.  —  Plutan|u«.  Eitrails  suivis  dus  Vien 
parallêtei  {Alexandre  et  César.  Démosthéne  et  Cicèron,  Alctbiade  et  Goriotan, 
Ptriele*  et  Faùiut  Maximum).  —  Euripide.  Une  tragédie  (lea  doux  Ipkiginie. 
Àlmie,  Hicttbe,  Hippotyte,  Médée).  —  Pages  et  pensées  morales  ettrail<is  dea 


rcitation  d'auteurs  grecB.   Version  grecque.   Thème  grec. 


Xénophon.  Jfênioraù/M.  —Platon,  Edraits.  —  Démosllièna,  les  Philip- 
pii/uei;  le  lUieouri  sur  la  couronne.  Orateurs  attiqucs  :  Extraits  (Lvsias, 
Içocrate,  Eschine,  Hyiiériiie).  —  Homère,  /liade.  Odyssée.  —  Eschyle.  — 
Elirait!!.  —  Sophocle.  Une  tragédie.  —  Euripide.  Une  U-agedie.  —  Aria- 
lopliane.  Eitrails.  ->  Anthologie  des  poètes  grecs  ft  l'exception  des  ouvrages 
compris  dftas   les  programmes.  —  Pages   et    pensées  morales  extraites  des 

CONFËnENCES    FACULTATIVES  DE    LA  CLASSE  DE    PHILOSOPHIIt  BT  VËtéFtANCB 

Us  auteurs  de  la  classe  de  Première  :  Thucydide.  Extraits.  —  Aristote. 
Extraits  de  la  Hhétoriyue  et  do  la  Poétique.  —  Tliéocrilo,  ldyUe$  choisies. 

Programmes  de  l'eDMlgnement  des  langues  vivuites  (allemand 
anglais,  espagnol,  Italien,  russe) 

«  L'objet  de  l'enseignement  des  langues  vivantes  doit  être  l'acquisition 
«ir«c1ive  d'un  instrument  dont  l'usage  puisse  être  continué  après  la  sortie  clu 
lyi'ée  nu  du  collège  soit  pour  des  besoins  pratiques,  soit  pour  des  éludes  lit- 
téraires, soit  pour  l'information  scientifique  (1).  a 


Uscla-sses  ont  désormais  une  durée  uniforme  d'une  heure.  Il  importe  que, 
pendant  ce  temps,  l'enseignement  ne  soit  pas  fragmenté,  mais  continu  et  pro  - 
gres^if.  Tous  les  exercices,  quelque  variée  qu'en  soit  la  forme,  doivent  s'en- 


u  Ministre  de  I'Ids 
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chaîner  naturellement  les  uns  aux  autres.  Il  en  sera  de  mémo  pour  les  clas- 
ses :  chacune  devra  s'appuyer  sur  ce  qui  a  été  enseigne  dans  la  précédente 
pour  faire  faire  un  pas  en  avant.  Il  est  extrêmement  important  de  répéter  : 
néanmoins,  une  classe  consacrée  uniquement  à  revoir  des  matières  déjà  con- 
nues risque  d'être  une  classe  à  peu  près  perdue.  Il  faut  que  l'élève  ait  tou- 
jours l'impression  d'avoir  appris  quelque  cliose  :  des  mots  nouveaux,  une 
forme  grammaticale  nouvelle,  etc.  Rien  ne  doit  être  laissé  au  U^ard; 
remploi  du  temps  doit  être  réglé  méthodiquement  dans  chat^iue  classe. 

DIVISION  ET  HKnARTITION   DES   MATIÈRES    ENSEIGNÉES 

Le  but  pratique  que  doit  viser  l'enseignement  des  langues  étrangères,  ainsi 
que  la  méthode  qui  p;iraît  la  meilleure  pour  l'atteindre  ont  été  définis  dans 
la  circulaire  ministérielle  du  1  >  novembre  1901  et  dans  les  instructions 
annexes.  «  Il  faut  employer  la  méthode  qui  donnera  le  plus  rapidement  et  le 
plus  sûrement  à  l'élève  la  possession  effective  de  ces  langues.  Celte  méthode, 
c'est  la  méthode  directe  (1).  »  La  méthode  directe  est  inductive  et  pratique. 
Inductive,  elle  prendra  pour  base  la  langue  étrangère  et  non  la  langue  mater- 
nelle ;  elle  partira  de  l'observation  et  non  de  l'abstraction  ;  pratique,  elle 
exercera  l'élève  à  exprimer  ses  idées  au  moyen  du  vocabulaire  étudié  ;  induc- 
tive et  pratique  à  la  fois,  elle  ne  séparera  jamais  la  pratique  de  la  théorie, 
mais  les  développera  simultanément,  et  l'une  par  l'autre. 

Pour  pratiquer  avec  fruit  la  méthode  inditiuée  et  obtenir  plus  sûrement  le 
résultat  cherché,  on  divisera  en  trois  périodes  les  années  consacrées  à  l'étude 
des  langues. 

Dans  la  première  période,  tout  en  enseignant  à  l'enfant  le  vocabulaire  le 
plus  usuel  et  en  l'accoutumant  à  la  correction  grammaticale,  on  s'appliquera 
surtout  à  faire  l'éducation  de  l'oreille  et  des  organes  vocaux,  et  à  lui  donner 
l'habitude  de  parler  dans  la  langue  qu'on  lui  enseigne. 

Dans  la  seconde  période-,  tout  on  exerçant  et  en  développant  la  faculté  et 
l'habitude  de  converser,  en  donnant  une  plus  grande  étendue  au  vocabulaire 
dont  l'élève  dispose  et  plus  de  précision  à  ses  connaissances  grammaticales, 
on  se  propose  comme  but  de  le  mettre  en  état  de  comprendre  les  livres  et  les 
publications  diverses  imprimées  dans  la  langue  étrangère  et  d'exprimer  lui- 
même  sa  pensée  dans  cette  langue  par  écrit.  On  lui  apprend  à  lire  et  à 
écrire. 

Enfin  dans  la  troisième,  la  langue  est  suffisamment  connue  pour  que  la  lec- 
ture cesse  d'être  à.  elle-même  son  propre  but  ;  on  s'en  sert  pour  faire  connaître 
au  jeune  homme  le  pays  étranger,  la  vie  du  peuple  qui  l'habite  et  sa  litté- 
rature. 

La  première  période  correspond  aux  classes  de  sixième  et  de  cinquième;  la 
seconde  aux  classes  de  quatrième  et  de  troisième,  la  dernière  au  second  cycle 
des  études.  Mais  il  ne  faut  pas  considérer  ces  limites  comme  impératives  et 
rigoureuses.  On  ne  passera  des  exercices  d'une  période  à  ceux  de  la  suivante 
que  lorsque  l'élève  possédera  d'un.3  façon  suffisamment  sûre  les  connaissances 
et  l'aptitude  qu'il  a  dû  acquérir  dans  la  période  précédente.  Mieux  vaudra  en 
particulier  prolonger  la  seconde  période  que  d'obtenir  des  résultats  incertains. 
En  revanche,  avec  des  élèves  ayant  déjà  pratiqué  la  langue,  on  pourra  abré- 
ger la  première  période. 

En  cas  de  division  par  cours,  on  ne  mettra  jamais  dans  un  même  cours  des 
élèves  appartenant  à  des  périodes  différentes. 


(1)  «  Il  va  de  soi  que,  tout  en  se  rapprochant  du  procédé  naturel  de  TacquisitioD  des  lan- 
gues, elle  (la  méthode  orale)  doit  ôtie  employée  comme  une  vraie  méthode,  cVst-à-dire 
il*nprèfl  un  plan  pi-écis  et  suivant  une  gradation  continue.  »  (Instructions  annexes). 


REPORMh:  DE  L'ËNSEIGNËHb:N'F  SI^CONDAlKk: 

i'Rb:MiP:RE  i>|'::riude: 

Claties  ilémenlaire* 

CLASSES   DE  SIXIÈME  ET  DE  CINQUIÈME 


Prononci  ation . 

Tuas  les  elTorts  du  proressenr  devront  Uindru  A.  obtenir  di-s  le  début  nnu 
prononniation  et  une  accentuation  exactes.  AGn  d'y  parvenir  (i),  il  [ironoDcera 
lai-nii^me  les  vocables  lentement  et  en  séparant  les  syllabes,  les  fera  répéter 
tantât  par  un  seul  élève,  tantôt  par  plusieurs,  tantôt  par  l'ensemble  de  U 
classe  (i),  jusqu'à  ce  i|u'il  ait  obtenu  une  reproduction  exacte  des  sons  <)u'il 
a  émis.  Alors  seulement  il  cmra  le  mol  au  tableau  (3|.  Il  pourra  ensuite  Taire 
prononcer  co  mot  écrit.  Si  l'image  orlhographiqae  amène  lies  hésitations,  il 
etlacera.  le  mot  et  recommencera  l'exercice  de  prononciation. 

Le  professeur  enseignera  ensuite,  toujotirE  au  moyen  de  ces  procédés,  ta 
prononciation  et  l'accentuation  d'expression  et  de  membre-t  de  phrases.  Celte 
halittude  devra  i>tre  conservée  pendant  t^iul  le  cours  des  études.  Jamais  une 
prononciation  Tauoae  oe  devra  •Sirtt  entendue  sans  être  aussilAL  recliliée. 

Vocabulaire. 

Les  mots  doivent  être  enseignés  par  la  vue  des  objets,  on  recourant  aussi 
peu  que  passible  à  la  langue  maternelle  (t).  On  commencera  par  le  nom  des 
objets  iini  entourent  l'ùlève  dans  la  clause,  et  par  ceux  que  le  maître  y  pourra 
apporter.  Il  faut  que  de  bonne  hnure  le  verbe  vienne  se  joindre  au  substantif.  ' 
ùi  premiers  verbes  seront  fournis  par  les  notas  et  les  mouvements  exécutés 
par  les  élèves  en  classe  (se  lever,  aller  au  tableau,  lire,  écrire,  etc.),  puis  par 
les  gestes  et  les  mouvements  que  le  professeur  pourra  leur  faire  exécuter 
exprès  (ouvrir  la  porte,  étendre  le  bras.  etc.). 

On  pourra  ensuite  se  servir  de  tableaux  iB)  qui  représentent  de»  scènes  de 

[I)  «  DooDcr  ini  élèves  une  honne  prononci ation  sera  dono  U  prcraitre  lâche  ilu  profcs- 
war.  Pour  iriter  qa'tu  débat  1*  Rguntloa  écrite  des  niDli  n'en  ^nase  U  prononciation,  le 
mot  parlé  devra  précéder  le  mol  écrit.  ■•  (loatructioaa  annexes). 

''2j  La  diction  simultanée,  la  lecture  r;tbniée,  le  chant  peuvent  rendre  des  services 
ippréclahlr»  pour  l'enseignement  do  In  prononciation.  Ils  ont  en  outre  l'avantage  de  fixer, 
au  besoin  de  réveiller  l'altenlioD  de  la  clnsae  onlière.  Mais  ces  exercices  peuvent  présenler 
dei  IncoBTénientB  d'otdras  divers.  Il  sera  bon  de  n'en  pu  nliuser.  Mieux  vaut  ne  pas  les  pra- 
tiquer que  de  les  pratiquer  mal. 

(ï)  Pour  l'anglais  et  le  nisie,  il  rera  peul-ëlre  bon  d'altendre  pour  écrire  les  moj»  qui 
présentant  les  sons  les  plus  difficiles  du  ceux  dont  la  notation  est  le  plus  imparraïle.  que  la 
prononciation  on  soit  satisfaisante  el  de   pasier  quelque  temps  à  des  exercices  purement 

(ij  '  Le  mojen  naturel  de  mettre  en  œuvre  cette  méthode  orale,  o'eal  renseignement 
parl'ispect,  qui  relie  directement  le  mol  à  l'objet.  On  se  servira  ndlement  d'objets  réels  ou 
Sgorés.  de  dmiins,  de  tal>leaux,  etc.  •  (Instruclicns  annexes). 

i'3)  Les  tableaux  ont  una  utilité  incontestable  ;  mais  on  n'oubliera  pas  qu'à  côté  d'eux  il 
existe  d'autre»  majens  d'acquérir  le  vocabulaire  el  on  n'en  fera  paa  un  usage  exclusiP  ou 
trop  prolongé.  On  répète  Ici  ce  qui  a  été  dit  déjà  à  pro]ios  de  la  diction  simultanée  el  de  la 
lechire  riltamée.  Le  profeasenr  emploiera  les  moyens  malériels  et  les  procédés  les  plus 
variés,  mais  it  ne  tera  pas  de  ces  moyens  el  de  ces  procédés  le  but  de  son  enseigucment.  Il 
n'apprendra  pas  perpétuellement  à  compter  les  heures  sur  un  cadran  de  carinn,  il  ne  fera 
pas  pendant  des  années  faire  des  opérations  de  calcul  au  tableau.  Le  but  attcinl,  le  moyen 
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la  vie  courante.  Ces  tableaux  seront  l'occasion  de  petits  récits  et  d'exercices 
de  toutes  sortes. 

A  ce  premier  vocabulaire,  fourni  par  une  méthode  purement  intuitive,  le 
livre  de  lecture  viendra  ajouter  de  nouveaux  éléments. 

Il  importe  que  l'étude  du  vocabulaire  ne  soit  pas  laissée  au  hasard.  Pendant 
celte  première  période,  l'élève  aura  progressivement  acquis  le  vocabulaire 
usuel  qui  se  rapporte  aux  matières  suivantes  : 

CI.ASSE  ne  SIXIÈME. 

L'enfant  à  Vécole  :  Ce  dont  l'élève  se  sert  en  classe  ;  Ses  relation^  avec  les 
personnes  qui  l'entourent;  Principaux  actes  scolaires  (j'écris,  je  lis,  etc.  i. 
Mouvements  dans  la  classe  ;  les  parties  de  la  classe.  Maniement  des  objet<; 
scolaires.  La  récréation.  Les  jeux.  — Les  Nombres  (cardinaux  et  ordinaux): 
Calculs  élémentaires.  Poids  et  mesures.  —  Le  Temps  et  la  Température  :  La 
divi.sion  du  temps.  L'âge.  Le  chaud  et  le  froid.  Les  saisons  (notions  très 
sommaires).  —  Le  Corps  humain  et  tes  besoins  corporels  :  La  nourriture  :  le 
vêtement.  Opérations  des  sens.  Santé  et  maladie.  —  La  Maison  et  lu  famille  : 
Parties  de  la  maison:  différentes  pièces  ;  meubles  et  ustensiles.  Les  membres 
de  la  famille  ;  leurs  occupations  ;  scènes  familiales. 

CLASSB  DE  CINQUIÈME. 

La  Campagne  :  Les  aspects  de  la  campagne  ;  Phénomènes  atmosphériques  ; 
les  saisons  ;  Les  plantes  et  les  animaux.  —  Les  occupations  de  la  campagne; 
Le  cultivateur  ;  le  vigneron  ;  le  jnrdinier  ;  le  bûcheron.  La  ntaison  rustique» 
principales  parties.  Les  animaux  domestiques,  ce  qu'ils  font,  les  services 
qu'ils  nous  rendent  ;  les  instruments  de  culture.  '■^Le^ plaisirs  àe  la  campagne: 
La  chasse  et  la  pcVhe  ;  La  promenade,  les  différents  moyens  de  locomotion  ; 
Les  fêtes  et  les  distractions. 

La  Ville  :  La  rue  (les  véhicules),  la  gare,  la  poste,  l'hûtel,  le  théâtre,  le 
musée,  la  bibliothèque,  les  grands  magasins,  la  boutique^  le  marché.  Les 
principaux  métiers.  —  La  nature  :  La  mer,  la  rivière,  la  montagne,  la  plaine, 
la  forêt,  le  ciel.  Notions  très  sommaires  sur  la  géographie  du  pays  dont  on, 
apprend  la  langue. 

Le  professeur  ne  cherchera  pas  II  épuiser  tout  le  vocabulaire  contenu  dans 
ces  cadres.  Il  s'en  tiendra  aux  termes  les  plus  usuels.  Il  évitera  notamment 
les  termes  techniques  et  se  gardera  de  nommer  dans  la  langue  étrangère 
des  objets  ou  parties  d'objets  dont  l'enfant  ne  cannait  pas  le  nom  français.  Il 
usera  pour  l'acquisition  de  ce  vocabulaire  des  procédés  variés  qui  ont  été 
indiqués  plus  haut  et  ne  fera  jamais  apprendre  par  cœur  des  listes  de  mois. 

Dès  le  début,  les  mots  appris  seront  groupés  en  de  petites  phrases  (1). 

Grammaire. 

C'est  au  moyen  de  ces  phrases  que  l'élève  acquerra  ses  premières  connais- 
sances grammaticales.  Loin  d'être  négligée,  la  grammaire  sera  enseignée 
d'une  façon  extrêmement  méthodi(]ue  ;  il  faut  qu'à  la  f^n  de  cette  première 
période  l'élève  n'hésite  plus  sur  une  forme  du  pluriel  (déclinaison),  ou  sur  la 
conjugaison.  Mais  c'est  surtout  par  l'exemple  que  l'élève  doit  l'apprendre  (1) 
et  l'on  éliminera  de  cet  enseignement  tout  ce  qui  n'est  pas  absolument  es<sen- 


(1)  «  Les  mots  peuvent  s'accumuler  dans  la  mémoire  sans  que  nous  devenions  pour  cela 
capables  d'énoncer  nne  idée,  d'exprimer  un  désir,  de  formuler  une  interrogation.  C'est  par 
la  phrase  qu'il  faut  débuter   *>  (Bréal  :  De  l'enseignement  des  langues  vivantes). 

(3)  Les  premiers  exercices  oraux  et  les  devoirs  écrits  qui  s'y  rattachent  foumiroot. 
en  même  temps,  par  l'exemple,  les  premières  notions  grammaticales.  (Instniction» 
annexes). 


BKFOBME  DE  I/ENSEIGNEMRNT  SECONDAIRE  ,     il 

tipl.  Le  professeur  insistera,  ti/:f  lu  ilùbiit  ni  sans  aiilre  eiplication.  pour  <|uu 
les  ojots  soiiinl  toujours  employés  avec  leur  roniiu  grumiiiaticBie  correcte. 
Peu  à  peu  il  groupera  les  forme!:  anatoguH^  île  diffêrunU  vocaliles,  il  niODtrera 
le  nii-mu  vocable  kou^  dus  formes  dilTérentes.  et  obtiendra  ainsi  ud  para- 
digme. 

L'eiisentiel  est  que  l'oreille  soit  accoutUNiite  aai  formes  anant  i|ue  lii  iv^le 
n'apparaisse,  el  tjuo  l^rËgle,  toujours  claire  el  courte,  soit  la  simple  eunsta- 
Istion  d'un  fait  gi'ncral. 

CoDTerMtion. 

l'endsnt  cette  preniiJ^ra  période,  la  conversation  est  tout  à  la  foi^i  lu  but  et 
le  moyen,  Salure  lie  ment,  elle  ne  peut  étruau  <li'hul  ijii'une  série  d'inturroga- 
tinns  i|ne  lo  professeur  furtimlu  à  l'aide  de  mois  connus  pour  obtenir,  corimie 
réponse,  des  phrases  et  tournuj'es  apprises.  Le  but  immédiat  est  de  faire 
(entrer  des  mots  vivants  dans  la  mémoire  de  l'élève  et  d 'accoutumer  ion 
oreille  n  exiger  une  forme  correcte. 

Il  sera  bon  d'babiluer  l'élève  ï  ri'pondre  toujours  par  une  phrase  eomplèlo. 
Mais  en  outre,  il  faut  sonjçer  à  préparer  l'enfanl  k  une  véritable  conversation, 
on  profitant  de  l'imprévu,  en  préparant  la  connaissance  des  mots  et  des  for- 
mules nécessaires  pour  décrire  tous  les  incidents  de  la  vie  scolaire.  Le 
professeur  doit  arriver  le  plus  tM  possible  ft  dire  &  ses  élèves  dans  laJangue 
étrangère  tout  ce  qu'il  aï  leur  dire. 

Leçons 

Elles  devront  eonsistcren  de  pelils  murceaui  de  prose  el  de  vers  On  y 
pourra  ajouter  quelques  paradigmes  et  des  phiases  grammaticales  Ijpes. 
Les  morceaux  appris  auront  été  '<oigncusenient  prepans  it  expliques  en 
classe.  Ils  pourront  être  dictés,  k  condition  que  le  professeur  retoie  minu- 
tieusement le  texte  pi>is  panhacundes  élèves  La  récitation  ne  doit  jamais 
flre  un  eiercice  prolongé  el  faisanl  ppnire  un  temps  précieux. 

Devoira  écrits. 
Ils  n'ont  au  début  qu'une  importance  secondaire.  Mais  il  sera  cependant 
nécessaire  d'en  donner  pour  diverses  raisons  pédagogiques.  Tout  d'abord, 
relève  se  bornera  à  recopier,  sans  les  traduire,  les  mots  qu'il  aura  appris  en 
classe  et  qu'il  aura  nutés  au  fur  el  it  mesure,  l'ius  tard,  il  recopiera  les  para- 
digmes. On  pourra  ensuite  donner  divers  devoirs  grammaticaux  dans  le  genre 
de  ceux  que  le  professeur  de  français  donne  aux  élèves  des  classes  élémen- 
taires :  verlHis,  mots  &  mettre  an  pluriel,  adjectifs  àfaire  accorder,  phrases  II 
compléter,  formes  grammaticales  k  varier,  etc.  Un  excellent  exercice  consiste 
jk  dicter  des  questions  auxquelles  l'élève  aura  à  répondre  ;  cet  exercice  a  pour 
but  do  le  forcer  à  employer  certaines  louruares.  II  sera  bon  aussi  de  donner 
de  temps  en  temps  des  dictées,  mais  on  devra  s'assurer  que  le  texte  en  a  été 
préalablement  compris.  Ces  dictées  seront  corrigées  avec  épellationpn  langue 
étrangère.  Enfin,  dans  les  derniers  mois  de  la  période,  on  pourra  déjii  essayer 
de  faire  reproduire  de  petites  histoires  racontées  en  classe. 

UTre(l). 
Un  livre  de  lecture,  simple,  mettant  en  leuvre  le  vocabulaire  déterminé  ci- 
'citshistoriquesuu  légendaires, 
.nt  tout  &  obtenir  une  Iccturo 


I  elèiee  :  il  ittendta,  en  tout  cai,  qu'ili  *iïDl  déj*  pi 
I.  (lottniclJDiii  ■niMX«|. 
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bien  faite.    Expliquer  les  mots  à  l'aiclfi  dos  mots  déjà  sus.  En  tout  cas,  énttT 
la  traduction  mot  k  mot  (1). 

DEUXIÈME  PÉRIODE. 

CLASSES  DE  QUATRIÈME  ET  DE  TROISIÈME. 

La  conversation  a  été,  dans  la  période  précédente,  l'exercice  continuel, 
grâce  auquel  l'élève  a  acquis  l'intelligence  des  vocables  et  les  connaissances 
grammaticales.  La  place  principale,  dans  la  seconde  période,  appartient  àla 
lecture.  La  conversation  ne  disparait  pas,  loin  de  1&,  mais  d'artificielle  elle 
devient  naturelle.  Le  professeur  fait  la  cla'^se  dans  la  langue  enseignée  ;  il 
s'en  sert  pour  tout  ce  qu'il  a  h  dire  à  ses  élèves  et  notamment  pour  la  correc* 
tion  des  devoirs,  les  élèves  pour  tout  ce  qu'ils  ont  à  dire  ou  à  demander.  U 
lecture  fournit  aussi  ample  matière  à  conversation  (2). 

Prononciation. 

Il  est  nécessaire  de  surveiller  la  prononciation  de  l'élève  avec  autant  de  soin 
que  pondant  la  période  précédente. 

Vocabulaire . 

On  doit  s'efforcer  de  le  développer,  de  le  compléter  surtout  à  l'aide  de  la 
lecture.  Dérivation  (sans  explications  philologiques),  synonymie.  En  alle- 
mand, les  particules  et  leur  signification  propre,  etc. 

Grammaire 

On  amènera  peu  à  peu  l'élève  à  se  servir  do  tournures  grammaticales  plus 
complexes.  Mais  la  règle  sera  toujours  la  simple  constatation  d'un  fait  général. 

Lectures 

Tout  d'abord,  on  {^'appliquera  à  ce  que  le  texte  soit  lu  correctement.  Le 
professeur  lira  d'abord  la  phrase  et  la  fera  répéter.  Après  explication,  il  fera 
relire  l'alinéa  entier  et  no  tolérera  pas  une  lecture  mécanique  et  monotone. 
Il  expliquera  d'abord  pour  chaque  phrase  les  mots  inconnus,  en  se  servant 
des  mots  déjà  sus.  Il  s'assurera  par  des  questions  que  la  phrase  est  comprise. 
Arrivé  à  la  fin  de  l'alinéa,  il  le  fera  résumer.  Il  peut  être  nécessaire,  pour 
s'assurer  que  le  texte  a  été  compris,  de  le  faire  traduire.  En  ce  cas,  on  évitera 
le  mot  à  mot  ;  la  phrase  sera  immédiatement  rendue  par  une  phrase.  Cet 
exercice  sera  dirigé  par  le  professeur  en  langue  étrangère.  Le  texte  seraéga* 
lement  commenté  en  langue  étrangère.  De  temps  en  temps,  on  fera  raconter 
une  histoire  lue  précédemment.  Les  élèves  seront  on  outre  engagés,  dans  tout 
le  cours  des  études,  à  faire  des  lectures  supplémentaires  qui  seront  contrôlées 
en  classe. 

(1)  Il  est  très  important  que,  pour  obtenir  Tunité  d^enseignement  et  de  connaissances,  les 
professeurs  d'un  même  établissement  emploient  le  même  livre  de  lecture  dans  toutes  les 
divisions  d'une  même  classe.  Les  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre  seront  ceux  qui  ne  cod- 
tiendront  aucune  indication  pour  le  professeur  (questions,  exercices  de  conversation  tout 
faits)  et  surtout  qui.  à  la  fin,  auront  un  vocabulaire  avec  l'indication  dea  pages  et  lignes  où 
cea  mots  se  retrouvent. 

Pour  le  russe,  on  ne  se  servira  que  d'éditions  accentuées. 

(2)  La  correspondance  interscolaire  peut  également  fournir  des  occasions  de  conversu- 
tion. 


~i 
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ront,  autant  que  possible,  k  des  lectures  ou  à  des  exposés  déjà,  faits.  Tous  ces 
exercices  doivent  toujours  aboutir  à  des  conversations  sur  les  questions  trai- 
tées. Livres  :  Lectures  se  rapportant  à  la  géographie,  à  l'histoire,  aux  sciences. 
Morceaux  choisis  de  prose  et  de  vers  tirés  des  principaux  chefs-d'œuvre  de  la 
littérature. 

CLASSES  DE  PHILOSOPHIE  BT  DE  MATHÉMATIQUES 

Le  professeur,  tout  en  continuant  k  compléter  et  k  préciser  les  connaissan- 
ces acquises  en  seconde  et  en  première  sur  l'ensemble  do  la  civilisation  du 
pays  étranger,  s'attachera  spécialement  à  la  période  contemporaine.  Au  moyen 
d'explications  de  textes,  de  lectures,  de  courts  exposés,  on  étudiera  les  prin- 
cipaux faits  d'ordre  économiffue,  politique,  littéraire  et  social  dont  la  con- 
naissance permettra  k  l'élève  d'acquérir  une  idée  générale  des  différentes 
manifestations  de  la  vie  nationale  contemporaine  à  l'étranger.  Comme  dans 
les  classes  de  seconde  et  de  première,  ces  exposés  doivent,  autant  que  possi- 
ble, se  rattacher  aux  textes  expliqués,  aux  lectures  faites  en  classe,  à  l'étude, 
k  domicile  :  et  tous  les  exercices  doivent  aboutir  à  des  conversations. 


Xnstructions  relatives  à  l'enseignement  des  langues  vivantes 
dans  les  lyoées  et  collèges,  annexées  à  la  circulaire  du 
16  novembre  1901. 

1.  6i  l'étude  des  langues  anciennes  a  pour  objet  essentiel  une  certaine  cul- 
ture de  l'esprit,  les  langues  vivantes  sont  enseignées  surtout  en  vue  del'usagi'. 

Le  but  que  devra  se  proposer  l'enseignement  d'une  langue  vivante,  au  cour;; 
des  études  secondaires,  sera  donc  de  donner  à  l'élève  la  possession  réelle  et 
elTective  de  cette  langue. 

â.  La  langue  k  enseigner  sera  la  langue  courante. 

On  entendra  par  là  non  seulement  celle  qui  répond  aux  usages  de  la  vie 
journalière,  mais  d'une  manière  générale  celle  qui  sert  k  traduire  par  la  parole 
toutes  les  manifestations  de  la  vie  physique,  intellectuelle  et  sociale. 

3.  Une  langue  vivante  étant  avant  tout  une  langue  parlée,  la  méthode  qui 
conduira  le  plus  sûrement  et  le  plus  rapidement  k  la  possession  de  cette  lan- 
gue sera  la  méthode  orale. 

Cette  méthode  n'est  exclusive  ni  de  la  lecture  des  textes,  ni  des  devoirs 
écrits.  Mais  elle  n'est  pas  suspendue  par  ces  exercices  :  elle  s'y  applique  au 
contraire,  elle  en  prend  occasion  et  y  trouve  une  matière.  Par  sa  continuité 
môme  elle  réalise  pour  l'élève,  dans  la  classe,  quelques-uns  des  avantages  d'un 
séjour  en  pays  étranger. 

Il  va  de  soi  d'ailleurs  que,  tout  en  se  rapprochant  du  procédé  naturel  de 
l'acquisition  des  langues,  elle  doit  être  employée  comme  une  vraie  méthode, 
c'esûà-dire  d'après  un  plan  précis  el  suivant  une  gradation  continue. 

4.  La  méthode  orale  fait  tout  d'abord  l'éducation  de  l'oreille  et  des  organes 
vocaux.  Elle  se  fonde  essentiellement  sur  la  prononciation.  Donner  aux  élèves 
une  bonne  prononciation  sera  donc  la  première  tâche  du  professeur. 

•  Pour  éviter  qu^au  début  la  figuration  écrite  dos  mots  n'en  fausse  la  pro- 
nonciation, le  mot  parlé  devra  précéder  le  mot  écrit.  11  faut  tout  d*al>ord 
accoutumer  l'oreille  de  l'élève  à  saisir  exactement  les  sons  de  la  langue  étiun- 
gère  et  sa  bouche  a  les  reproduire  corrcctememt. 

Le  moyen  naturel  de  mettre  en  œuvre  cette  méthode  orale,  c'est  l'enseigne- 
ment par  l'aspect  qui  relie  directement  le  mot  à  l'objet. 

On  se  servira  utilement  d'objets  réels  ou  figurés,  de  dessins,  de  tableaux,  etc. 

5.  A  ces  premiers  exeirices  se  rattacheront  les  premières  ItHîtures  et  les  pre- 
mii'rs  devoirs  écrits.  Le  professeur  jugera  lui-même  à  quel  moment  il  pourra 
faire  intervenir  ces  devoirs,  à  quel  moment  il  pourra  mettre  un  livre  entre  les 
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monuments,  les  théâtres  et  les  fétcs.  Le  siècle  de  Périclès.  —  La  décadence 
d'Athènes.  Prise  d'Athènes.  Socrale.  —  La  Macédoine.  Philippe  et  Alexandre. 
La  conquête  de  l'Asie. 

III.  L Italie.  Les  Étrusques.  Los  Latins.  Traditions  sur  la  Rome  primitive. 

—  Religion  romaine.  Le  culte.  —  Varmée.  La  discipline  ;  les  camps  ;  le 
triomphe. — La  conquête  romaine  (i).  Pyrrhus,  llannibal*,  les  guerres  puniques. 

—  La  vie  romaine.  L'habitation,  le  vêlement,  les  repas,  les  funérailles.  —  Iai 
tociété  romaine.  Les  esclaves,  les  nobles.  Le  Sénat,  les  comices.  Les  provin- 
ces. — '  Les  troubles  civils.  Les  Gracques.  Marins,  Sylla,  Pompée,  César.— 
La  conquête  des  Gaules,  Vercingétorix. 

IV.  Etablissement  de  l'Empire.  Auguste,  Tibère,  Néron,  Vespasien,  Trajan, 
Marc-Aurèle.  —  L'Empire.  La  défense  des  frontières.  Les  monuments,  les 
routes.  Les  mœurs,  les  spectacles,  le  cirque.  Pompéï.  —  L'Eglise  primitive. 
Les  martyrs.  —  Anarchie  et  invasions.  Dioclétien,  Constantin.  —  Le  christia- 
nisme religion  d'état.  Théodose. 

CLASSE   DE   CINQUIÈME 

Le  moyen  âge  et  le  commencement  des  temps  modernes 

I.  Gaule  ancienne.  Principaux  peuples.  La  religion  et  les  mit'urs. — Gaule 
romaine.  Villes,  monuments,  routes.  Le  Christianisme  en  Gaule.  Les  évéques. 

—  Les  invasions  barbares.  Mœurs  des  Germains.  Les  invasions  on  Gaule  :  les 
Huns.  —  Les  Francs.  Clovis.  Formation  du  royaume  franc.  Démembrement 
de  ce  royaume.  Mœurs  de  répojjuc  mérovingienne  (2).  —  Les  Arabes,  Maho- 
met. Le  monde  musulman.  —  L'Empire  franc.  Charlemagne  ;  l'Empire;  la 
vie  de  l'Empereur  ;  la  cour:  l'arniée  ;  les  écoles.  —  Décomposition  de  l'Empire 
franc.  Le  démembrement  de  l'Empire  en  royaumes.  Les  invasions  :  les  Nor- 
mands. Démembrement  du  royaume  de  France  en  grands  fiefs.  —  La  France. 
Avènement  des  Capétiens.  Extension  du  domaine  et  du  pouvoir  royal  de  987 
à  1328.  Philippe-Auguste;  saint  Louis;  Philippe  le  Bel.  — L'Angleterre.  La 
conquête  normande.  La  Grande  Charte.  Le  Parlemeiit.  —  L Allemagne.  Otton 
le  Grand.  Frédéric  1"  Barberousse.  L'anarchie  en  Allemagne. 

II.  L'Eglise  au  moyen  âge.  La  pai)auté.  Grégoire  VII.  Innocent  \\l.  Boni- 
face  VIU.  Rôle  de  l'Eglise  dans  la  société  :  l'excommunication  et  l'interdit,  les 
pénitences,  les  pèlerinages.  Les  hérétiques,  l'Inquisition,  les  Ordres  mendiants. 

—  Les  Croisades.  Première,  troisième  et  quatrième  croisades.  —  La  société 
au  moyen  âge.  Les  paysans,  les  chevaliers,  le  château,  l'hommage.  Les  villes, 
la  bourgeoisie  ;  les  métiers  ;  les  communes.  Commerce,  foires.  —  La  civili- 
sation occidentale.  Les  monuments  romains  et  gothiques.  L'habitation.  Le 
costume.  L'armement.  Les  inventions  des  xiv  et  xv«  siècles. 

III.  Les  Valois  et  la  guerre  de  Cent  ans.  Crécy,  Calais,  Poitiers.  Duguesrlin: 
les  grandes  compagnies.  Jeanne  d'Arc.  —  La  France  au  XIV*  et  XV'  siècles. 
Les  Etats  généraux  ;  les  aides  et  les  tailles  ;  les  compagnies  d'ordonnances.  La 
Maison  de  Bourgogne.  —  L'Europe  à  la  fin  du  XV*  siècle.  L'Angleterre.  L'Alle- 
magne :  la  Hanse.  L'Italie  :  Florence,  Venise.  L'Europe  orientale  :  les 
Magyars  ;  les  peuples  slaves  ;  les  Turcs;  la  prise  de  Constantinople. 

CLASSK  DE  QUATRIÈME 

Les   temps   modernes 

I.  Les  découvertes  maritimes  et  les  établissements  coloniaux.  Les  épiées  et 
les  métaux  précieux.  —  La  Renaissance.  Les  artistes  et  les  monuments.— 

(1)  L'histoire  militaire  tle  Rome  ne  sera  pas  exposée  en  détail.  Dans  les  guerres  princi- 
pales, le  professeur  choisira  un  ou  deux  exemples  de  combats. 

C-i)  Le  professeur  n'exposera  pas  la  sucression  des  rois  mérovingiens.  Après  le  règne  de 
Clovis,  il  se  contentera  de  marquer  la  division  du  roxaunie  franc  en  réjîions,  telles  qoe 
Neustrie,  Austrasie,  Burgoudie,  Ai|uitaino. 
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V.  — L* Angleterre .  Les  réformes  démocratiques;  l'Irlande  au  m»  siMe. 

—  VlCmpire  allemand.  Constitution.  L' Alsace-Lorraine .  —  V Autriche- Hon- 
grie. Les  luttes  des  nationalités.  —  La  Russie.  Le  gouvernement;  l'émancipa- 
iion  des  serfs.  —  Les  Etats-Unis  au  XIX*  siècle.  La  constitution  ;  Tabolition 
de  l'esclavage  ;  agrandissement  du  territoire  ;  accroissement  de  la  population. 

—  La  France  de  4870  à  4889.  Histoire  intérieure. 

VI.  —  Le  gouvernement  de  la  France  au  XIX*  siècle.  Le  gouvernement 
central:  ministres  et  chambres.  Le  régime  électoral:  régime  censitaire:  .«:uf- 
frage  universel.  La  presse,  le  droit  de  réunion  et  d'association.  La  démocra- 
tie: le  droit  de  suffrage;  l'instruction  populaire;  le  service  militaire  obliga- 
toire. La  législation  du  travail  depuis  1848. 


SECOND  CYCLE 

Sections  A  et  B 
Histoire  ancienne 

CLASSB   DE  SECONDE 

Temps  préhistoriques.  Les  grandes  périodes  préhistoriques.  Les  races  et  les 
peuples.  —  L* Egypte.  Description  de  l'Egypte.  L'ancien  empire.  Les  Pyrami- 
des. L'empire  de  Tlu'ib^s.  Religion:  dieux:  culte  des  morts.  Monuments: 
temples,  tombeaux  ;  arts;  écriture.  Mœurs:  industries.  Découvertes  archéo- 
logiques. —  Chaldée.  Description  de  laChaldée  et  de  l'Assyrie.  Ville.««  ancien- 
nes de  Chaldée.  Les  palais  des  rois  assyriens .  Babylonc.  Religion  ;  magie  ; 
astrologie  ;  poids  et  mesures.  Monuments  ;  bas-reliefs;  inscriptions;  écriture. 
Découvertes  archéologiques.  —  Les  Juifs.  Description  de  la  Palestine.  Les 
tribus.  Les  Juges.  Los  royaumes  d'Israël  et  de  Juda.  Le  culte.  Los  Prophè- 
tes. —  Phénicie,  Description  de  la  Phénicie.  Les  villes;  la  religion.  L'in- 
dustrie; le  commerce;  les  colonies  ;  l'alphabet.  —  Les  Perses.  Description  de 
l'Iran.  L'empire  perse.  Religion;  gouvernement;  monuments.  Découvertes 
archéologiques. 

II.  —  La  Grèce.  Description  des  pays  grecs.  —  Les  anciens  temps.  Troie 
et  Mycènes;  les  Hellènes.  —  Les  mythes.  Les  dieux.  Les  héros.  —  Sparte, 
Le  peuple;  les  Hilotes  ;  l'éducation;  les  rois;  le  Sénat:  les  éphores  ;  l'armée. 
—  Les  tyrans.  Argos  ;  Corinthe  ;Sicyone.  —  Athènes.  Premiers  temps  d'Athè- 
nes; Solon  :  Pisistrate  ;  Clisthènc.  ;  les  Archontes;  l'Aréopage.  —  La  colonisa- 
tion grecque.  Les  colonies  d'Asie,  du  Pont-Euxin,  d'Afrique  ;  de  Sicile  et  de 
Grande  Grèce;  de  Gaule  et  d'E'^pagne.  —  La  civilisation  jusqu'au  V*  siècle. 
Le  commerce  et  les  arts.  Les  po(>tes;  les  sag«s.  La  religion;  le  culte;  le« 
grands  sanctuaires.  Les  jeux.  —  Les  guer*res  médiques.  U\nva,^ion;  les  armées; 
les  flottes.  —  Formation  de  Tempire  d'Athènes.  La  ligue  athénienn«3;  la  rup- 
ture avec  Sparte.  —  La  démocratie  athénienne.  Classes  sociales.  L'éducation. 
La  vie  privée.  Monuments.  F«Mcs.  Théâtres.  Assemblée  et  tribunaux;  ora- 
teurs. Le  commerce  d'Athènes.  —  La  guerre  du  Pe^opo/té«e.  Caractères  géné- 
raux ;  prise  d'Athènes.  —  Suprématie  de  Sparte.  Les  Trente  ;  Socrate,  Agési- 
las.  —  Suprématie  de  Thèbes.  Epaminondas.  —  Suprématie  de  la  Macé- 
doine. Philippe.  Alexandre.  La  con(|ucle  de  l'Asie.  —  Fondation  des  royau- 
mes helléniques.  Alexandrie,  le  Musée.  Les  royaumes  d'Asie.  La  civilisation 
grecque  en  Orient.  —  Dernières  luttes  en  Grèce.  Les  ligues.  La  conquête. 

CLASSE   DE    PREMIÈRE 

I.  —  Description  de  Vltalie.  Anciennes  populations.  Les  Etrusques;  tom- 
beaux ;  religion.  Les  Latins.  —  Rome  primitive.  Tradition  sur  les  rois  et  sur 
les  premiers  temps  de  la  République  ;  la  lutte  entre  les  ordres.  Description 
sommaire  des  institutions.  —  La  religion.  Les  dieux  ;  le  culte  ;  les  prêtres: 
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II.  La  France  de  1498  à  1559.  Transformation  du  gouvernement  et  de  la 
société  ;  la  cour  ;  le  clergé  ;  les  villes,  les  métiers,  les  paysans.  La  vénalité 
des  oflices.  —  La  politique  européenne  de  1498  à  4559.  L'empire  de  Charles- 
Quint.  Lutte  entre  les  maisons  de  France  et  d'Autriche  (1).  —  Les  découvertes 
maritimes  et  les  établissements  coloniaux.  Les  voies  de  commerce  ;  les  épiées 
et  les  métaux  précieux.  —  La  Renaissance.  Les  artistes,  les  humanistes,  les 
écrivains  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne,  aux  Pays-Bas,  en  Espagne,  en  An- 
gleterre.— La  crise  religieuse  au  XV I^  siècle.  La  Réforme  luthérienne  jusqu'à 
la  paix  d'Augsbourg.  Les  réformes  calviniste,  presbytérienne,  anglicane.  — 
La  réforme  catholique  ;  la  Société  de  Jésus  ;  l'oîuvre  du  concile  de  Trente.  — 
Politique  générale  de  Philippe  II.  Lutte  contre  la  Réforme,  Révolte  des  Pays- 
Bas,  formation  des  Provinces-Unies. —  L'Angleterre  sous  Elisabeth.  Etablisse- 
ment de  la  monarchie  protestante  :  lutte  contre  l'Espagne  ;  la  marine.  —  Les 
luttes  intérieures  en  France  de  1559  à  1610.  Les  partis;  la  Ligue;  Henri  IV; 
l'Edit  de  Nantes.  Rétablissement  de  l'autorité  royale. 

III.  Etablissement  de  la  monarchie  absolue  en  France.  Richelieu  ;  Mazarin  ;  la 
Fronde.  —  La  politique  européenne  de  ICIO  à  16C0.  Restauration  catholique 
en  Autriche.  Politique  de  l'Empereur  dans  l'Empire.  La  guerre  de  Trente  ans; 
les  belligérants  ;  caractères  généraux  de  la  guerre  (2);  les  armées  ;  la  paix  de 
Westphalie  ;  la  paix  des  Pyrénées.  —  Les  Provinces- Unies  au  XV/P  siècle. 
Etats  généraux  ;  stathouder;  compagnies  de  conmierce.  Vie  intellectuelle.  — 
L'Angleterre  de  1603  à  1660.  Les  Stuarts  :  tentative  de  monarchie  absolue  ; 
révolution  de  1648  ;  Cromwell. 

IV.  L'Angleterre  de  1660  à  1714.  La  Restauration  des  Stuarts  ;  les  conflits 
religieux  et  politiques.  La  réaction  absolutiste.  Révolution  de  1688.  La  succes- 
sion protestante.  Le  Royaume-Uni.  —  Louis  XIV,  la  monarchie  absolue.  La 
doctrine  du  pouvoir  royal  ;  la  cour,  l'étiquette  ;  le  gouvernement.  Œuvre  de 
Colbert.  Louvois.  Les  affaires  religieuses  :  gallicanisme  :  jansénistes  :  calvini.<5- 
tes.  —  Politique  extérieure  de  Louis  X/V  {3).  Louis  XIV  et  la  succession 
d'Espagne  ;  acquisitions  de  territoires.  Les  coalitions  contre  la  France.  —  La 
Société  française  au  XVIP  siècle.  Clergé,  noblesse,  villes,  paysans.  La 
justice,  la  procédure  criminelle.  Etat  matériel  de  la  France  sous  Louis  XIV  ; 
impôts  et  expédients  financiers.  —  L'Europe  orientale  au  XVIP  siècle.  L'Au- 
triche, la  Hongrie  et  la  Turquie.  La  Suède,  la  Pologne  et  la  Russie.  Mouve- 
ment intellectuel  en  Europe  au  XVIP  siècle.  Sciences,  philosophie,  letti'es, 
ftrts. 

CLASSE     DE   PREUIÈRE 

/.  La  France  sous  le  règne  de  Louis  XV,  La  Régence.  Les  parlements  ;  les 
affaires  religieuses  ;  les  difficultés  financières.  —  L' Angleterre  au  XVIIP  siè- 
cle (4).  Formation  du  régime  parlementaire.  La  crise  constitutionnelle  (1760- 
1783).  La  réaction  tory.  —  L'empire  russe  au  XVIIP  siècle.  Les  réformes  de 
Pierre  le  Grand.  Le  gouvernement  de  Catherine  II.  —  L'Etat  prussien  aux 
XVIP  et  XVIIP  siècles.  Le  Grand-Ehicteur.  Frédéric-Guillaume  P'.  Frédéric II. 
—  L'Etat  autrichien  au  XVIII'  siècle.  La  Pragmatique.  Marie-Thérèse.  Les 
réformes  de  Joseph  II.  —  La  politique  continentale  de  1715  à  1763.  Politi- 
que de. la  France.  Rivalité   de  la  Prusse  et  de    l'Autriche  (5).    Rivalité  de  la 

• 

(1)  Le  prort'sscur  dc  fera  pas  l'exposé  des  guerres.  Il  choisira  quelques  exemples  d*actious 
militaires. 

(?)  11  ne  sera  pas  fait  (rex posé  détaillé  de  Phistoire  militaire  et  diplomatique  de  la  guerre 
de  Trente  ans. 

(3)  Il  ne  sera  pas  fait  d'exposé  complet  des  guerres  de  Louis  XIV.  Le  professeur  étudiera 
seulement,  à  titre  d'exemple,  les  épisodes  principaux  d'une  de  ces  guerres. 

(4)  Le  professeur  ne  fera  point  l'histoire  complète  et  suivie  des  ministères. 

(ô)  Le  professeur  ne  fera  point  l'exposé  do  la  guerre  de  succession  d'Autriche  ni  de  la 
guerre  de  Sept  uns.  Il  choisira  quelques  exemples  d'actions  militaires 
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Franw  et  de  l'Angleterre.  —  La  politique  coloniale.  Le  connit  en  Amérique 
jusqu'à  1763  ;  les  compagnies  de  comnit'ri'o  aux  Indos.  Formation  de  l'Em- 
pifH  brilannkjno.  — Soulévemenldet  colonies  anglaisen.  Formation  de? Etats- 
Unis  Jusqn'k  17S7.  —  Lapolilique  orientale.  Pologne  et  Turquie  jusqu'à  17S5. 
—  Camdire»  généraux  du  XVllh  siècle.  La  sociéltï  trançaise.  les  iialoDSi,  le? 
financiei's.  —  Les  lettres  ;  i«s  aits  ;  le!<  sciences  ;  les  idées  phiioxriptiîqaeR  et 
Kimumiques.  Le  ■  despotisme  éclairé  ■.  L'administration  des  intendants. 

II.  louis  XV/.Li  erise  Dnaneiére.  —  la  France  en  1789.  La  cour  ;  le  gon- 
vernemenl  ;  l'tidniiDistratiuD  :  les  finanL'es  :  la  justicu.  L'ûlal  social.  —  la 
période  monarchique  de  la  Mêcolulion.  Les  Etats  Généraux  el  la  Constituante- 
Almlition  de  l'ancien  régime.  TraDiiroi'malion  de  la  société  Traniraise  par  la 
HévoInliuD.  La  CoDJilituliun  de  1791.  L'Assemblée  légii^laUve  ;  résistance  du 
mi  :  fui'malJon  du  paiii  républicain;  la  chute  lie  la  royauté.  —  la  Républi' 
que.  La  Convention  ;  les  padis  ;  les  insurrections  ;  le  gouvernement  révolu- 
lionnaire  ;  la  rt'^action  après  Thermidor.  La  Ciinstilulion  île  l'an  III.  L'tvuvre 
Ae  la  Convention.  —  Le  gouvernement  du  Directoire.  — la  lutte  contre  CEu- 
râpe  de  1792  à  1802.  Les  conquêtes  ;  lus  trail^^  ilj.  —  le  Gouvernement 
comutaire  et  impérial  :  La  Connlitulion  de  l'an  Vill  et  ses  transformations. 
Ciirsc((>riis  du  pouvoir  impcrial.  Organisation  intérieure.  —  Le  Concordat  et 
Icx  Articles  organiques  ;  lutte  avec  lepapu.  —  La  politique  extérieure  de  Napo- 
léon. La  lutte  contre  l'Angleterre.  Les  guerres  jusqu'au  traité  de  Tilsitt  ;  Aus- 
lerliti  ;  léna  ;  Priediand.  —  Le  blocus  continental.  — Le.'i  résistances  naliona- 
li^s  :  Espagne  ;  Allemagne.  Les  réformes  de  la  Poissa.  —La  fin  dei't'mpire. 
Guerre  de  Russie  :  la  coalition  générale  ;  l'invasion .  La  première  Restauration. 
Lci  C>^nt  Jours  ;  Waterloo.  —  Les  traités  de  Paris.  Les  remaniements  terri- 
toriani  en  Europe. 

CLASSES  DE  PIIILOSOFHie  ET  DE  UATHÉM.^TIQUES 

I.  La  Re»tauralion  en  t'urope.  L'Europe  après  le  Congrès  de  Vienne,—  Les 
monarchies  absolues  ;  tes  congrès  ;  les  interventions .  —  la  monarchie  eons- 
tîtulioiuielle  en  France  (i).  La  Charte;  régime  électoral;  presse;  budget. 
Lattes  des  partis.  La  révolution  de  1830,  Revision  delà  Charte.  —  Gouverne- 
MK'nt  de  Loni»-Pbittppe  :  les  partis  d'opposition  ;  formation  des  partis  catho- 
lii|ne  et  socialiste.  —  L'Angleterre  jusqu'en  1848.  La  réfornie  de  tS32; 
tes  agitations  chartiste  et  irlandaise  ;  l'agitation  libre-échangiste.  —  Le  mouve- 
ment intellectuel  en  Europe  pendant  la  première  moitié  du  \IX'  siècle.  Les 
art*  :  les  lettres  :  tes  sciences. 

il.  La  Révolution  de  1848  el  la  réaction.  En  France,  en  Italie,  en  Allema- 
gne, en  Autriche.  —  Le  second  Empire.  La  (^institution  de  18SB;  l'Empire 
auloritaire  ;  l'Empire  libéral.  —  Les  guerres  nationales.  Formation  de  l'unité 
italienne.  Formation  de  l'unité  allemande  :  laguerre  de  1S70.  —  La  gue»tioa 
d'Orient.  Dé.sorganisalion  et  déni embrt! ment  do  l'empire  ottoman  ;  formation 
àei  FAais  chrétiens  des  Balkans.  Guerre  de  Crimée.  Guerre  des  Balkans.  Ck)n- 
«rÈs  do  Berlin.  Los  Etats  de«  Balkans  depuis  1878  ;  l'Autriche  puissance  bal- 
kanique. 

m.  L'Eglise  catholique.  Pie  IX  ;  le  concile  du  Vatican.  Léon  Xlll.  La  France 
del870à  1889.  La  Constitution  de  1873.  Principales  réformes,  —L'empire 
allemand.  La  constitution  Les  partis.  — L'Alsace-Lorraine.  — L'Autriche- 
Hongrie  depuis  1860.  Les  luttes  des  nationalités.  —  L'Angleterre.  Réformes 
dÎTiioeratiques.  —  L'Irlande.  —  l'Espagne.  Les  l'évolutions.  —  la  Belgique. 
Le.i  partis  :  le  régime  électui'al.  —  la  Suisse.  L'Etal  fédéral  ;  le  gouverne- 
menl  direct.  —  La  Russie  au  XIX'  siècle.  La  Pologne  ;  les  réformes  d'Aleian- 


le  l'Empire,  le  professeur  cl 

wrieiqu'il  étudiera  acec  quelques  dèt 

>ilB.  à  Ulre  d'exemple. 

Digs  l'histoire  parl^meolurg  de  !■  t'i 

■once  et  de  l'Angleterre,  le  pr 
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(Ire  II  .  labolition  du  servage.  —  Le  Mouvement  intellectuel  dans  la  seconde 
moitié  du  X/X^  siècle.  Les  arts  ;  les  lettres  ;  les  sciences . 

IV.  Transformation  de  l'industrie  et  du  commerce.  La  vapeur:  l'électri- 
cité ;  la  grande  industrie.  Les  voies  de  communication  internationales,  chemins 
de  fer,  lignes  de  navigation,  cables.  —  Développement  économiqueide  l'Europe. 
Les  grandes  puissances  industrielles  et  commerciales.  —  Les  puissances 
européennes  en  Afrique.  La  conquête  de  l'Algérie.  Le  protectorat  français  en 
Tunisie.  La  question  d'Kgypte.  Le  partage  de  l'Afrique.  Convention  de  Ber- 
lin. Les  Français,  les  Anglais,  les  Allemands,  les  Belges  en  Afrique.  La  lutte 
contre  la  traite. —  Les  puissances  européennes  en  Asie.  Asie  russe:  Asie 
anglaise  ;  A'^ic  française.  Extrême-Orient:  le  Japon  ;  la  Chine.  —  L'Amérique. 
Formation  des  principaux  Etats  de  l'Amérique  latine.  Les  Etats-Unis  :  organi- 
sation de  l'Etat  fédéral  depuis  1787.  Les  partis.  Agrandissement  du  territoire. 
Accroissement  de  la  population.  Abolition  de  l'esclavage.  Développement 
économique.  La  politique  d'annexion. 

V.  Caractères  généraux  de  la  civilisation  contemporaine,  La  paix  armée.  Les 
alliances.  Importance  des  intérêts  économiques.  L'impérialisme.  Respect  de 
la  personnalité  humaine  :  abolition  de  l'esclavage  et  du  servage.  Adoucisse- 
ment de  la  législation  pénale.  Liberté  religieuse  :  suppression  des  religions 
d*Etat.  Les  libertés  politiques  :  le  régime  représentatif;  les  principales  formes 
de  gouvernement.  Formation  du  régime  démocratique  :  le  droit  de  suffrage; 
le  suffrage  universel  ;  l'instruction  populaire  ;  le  service  militaire.  Les  doctri- 
nes sociales  et  la  législation  ouvrière. 


PROGRAMMES  DE  GEOGRAPHIE 


PREMIER  CYCLE 


DiYisionB  A  et  B 


CLASSE   DE  SIXIEME 


Géographie  générale,  Amérique,  Australie 

I.  GÉoGHAiMiiB  GÉNÉRALE.  Lc  globc.  Simples  notions  sur  les  pôles,  l'équateur, 
les  zones  terrestres.  Répartition  des  terres  et  des  mers.  —  Le  relief.  La  mon- 
tagne, le  plateau,  la  plaine.  Volcans.  —  La  mer.  Les  mouvements  de  la  mer; 
influence  des  courants;  la  vie  dans  les  mers.  —  L'atmosphère.  Les  mouvements 
de  l'atmosphère  ;  action  des  vents.  —  La  pluie.  La  circulation  des  eaux;  le 
fleuve.  —  Le  climat.  Climat  maritime  et  climat  continental.  —  La  côte.  Prin- 
cipales formes  du  rivage.  —  La  végétation  et  la  vie  animale.  Types  princi- 
paux. Le  désert.  —  L'homme.  Notions  élémentaires  sur  la  répartition  de  la 
population,  des  langues  et  des  religions.  Principales  races.  La  vie  civilisée  et 
la  vie  sauvage. 

II.  Les  terres  polaires:  Notions  élémentaires. —  Amérique.  Notions  de  géo- 
graphie physique  (1).  Notions  de  géographie  politique  et  économique  (n'insis- 
ter que  sur  le  Canada,  les  Etats-Unis,  le  Mexique,  le  Brésil,  le  Chili,  la 
République  argentine).  —  Relations  avec  l'Asie,  l'Océanie  et  l'Europe.  Immi- 
gration. —  AusTRALAsiE.  Australic.  Nouvelle-Zélande.  Principaux  archipels  de 
l'Océan  Pacificiue  (2). 


(1)  Ces  notions  devront  être  présentées  dans  Tordre  adopté  pour  Texposé   des  notions  de 
géographie  générale. 

(2)  L'étude  de  Vlnsulinde  sera  rattachée  à  l'étude  de  PAsie. 


li 
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CLASSE  DE  CINQUIÈME 

Aiie  el  Itttulinde,  Afrique 
Notions  de  gi^ngraphie    physique  11).  Notions  de   g^iographiu    polit 
Mono  mil]  ui!.  Reldlions  avuc  l'ICiiropo  «l  rAiniïrii]uo. 

L'Europe 
Géographie  ptiysiqno  (1)  :  iStudos  d"Hn=uinble.  Géogrdptiio  politique 
rjiraclûristiqiies  de  la  géographie  ceonomiquo  pour  chai'un  des  pri 
EtaLs.  SuperQrie  et  population  compart^es  ilex  gi'and>  Etats  ;  leur  ! 
économique  el  leurs  Forces  militaires.  Grandes  voies  de  communicatii 
national  Bs. 

CLASSE  DE  TaOISlkUE 
La  France  et  tet  colonie» 
Géographie  physique.  Notions  élëmcnlain:*  de  géologie.  Relief, 
Cours  d'eaux.  Gâtes.  Resi^onrces  naturelles.  Géograpliie  politique.  0 
tiun  militaire.  Organisation  administrative.  L«  fronlt<-re.  Géogra|ihio  é 
ique;  Inûts  raraiTtérisques.  Le<i  colonies.  L'Algérie:  le  protectorat  de' 
l'Afrique  rrançaisu  ;  Madagascar  ;  l'Indu-Chine  :  les  colonies  du  P 
les  colonies  d'Amérique. 


aectioni  A,  B,  C,  D 

C[.*SSB  DE  SECONDE 

Géographie  générale 

I.  La  découverte  de  la  Terre.  Le  monde  connu  dos  anciens.  Los  p 
roinmen»  et  les  grands  voyageurs  du  moyen  âge.  La  dci'ouverle  de 
qui!  et  de  ta  route  maritime  de  l'Inde.  L'e:iplurdtion  diis  mers  austral 
pl'i ration  de  l'Afrique.  L'e:(plo ration  des  régions  polaires.  La 
géographique.  Ses  transfo rincions  et  ses  progrès.  La  représontatic 
Terre;  projections,  caries,  globes. 

II.  LaTerre  dan»  fUnivers.  Le  systiltme  solaire.  La.  Terre  dans  le 
solaire.  Mouvements  de  la  Torre.  Hypothèse  de  Laplace.  Coup  d'tei 
épiH|ues  génlDgiques.  —  Le  globe  lerreslre  dans  non  état  actuel.  Se» 
sions.  Sa  structure.  Répartition  des  terres  el  des  mers.  —  L'ilémea. 
L'écorco  terrestre  ;  sa  composition,  terrains  éruptifs  et  sédjmentaires: 
anciens  et  récents  ;  propriétés  des  divers  terrains.  Le  relief:  formation 
yimPK.^-L'Mémeal  fi^uù^.  Losocëans.  L'eau  de  mer.  Les  mouvements  d 
vagues,  marées,  courant».  Le  fond  des  mers;  la  vie  dans  les  mers.  —  l 
ir(ifeiu:.L'atinusphére.Lalenipératnro:înnnencesi|uiladélerminent.Lo< 
nx'ntsde  l'atmosphère:  vents  i-éguliers,  périodiques;  action  des  venis.  Le 
foroiation;  répartition.  Classiflcation  des  climats.  Les  eaux  courantes.  I 
glaciers.  Les  eaux  d'infiltration  ut  les  sources.  Les  eaux  de  ruissclleiiii 
fifuves.  Caractères  principaux  et  utilité  des  cours  d'eau.  —  Lex  cûl< 
rocheuses,  cfttes  sablonneuses,  cistes  alluviales.  —  Les  minéraux.  Re 
minérales  dos  divers  terrains.  —  Lesfloreu  et  les  faunes.  Répartition  c 
tes  et  des  animaux.  Principales  zones  de  végétation.  Grandes  régions 

(1)  Cr.  [■  Dole  I  an  programme  deiiiitme. 


60       REVUE  INTERNATIONALE  DE  L'ENSEIGNEMENT 

ques.  —  Les  modifications  actuelles  de  la  Terre.  Les  actions  internes  : 
dislocations  du  sol  :  tremblements  de  terre  :  volcans.  Les  actions  externes  : 
actions  de  l'atmosphère  ;  des  eaux  courantes  et  souterraines  ;  de  la  mer.  Les 
variations  du  climat  et  de  la  végétation. 

m.  Vhomme,  Place  de  l'homme  dans  l'histoire  de  la  Terre.  —  La  popula- 
tion actuelle  du  globe.  Nombre  des  hommes  :  natalité  et  mortalité  ;  réparti- 
tion ;  principaux  centres  de  peuplement  ;  points  de  groupements  des 
populations.  Les  races,  langues  et  religions;  leur  di<îtribution  ;  pays  civilisés 
et  pays  encore  sauvages.  —  L'homme  et  la  nature.  Influence  de  la  nature  sur 
rhommo.  Action  de  l'homme  sur  la  nature.  Déplacement  des  centres  de  peu- 
plement et  d'activité. 

IV.  Grands  traits  de  la  géographie  économique  du  globe.  Les  produits  ali- 
mentaires. Le  froment  ;  le  riz  ;  la  pomme  de  terre  ;  la  vigne  ;  la  betterave  et 
la  canne;  le  café;  le  thé  :  conditions  de  la  culture;  principaux  pays  produc- 
teurs et  consommateurs.  —  Les  textiles.  Le  lin  et  le  chanvre;  le  coton;  la 
laine;  la  soie  :  pays  producteurs  et  pays  manufacturiers.  — Les  combustibles, 
La  houille;  le  pétrole.  —  Les  minéraux  précieux  et  les  minéraux  utiles.  L'or 
et  l'argent.  Le  fer,  le  cuivre,  le  plomb,  l'étain,  le  nickel,  le  mercure.  —  Le 
monde  économique  actuel.  Moyens  et  instruments  de  transport.  Les  grandes 
voies  ferrées  transcontinentales  ;  les  grandes  lignes  de  navigation.  Les  prin- 
cipaux ports  et  les  principaux  pays  industriels  et  commerçants. 

CLASSE    DE     PREMIÈRE 

La  France 

I.  Constitution  géologique.  Le  relief.  Les  climats.  Le  régime  des  eaux.  Les 
côtes.  Formation  de  la  nation  française.  Répartition  de  la  population. 
Langues  et  religions.  —  II.  Etude  de  la  France  par  grandes  régions 
naturelles.  Traits  caractéristiques  du  relief,  du  climat,  du  régime  des  eaux, 
de  la  géographie  économique.  Population  et  villes.  —  III.  Régime  admini»?- 
tratif  étudié    particulièrement  dans   le  département    et   dans  la  commune.  ' 

Organisation  militaire  ;  traits  essentiels  de  la  défense  des  frontières.  Géographie  ' 

économique.  Grands  centres  de  production.  Les  moyens  de  communication.— 
IV.  Les  colonies.  L'Algérie  ;  le  protectorat  de  la  Tunisie  ;  l'Afrique  française  ; 
Madagascar  ;  l'Indo-Chine  ;  les  colonies  du  Pacifique  ;  les  colonies  d'Amérique 
La  France  dans  le  monde  ;  rapports  avec  les  grands  pays  du  globe.  j 

(A  suivre). 
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Tout  au  plus  y  gagnons-nous  de  signaler  sous  celte  forme  &radminîstra- 
tion  supérieure  les  occupations  que  nous  ajoutons  de  notre  plein  gré  aa 
ic  travail  commandé  «,  occupations  souveul  absorbantes  que  ne  rëvëlentpas 
les  afflches  et  qui  à  ce  titre  échappent  le  plus  ordinairement  à  la  con- 
naissance du  Ministère.  Mais  vous  nous  permettrez  d'avoir  de  notre  pro- 
fession une  idée  assez  haute  pour  ne  pas  avoir  à  nous  demander  si  l'ad- 
ministration s'intéresse  ou  non  aux  exercices  scolaires,  qui  viennent 
s'adjoindre  ainsi  aux  cours  officiels  par  suite  de  notre  déploiement  de 
zèle  ;  je  dis  bien  :  «  notre  déploiement  de  zèle  ».  Au  surplus,  de  quelle 
compétence  disposerait-elle  pour  savoir  si  ces  exercices  contribuent  ou 
non  à  la  force  des  études? 

Voilà  les  raisons  que  j*ai  fait  valoir  devant  vous  ;  elles  ne  vous  ont 
pas  convaincu.  L'insistance  que  vous  mettez  à  demander  mon  concours 
à  votre  enquête  est  une  marque  d'affabilité  à  laquelle  je  demeure  sensible. 
J'y  répondrais  bien  mal  en  m'obstinant  dans  le  silence.  Je  vais  donc  vous 
exposer  très  simplement  les  tentatives  que  j'ai  faites  en  vue  de  suggérer 
aux  jeunes  gens  des  recherches  scientifiques  en  matière  de  législa- 
tion commerciale. 

Vous  avez  fait  allusion  déjà  aux  conférences  que  nous  avons,   mon 
collègue  Saleilles  et  moi,  dirigées  dans  lavant-dernier  hiver  au  Collège 
libre  des  sciences  sociales.  Nous  alternions  de  semaine  à  semaine  dans  la 
présidence  de  ces  conférences.  J'en  ai  présidé  cinq  pour  ma  part.  Le  nom- 
bre des  auditeurs  a  varié  de  huit  à  quinze.  Ce  sont  plus  particulièrement 
les  candidats  à  l'agrégation  en  droit,  pour  la  branche  du  droit  privé,  qui 
s'étaient  inscrits  afin  de  suivre  ces  séances.  Le  caractère  que  j'avais  person- 
nellement imprimé  à  ces  entretiens  était  le  suivant.  J'avais  voulu  perfec- 
tionner nos  docteurs,  nos  futurs  professeurs  de  Facultés,  dans  la  connais- 
sance des  langues  étrangères  modernes,  dans  celle  de  l'allemand  et  de 
l'italien  plus  particulièrement:  il  s'agit  ici,  bien  entendu,  de  la  langue 
juridique  qui  diffère  beaucoup  de  la  langue  littéraire  et  de  la  langue  par- 
lée. Savoir  l'allemand,  dans  le  droit  comme  ailleurs,  c'est  se  constituer 
aujourd'hui  des  titres  incontestables  de  supériorité.  Il  y  a  tout  un  ensem- 
ble d'études  qui  ne  peuvent   se  poursuivre  qu'à  la  condition  de  prendre 
contact  avec  la  bibliographie  germanique  qui  est,   dans  Tordre  du  droit 
commercial,  d'une  richesse,  d'une  exubérance  sans  pareille.  La  pensée 
qui  a  été  émise  par  quelques  personnes  d'exiger  du  candidat  à  l'agréga- 
tion la  prise  du  grade  de  licence  en  langues  vivantes  ne  parait  pas  devoir 
être  jamais   mise  à  exécution;   elle  emporterait  l'exclusion  d'hommes 
capables  de  tenir  une  place   honorable  dans  l'enseignement  et  que  les 
circonstances  n'ont  pas  mis  à  même  d'étudier  Pallemand   d'assez  près. 
Mais  il  n'est  pas  douteux  que  la  fréquentation  des  lois  et  des  ouvrages 
d'Allemagne   (aujourd'hui  surtout  que  ce  grand  Etat  a  un  Code  civil  qui 
fait  concurrence  au  nôtre)  communique  à  l'esprit  du  légiste  beaucoup  plus 
de  rayonnement.  J'ai  cru  donc  opportun  de   faire  de  ces  conférences 
autant  de  réunions  dans  lesquelles  un  orateur,   désigné  d'avance,  sou- 
mettrait un  rapport   sur  une  monographie  allemande  ou  italienne  de 
droit  commercial,  indiquée   et  remise  pi'éalablement  par  le  maître.  Au 
lieu  d'une  monographie,  nous  nous  réservions  d'examiner  tel  ou  tel  cha- 
pitre d'un  traité   de  droit  déterminé  que  le  rapporteur  avait  également 
mission  de  traduire  pour  en  pénétrer  le  sens  et  de  résumer  dans  une 
communication  orale  ou  écrite.  Je  faisais  ensuite  la  critique  de  cette  corn- 
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article  de  revue.  Les  Annales  de  droit  commercial  forment  une  publica- 
tion que  je  dirige  depuis  seize  ans  :  publication  que  j*ai  projeté  plus  d'une 
fois  d'abandonner  taqt  elle  me  cause  de  fatigues,  mais  à  laquelle  je  me 
reprends  sans  cesse,  en  pensant  qu'elle  sert  dans  les  pays  latins,  en  Italie, 
en  Espagne  et  dans  TAmcrique  du  Sud,  à  maintenir  notre  influence 
législative  française,  si  fortement  menacée  par  les  Allemands.  Celte 
revue  est  naturellement  désignée  pour  recueillir  des  travaiix  de  doctrine 
élaborés  dans  nos  ■  séminaires  »  de  Faculté.  C'est  dans  ces  conditions 
que  j'ai  fait  paraître  à  la  derniôre  époque  des  articles  de  M.  Amiot  sur  la 
responsabilité  pour  le  passif  antérieur  de  l'associé  entré  dans  la  société 
en  cours  de  marche,  de  M.  Demogue  (actuellement  chargé  de  coure  à 
Lille),  sur  le  droit  de  contrôle  du  commanditaire,  de  M.  ëymard,  sui'  le 
gage  par  Tintermédiaire  d'un  tiers.  Tous  ces  articles  avaient  commencé 
par  être  des  sujets  de  leçons  d'agrégation.  J'en  dirai  autant  de  deux  tra- 
vaux que  je  me  propose  de  publier  incessamment  :  l'un  de  M.  Hubert 
sur  les  envois  contre  remboursement  ;  l'autre  de  M.  Bernard,  sur  les 
appels  de  fonds  en  matière  de  sociétés,  monographies  que  j'ai  entendues 
il  y  a  quelques  semaines  sous  forme  de  leçons  et  dont  j'ai  assez  bien 
auguré  pour  recommander  à  leurs  auteurs  de  les  convertir  en  articles,  ce 
qui  obligeait  à  certains  égards  d'en  modifier  le  ton.  Et,  puisque  les  circon- 
stances m'amènent  à  parler  ici  des  Annales  de  droit  commercial, cesl 
avec  plaisir  et  non  sans  quelque  fierté  que  je  cite  les  noms  de  Pic  et 
Huvelin,  de  Lyon,  de  Wahl  et  Lévy-UIlmann,  de  Lille,  de  Valéry,  de 
Montpellier,  de  Percerou,  de  Dijon,  de  G.  de  Lap'radelle,  de  Grenoble, 
comme  autant  de  collaborateurs  qui,  sous  réserve  de  leur  thèse  de  doc- 
torat, ont  fait  leurs  premières  armes  dans  cette  revue.  Voilà  des  précé- 
dents de  nature  à  encourager  ceux  qui  entrent  actuellement  dans  la 
carrière  ;  l'accueil  que  donne  notre  publication  à  leurs  travaux  pourrait 
bien  leur  porter  la  veine  comme  il  l'a  portée  déjà  à  leurs  devanciers  ;  à 
peine  est-il  besoin  de  dire  que  je  le  souhaite  de  grand  cœur  pour  eux. 

Je  viens  de  parler  des  conférences  d'agrégation  et  des  leçons  qu'y  font 
les  futurs  candidats,  pour  entendre  immédiatement  après  les  critiques  du 
maître.  Il  m'a  paru  bon  de  joindre  à  cet  exercice  rexposé,prolongé  sur  Tan- 
née entière,  d'une  matière  spéciale  de  mon  enseignement.  J'ai  complété  de 
la  sorte  le  cours  général  par  un  second  cours,  professé  à  raison  d'une 
heure  par  semaine  devant  un  auditoire  plus  restreint  et  déjà  au  courant 
des  règles  fondamentales  du  droit  commercial.  A  cette  séance  sont  admis 
non  seulement  les  candidats  à  Tagrégation,  mais  tous  les  élèves  en 
cours  de  doctorat.  J'ai  été  très  agréablement  surpris  de  constater  l'em- 
pressement que  mettent  les  jeunes  gens  tl^availleurs  à  fréquenter  ces 
leçons,  servies  sans  le  moindre  apparat,  et  qui  au  point  de  vue  des 
examens  qu'ils  préparent  ne  leur  sont  pas  d'une  utilité  immédiate.  Pen- 
dant deux  années  consécutives,  je  me  suis  attaché  à  mettre  en  relief  les 
a  règles  relatives  à  la  constitution  des  sociétés  par  actions  ».  Celte 
année-ci  je  viens  de  consacrer  plus  de  vingt  séances  à  T  «  étude  des 
bourses  de  valeurs  et  de  marchandises  ».'  11  va  sans  dire  que  l'ensei- 
gnement qui  nous  est  imposé  ne  souffre  aucunement  ni  dans  sa  durée, 
ni  dans  le  nombre  des  leçons  qui  le  concernent,  de  ce  voisinage  d'un 
enseignement  discrétionnaire  en  retour  duquel  nous  ne  sollicitons  que 
les  remerciements  de  ceux  qui  les  suivent  et  qui  croient  en  profiter. 
C'est  bien  injustement  qu'on  reproche  aux  professeurs  de  licence  de  ne 
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pas  Taire  àa  droit  approrondi,  <'.e»\  qui  parlent  ainsi  no  se  sont  pas 
rcDseignt<s  sur  la  manii'rc  toiito  sponlani'e  dunl  noua  faisons  la  dislri' 
biition  de  noire  travail  dans  rinli'riciir  de  la  Faculté,  ils  s'en  fient  aux 
rapports  ofGciels  qui  ne  disent  pas  loiil.  Le  malheur  est  que  nos  forces  ne 
suffisent  pas  toujours  A  celte  besogne  que  nous  nous  infligeons  par  sur- 
croit. Le  personnel  de  nos  auxiliaires  esl  véritablement  trop  réduit.  Les 
ftadcs  de  toute  sorte  qui  se  raltacbenl  â  la  science  du  droit  ont  pris 
depuis  ïingt  ans  de  telles  proportions,  que  les  professeurs  en  sont  Tenus 
JL  assumer  une  tftche  double,  faute  d'agrégrs  ou  de  maîtres  de  confé- 
rences pour  les  seconder.  Ils  tiennent  à  honneur  de  ne  pas  laisser 
pixicliler  la  branche  scientîliqiie  qui  leur  est  dévolue.  .Mais  la  sanlé 
humaine  a  aussi  ses  limites.  S'il  jf  a  là  une  situation  comportant  un 
remède,  c'est  du  côté  des  crédits  volés  par  le  conseil  de  l'Univei-sité  que 
nos  représentants  finiront  par  le  découvrir. 
Telles  sont  les  informations,  cher  Monsieur,  que  vous  m'avez  prié  de 
?r.  Croyez  à  mes  sentiments  bien  affectueui. 

E.  Thalleb. 


Mon  cher  Directeur, 

Permettez-moi  de  vous  dire,  avec  quelque  connaissance  de  cause, quelle 
cal,  selon  moi, la  solution  pratique  du  probli-mc  si  intéressant  et  si  essen- 
licl  que  vous  soulevez,  des  relations  entre  professeurs  et  étudiants;  s'en- 
Icndre  à  trois  ou  quatre  collègues  de  chaque  Faculté,  et  assister,  tour  à 
tour,  à  une  réunion  hebdomadaire  des  étudiants,  qui  se  tiendra  dans 
une  des  salles  les  plus  intimes  de  l'Université,  de  8  h.  t/2  à  11  heures 
du  soir.  Tous  les  étudiants,  inscrits  ou  immatriculés  A  la  Faculté,  y  sont 
invités  de  droit,  et  sont  priés  d'apporter  à  cette  soirée  ce  qu'ils  ont  pu 
rencontrer  d'intéressanl  pendant  la  semaine  (en  dehors  de  leurs  études 
proprement  dites),  en  fait  d'articles  de  journaux  ou  de  revues,  de  nou- 
velles, d'illustrations,  de  photographies,  de  voyages,  etc., etc.  Ce  sont  eux 
qui  sont  pnncipalement  chargés  li' irtlérfsseï'  la  soirée,  car  n'oublions 
pas  qu'il  est  indispensable  de  placer  la  réunion  le  soir,  les  soirées  étant 
les  moments  difficiles  i.  passer  économiquement,  intelligemment  el 
honorablement  pour  des  jeunes  gens  isolés.  —  Le  professeur,  qui  con- 
naîtra déjà  un  peu  tous  ces  jeunes  gens,  puisque  la  plupart  seront  ses 
élèves,  achèvera  de  le  faire  dans  les  causeries  familières  qu'il  aura  natu- 
rellement avec  eui  et  qui  souvent  lui  en  apprendront  plus,  en  quelques 
minutes,  sur  chacun  d'eux  que  des  mois  entiers  de  conférences  à  la 
Faculté.  Il  se  contentera  de  diriger  discrèlemenl  la  soirée,  en  coordon- 
nant les  elTorts  individuels  qu'il  aura  provoqués.  El  alors  ce  seront,  dans 
une  grande  variété,  ou  des  lectures  coupées  d'appréciations  des  uns  el 
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40  0/0  pour  le  droit,  de  31  0/0  pour  la  philoGophic,  de  HO  0/0  pour  les 
sciences  et  de  36  0/0  pour  la  médecine.  Au  contraire,  J'efTcclir  des  écoles 
spéciales  s'est  sensiblement  accru.  Alors  qu'en  1890  elles  possédaient  seu- 
lement 13  0/0  de  la  population  universitaire,  elles  en  comptent  niaintc- 
nant  SO  0/0.  Les  Universiti's  belges  rormcnt  aujourd'hui  moins  d'avocats 
cl  de  médecin»  que  jadis,  mais  beaucoup  plus  d'ingènieure,  ce  qui  s' 
plique  par  l'essor  de  l'industrie  et  du  commerce  de  la  nation  en  cesi 
ni('res  années  et  par  son  expansion  coloniale. 

Une  Université  flamande.  —  Depuis  quelques  mois  la  société  qui  s 
constituée  dans  le  but  de  transformer  en  Universilè  de  langue  flamande 
l'Université  de  l'Etat,  à  Gand,  accentue  sa  propagande  et  recueille  beau- 
coup d'adhésions  dans  les  milieui  «  flamingants  ».  Elle  revendique  pour 
les  Belges  de  langue  néerlandaise,  qui  forment  les  trois  cinquièmes  de 
la  population  du  paya  et  qui  ont  conquis  le  droit  d'iHre  administrés  et 
jugés  dans  leur  langue,  le  droit  de  posséder  une  institution  où  l'enseigne- 
ment supérieur  serait  donné  en  langue  néerlandaise.  Les  écoles  primai- 
res et  secondaires  des  l'Iandres  ont  maintenant  pour  langage  véhiculaire 
le  néerlandais  ;  il  n'est  que  juste,  d'apri'-s  les  cheTsdu  mouvement  .<  fla- 
mingant» que  la  seule  Université  établie  en  pays  flamand  soit  tran formée 
dans  le  m^me  sens.  La  société  propose  d'opérer  par  étapes  la  »  néerlan- 
disation  »  de  l'Université  de  Gand.  Au  fur  et  A  mesure  que  les  titulaires 
actuels  seraient  atteints  par  la  limite  d'âge  ou  la  mort,  leurs  cAurs  se- 
raient confiés  à  des  professeurs  qui  les  feraient  en  langue  flamande. 

Ces  revendications  rencontrent  une  grande  opposition,  non  seulement 
parmi  les  advei'saires  du  mouvement  flamand,  mais  dans  le  monde  uni- 
versitaire et  parmi  les  flamingants  eux-mêmes.  Autre  chose,  dit-on,  est 
de  favoriser  le  développement  de  la  langue,  de  l'art  des  Flandres,  autre 
chose  est  de  créer  une  Université  flamande.  Celte  mesure,  au  point  de 
vue  scientifique,  constituerait  un  recul  en  rétrécissant  l'horizon  des  pro- 
fesseurs et  des  étudiants  gantois  de  l'avenir,  en  coupant  ou  du  moins  en 
relAchanl  les  liens  qui  unissent  l'Université  actuelle  de  Gand  au  milieu 
intellectuel  français,  autrement  vaste  que  le  milieu  intellectuel  nécrlan- 

11  n'y  a  aucune  raison  de  croire  jusqu'ici  que  le  gouvernement  songe  à 
donner  satisfaction  aux  partisans  de  la  transformation  de  l'Université  de 
Gand. 

La  question  du  grec  et  du  latin.  —  Les  jeunes  gens  qui  se  destinent 
aux  éludes  universitaires  de  lettres,  de  droit,  de  sciences  et  de  médecine 
doivent  prouver,  soit  par  un  cerliflcat  d'études  secondaires,  soit  par  un 
examen,  qu'ils  ont  suivi  un  cours  complet  d'humanités  gréco-latines.  \ 
la  suite  des  polémiques  qui  se  sont  engagées  au  sujet  de  l'utilité  de  la 
connaissance  des  langues  anciennes,  le  ministre  de  l'intérieur  et  de 
rinslruction  publique  ademandé  aux  quatre  Universités  leur  avis,  en  ce 
qui  concerne  la  nécessité  ou  l'inutilité  d'études  secondaires  gréco-latines 
pour  Us  étudiants  en  sciences  et  en  médecine.  Les  facultés  compéten- 
tes (sciences  et  médecine)  des  Universités  se  sont  en  majorité  prononcées 
pour  le  statu  t/uo.  Les  facultés  de  Lonvain  ont  émis  l'avis  que  l'obliga- 
tion de  l'étude  de  la  langue  grecque  pouvait  être  supprimée  ;  et  la  faculté 
des  sciences  de  Druxelles,  plus  radicale,  s'est  prononcée  pour  l'équiva- 
lence, c'est-à-dire  pour  l'adiiiissioii  aux  études  supérieures  de  sciences  et 
de  médecine  des  jeunes  gens  n'ayant  fait  aucune  étude  des  langues 
anciennes.  L. 
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supérieur,  en  1900,  elle  n'a  pas  dté  abordée  que  je  sache.  Je  ne  vois  pas, 
il  est  vrai,  comment  on  y  répondrait. 

Autre  question  :  Taccroissement  du  nombre  des  étudiantes.  Or,  Thiver 
1896-97  à  l'hiver  1900-01,  ce  nombre  a  doublé  (728  et  i.429). 

Des  circonstances  bien  connues  nous  permettent  de  nous  expliquer  ce 
phénomène  :  ce  sont  des  étudiantes  russes  qui  font  le  gros  de  la  popula- 
tion féminine  des  Universités.  Les  Suissesses,  en  tout,  sont  au  nombre 
d'une  centaine  (113  et  11  i).  Elles  représentent  à  peu  pW's  un  vingti«*'me 
de  la  population  univei-sitaire  d'origine  suisse  et  l'on  ne  saurait  préten- 
dre qu'elles  font  aux  hommes  une  concurrence  dangereuse  dans  les  car- 
rières qui  leur  sont  ouvertes.  Quant  aux  étrangères,  elles  peuvent  ren- 
dre d'utiles  services  dans  leur  pays.  Sur  694  étudiantes  dans  l'été  de 
1901,  il  y  avait  570  Husses  dont  455  en  méilecino.  On  me  dit  que  ce  sont 
souvent  de  pauvres  paysans  d'un  village,  d'un  «  mir  »  qui  se  cotisent 
pour  défrayer  de  ses  études  leur  futur  mt'docin,  et  qu'ils  choisissent  de 
préférence  des  jeunes  fllles,  par  raison  d'économie.  Cela  est  touchant, 
mais  il  en  résulte  des  charges  pour  les  établissements  où  l'on  vient 
chercher  l'hospitalité  de  la  science.  En  plus  d'un  endroit,  il  faut  augmen- 
ter le  matériel,  agrandir  les  salles,  construire  des  édifices  nouveaux 
quand  les  anciens  auraient  suffi  pour  les  besoins  du  pays.  Ceux  qui  se 
figurent  que  l'affluence  des  étudiants  étrangers  est  un  bénéfice  net  se 
font  une  illusion  singulière  et  les  Universités  suisses  se  montreraient 
peut-être  moins  accueillantes  si  elles  n'entendaient  rester  fid'*lesà  d'an- 
ciennes traditions.  On  s'explique,  si  l'on  n'y  applaudit  pas,  le  protec- 
tionnisme qui  se  fait  jour  en  d'autres  pays,  comme  à  l'Université  de 
Gœttingue,  où  le  Sénat,  au  dire  des  journaux,  vient  de  décider  à  l'unani- 
mité de  ne  plus  admettre  d'étudiantes. 

Un  trait  caractéristique  des  Universités  de  la  Suisse  allemande,  c'est 
réchange  constant  de  maîtres  et  d'élôves  qu'elles  font  avec  l'Allemagne. 
La  similitude  de  l'organisation  universitaire  y  est  pour  autant  que  la 
communauté  de  langue.  A  Hâle,  par  exemple,  nous  voyons  au  coui*s 
d'une  seule  année,  la  dernière,  une  série  de  mutations  de  ce  genre  :  un 
professeur  de  philosophie,  M.  Groos,  appelé  à  Giessen,  un  chef  de  clini- 
que médicale,  M.  Millier,  appelé  à  Munich,  un  professeur  de  philologie, 
M.  Wackernagel,  appelé  à  Gœttingue  ;  par  contre  un  professeur  extraor- 
dinaire et  un  privat-docent  de  Leipzig  sont  appelés  à  Bûle. 

Les  Universités  de  la  Suisse  romande  n'ont  pas  avec  celles  de  la  France 
des  relations  aussi  soutenues.  Elles  en  ont  cependant,  grâce  aux  profes- 
seui's  français  qu'elles  s'honorent  de  posst'der,  aux  étudiants  suisses  qui 
vont  en  France  et  aux  ('tudiants  français  qui  leur  rendent  quelquefois 
leur  visite.  Ce  printemps,  du  17  au  %i  mai,  les  élèves  du  laboratoire  de 
géographie  physi(pie  de  la  Sorbonne  ont  fait  en  Suisse  une  excursion  diri- 
gée par  M.  le  professeur  Ch.  Vt'lain,  assisté  de  MM.  Lugeon,  professeur 
de  géologie  à  l'Université  de  Lausanne.  Trois  de  leurs  professeur  les 
accompagnaient,  MM.  (iallois.  Molliard  et  herget.  Les  autorités  vaudoises 
et  valaisanues  se  sont  fait  un  plaisir  d'accueillir  les  excm'sionnistos,  dont 
les  rapports  avec  les  étudiants  du  pays  sont  devenus  tout  de  suite  ceux 
de  vieux  amis  qui  se  retrouvent.  Ils  ont  étudié  la  région  de  Lausanne, 
de  Montreux,  de  Sion  et  de  Zermatt,  à  l'aide  d'un  guide  rédigé  pour  eux 
et  d'après  des  caries  faites  à  leur  laboratoire  et  commentées  sur  place 
par  les  spécialistes.  Cette  visite  a  laissé  les  meilleurs  souvenirs  à  ceux 
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Marseille 

Faculté  libre  de  Marseille.  —  Nous  apprenons  la  nominatioa 
comme  doyen  de  M,  Autran.  C'esl  un  cïcellenl  choii.  Avocal,  direc- 
teur de  l'imporlanle  Revue  internationale  de  droit  maritime,  secré- 
taire giJnéral  du  Congrès  international  de  droit  maritime  ea  1900, 
auteur  d'ouvrages  estimés,  M.  Autran  dirigera  avec  la  plus  grande  com- 
pctence  cette  Taculté  libre  de  droit  de  Marseille  qui  rend  de  si  grands  ser- 
vices, en  attendant  que  les  pouvoirs  publics  se  décident  à  transporter  le 
siège  de  l'UniverEitc  dans  noire  grande  cita  commerciale  méditerra- 
néenne. 


Caen 

Faculté  de  Droit:  Chaire  nouvelle.  —  Un  décret  du  29  décembre  1901 
a  cnié  une  chaire  d'économie  politique  et  histoire  des  doctrines  écono- 
miques. Bile  embrasse  deux  des  enseignements  du  doclorat  économique, 
et  est  distincte  de  la  chaire  d'économie  politique  correspondant  &  l'en- 
seignement de  la  première  année  de  licence,  ^a  création  porte  ft  douze  le 
nombre  des  chaires  magistrales  existant  à  la  Faculté. 

Cours  libre.  —  La  Faculté  et  le  Conseil  de  l'Université  ont  autorisé, 
pour  l'année  scolaire  1901-3,  un  cours  libre  d'économie  coloniale  fait  par 
H.  Aspe  Fleurimont,  licencié  en  droit,  conseiller  du  commerce  extérieur 
de  la  France,  qui  a  séjourné  plusieurs  années  &  la  tiuinée  française.  Il 
n'existe  pas,  jusqu'à  présent,  à  Cacn,  de  cours  orficicl  sur  l'économie  et 
la  législation  coloniales. 

Cours  publics.  —  Cette  institution  a  continué  &  fonctionner  à  la 
Faculté  pendanl  la  présente.année  scolaire.  Deux  cours  publics  ont  eu 
lieu  durant  le  semestre  d'hiver.  L'un  a  été  fait  par  M-  René  Worme, 
agrégé,  qui  y  a  poursuivi  ses  éludes  sur  l'histoire  du  socialisme,  commen- 
cées dans  les  cours  publics  des  années  précédentes.  Il  a  traité,  celle  fois, 
du  socialisme  en  Angleterre.  L'autre  a  consisté  dans  le  cours  libre  de 
H.  .4spe  Fleurimont,  qui  a  porté  sur  la  colonisation  française,  spéciale- 
ment dans  l'.Vfrique  occidentale. 


FoDdation  Thlers 

Notre  éminent  collaborateur,  M.  Boutroux,  a  été  chargé  de  diriger  la 
Fondation  Thiers,  où  il  succède  à  M.  Jules  Girard.  Un  ne  pouvait  faire 
un  meilleur  choix.  M.  Koulroux  se  propose  avant  tout,  croyons  nous, 
d'encourager  les  jeunes  gens  dans  leurs  recherches  scientifiques. 


Le  Honument  de  Jean  de  Luxembourg  à  Grécy 

Le   Conseil   municipal    de   Paris  s'est  inscrit  pour  une  soni 
11.000  francs  (Voir  fieuiie  du  15  juin,  p.  361)- 
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„'  1  fesseurs,  on   s'était  adressé  à   Louvain,  et  le  roi  avait  nommé  Jean  de 

'^  Vendevillc,  Jean  Ramus,  Hoetius  Epo,  Piiessen,  pour  enseigner,  les  deux 

premiers  le  droit  civil,  les  derniers  le  droit  canon  ;  le  Magistrat  de  Douai 
devait,  dans  la  suite,  nommer  les  professeurs,  sur  l'avis  de  l'Université  ; 
]]  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi,  et  ce  fut  un  conseil  spécial,  composé  de  trois 

il  commissaires  de  la  ville  et  de  trois  commissaires  de  l'Université  qui  dut, 

i\  dt'S  1571,  nommer  les  maîtres.  Ce  conseil  administrait  les  revenus;  les 

six  membres  qui  le  composaient  s'appelaient  «  les  proviseurs  de  la  dot  ». 
>j  Ce  régime,  créé  par  Philippe  11,  remanié,  en  1571,  par  le  duc  d'AIbe,  fut 

S|.  complètement  transformé  en   4680  par  Louis  XIV.  Alors  les  places  sont 

îl  données  au  concours  ;  le  jury  est  composé  des  professeurs  de  la  Faculté. 

Mais  le  gouvernement  ne  s'astreint  pas  toujours  à  cette  règle,  il  accorde 
des  faveurs  spéciales  à  certaines  personnes  qu'il  nomme  sans  concours,  à 
la  grande  indignation  du  Conseil  de  l'Université  et  du  Parlement.  Avec 
la  Révolution,  nouveau  changement  :  c'est  le  recrutement  sansconcours; 
•  le  directoire  du  déparlement  doit  nommer  aux  chaires  vacantes,  jusqu'à 

ce  que  l'Assemblée  ait  décrété  l'organisation  nouvelle  (loi  du  15-17  avril 
4791);  mais  arrive  le  décret  du  15  septembre  I793qui  supprime  les  Univer- 
sités. 

Les  étudiants,  plus  nombreux  sous  le  régime  espagnol  que  sous  le 
régime  français,  se  trouvent  placés  sous  la  surveillance  étroite  de  l'Uni- 
versité ;  ils  logent  dans  des  séminaires,  quelquefois  dans  des  auberges  ; 
mais  on  veille  sur  eux.  On  leur  laisse  quelque  liberté  au  Collège  des 
bachelière,  institution  particulière  à  l'Université  douaisienne,  sorte 
d'académie  d'émulation,  oii  les  bacheliers  s'exercent  à  soutenir  de  petites 
thèses,  sous  la  présidence  d'un  doyen  de  leur  choix.  Ce  doyen  acquiert 
certains  privilèges,  celui,  notamment,  de  soutenir  sa  thèse  de  licence 
solennellement,  devant  une  assemblée  nombreuse  et  choisie  invitée  à 
l'entendre.  Il  est  vrai  qu'au  xviii»  siècle,  ce  n'était  guère  le  plus  digne 
qui  était  choisi  pour  doyen  par  les  jeunes  bacheliers,  il  y  eut  des  cabales, 
on  donna  cet  honneur  à  celui  qui  devait  offrir  le  meilleur  repas  ;  le  Col- 
lège devint  un  centre  de  joyeuse  vie,  trop  joyeuse  pour  les  austères  pro- 
fesseurs de  la  docte  Faculté  qui  cherchèrent  à  rétablir  le  bon  ordre  et 
nommèrent  eux-mêmes  le  doyen  du  Collège.  C'est  que  l'esprit  de  la 
Faculté  était  austère. L'Université  avait  étt»  fondée  pour  soutenir  la  bonne 
et  saine  doctrine  catholique,  résister  à  la  n'forme  protestante  qui  mena- 
çait de  s'introduire  dans  un  pays  voisin  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre. 
Les  professeurs  étaient  aniim's  du  plus  pur  es|)rit  catholique,  ullramon- 
tain,et  cela  jusqu'au  xvin*  siècle;  c'était  un  vestige  de  la  domination 
espagnole  de  Philippe  II  et  du  duc  d'AIbe.  C'est  uinsi  qu'en  1682  les 
Facultés  de  droit  canon  et  de  théologie  ne  voulurent  pas  enseigner  la 
Déclaration  des  quatre  articles,  et  que,  môme  en  1764.  au  moment  de 
l'expulsion  des  jésuites  et  de  la  phis  grande  puissance  de  l'esprit  gallican, 
un  professeiir  de  théologie,  Callens,  décidé  à  enseigner  les  quatre  articles, 
hésitait  pourtant  à  le  faire  de  son  propre  mouvement,  dans  la  crainte  de 
«i  se  brouiller  avec  toute  l'Université  et  de  troubler  la  paix  et  l'union  qui 
y  régnaient  ».  Mais  la  Faculté  de  droit  fut  obligée  de  se  rendre,  sous  la 
pression  du  Conseil  du  roi  et  du  Parlement  de  Flandre. 

Telle  est, en  n»sumé,  l'histoire  de  cette  Faculté  de  droit  de  Douai  quia 
ét('  retracée  avec  tant  de  science  précise  par  M.  C.  On  assiste  à  l'évolution 
de  ce  corps  enseignant  du  xvi®  au  xviii'  siècle,  et  on  arrive  à  celte  con- 
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la  postérité,  Colomb,  utilisant  les  confidences  d'un  marin  de  profession 
qui,  pour  un  moi-cean  de  pain,  lui  aurait  vendu  le  secret  de  la  route  Tera 
Haïti,  après  l'y  avoir  précédé,  ne  pouvait,  ne  devait  être  que  le  conti- 
nuateur heureux  d'un  héros  infortuné.  Il  perdait  le  prestige  du  chercheur 
d'inconnu,  qui  est  la  moiliè  de  la  gloire.  Au  contraire,  réalisant  les  tiips 
d'un  savant  de  cabinel,  d'un  théoricien  coinrne  ïoscanelli,  Il  devenait 
le  premier,  le  seul  «  descubridor  w  du  Nouveau  Monde,  On  voit  l'origi- 
nalité et  la  vigueur  de  ces  déductions.  En  résumé,  l'étude  de  M.  Vignaud 
mérite  une  place  de  choix  dans  la  littérature  colombienne,  si  riche  cl  ^i 
touffue.  Désormais,  personne  n'écrira  ou  ne  parlera  sur  ces  questions, 
sans  avoir  recours  à  ce  beau  travail,  et  pour  avoir  le  droit  d'en  repousser 
les  assertions,  tous  devront,  d'abord  —  tâche  épineuse  —  prendre  la 
peine  de  les  réfuter. 

LiîoN  Lejral. 

Léon  Bollack.  —  La  langue  bleue.  —  Paris,  1899. 

Le  Volapuk  est  mort  au  lendemain  de  sa  naissance.  Il  répondait  ce- 
pendant au  besoin  universellement  reconnu  d'une  langue  pratique  inler- 
natioDale.  M.  Bullack,  altribuanl  sa  fin  prématurée  à  la  trop  grande  com 
plication  de  son  organisme  et  à  son  manque  absolu  de  principes  philoso- 
phiques,  a  créé,  â  l'usage  des  peuples  de  race  arjenne,  un  nouvel  idiome 
qu'il  nous  présente  comme  simple,  précis,  claif,  concis,  facile  &  apprendre, 
facile  à  écrire  et  à  parler,  assis  enQn  sur  de  solides  bases  philosophiques. 
A  tant  de  qualités  si  précieuses  s'en  ajoute  une  autre  :  doré  par  un  reflet 
de  poésie,  il  s'appelle  la  langue  bleue  :  la  marguerite  est  son  emblème  ; 
on  composerait  les  mots  comme  on  elîeuille  une  marguerite.  Faut-il  que 
tant  de  mérites  nous  laissent  sceptique.  J'ai  trouvé  dans  la  création  de 
M.  Bollaclc  d'excellentes  intentions,  un  but  fort  mesuré,  de  la  clarté,  des 
inventions  fort  ingénieuses,  mais  j'avoue  en  rougissant  que  je  ne  trouve 
pas  le  Bollack  aussi  facile  k  apprendre  que  le  prétend  l'auteur.  En  tout 
cas,  malgré  Max  Huiler,  je  suis  convaincu  que,  pour  arriver  à  forger  une 
langue  internationale  artificielle,  il  faudra  connaître,  un  peu  mieuxqu'au- 
jourd'hui,  toutes  les  lois  qui  régissent  la  vie  des  langues.  Si  jamais  on  j 
parvient,  on  aura  donné  le  jour  à  un  être  sans  vie.  La  vie,  c'est  le  mouve- 
ment, le  changement,  la  transformation.  A  la  première  transformation 
qu'elle  subira,  votre  langue  ne  sera  plus  universelle,  à  moins  que  vous 
n'ajez  la  prétention  de  lui  dicter  d'avance  la  manière  de  se  transformer 
sur  tous  les  paintsde  son  immense  empire.  Chaque  peuple,  chaque  indi- 
vidu, chaque  génération  a  sa  manière  de  prononcer,  d'accentuer,  de  voir, 
de  sentir.  Quelle  Académie  aura  la  force  de  résister  au  torrent  des  chan- 
gements imposés  par  ces  causes  fatales  ?  Et  alors  nous  voilà  revenus  à  h 
tour  de  Babel. 

X. 


G.  Dubray.  —  Gentillesses  de  ta  langue  française,  2«  édition.  Vienne, 
Le  titre  est  alléchant  ;  aussi  je  lui  pardonne  de  ne  pas  être  d'une  eiacli 
tude  scienliflquc.  L'ouvrage  n'apprendrait  rien  à  des  Français;  ils'adrcsM 
aux  étrangers  désireux  non  seulement  de  parler  correctement  notre  lan. 
gue.mais  encore  de  parsemer  leurs  discours  de  ces  «  gentillesses  •  qui  so^t 
le  sel  de  la  conversation  et  dénolentde  suite  des  habitudes  de  penser  et  de 
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Son  nouveau  livre,  imprimé  par  souscriptions,  est  très  hardiment 
conçu.  D'ordinaire,  un  homme  qui  écrit  ses  mémoires  8*y  cache  de  temps 
en  temps  parmi  ses  contemporains.  Ici  l'auteur  reste  tout  le  temps  sur  la 
scène  et  ne  nous  parle  des  autres  que  dans  la  mesure  où  ils  se  sont  in. 
téressés  à  lui.  Le  livre  attache  néanmoins  par  un  accent  de  candeur.  On 
dira  que  c'est  une  apologie  et  non  une  confession  ;  mais  la  confession 
d'un  homme  qui  n'a  gurre  péché  que  par  généreuse  imprudence  n'est-eU^ 
pas  forcément  une  apologie  ?  Ces  imprudences,  on  ne  les  compte  phis 
dans  la  vie  de  M.  De  Guhernatis,  et  ell^s  sont  fortes.  Il  s'est  lais.sé  un  mo- 
ment séduire  par  Mich.  Bakounin  :  et  il  a  fallu  les  déclarations  cyniques 
de  son  maître  en  socialisme  pour  lui  ouvrir  les  yeux.  Une  propriété»  qu'il 
avait  payée  8000  francs  s'est  trouvée  bientôt  lui  en  coûter  80.000,  sans 
qu'il  s'en  aperçut.  Acquéreur  d'une  imprimerie,  il  a  offert  à  ses  ouvriers, 
en  guise  de  salaire,  une  part  égale  à  la  sienne  dans  les  bénéfices  et  s'est 
entendu  répondre  qu'on  voulait  bien  en  effet  partager  avec  lui  les  chan- 
ces de  bénéfice,  mais  non  les  chances  de  ruine.  Invité  à  chercher  un  moven 
de  donner  du  travail  aux  artisans  de  Florence,  il  a  en  une  minute  impro- 
visé an  plan  gigantesque  :  exposition,  sous  le  vocable  de  Béatrix,  des  ou- 
vrages en  tout  genre  de  la  femme  italienne  dans  un  théâtre  loué  et  trans- 
formé ad  hoc,  avec  conférences,  cantates,  reconstitution  des  boutiques 
et  places  de  la  vieille  Florence,  véritable  merveille  mais  qui  coûta  à  l'in- 
venteur tout  son  argent  liquide  et  l'obligea  à  vendre  une  propriété,  par- 
tie de  ses  livres  et  toute  une  galerie  de  tableaux.  L'humeur  aventureuse 
de  M.  De  Ciubernatis  est  si  connue  que  tout  le  monde  rêve  d'en  abuser. 
Tantôt  des  campagnards  essaient  de  lui  rendre  la  vie  insupportable  afln 
de  racheter  pour  rien  une  terre  dont  il  a  décuplé  le  prix  ;  tantôt  la  fille 
d'une  princesse  russe  se  sert  de  son  nom  pour  essayer  d'escroquer  de 
l'argent. 

Mais  il  faut  remarquer  d'abord  que  c'est  toujours  lui  qui  paye  sa  témé- 
rité. On  peut  en  toute  conscience  admirer  la  puissance  de  propagande  par 
laquelle  il  trouve  en  un  instant  des  collaborateurs  de  premier  ordre  pour 
ses  entreprises  :  car  il  se  ruinera  peut-être,  mais  il  ne  ruinera  pei*sonne, 
et  c'est  là  un  trait  qui  le  met  à  part  dans  la  classe  des  inventeurs.  Il  joint 
à  un  zèle  ardent  pour  l'intérêt  public,  un  scrupule  délicat  sur  ses  devoirs 
personnels  :  à  23  ans,  chargé  de  cours  de  sanscrit  à  Florence  et  sur  le 
point  de  devenir  titulaire,  il  avait,  pour  passer  au  socialisme,  donne  sa 
démission  dans  une  lettre  où  il  qualifiait  le  ministère  d'immoral  ;  mais 
aussitôt  il  sent  l'inconvenance  de  cette  expression  appliquée  à  des  hom- 
mes très  honorables  qui  lui  ont  toujours  voulu  du  bien,  et,  après  une  nuit 
d'insomnie,  il  télégraphie  qu'il  maintient  sa  démission  mais  regrette  les 
termes  dans  lesquels  il  l'a  donni'c.  Ce  qui  distingue  encore  sa  candeur, 
c'est  qu'elle  n'a  rien  de  timide  :  il  sait  tenir  en  respect  ceux  qui  l'escomp- 
tent ;  il  réplique,  au  besoin,  avec  une  redoutable  énergie  (v.  le  sonnet  de 
la  p.  328),  et  il  y  a  autant  de  noblesse  que  d'esprit  dans  la  façon  dont  il 
enterre  les  inimitiés  passagères  (v.  p.  320,  sqq). 

Il  est  facile  d'être  plus  sage  que  M.  De  Guhernatis,  mais  ses  témérités 
ne  sont  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Charles  Dbjob. 
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illusoire  que  dans  Rod 
mille  de  Sojihode  près 
dois  aurail  pu  écrire,  sv 

excellentes;  on  n'en  lr( 
olumc  de  340  pages  que 
lits  en  apprentissage.  Qt 
Br  d'eux  t 

se  latine  de  M.  Le  Bidoi 
■  de  Bossuet  —  ouli-e  qu 
ant  —  témoigne  des  mé 
lèse  française.  Elle  coni 
t  de  Bossuet,  une  critiqi 
îonleinporain  et  une  jusl 


Jaeqtielin.  —  l/ne  coi 
-  Paris  1899,  Gîard  et  I 
son  Précis  du  droit  ad 
que  les  difTérentes  mani 
tissent  en  trois  catêgori 
l'administration  procè 
es  actes  de  puissance  p 
rcelle  de  puissance  pulil 
.  de  gestion,  intervcnan 
Iratifs,  dans  lesquels  Ir 
Dans  cette  classificatio 
Ique  peu  indéterminée 
e  par  la  constniction  d'i 
ns  ce  but  que  le  savan 
g  une  élude  sur  n  la  g 
celte  théorie  ingénicusi 
qu'il  y  a  collaboration 
collaboration  peut  so  pr 
tion  contractuelle,  soitd 
par  bons  olBces,  soit  en 
loration  est  imposée  par 
>oration  s'analyse  en  «  i 
théorie  hardie  allait  rei 
la  première  critique  vir 
t  produit  la  théorie.  Oa 
laljse,  M.  Jacquelin  s'es 
e  M.  Hauriou.  tl  reproc 
ellemcnt  souple  et  insi 
lit-il,  il  y  a  dans  la  gesi 
les  administrés,  mais  il 
prement  dite,  car  celle- 
s  individus.  L'adminisl 
mer  que  de  l'accord  et 
des  particuliers.  De  sort 
'ation  de  M.  Hauriou,  to 
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bien  forcé  de  reconnaître  que,  di 
ice  publique  ne  pourraient  être  ni  : 
aijudiciairps-adminiElratifs.carc'es 
'rogaliïe  appartiendrait  eiclusivemt 
nme  avant  I8TS,  sous  le  coDtrûle  et 
if. 

Pour  M.  Hauriou,  au  contraire,  il  n 
supprimer  la  juridiction  administri 
e  dans  une  certaine  mesure  envai 
'rite.  Actuelieinenl,  en  elTet,  le  con 
■idictioii  et  peut  aboutir  à  la  riiform 
ice  publique  est  seulement  un  conte 
kine  de  la  gestion  pour  y  compren 
ice  publique  c'est,  di;s  lora,  travaill 
ui  de  l'annulation  au  profil  du  coi 
et,  en  d'autres  termes,  faire  rentre 
ns  le  domaine  de  la  légalité,  en  bo 
.es  au  contrôle  le  plus  complet  de  Is 
\insi,  H.  Jacquelin,  tout  en  houlevi 
ministrative,  qui  a  des  racines  pra 
nistration  un  domaine  intangible, 
intrant  plus  conservateur,  utilise  1 
lE  facilement,  et  aussi  plus  compté 
tir  de  H.  Jacquelin  :  la  meilleure  ga 
idividu.  Pour  qui  connaît  le  dévelo 
ninislratif et  sait  appréciera,  leur  ji 
'St  pas  douteui  que  c'est  la  théorie 
ncipe  théorique  du  moins  dans  se: 
plus  (grande  vérité  scientifique,  Com 
u  dans  la  nouvelle  édition  de  son  / 
brochure  de  M.  Jacquelin,  la  juri< 
ince  »  à  l'ensemble  du  régime  d'Kta 
transformer  isolément  ;  il  convient 
n  tirer  tout  le  profit  possible  et  d'e 
amanite  qu'elle  contient  ». 


Henri  Dooiol,  membre  de  l'Instili 
la  France  à  l'itabli$aement  des  Et 
ice  diplomatique  et  document*. 
■is.  Imprimerie  nationale,  (899. 
)a  a  puadmirerà  l'Exposition  univei 
que  exéculé  par  l'Imprimerie  nation 
:  sceaux,  Martin  Feuillée,  en  date  di 
participation  de  la  France  &  l'établii 
rrespondaoce  diplomatique  et  doc 
respondanl,  aujourd'hui  membre  i 
Mignct  (Succession  d'Espagne),  i 
ampes,  portraiis,  allégories  et  d'une 
Drapeyron,  l'ouvrage  comprcDail 
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publiés  en  iS86,  le  Iroiaième  en  ISHS.  Un  quatrième  k  puru  en  1X91,  un 
cioquiéme  en  1892,  et  dés  l'apparilion  <lii  troisième,  l'Académie  française, 
lui  décernait  cd  1890  le  premiur  prii  Goberl.  Nous  n'avons  pas  à  refaire 
l'anal.vse  de  cette  granHeliisloirc  de  lalliaDce  franco-nméricaine,  ni  à  cou- 
vrir de  fleurs  riiiatorieD.  Il  vient  d'y  ajouter  (1899)  un  complément  en  trois 
chapitres. Dans  lepnncipe.il  n  availpoint  eu  l'intentiomle  dépasser  la  date 
du  ÎOjanvier  178;t,c'esl-à-dire  la  conclusion  des  préliniinairesde  pBii;car 
n  ce  qui  a  suivi  n'a  été  qu'unn  conséquence  nécessaire,  qu'un  complément 
prévu».  DepiiisM.Iloniol  a  pensé  qu'il  n'était  point  sans  intérêt  de  conduire 
le  récit  jusqu'à  la  paii  définitive  du  3  xeplpmhre  1783,  el  il  ne  semble 
pas  qu'il  se  soil  lompé.  Ka  effel,  l'œuvre  de  Vergennns,  de  Rajnevat  et  de 
lord  Slielburne  faillit  élre  compromise  par  la  crise  ministérielle  d'Angle- 
terre, par  la  mauvaise  grAce  île  Poi  que  gênait  d'ailleurs  l'opposition 
parlementaire,  et,  dans  une  certaine  mesure,  par  le  choix  de  négociateurs 
oouveaui.  Vergennes  avait  dil  rappeler  Kajnwal,  l'ouvrier  de  la  pre- 
mière heure  ;  el  le  chaleureux  accueil  fait  à  Londres  à  notre  ambassadeur, 
le  comte  Adhémar  de  Montfalcon,  n'empêchait  point  Poi  de  présenter 
une  foule  de  réserves  soil  surle  traité  avec  la  Hollande,  soit  sur  l'interven- 
lion  des  puissances  médiatrices,  soit  sur  les  questions  de  commerce,  etc. 
L'abandon  des  négociateurs  améi-icains  iay  el  John  Adarns,  qui 
avaient  conclu  isolément  avec  le  Porcign-orfice,  les  exigences  de  l'Espa- 
gne proluDgeaienl  les  résistances  anglaises.  .Mais  la  volonté  de  Georges  III 
(qui  Étail  très  volontaire)  fui  plus  forte  que  l'amour-propre  national  el 
que  l'ègoisme  de  son  ministre.  Soutenu  par  Frédéric  11  de  Prusse,  Ver- 
gennes se  hâta  d'en  Qnir  :  le  traité  de  Versailles  fut  si^'né  le  3  septembre 
1783.  On  y  avait  dépensé  sii  mois,  et  le  diapositirétait  à  peine  différent  de 
celui  des  Préliminaires  (Voir  le  teile  du  premier  à  l'anncie  de  la  page 
3i0  et  celui  du  second  à  la  page  J8H). 

Le  dixième  el  dernier  chapitre  esl,  comme  de  raison,  en  l'honneur  du 
conte  de  Vergennes.  Tout  n'était  pas  lin!  pour  lui  après  la  paix.  Il  lui 
fallul  orienter  l'esprit  de  nos  relations  avec  !e  nouvel  état  américain, 
ilTranchi  par  nos  armes,  panser  les  blessures  de  notre  allié,  Cbarles  III 
d'Espagne,  qui  n'avait  point  obtenu  Gibraltar,  pi-rsuader  les  Hollandais 
que  nous  ne  les  avions  point  abandonnés, convaincre  le  Congrès  américain 
de  la  correction  de  notre  attitude  el  de  la  légèreté  de  ses  agents.  Le 
ministre  du  roi  pouvait  être  Ûcr  de  son  oeuvra  ;  son  vrai  mérite  fut 
modeste. 

La  matiîTe  de  ces  nouvelles  pages  a  été  surtoul  empruntée,  comme 
celle  des  premières,  aux  correspondances  diplomatiques,  aux  pièces  du 
cabioel  de  Versailles  et  au  dépûl  de  la  guerre  ;  on  j  trouvera,  entre  autres 
documenta,  des  lettres  gracieuses  de  lord  Slielburne  A  Vergennes,  des 
iDstructiuns  ft  nos  agents  diplomatiques  qui  méritent  de  tenir  une  place 
dans  le  Kecueil  édité  par  le  ministère  des  affaires  étrangères,  de  loyales 
déclarations  de  Franklin,  d'éclatants  témoignages  rendus  par  Georges  III 
lui-même  A  la  bravoure  de  nos  marins,  des  détails  pittoresques  sur  la 
reprise  des  relations  mondaines  de  l'aristocratie  de  Londres  avec  ta  haute 
société  parisienne,  etc.  C'est  une  conclusion  nécessaire  et  digne  des  cinq 
premiers  tomes  de  ce  magistral  ouvrage,  el  nous  pouvons  attendre  en 
toute  sécurité,  semble  t-il,  la  publication  des  porlefeuilles  des  comtes  de 
Broglie,  de  Saint-dermain,  de   Sartines,  de  Maurepas  el  de  Vergennes. 

Fbkal. 
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Ch.  Borgeaud.  —  //istoire  de  l'Université  de 
de  Calvin  1599- 1798.—  Genève,  Gcorg,  19O0.  In. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  ont  eu  ajtrerois  la  prime 
ouvrage  que  M.  Ch.  HorgeRud  nous  envoie  aujoi 
relié  de  parcliemin  blanc,  timbré  du  sceau  univei 
(lenevensis,  et  des  armes  ne  la  Képublîq'ie. 

Après  une  courte  introduction  sur  les  antécédents 
sur  la  charte  de  l'Empereur  Charles  [V  et  sur  i^ell 
retrouvée  par  l'auteur  dans  les  archives  de  Hanovre 
vaste  sujet  en  quatre  parties  :  il  l'tudic  d'abord  l'Œu 
forme  des  études,  les  Leges  Academix,  les  premier 
le^  écoiiei'a  cl  les  chaires  du  xvl«  siècle;  enstiite,  Ur 
l'ère  de  Uordrecht  ;  enfin,  le  siècle  des  philosophes. 

Le  poiul  de  départ  du  livre,  c'est  le  caractère  in 
Genève  après  la  chute  de  Berthelier  :  «  La  Tondali 
fut  la  première  manireslation  extérieure  de  cetriom 
calviniste,  et  c'est  à  partir  d'elle,  on  l'a  remarqué, 
mencé  à  faire  de  l'histoire  uni\erselle,  qu'elle  est  d 
teslaole  ».  Genève,  et  c'est  le  secret  de  son  linpor 
nÈve  est  une  école  (3),  une  école  inlernalionnle.  L 
françaises  ;  elle  a  pour  pères  spirituels  Gouvéa  et  S 
sort  du  collège  de  Gujeniie,  Ses  élèves  viennent  i 
monde.  Pour  se  faire  une  i^iée  exacte  de  leur  nombr 
il  ne  suffit  pas  de  s'en  tenir  au  Livi-e  du  Recteur  : 
livre,  dont  on  a  exagéré  l'importance,  n'est  pas  ur 
mais  seulement  le  registre  des  souscriptions  à  la  co 
gatoires  jusqu'en  1570  (i).  II  y  faut  joindre  d'autre! 
liculier  VArmorial  des  nobles  seigneurs  qui  sont  v 
lequel  contient  près  de  300  blasons  et  encore  plus  d 
el  xvji*  siècles. 

Internationale  par  son  personnel,  l'Académie  de  ( 
action  au  dehors.  Elle  suscite  des  imitations  un  peu 
les  pays  de  langue  française,  à  Urthez,  Orange,  i 
Sedan,  Die,  mais  aussi  à  Glasgow,  Si-Andrew,  EdI 
delberg  se  réorganise  sur  le  plan  genevois. 

C'est  donc  bien  A  son  école  que  cette  petite  ville 
place  lumineuse  qu'elle  tient  dans  le  monde:»  Lorsq 
sa  tâche  (p.  83),  il  avait  assuré  l'avenir  de  Genève, 
génie  d'un  homme  peut  fonder,  en  faisant  d'elle, 
église,  une  école  et  une  forteresse.  Ce  fut  la  premièi 
liberté,  dans  les  temps  modernes,  l'ar  elle,  plus  que 
qui  l'avait  plantée  au  cœur  de  la  vii^ille  Europe,  lui 
Coligny,  de  Guillaume  le  Taciturne  et  d'Olivier  Cron 

il  faut  évidemment  s'entendre  sur  ce  qu'élaïl  la  « 
H.  B.  en  donne  une  excellente  définition  (p.  80|  :  «  Le 


(1)  Publié  souB  I 

m  T.  xxxii. 

(R)  Michpl«t  Diii 
(4)  Voy.   (1.   141 
obligation. 
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mière  dans  les  paya  de  langue  française,  inauguN 
sciences  sociales,  o  Celle  pnrlie  liu  Droit  des  gens  q 
cipes  du  goiivernemeul  et  de  la  Politique,  disait  eu  '. 
un  Mémoire  au  Conseil  de  Genève,  est  absolument 
népublique  »,  et  le  Conseil  fui  de  cet  avis  (p.  SH). 
M.  f).  a  voulu  ('lever  à  la  glorieuse  école  où  il  en! 
digne  de  son  passé  (1).  De  nombreuses  planches  d< 
trails  de  ses  professeurs  (2),  des  autographes,  des  i 
d'étudiants,  des  «  programmes  du  recteur  »,  fro 
thèses,  etc.,  des  vues  du  cloîlre  Sl'Pierre  el  du  mar 
Ed  appendice,  nous  (rouTons  le  texte  de  deux  cliarl 
des  Lef/es  academiar,  la  liste  des  recteurs,  professe 
copieux  index,  qui  Tait  de  ce  beau  livre  uoe  sorte 
voise.  Si  peu  d'écoles  ont  Joué,  dans  les  temps  ma< 
éclatant  que  «  l'Académie  <le  Calvin  »,  aucune  ne 
son  histoire  retracée  en  un  ouvrage  auasi  complet, 
attachant  que  celui  de  M.  Ch.  Borgeaud  (3), 


Paul  Monceaux.  —  Hittoire  litléiaire  de 
depuis  Us  origines  jusçu'à  l'invasion  arabe.  —  i 
1901-2. 

M.  Monceaux  s'est  voué  depuis  longtemps  A  l't' 
latine  d'Afrique.  Il  s'est  attachii  d'abord  &  la  littera 
18BS,  Les  Africains,  4894).  Mais  ces  premiers  trav: 
esprit  une  préparation  à  une  œuvre  plus  importan 
rable  dont  il  nous  donne  aujourd'hui  la  première  p 
tère  de  l'Instruction  publique  a  faciliti-  la  puhlicatii 
dans  la  Description  de  l'Afrique  du  Nord. 

M.  Monceaux  a  le  droit  de  dire,  dans  sa  Préfw 
littéraire  est  •  conçue  dans  le  sens  le  plus  large 
volumes,  en  effet,  qui  sont  le  fruit  de  lectures  si  et 
)i  varii'e.«,  qui  ti'moignent  d'une  science  trr'S  ricli 
puissance  de  travail,  ont  pour  premier  mérite  d'él 
œuvres  littéraires  d'j  sont  point  éludii'es  uniquem 
détachées  du  milieu  qui  les  a  produites.  Le  premt< 
toujours  été  de  reconstituer  ce  iriilieu  :  t  Nous  t] 
écrire  une  histoire  de  l'Eglise  d'Afrique  ;  mais,  en 
réunir,  pour  notre  usage,  presque  tous  les  mati 
encadrer  l'histoire  littéraire  dans  l'histoire  ecclésia 
scr  le  cadre  empiéter  sur  le  tableau  >>.  Ile  1&  les  di 

(Il  II  innoncQ  un  serond  vulanu-  sur  l'Acn<f<'iiiie  <te  Ce.n^w  , 
iMnps  in'i  rBuledr,  ii  l'Unlversilc  et  4  II  Snclrlé  «rarlimique 
|ilUH  KriQil  hnnniiir  i  l'éilitriir  r[  à  l'imprinieiir. 

(j|  Kn  partiiMiJiKT.  les  ilEktinii  à  la  plume  de  Jicqiirs  Raiint< 
de  'i'tii^lora  d?  Iliiol.  [nililivs  avpc  piiVcK  di-  campnraiiuin. 

(3)  P.  1^  M.  n.  HiRimle  li-Ki^n»  inHicullcr  du  mol  Migh  achnol  ( 
Il  aurait  pa  «j'iutir  :  «t  aux  Klala-llnis.  —  P.  Vii,  ■  la  Ljonn 
pBKleiir  à  [lardugny.  lïuiiitni,  Stiiwnui'i.  pmCiwicur  de  bell<M~l( 
parll^nt-ll  pas  ■  la  raniillc  rramnu'lln  du  St-(juc>nlia,  reforma 
A.  lHaiti-  (U  liéfunne  â  .SI-Qu^rUiii).  -  P,  SL6.  un  lapaus:  , 
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qiiets  ddbutc^nt  ces  deux  volumes  :  l'un  sur  les  originea  et  l'Eglise  d'Afri- 
que au  ne  ait'de;  l'aiilre  sur  cette  Eglise  au  iii°.  Bien  au  couraot  des 
éludes  sur  les  persécutions,  comme  des  documents  archéologiques, 
M.  Monceaux  n'a  pas  seulement  Tait  preuve  d'une  bonne  métbode  en 
reliant  ainsi  -étroitement  l'hi^loire  littéraire  à  l'histoire -ecclcsiastique  ;  il 
a  fait  une  œuvre  utile  par  ellc-m^ine,  en  dressant  la  carte  de  l'Arriquc 
chrétienne  d'aprf'S  les  dernières  reclierches,  en  nous  donnant  du  déve- 
loppement de  l'EglUe  africaine  ce  tableau  qui,  tout  condensé  qu'il  dût 
ftre,  remplacera  utilement  les  travaux  anléricurB  sur  le  m*me  sujet, 
aujourd'hlii  vieillis. 

Cette  Histoire  est  aussi  tW's  complète,  parce  qu'elle  ne  se  borne  pas  (t 
l'examen  des  textes  proprement  litli>raires.  Obt'issant  à  une  tendance 
qui  est  asseï  générale  de  noire  temps,  mais  qui  n'est  jamais  plus  jusli- 
fii'C  pcul-iMre  que  quand  il  s'agit  de  la  litléraliire  chrétienne,  laquelle 
«  est  avant  tout  une  littérature  d'action. où  l'intervention  des  documents 
contemporains  est  nécessaire  pour  l'intelligence  des  oeuvres,  et  oii  les 
œuvres  les  plus  littéraires  sont  encore  des  documents  d'histoire  », 
M. Monceaux  n'a  ni'gligé  ni  les  actes  des  Marlvrs,  dont  l'Afrique  nous 
offre  des  spécimens  si  curieux,  ni  les  traductions  de  la  Bible,  ni  les 
actes  des  conciles,  ni  les  inscriptions.  Signalons  particulièrement  l'im- 
porlant  chapitre  sur  la  question,  délicate  entre  toutes,  De  la  Bible  en 

Quand  il  en  vient  à  l'examen  des  ceuvres  littéraires  proprement  diies, 
M.  Monceaux  les  aborde  avec  la  même  largeur  d'esprit.  Les  écrits  de 
TertuUien  et  de  Cyprien  sont,  en  premier  lieu  et  principalement,  des 
cpuvres  théologiques,  et  bien  que  sur  ce  point  M.  Monceaux  ait  voulu  gar- 
der linéique  réserve,  il  a  suniaamment  marqué  la  signiGcation  de  cbacun 
d'eux  dans  le  développement  général  de  la  doctrine.  Ces  écrits  sont 
aussi  des  documents  très  précieux  sur  la  société  chrétienne  du  temps,  et 
c'est  une  partie  de  sa  lâche  dont  il  s'est  acquitté  le  plus  heureusement, 
que  la  reconstitution,  la  peinture  détaillée  et  vivante  de  celte  société 
d'après  les  textes.  Ces  écrits  posent  une  Foule  de  problèmes  sur  la  solu- 
lion  desquels  les  érudits  se  paringent  :  questions  d'authenticité,  d'attri- 
bution, de  chronologie,  de  langue  ;  aucune  de  ces  questions  n'est  négli- 
gée ;  très  soigneusement  informé  des  travaux  de  ses  devanciers, 
M.  Monceaux  discute  les  dilférentes  solutions  proposées,  choisit  presque 
toujours,  me  semble-t-il,  celles  qui  semblent  les  meilleures,  ou  souvent 
en  propose  de  nouvelles.  C'est  ainsi  qu'il  a  fait,  après  Nneldechen,  une 
étude  personnelle  de  la  chronologie  des  ouvrages  de  TertuUien.  ËnAn, 
ces  écrits,  malgré  le  dédain  —  qui  n'est  parfois  qu'une  attitude  —  que 
les  chrétiens  ont  professé  de  parti  pris  pour  l'éloquence  —  sont  —  c'est 
surtout  le  cas  pour  TertuUien  —  de  véritables  œuvres  littéraires,  écrites, 
trop  écrites  souvent.  C'est  avec  raison  que  les  récentes  histoires  géné- 
rales des  1  It  a  g  q  latine  —  celle  de  MM.  Croiset,  celle  de 
M.  Schan  —  t  fa  t  n  la  g  place  â  la  littérature  chrétienne.  C'est 
avec  raison  [u  H  M  n  a  n  a  pas  borné  sa  IfLche  à  tous  ces  travaux 
d'approch  pa  I  ]  I  la  pb  I  I  gie  s'attaque  d'abord  aux  œuvres  du 
passé  pot  Q  fa  1 1  1  t  p  talion,  mais  qu'il  a  voulu  ensuite  les 
juger,  «  ap  In  n  1  tu  I  s  discussions  de  textes,  les  catalogues 
de  faits,  ch  h  à  1  f  n  la  p  nnalité,  l'œuvre,  le  style,  le  génie  ori- 
ginal d'un  TertuUien,  d'un  saint  Cjrpricn  on  d'un  saint  Augustin  ».  Ce 
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'est  pas  seiiiemenl  Tertullien  ou  Cyprien  qu'il  &  ainsi  étudiés  en  criti- 
uc  litti'raii'c  qui  joinl  beaucoup  de  goùl  à  beaucoup  de  savoir.  Ce  sont 
ussi  certaines  œuvres  très  difTérenles  —  actes  des  martyrs,  lettres  de 
onfesseurs  en  latin  populaire  —  dont  il  a  donné  de  tri's  Unes  et  Iri's 
islruclives  analyses. 

11  n'a  pas  cti  seiilcrncnl  le  mérile  de  traiter  ainsi  son  sujet  atec 
mpleur.  Il  en  a  d'autres,  rgalement  pn'cieux.  Un  d'abord,  sur  lequel  je 
le  voudrais  pas  insister  plus  qu'il  ne  l'a  fait  lui-niËme  :  c'est,  en  ces 
uestions  parfois  délicates,  l'objectivité,  l'impartiaiilé  toute  scientifique. 
l'est  ensuite  l'habile  distribution  des  matii't'es,  dans  le  premier  volume 
urtbul;  —  il  y  a,  en  elTcl,  peut-Mre  quelques  longueurs,  malaisées  à 
viter,  dans  1c  second  où  le  chapitre  historique,  qui  ne  pouvait  guère  être 
critquc  grAce  à  un  appel  constant  nu  témoignage  de  Cyprien. risque  par- 
ais de  faire  double  emploi  avec  le  livre  [V,  qui  étudie  directement  l'œuvre 
e  l'évèque  de  Carthage.  Cest  aussi  une  netteté,  une  fermeté  d'esprit 
ui  inclinent  toujours  lauleur,  dans  lenamen  des  problf'mes  diraciles, 
■Il  solutions  claires,  précises.  Je  signalerai  ainsi,  dans  le  livre  consacré 

Tertullien,  l'analyse  des  rapports  de  V Apologétique  et  du  traité  Contre 
es  Nations,  la  discussion  de  l'authenticité  des  derniers  chapitres  du 
railé  Contre  les  Juifs  ;  celle  des  rapports  que  présentent  VOctaviat  el 
'Apologëlique.  Peut-être  quelquefois,  mais  rarement,  cette  recherche 
les  solutions  précises  entrai ne-l-cl le  quelque  simplification  dans  la  ma- 
liére  de  poser  le  problème. 

On  s'intéressera  tout  spécialement,  dans  les  quatre  livres  qui  compo* 
ent  ces  deux  volumes,  au  dcuiii'me  et  au  quatrième  qui  nous  présentent 
es  deuxgrandes  figures  de  Tertullien  el  de  Cyprien. 11  est  facile  de  peindre 
"ertullien  si  l'on  se  borne  à  noter  les  traits  saillants,  qui  sont  trop 
ipressifs  pour  qu'on  ne  les  saisisse  pas  tout  de  suite.  Mais  ne  doit-on 
las  chercher  si.  derrière  ce  masque  assez  binital,  il  n'y  aurait  pas  autre 
hase,  une  physionomie  plus  complexe  el  plus  riche  à  démêler?  M.  Mon- 
ceaux n'a  pas  voulu  s'en  tenir  à  l'apparence  :  il  a  examiné  son  modèle 
le  trt'S  près.  Dans  la  série  de  chapitres  qu'il  intitule  :  ['Apologiste,  le 
Polémiste,  le  Docteur  chrétien,  le  Moraliste  et  le  satirique,  le  Monta- 
liste,  V Ecrivain,  il  l'a  abordé  de  tous  les  côtés,  toujours  avec  la  même 
irécision  et  avec  le  même  désir  de  lui  rendre  pleine  et  entière  justice,  de 
le  pas  le  prendre  au  mot  trop  vite,  de  ne  pas  le  condamner  trop  aisé- 
nent  sur  quelques  défauts  trop  visibles.  11  s'est  appliqué  à  montrer 
'étendue  comme  la  puissance  de  son  esprit,  la  variété  comme  la  force 
le  son  talent,  l'unité  aussi  qu'on  peut  rétablir  dans  ses  idées,  dans  cette 
'ie  qui  a  fini  par  le  schisme.  Il  nous  fait  apparaître  ainsi  un  Tertullien 
Lssez  différent,  en  quelques  points,  de  celui  qu'on  se  figure  volontiers, 
lur  le  souvenir  trop  exclusif  de  quelques  pages  ou  de  quelques  formules 
'amcuses.  C'est  le  mérite  d'une  étude  très  fouillée,  très  patiente,  qui  ne 
léglige  aucune  dos  parties  d'une  (riivre  très  vaste,  les  éclaire  les  unes 
>ar  les  autres,  arrive  ainsi  A  la  nouveauté  par  la  bonne  voie,  c'est-A-dire 
out  naturellement  cl  sans  la  chercher  de  parti  pris.  Est-ce  h  dire  main- 
enant  que  si  M.  Monceaux  avait  résumé  en  un  portrait  d'ensemble  les 
'ésultats  essentiels  de  tant  d'analyses  si  intéressantes,  nous  n'aurions 
las  retrouvé,  en  fin  de  compte,  avec  quelques  modifications  dans  cer- 
ains  traits,  la  figure  un  peu  massive  du  Tertullien  sans  nuances  auquel 
lous  sommes  accoutumés  ?  Je  ne  suis  trop.  Mais  j'estime  qu'il  faut  grau- 
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dément  louer  M.  Monceaux  d'avoir  appliqué  à  son  modt'le  une  méthode 
moins  sommaire  que  celle  dont  Tertullien  lui-mSme  s'est  trop  souvenl 
serti  à  l'enconlre  de  ses  adversaires,  de  n'avoir  pas  voulu  se  contenter 
des  quelques  touches  brillantes  et  crues  avec  lesquelles  d'autres  auraient 
pu  croire  trop  aisé  de  nous  donner  un  Tertullien  ressemblant. 

L'originalit«  de  Teilullien  c«t  incomparable  dans  la  forme  ;  elle  est 
grande  aussi  pour  le  Tond,  bien  qu'à  un  moindre  degré.  El  sur  ce  point, 
je  ferais  volontiers  une  réserve.  M.  Monceaux  a  touché  quelquefois,  mais 
bien  rapidement  (p.  397,  330,  etc  ),  aux  sources  de  tel  ou  tel  traité 
{Apologétique,  adoersus  Judieos,  etc.).  Il  me  semble  difficile  de  nier  que 
Tertullien  doive  quelque  chose  à  Justin,  entre  autres,  et,  d'une  façon 
plus  générale,  il  ne  me  semble  pas  possible  d'établir  exactement  l'origi- 
nalité —  très  réelle,  bien  entendu  —  d' œuvres  comme  VApotogélique, 
sans  tenir  grand  compte  des  Apologies  en  langue  grecque  qui  avaient 
déjà  Gxé  les  lois  prindpales  du  genre.  S'il  s'en  était  préoccupé  davantage, 
H.  Monceaux  aurait  eu  sans  doute  moins  de  peine  à  expliquer,  par 
exemple  (p.  337),  qu'il  y  ait  dans  l'Apologétique  *  deux  idées  distinctes 
qui  trahissent  deux  intentions  diiïérentcs  et  qui  n'ont  pas  la  même  im- 
portance. Une  idée  directrice,  toujours  au  premier  plan  :  apologie  de  la 
conduite  des  chrétiens,  droil  des  communautés  à  l'existence.  Et  une-  idée 
secondaire,  on  plutàt  intermittente,  qui  souvent  reparait  sans  oser  se 
développer  tout  entii-re  :  apologie  ou  exposition  de  la  doctrine  »  [1). 

Je  fais  CCS  observations  pour  montrer  k  M.  Monceaux  avec  quel  intérêt 
et  quel  soin  je  l'ai  lu.  Je  n'en  aurais  presque  aucune  à  faire  sur  son 
Cjprien  (2),  pfiiir  lequel  l'impartialité  dont  je  lai  loui>  la  très  bien  servi. 
Il  a  remarquablement  mis  en  lumii-re  l'influence  de  ce  grand  évi^que, 
qui  a  été  un  grand  docteur  sans  être  un  grand  penseur,  qui  n'a  pas  voulu 
Mre  un  écrivain,  mais  qui  a  été  surtout  un  grand  homme  d'action,  un 
habile  organisateur,  presque  une  torte  de  pape  sansavoir  occupé  le  siège 
de  Rome.  La  correspondance  de  Cyprien  nous  te  montre  mêlé  à  toutes 
les  alTaires  importantes  de  son  temps,  et  nous  fournit  tous  les  éléments 
nécessaires  pour  juger  du  rôle  qu'il  a  joué  dans  certaines  circonstances 
délicates.  M.  Monceaux  en  a  tiré  le  plus  heureux  parti.  Si  l'on  compare 
son  quatrième  livre  à  l'étude  qu'Ernest  llavet  avait  faite  autrefois  du 
même  sujet,  on  verra  combien,  quelle  que  fût  la  vigueur  d'esprit  de 
Havet,  celui-ci  est  plus  complet  et  plus  juste. 

Les  deux  volumes  qui  viennent  de  parajtre  ne  sont  que  la_  première 
partie  de  l'œuvre  dont  H. Monceaux  a  conçu  le  plan.  Ils  suffiraient  à  faire 
bnnacur  à  l'érudit  et  au  lettré  auquel  nous  les  devons.  Ils  sont  le  finilt  de 
longues  années  de  travail  ;  mais  on  peut  espérer  que  les  volumes  suivants 
ne  se  feront  pas  trop  allendre.  car  il  est  aisé  de  voir  déjà  dans  ceux.-ci. 
par  certaines  perspectives  ouvertes  à  l'occasion, que  Tauleur  est  tout  prë' 
paré  à  aborder  le  iv-  siècle.  Souhaitons  donc  qu'il  traite  bienlùl  de 
saint  Augustin  et  du  Donatisme  comme  il  vient  de  nous  peindre  l'époque 
des  persécutions,  de  Tertullien  et  de  saint  Cjprien,  S'il  est  certain  que  la 
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ralure  chrétienne  d'Afrique  —  quelque 
;e  ou  la  non-eiistence  d"iine  latinilii  afri 
pour  qu'on  soit  aulorisé  A  l'étudier  ti  p. 
e  tâcbe  revenait  de  droit  à  la  science  I 
innaissants  à  M.  Monceaux  de  l'aToii 
iplir. 


.  Dugaat  a  te  nii!rite  de  dire  en  toul 
e  graïe  question  dans  un  petit  livre  qui 
re  et  vigoureux  au  service  d'une  logiqn 
',  il  est  pri>l  à  i-evendiquer  et  à  conqu 
.,  i'HfTranchissement  du  travail  à  l'egai 
l'emp&che  point  d'&tre  profondéman 
Llistc  chrelien,  et  en  cela  il  se  distingue 
hommes  de  son  parti. 


'.-A.  Oratry,  de  l'Académie.—  Les 
■aie.  —  (t  vol.  in  )2,  Paris,  Téqui). 
e  livre  publii-  pour  la  premiiTe  fois  dai 
18i8  et  rét-dité  en  1871  ft  la  suite  de  la 
cvénetiieiits  qui  en  avaient  été  laconsi' 
arition  cotte  anni'C.  Sans  en  reclierc 
■  que  l'aulcur,  dans  celte  aorte  de  cati^cli 
roci'ide  par  demandes  el  réponses  A  i'e 
lain,  de  la  patrie,  do  la  famille,  des  cri 
té  inconleslable  du  philosophe  que  le 
aie  se  trouvent  uniquement  dans  l'acco 


iphée  Hotheau.  —  Virgile.  —  L'E 
t.  —  (I  vol.  in'l2.  Paris,  librairie  acadéi 

1  a  su  le  mener  à  bonne  fin  d'une 
i  un  réel  bonheur,  dans  notre  langue  p 
I  prolixe  comparée  A  celle  des  Latins, 
pelle  la  rime  ne  saurait,  malgré  toute 
:er  le    rhylhute  antique   d'un   charmi 


REVUES  ÉTRANGÈRES 


Recueil  pédagogique  (pedagogitchesky  sbornik). 

Revue  de  Cadminiitration  centrale  des  instilutiont  militaires  d'en- 
seignetnent.  —  Saînt-Pctesbourg,  année  1900. 

Comme  dans  l'annén  prèc(>(Icnte  II),  le  «  recueil  pédagogique  »  reste 
en  1900,  une  revue  principalement  ouverte  aux  critiques  et  aux  revendi- 
cations des  professeurs  russes  an  sujet  du  mode  et  des  conditions  de 
leur  enseignement.  Les  idées  que  nous  ofTrcnt  les  articles  écrits  à  ce 
sujcl  sont  intéressantes  à  noter  comme  un  h^moignage  du  besoin  de 
réformes  qui  anime  le  peuple  russe  en  général  et  le  corps  universitaire 
Disse  en  particulier. 

M-  Oitomirsky  analyse  quelques  agents  psycho-éthiques  de  rensei- 
gnement (septembre,  octobre,  novembre,  pp.  314-237  ;  583-308  ;  365-380). 
Le  professeur,  nous  dit-il.  doit  choisir  une  opinion  mo^vcnne  entre  la 
tUi'orie  de  l'hérédité  et  celle  de  la  table  rase  ;  son  influence  peut  utile- 
ment s'esercer  s'il  en  mesure  la  natui'e  et  les  effets  k  l'âge    et  à   l'esprit 

D'abord  purement  l'ducalrice,  elle  doit  donner  une  place  de  plus  en 
plus  grande  à  l'enseignement  proprement  dit.  Mais  l'éducation  et  l'ins- 
iruclion  ont  l'une  sur  l'autre  ane  action  réciproque  et  l'on  se  ressent 
toujours,  notamment,  des  habitudes  intellectuelles  ou  éthiques  prises 
dans  l'enfance. 

Les  agents  t'n(erne»  qui  jouent  un  rôle  dans  l'enseignement  sont  cer- 
taines qualités  de  l'élève,  énergie,  esprit  curieiu.  esprit  d'indépendance, 
attention,  amour-propre,  franchise. 

Ces  facteurs  ne  sont  point  les  seuls  avec  lesquels  on  ait  à  compter; 
on  doit  lutter  contre  des  agents  extérieurs,  c'est-à-dire  contre  le  milieu 
dans  lequel  vit  l'enfant  et  qui  est  souvent  en  opposition  avec  les  condi- 
tions d'un  bon  enseignement  :  c'est  l'ensemble  (les  élèves  eux-mAmes, 
dunl  le  respect  pour  leur  professeur  est  surtout  fait  de  crainte,  et  qui 
sont  hostiles  A  leurs  camarades  appliqués,  faibles,  parfois  modestes  ou 
réservés  ;  c'est  la  famille,  qui  considère  uniquement  l'instruction  comme 
un  moyen  de  conquérir  un  diplôme  et  les  «  droits  «  qui  y  sont  attachés. 

(ij  Voir  le  compte  rando  dans  le  n-  du  15  Jintler  i9a£. 
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aniejir  el  Dobrolioubov,  au  eujol  du  imtnWf  a  dei  vei'gcs  el  des  chiUi- 
111  Rtits  corporels  (r<ivricr,  pp.  104-1  lo).  Pirogov,  quoique  opposé  à  ce 
mode  de  punition,  conseillait  de  le  conserver  en  prahipie  A  l'école  tant 
qu'il  subsisterait  dans  les  ramilles.  L'indiience  liducalrice  de  punitions 
uii'ine  moins  barbares  est  aujourd'hui  ordinairement  mise  en  doule 
et  les  pédagogues  russes  cherchent  des  moyens  plus  doux  pour  combat- 
lie  lapri'lendue  ininlelligcnce  de  relève." 

On  se  conlente  actuellement  d'eiclurc  entièrement  de  l'école  les  élè- 
ves 1rs  plus  raihies  aSn  de  ne  point  retarder  les  autres.  Cette  mesure  est 
encore  excessive  ;  parmi  Icsëli^ves  exclus,  certains  ne  sont  pas  réellement 
incnpables  de  travail,  li'est  ce  ijue  démontre  un  article  de  N...  siw  l'in- 
ea/jucilê  apparente  et  l'incapacité  ipér.ifiqite  che:  les  élévet  (août, 
|ip.  98-118).  L'incapacité  apparente  ec  rencontre  chez  des  enfants  qui  ont 
(les  notions  élémentaires  insuffisantes,  ignorent  les  règles  fondamenta- 
les et  ne  possèdent  que  des  bouts  de  connaissances  sans  liaison  logique  : 
la  faute  en  est  aux  parents  qui  se  sont  chargés  de  l'instruction  en  dilet- 
tantes ;  aux  professeurs  ignorants  ou  trop  faibles  de  caractère  qui  ont 
laissé  les  éli'ves  se  copier  les  uns  les  autres,  etc.  ;  la  faute  est  aussi  A 
l'école  qui  met  l'élève  dans  des  conditions  défavorables  au  dévoloppemenl 
intellectuel  régulier  :  il  faudrait,  comme  en  Angleterre,  confier  ces 
i-li'ves  à  un  seul  professeur  du  commencement  à  la  fin  de  l'enseignement 
secondaire  :  l'élève  est  perdu  et  désoriente  à  cbaque  changement  de 
méthode.  Quant  à  l'incapacité  spécifique,  c'est  celle  qui  est  propre  A  ime 
branche  spéciale  de  l'enseignement,  mathématiques,  langues  etc..  Quelle 
est  l'origine  de  ce  daltonisme  intellectuel'?  sans  doute  une  disposition 
hért-ditairc  favorisée  par  les  parents,  qui  ont  laissé  l'enfant  étudier  unique- 
ment ce  qui  lui  plaisait  le  plus  Le  pédagogue  doit  se  montrer  indulgent  et 
ae  pas  interdire  à  l'élève  l'acci's  des  classes  supérieures  si  la  moyenne  de 
ses  notes  reste  suffisante. 

M.  ArgamakoT  nous  décrit  le  Régime  probable  et  l'organisation  de* 
internats  dam  les  écoles  de  l'avenir  par  suite  du  développement  de 
l'ileclrolechnique  (février,  pp.  131-131).  L'auteur  expose  les  idées  qui 
lui  sont  chères  sur  l'équilibre  qui  doit  régner  entre  le  travail  physique  et 
intellectuel  d'une  part  et  le  repos  et  la  nourriture  d'autre  part.  Parmi  les 
mesures'qu'il  propose  pour  assurer  l'hygiène  physique,  intellectuelle  et 
morale  des  élèves,  signalons  les  suivantes  directement  inspirées  des  éco- 
les hollandaises  ;  répartir  le  travail  de  l'école  en  trois  trimestres,  consa- 
crer les  trimestres  d'automne  et  de  printemps  aux  travaux  pratiques  : 
excursions,  agriculture,  jardinage,  visites  dans  les  musées,  théâtres,  etc. 
En  outre,  en  hiver,  ne  pas  enseigner  plus  de  deux  objets  par  jour.  Quant 
à  l'électrotechnique-elle  entre  en  jeu  pour  ta  construction  d'un  appareil 
—  décrit  ici  par  M.  Argamakov  et  présente  par  lui  A  Paris,  A  la  dernière 
Exposition  universelle  —  qui  est  destiné  A  fournir  aux  locaux  occupés 
par  l'internai  de  l'eau  pure  et  de  l'air  stérilisé.  M.  Argamakov  attend 
encore  de  grands  services  des  progrès  de  cette  science  ;  il  espère  que  des 
téléphones  reliant  l'école  aux  salles  de  concert,  aux  théâtres,  aux  cathé- 
drales, aux  salles  de  cours  de  l'Université,  aux  tribunaux,  fourniront  aux 
éli-ves  des  chants,  de»  spectacles  et  des  discours  aptes  à  compléter  leur 
éducation  esthétique  et  morale. 

H.  iTanov  poursuit  le  perfectionnement  moral  des  élèves  par  des 
moyens   moins  hypothétiques.  II  constate  que  l'instruction  scientifique 
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ne  peut,  dans  sa  siicbcrcBse,  suffire  aux  ëli-ves  lorsqu'i 
où  ils  ont  le  désir  de  disculer  sur  diverses  questions 
besoin  alors  d'èlre  guidée  par  leurs  aines.  Llans  ce  bi 
quelques  Estait  d'organiser  en  de/tors  des  classes 
des  guettions  ayant  un  caractère  moral  (mars,  i 
pp.300-234),8ûl-319,  20-37,  77-98).Lcscadctsoiit  choisi 
de  ces  causeries,  iiui  ont  porté  mir  l'idi'al  et  son  rôle 
possibilité  de  l'auto- éducation  el  sur  la  lutte  contiv;  l's 
Les  arguments  développés  au  cours  des  causeries  ofTer 
par  H.  Ivanov  ne  dilTèrent  guère  de  ceux  que  l'on  ri 
manuels  de  philosophie  au  chapitre  de  la  libeKc  et 
Pour  en  Taire  un  grief  à  M.  Ivanov,  il  faudrait  ignorei 
est  absolument  proscrite  des  programmes  de  l'cnseig 
en  Russie. 

H.  P.  B0U...11  s'oppose  en  principe  &  la  tentative 
ses  Quelques  mots  d'un  éducateur  à  propos  de  la  l 
(septembre,  pp.  â87-241).  Les  notions  éthiques,  dît-il 
toutes  les  uialiiTes  inscrites  au  programme  el  ne  doiv. 
d'un  enseignement  spécial.  Ces  considéralions  devrai 
leur  de  l'indulgence  pour  les  sujets  traités  par  M.  Iv 
car  ces  sujets  dépassen  Ue  domaine  de  la  morale.  M. 
Iraire,  ne  voit  \k  qu'un  nouvel  argument  contre  eux; 
tolérer  que  des  enseignements  sur  :  i°  le  patriotisme 
le  tzar  el  pour  le  pays)  ,3a  le  sentiment  religieux,  3*  I< 
des  parents  cl  le  sentiment  de  la  famille.  S°  l'amitié  1 
L'éducalion  doit  surtout  combattre  chez  les  élèves  l'o 
tcnlemenl  contre  le  milieu  où  ils  se  trouvent. 

H.  Dometti  témoigne  une  semblable  prudence  da 
la  question  de  la  lecture  en  dehors  des  classes  (avri 
faut  exclure,  selon  lui,  des  bibliothèques  tous  les  livre 
vie  sociale  du  peuple  russe  dans  les  temps  présents,  i 
son  éthique  :  tous  ceux  qui  ont  Joué  un  riVle  importani 
développement  de  notre  conscience  sociale  ;  ces  livr 
Être  compris  par  les  élèves  des  classes  de  3*,  4'  el  S* 
ron)  ;  il  faut  aussi  retirer  des  mains  des  élèves,  mèmi 
rieures,  les  œuvres  de  Dostoievsky,  de  Zola  :  «  on  ne  d 
l'étude  de  la  vie  par  ses  phénomènes  négatifs  u. 

H.  Uoris  se  prononce  contre  l'enseignement  des 
dans  nos  établissements  d'enseignement  secondaire 
naturaliste  (décembre,  pp.  471-488). 

H-  QrekoT  attire  l'attention  but  la  nécessité  el 
leçons  d'écriture  pour  les  établissements  de  ienseigr, 
(septembre,  pp.  252-^59). 

Signahms  encore  de  U.  Demkor  des  articles  sur, 
les  théories  pédagogiques  (avril,  mai  et  juin,  pp. 
493-474);  de  M.  Tour,  Un  projet  de  programme  d 
pour  les  corps  des  cadets  (mai's,  pp.  239-255)  qui  con 
de  causeries,  d'abord  des  notions  élémentaires  de  bol 
gie  |2e  classe),  puis  de  chimie  el  minéralogie  elun  cou 
botanique  (3*  classe),  enfin  de  zoologie  (4>'  classe)  el 
pb^siologie  tiumaincB  (S^  classe).  M.  Solioubiiie,  U» 
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Malheureusement  certains  parlisans  d'une  n 
gnement  des  langues  modernes  ont  pris  d 
influence  qui  menace  de  devenir  funeste.  L'im 
attribuée  à  une  pratique  rudimentaire  de  la  la 
l'enseignement  des  langues  vivantes,  non  pa° 
pratique,  mais  un  retour  aux  vieux  procédés  i 
•  maître  de  langues  >.  Une  pareille  r<Torm 
fécondes  et  dignes  d'être  retenues,  porte  prcjui 
aussi  bien  qu'à  la  valeur  pratique  et  pédagogie 
tangues  modernes  ;  elle  le  rend  incapable  d 
importante  mission  qui  lui  incombe  aujourd'hui 
reforme  extrême  a  creusé  en  mfmc  temps  u 
philologique  et  la  pratique  de  l'enseignement, 
seignement  secondaire. 

Conserver  à  l'enseignement  des  langues  vIt. 
rendre  plus  intimes  les  rapports  qui  existeni 
queset  les  besoins  de  l'école,  resserrer  le  lien. 
entre  les  professeurs  de  l'enseignement  secot 
de^  langues  modernes  dans  les  Universités,  d 
la  nécessité  d'un  accord  entre  rœuvre  acadé 
telle  est  la  lâche  que  se  sont  proposée  les  rédac 
seignement  français  et  anglais. 

Elle  publiera  ; 

l»Des  études  sur  toutes  les  questions  d'actual 
ment  des  langues  modernes,  notamment  k  l'ét 

3°  Ues  articles  sur  les  manifestations  les  p. 
de  la  littérature  et  de  la  civilisation  française: 
point  de  vue  des  intérêts  et  des  besoins  des  ma 

30  Des  communications,  comptes  rendus  et  1 

Une  revue  des  Bévues,  etc..  >• 

La  Revue  comprendra  â4  feuilles  par  an  et 
Abonnement,  8  M.  Librairie  Weidmann, 

Le  premier  numéro  contient  des  articles  de 
de  l'enseignement  des  langues  vivantes.  Cire 
ministre  de  llnslnietion  publique  en  Franc 
méthode  dite  réformiste'  ;  Thurau  (V.  Ilugo  coi 
et  l'école);  ScAar/f  (U  congri-s  international  ( 
ft  Bruxelles,  en  français!,  etc.,  etc. 
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C'est  dans  cette  salle  et  dans  le  vestibule  qui  la  précède  qu*il  a 
fallu  aménager  de  toutes  pièces  une  exposition  publique.  Le  pro- 
blème était  complexe.  Avant  tout  des  géographes  devaient  s'efforcer 
de  figurer  une  image  aussi  vraie  que  possible  de  la  surface  de  la 
terre,  d'en  réproduire  la  physionomie  exacte,  et  de  mettre  en  lumière 
la  variété  de  ses  formes  et  les  aspects  multiples  de  la  vie  qui 
ranime.  On  ne  pouvait  utiliser  des  livres  ou  autres  travaux  écrits  de 
géographie  ;  il  fallait  mettre  sous  les  yeux  des  visiteurs  les  images 
matérielles,  les  documents  figurés  que  la  géographie  a  créés  ou  uti- 
lisés pour  la  représentation  du  monde  terrestre,  c'est  à-dire  des  glo- 
bes (1),  des  cartes,  des  reliefs,  des  photographies,  des  collections  géo- 
logiques, etc.  Par  suite  de  l'inégalité  de.  la  connaissance  de  la  terre, 
on  devait  se  limiter  aux  régions  les  mieux  connues,  qui  sont  les 
mieux  représentées,  et,  dans  ces  régions,  aux  parties  les  plus  carac- 
téristiques. Il  n'était  pas  interdit  d'être,  dans  une  certaine  mesure, 
attrayant  sans  rien  sacrifier  de  la  science.  Il  était  surtout  néces- 
saire de  donner^  aussi  fortement  que  possible,  l'impression  d'une 
organisation  méthodique,  d'un  ensemble  ayant' un  sens  et  une 
portée. 

Cartes  topographiques,  —  Les  cartes,  expression  de  l'état»  de  nos 
connaissances  de  la  surface  du  globe,  doivent  être  la  base  de  la  géo- 
graphie, mais  celles  seulement  qui  ont  pu  être  établies  d'après  une 
méthode  rigoureuse  et  s'appuient  sur  Tétude  précise  des  régions 
représentées.  Notre  premier  souci  devait  donc  être  de  mettre  en 
lumière  le  développement  actuel  de  la  cartographie  scientifique,  et 
naturellement  de  ce  qui  en  constitue  le  fondement  essentiel,  c'est-à- 
dire  les  travaux  à  grande  échelle,  appuyés  sur  toute  une  série  pré- 
paratoire d'opérations  et  de  mesures  géodésiques  et  topographiques, 
mathématiquement  exactes,  et  faites  à  Taide  d'instruments  et  de 
méthodes  perfectionnés.  Ces  levés  de  grande  précision  servent  à 
dresser  les  cartes  dites  topographiques,  allant  jusqu'à  l'échelle  de 
200.000®;  établis  et  publiés  par  de  grands  services,  militaires  ou 
civils,  ils  forment  aujourd'hui  déjà,  pour  l'Europe  du  moins,  à 
quelques  exceptions  près,  un  ensemble  imposant  ;  ils  s'étendent  eo 
outre  sur  une  bonne  partie  de  l'Amérique  du  Nord,  sur  des  régions 
moins  vastes  en  Asie  et  dans  l'Archipel  Asiatique  et  sur  quelques 
points  de  l'Afrique.  Ils  sont,  dans  une  large  mesure,  le  signe  et 
la  cause  de  l'activité  et  des  progrès  géographiques  d'un  pays. 

Sur  de  grands  panneaux  fixés  à  la  paroi  du  fond  ont  été  réunies 


(4)  Il  nous  a  paru  suffisant  (Kf^xposer  un  seul  globe,  un  intéressant  globe 
géologique,  Geologischer  Erdghbus,  par  W.  D^mbs. 
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des  feuilles  spécimens  de  ces  grandes  publications.  La  Suède  et  la 
Norvège  y  sont  représentées  par  le  100.000*,  avec  procédés  diffé- 
rents pour  chaque  Etat;  le  Danemark,  par  le  80.000°  ;  la  Russie, 
par  le  126.000*  (carte  à  trois  verstes  au  pouce).  Pour  r.\llemagne. 
le  lOO.OOO*  (la  carte  nationale  unifiée],  et  un  MesslUchbiatt  au 
îô.OOO"  ;  pour  l'An  triche -Hongrie,  le  73.000"  ;  la  Serbie,  le  75.000"  ; 
la  Suisse,  le  23.000',  le  50.000'  et  le  100.000».  Lltalie  est  figurée 
par  le  25.000".  le  50. 000*  et  le  100.000»;  l'Espagne,  le  SOOOO»;  le 
Portugal.le  100.000"  ;  la  ltelgique.porle40.000°  et  une  plaochetleau 
20.000*  1  la  Hollande,  le  50.000"  ;  l'Angleterre,  par  le  63.360*  (1  pouce 
pour  I  mille;  édition  avec  figuré  du  terrain  en  hachures),  et  une 
carte  de  comté  en  10.560"  (6  pouces  pour  1  mille),  etc.  La  France 
est  représentée  par  des  feuilles  au  80.000*,  au  50.000"  (simple 
amplification  en  noir  du  80. (XK)*),  par  les  Environs  de  Paris  au 
20  000»,  et  au  80.000»,  en  couleurs,  et  le  Département  de  la  Seine, 
au  40  000",  etc. 

Ces  spécimens  ne  llgurent  pas  toutes  les  cartes  d'Europe  à  grande 
échelle.  La  place  était  très  limitée  ;  un  très  petit  nombre  seulement 
de  levés  de  haute  précision  ont  été  omis, momentanément  d'ailleurs; 
pour  rAulriche-IIongrie  le  25.000*  ;  le  Danemark,  le  20.000°  ;  la 
llussie,  le  42.000".  On  ne  pouvait  guère  songer  à  exposer  les  plans 
de  villes  ou  de  leurs  environs  h.  très  grande  échelle  que  publient 
la  plupart  des  Etats  européens.  Certaines  publications  d'exécution 
déjà  anciennes  ont  été  écartées,  comme  les  Atlas  topographiques  de 
Bade,  de  la  Saxe,  du  Wurlemberg,  de  la  Bavière,  etc.  ;  d'autres 
élaienl  d'exécution  trop  peu  avancée:  le  50.000",  le  100  000*  en 
feuilles  ou  par  départements  de  la  Roumanie  sont  encore  &  leurs 
débuts.  Quelques  pays  d'Europe  n'ont  pas  encore  exécuté  de  levés 
rie  précision  ;  des  levés  partiels  ont  dû  être  faits  en  Bulgarie,  en 
Turquie  et  en  Grèce,  par  des  topographes  étrangers. 

Sur  les  panneaux  figurent  encore  le  50.000*  de  l'Algérie,  le 
100.000*  de  la  Tunisie  qui  remplace  pour  certaines  régions  un 
30.000*  analogue  à  celui  de  l'Algérie.  De  grandes  publications  topo- 
graphiques  n'y  sont  point  représentées,  notamment  celles  des 
Etats-Unis  au  62.500*,  au  125.000"  et  au  250.000'  ;  celles  du  Canada 
au 63  360*  et  au  126.720"  ;  de  l'Inde  anglaise  aux  mêmes  échelles  ; 
de  Java  au  400.000*  ;  du  Japon  au  20.000*  et  au  200.000*  ;  de 
l'Egypte  au  400.00O',  etc.  Toutes  ces  cartes,  à  une  ou  deux  excep- 
tions près,  sont  exposées  en  d'autres  parties  de  la  salle  sur  des  pan- 
neaux groupant  un  ensemble  de  plusieursfeuilles.  —  On  trouverait 
encore  pour  d'autres  régions  du  globe  un  certain  nombre  de  cartes 
à  grande  échelle.  Elles  sont  rares  et  de  médiocre  précision  pour 


r 
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ralstabens  litografiska  Anstalt».  La  lumière  zénithale  accuse  encore 
les  coupures  du  massif  schisteux  rhénan,  dans  Karte  des  deutschen 
ReidieSy  au  100.000*,  œuvre  de  «  k.  preuss.  Landes-Aufnahme  »,  à 
Berlin.  La  région  subalpine  de  Tltalie  est  représentée  par  deux 
panneaux  correspondants  de  la  Carta  topografka,.,  et  de  la  CéOrla 
ïrfro^ra/îca...,  au  lOO.OOO»  ;  les  polje  du  Karst  par  Generalkarie  von 
Mittel-Europa^  au  200.000',  du  <i  k.  u.  k.  militâr-geographischen 
Institutes  >  de  Vienne;  le  véritable  relief  de  la  Russie  par  une  des 


i 

i  cartes  4e  A.  deTillo,  etc. 


La  part  de  l'Asie  est  plus  restreinte  :  un  fragment  de  VIndian 
AtlaSy  au  253.440®,  du  c  Surveyors-General  Office  »,  de  Calcutta, 
figure  les  dunes  longitudinales  de  la  province  du  Sind  ;  plusieurs 
cartes  de  la  «  Mission  scientifique  en  Perse  »,  de  J.  de  Morgan,  se 
rapportent  aux  régions  de  la  Caspienne,  de  l'EIam  et  du  Kurdistan. 
La  Carte  de  la  Cochinchine  française,  au  400.000* ,  est  une  nouvelle 
édition  (1901)  par  le  commandant  Friquegnon  ;  nous  n'oublierons 
pas  les  publications  du  «  Service  géographique  de  l'Indo-Chine  »  ; 
une  place  est  réservée  à  la  cartographie  japonaise  et  à  des  cartes 
d'Asie  publiées  par  TEtat-major  russe.  La  superbe  Tapographische 
Kaart  van  de  EiiandenJavaen  Madoera.SiU  100.000*, publiée  parC.  A. 
Eckstein  au  «  Topographische  Inrichting  •  de  la  Haye,  est  figurée 
par  la  Résidence  de  Besoeki.  —  Quelques  parties  seulement  de 
l'Afrique  commencent  à  prendre  une  forme  cartographique  précise. 
Plusieurs  feuilles  de  la  belle  Carte  topographique  de  la  Tunisie,  au 
50.000®,  et  de  la  Carte  chorographique  de  l  Algérie,  au  200.000«,  mon- 
trent la  valeur  des  publications  du  Service  géographique  de  l'ar- 
mée ;  pour  l'Egypte,  on  peut  comparer  la  région  du  delta  dans  la 
Carte  topographique  de  l'Egypte,  au  100.000*,  levée  pendant  l'expédi- 
tion française  parles  ingénieurs-géographes  (1798-1801), et  la  Carte 
delà  Basse-Egypte  et  de  la  province  de  Fayoum^  au  200.000*,  dressée  en 
1897  par  les  Ingénieurs  des  Domaines.  J.  G.  Bartholomew  a  mis  à 
profit  les  meilleurs  documents  dans  une  carte  hypsométrique  géné- 
rale, finement  gravée,  Reduced  Survey  Map  of  South  Africa,  au 
2.500.000*.  —  La  carte  Madagascar,  dressée  sous  la  direction  de 
E.  Gautier,  au  1  500.000*,  marque  de  très  grands  progrès  dans  la 
connaissance  hypsométrique  de  l'île;  les  travaux  du  «  Service  géo- 
graphique du  Corps  d'occupation  »  ont  une  place  réservée. 

Les  Etats-Unis  possèdent  de  remarquables  publications  topogra- 
phiques, éditées  parle  «  Geological  Survey  »,  de  Washington,  en 
feuilles  au  62  500*,  au  125.000*  et  au  250.000*,  suivant  le  degré  de 
complication  de  la  topographie,  l'importance  et  la  situation  de  la 
région  ;  nous  exposons  les  feuilles  des  Physiographic  Types,  publiés 
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Villaret  (1749-1754).  La  première  carte  topographique  est  la  Carte 
géomélriqtu  de  la  France,  au  86.400^,  de  Cassîni  (1744-1793)  ;  une 
réduction  parL.  Capitaine, au  345.600"  marque  un  progrès  sensible 
dans  l'expression  du  relief.  Enfin  à  la  méthode  des  ingénieurs-géo- 
graphes se  rapportent  un  fragment  de  la  Carte  générale  du  théâtre  de 
la  guerre  en  Italie,  au  256.000*  (1801-1802)  de  Racler  d'Albe,  des 
feuilles,  au  100.000*  de  la  Carte  de  la  Bavière  (levés  commencés  en 
1801),  et  de  la  Catfe  topographique  de  l'ancienne  Souabe  (publiée  de 
1618  à  1821), ainsi  qu'une  feuille  de  l'admirable  Carte  lopograpkique 
de»  environs  de  Versaillei,  dite  des  Chasses  du.  liai,  au  28.800"  (1764- 
1773),  chef-d'œuvre  de  gravure  non  encore  dépassé.  Le  corps  des 
ingénieurs-géographes,  constitué  pour  la  première  fois  en  1744,  a 
été  réuni  à  celui  de  l'Etat-Major  en  1831  ;  les  ingénieurs-géographes 
ont  été  les  héritiers  de  l'ancienne  Académie  des  Sciences  qui  a  exé- 
cuté les  premières  grandes  opérations  géodésiques  ;  ils  ont  été  les 
précurseurs,  ou,  pour  mieux  dire,  les  maîtres  de  l'Etat-Major, 

Curies  géologiques,  agronomiques.  —  A  la  base  de  toute  enquête 
géographique  figure  In  géologie  dont  les  cartes  sont  le  complément 
indispensable  des  cartes  topograpbiques;  celles-ci  font  connattre  les 
formes  extérieures  du  sol  ;  celles-là  renseignent  sur  la  nature  même 
de  ce  sol  d'où  dérivent  notamment  les  formes  de  la  surface. 

Le  défaut  de  place  ne  permettait  pas  une  exposition  très  déve- 
loppi^e  ;  il  nous  a  paru  suffisant  de  mettre  en  évidence  les  conceptions 
diverses  qui  ont  cours  dans  les  services  géologiques,  afin  de  donner 
une  idée  précise  de  la  variété  des  méthodes  et  des  résultats.  La 
Carie  géologique  détaillée  de  la  France,  au  80.000»,  ne  disposant  que 
d'une  feuille,  h  cûté  d'indications  précieuses,  ne  peut  donner  qu'une 
image  souvent  incomplète  des  formations  superficielles,  si  impor- 
tantes pour  les  géographes,  et  des  renseignements  économiques  h 
peine  suffisants;  la  carte, surchargée, manque  de  clarté.  —  Le  «  Geo- 
gicalSurvey»  anglais,  au  contraire,  édite  pour  la  plupart  des  sections 
de  Original  One-ineh  Map,  Geological  édition  une  feuille  double,  la 
solid  carte,  expression  des  terrains  fondamentaux  et  la  drift  carte, 
expression  des  dépôtssuperficiels  qui  recouvrent  ces  derniers.  —  Les 
Etats-Unis  paraissent  avoir  adopté  le  mode  de  représentation  le  plus 
complet.  Le  Géologie  Atlas  est  publié  régulièrement  par  livraisons  ou 
<  folios  >,  dont  chacun  comporte,  avec  une  notice  explicative,  toute 
une  série  de  cartes  ou  autres  figurations  variant  suivant  les  régions 
et  l'importance  des  faits  particuliers;  le  folio  50,  Holgoke  (Conn.- 
Mass.),  au  125.000",  comporte  cinq  feuilles:  topographie;  géo- 
logie historique  (fondamentale)  ;  géologie  superficielle  ;  géologie 
économique  ;   coupes  structurales  ;  le  folio  30,  Yelhwitone  National 
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Pari  (Wyo.)i  au  125.000*,  possède  les  cartes  topographique  et  géo- 
logique, et  est,  en  outre,  illustré  de  3  planches  de  belles  photogra- 
phies instructives,  exprimant  certaines  formes  du  relief  et  de 
l'activité  volcaniques.  Ces  documents  sont  d'un  haut  intérêt  pour 
les  géographes  ;  on  ne  peut  qu'admirer  l'ampleur  et  la  portée  d'une 
telle  conception. 

Les  cartes  agronomiques  se  rattachent  étroitement  aux  cartes 
géologiques.  On  sait  comment  en  France,  grâce  à  la  méthode  qui  a 
pris  pour  point  de  départ  la  connaissance  géologique  du  sol,  qui  a 
substitué  aux  essais  empiriques  les  expériences  efficaces  du  labo- 
ratoire, ces  cartes  se  sont  rapidement  développées  et  rendent  les 
plus  grands  services;  les  agriculteurs  ont  désormais  une  hase  cer- 
taine pour  leurs  travaux,  Inurs  amendements,  leurs  engrais.  Quelques 
pays  voisins  ont  imité  la  méthode  des  cartes  françaises.  Nous  expo- 
sons de  bons  spécimens  de  cartes  communales  au  10.000*,  et  de 
carte  départementale  au  40.000"  L'excellence  de  la  méthode  et 
l'importance  des  résultats  acquis  ressorlent  aisément.  —  Il  faut  rap- 
porter encore  à  la  géologie  la  publication,  d'un  intérêt  si  élevé  et  si 
pratique  à  la  fois,  de  J.  Tboulet,  la  Carte  lithologique  des  cales  de 
France  ;  la  feuille  exposée,  f,  VII,  va  du  cap  Fréhel  au  Havre  de 
Garterel. 

CarUs  de  géographie  biologique  et  de  géographie  humaine.  —  Les  cartes 
topographiques  sont  le  fondement  nécessaire  des  cartes  géologiques. 
"  serait  très  vivement  souhaitable  qu'elles  soient  la  base  de  beau- 
*^up  d'autres  représentations  cartographiques. 

t-es  phénomènes  de  la  vie  végétale  et  animale,  à  qui  l'on  veut 
donn^''  '*  forme  cartographique,  ainsi  que  la  plupart  des  faits  qui 
ini^f  essent  la  géographie  humaine  —  et  j'entends  ici  cette  expres- 
sion dans  son  sens  le  plus  large,  ne  peuvent  prendre  toute  leur  valeur 
qu'à,  la  condition  d'être  situés  dans  leur  cadre  naturel  ;  il  est  indis- 
jjensable  que  ces  faits  soient  remis  en  contact  avec  les  condilions 
physiques,  avec  le  sol,  avec  le  relief,  c'est-à-dire  avec  la  réalité  ;  ces 
hiis  doivent  être  localisés  géographiquement,  comme  ils  le  sont 
dans  la  nature,  sur  le  lieu  même  oij  ils  se  développent.  En  définitive 
il  faut  aux  cartes  de  cette  nature  un  fond  topographique. 

Les  cartes  qui  s'inspirent  de  celte  idée  sont  actuellement  encore 
tr^  rares  ;  nous  avons  pu  cependant  en  exposer  un  certain  nombre 
qu'justilicnt  la  vérité  de  nos  affirmations.  Ch.  Flahault,  professeur 
fie  l)ota nique  à  l'Université  de  Montpellier,  a  eu  l'idée  de  représenter 
la  distribution  des  associations  végétales  et  des  zones  de  végétation 
8iif  le  terrain  même  qu'elles  occupent  ;  nous  exposons  la  feuille  de 
"*rpignan_  de  sa  Carte  botanique  et  forestière  de  la  France,  établie  sur 
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«w,  Stiller  Ozean...;  et  les  allas  des  grandes  publications  hydro- 
apbiques  allemandes,  Der  Bheinstrom  und  ieine  wichligiten  Nfben 
;s»e,  der  Oderslrom  und...  ^  Le  baron  A.-E.  Nordenskjuld  a,  dans 
s  atlas  célèbres.  Fac-similé  Allas...  et  Periplus,  retracé  l'histoire 
s  caries  anciennes  et  des  portulans  jusqu'au  xv[ii°  siècle.  — Les 
las  régionaux  sont  représentés  par  Physiktdisch-sUUitlucher  Hand- 
iat  von  Œslerreich-Ungam,  de  J.  Chavanne;  AtUu  of  ScoUund, 

J.  G.  Bartholomew;  ^f/(U  f/e  FiWaWi!,  publié  par  la  Société  de 
iographie  de  Finlande,  etc.  Ce  dernier  présente  la  série  la  plus 
mpléte  de  rc pré sen  talions  de  phénomènes  gi^ographiquesde  toute 
ture. 

Relieft  et  Photograpkiet.  —  Les  meilleures  cartes  ne  sauraient 
nner  d'une  région  représentée  qu'une  image  conventionnelle; 
es  ont  nécessairement  une  manière  fictive  de  traduire  les  formes 

terrain.  Les  reliefs  rendent  à  cet  égard  de  grands  services  ;  seuls 

permettent  de  corriger  les  erreurs  d'appréciation  qui  résultent 
)rdinaire  de  la  lecture  des  cartes  et  peuvent  donner  une  image 
aie  de  ta  réalité  ;  ils  complètent  ainsi  les  modes  de  représentation 

la  surface.  Hais  pour  cela  il  est  essentiel  qu'ils  conservent,  ce 
i  est  rare  d'ailleurs,  la  justesse  des  proportions,  c'est-à-dire  que 
I  hauteurs  n'y  soient  pas  exagérées,  qu'elles  soient  à  la  même 
[telle  que  les  longueurs  ;  quelques  reliévistes  commencent  à 
tttre  en  pratique  cette  méthode  nouvelle;  ce  sont  seulement  des 
iefs  exécutés  suivant  ces  procédés  que  nous  avons  essayé  et 
taierons  de  réunir. 

Le  relief  des  Envirojis  de  Grenoble,  au  80.000»,  par  A.  Girard, 
)ntre  nettement  le  modelé  du  sol,  notamment  les  formes  mame- 
inées  et  molles  des  marnes  et  schistes  du  lias  llanquant  la  chaîne 

Belledonne  et  l'aspect  déchiqueté  des  roches  cristallines  des 
uts  sommets  de  celte  chatne.  Un  beau  relief  des  Cliaei  de  Court 
jhoindtz,  région  de  Moulier,  Jura  septentrional,  au  lO.OOO,  par 

Heim,  exprime  les  dilTérences  que  provoque  dans  les  divers  phé- 
mènes  géographiques  l'alternance  des    afïleurements   calcaires 

marneux,  etc.  Nous  espérons  pouvoir  exposer,  h  une  date  pro- 
aine, quelques  reliefs  expressifs  de  Edwin  E.  Howell,  du  «  Geolo- 
;al  Survey  »  des  Etats-L'nis. 

Les  photographies  donnent  une  image  plus  limitée  en  étendue, 
lis  plus  précise  encore  des  formes,  des  phénomènes  ou  des 
pecls  variés  qui  diversifient  la  face  de  la  terre  ;  elles  expriment 

toute  fidélité  l'ensemble  ou  le  détail  d'un  phénomène  ou  d'un 
ysage  ;  elles  mettent  à  proprement  parler  la  nature  sous  les  yeux, 
□'est  sans  doute  pas  besoin  d'insister  longuement  sur  leur  utilité  : 
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lyonnaise  et  lui  donnent  ainsi  tout  son  développement  ;  quelques- 
unes  se  rapportent  aux  régions  de  Lyon  et  du  sud-est  et  sont  accom- 
pagnées de  pièces  de  comparaison.  Enfin  12  bustes  figurent  quel- 
ques-uns des  types  caractéristiques  des  races  humaines. 


u. 
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En  définitive  nous  aboutissons  à  rhomme,et  Thomme  est  le  terme 
nécessaire  de  toute  étude  géographique  complète.  Ainsi  nous  avons 
eu  sous  les  yeux  à  peu  près  tous  les  documents  de  l'enquête  géo- 
graphique, j'entends  les  documents  figurés.  Les  objets  exposés  sont 
en  petit  nombre  et  ne  peuveilt  prétendre  fournir  que  des  indications; 
mais  nous  espérons  que  ce  sont  des  indications  saillantes,  essen- 
tielles, qui  permettent  d'apprécier  le  chemin  parcouru,  de  conclure 
de  ce  qui  est  fait  à  ce  qui  reste  à  faire  et  montrent  la  voie  à  suivre. 
—  En  matière  de  cartographie,on  voudra  bien  reconnaître  sans  doute 
que  nous  avons  fait  eilort  pour  ne  choisir  dans  un  outillage  très 
compliqué  que  des  instruments  éprouvés,  je  veux  dire  des  cartes 
établies  suivant  une  méthode  rigoureuse  et  présentant  les  plus 
grandes  garanties  de  vérité.  —  Dans  leur  ensemble  les  documents 
exposés  forment  un  tout  ;  ils  laissent  concevoir  par  quelle  méthode 
l'homme  est  arrivé  et  arrivera  de  plus  en  plus  à  la  vérité  géogra- 
phique; comment,  en  exprimant  de  manière  précise  la  variété  des 
aspects  de  la  surface,  il  marque  une  véritable  prise  de  possession 
scientifique  du  domaine  qu'il  habite.  Nous  aurions  ainsi  fait  entre- 
voir, dans  les  limites  d'une  petite  exposition,  les  traits  principaux 
de  la  méthode,  du  développement  dans  le  temps  et  dans  l'espace, 
ainsi  que  la  haute  valeur  de  la  science  géographique. 
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La  Bibliothèque.  —  L'Enseignement 

Nous  serons  nécessairement  plus  brefs  sur  ce  chapitre.  La 
deuxième  grande  salle  de  l'Institut  sert,  avons-nous  dit,  de  biblio- 
thèque, de  salle  de  travail  et  de  conférences. 

Très  claire,  cette  salle  est  aménagée  pour  le  travail  géographi- 
que; une  vaste  table  permet  l'étalement  des  grandes  cartes;  plu- 
sieurs tableaux  noirs  sont  fixés  au  mur  ou  mobiles  ;  il  est  facile  de 
suspendre  les  cartes  murales  ;  la  salle  a  les  appareils  nécessaires 
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premières  représentations  cartographiques,  en 
approximatives  et  hypothétiques  ;  enftn  des 
toute  nature,  géologiques,  économiques  et  au 
murales.  Au  total  plus  de  300  cartes  (une  carte 
les  ne  compte  que  pour  une  unité).  Les  étudii 
consulter  les  Atlas  les  plus  connus.  Us  auront  b 
sition  quelques  beaux  Plans-Eteliers  du  Servie 
l'Armée . 

Tels  sont  les  instruments  de  travail  dont  pe 
étudiants.  La  recherche  et  le  maniement  en  8< 
catalogues,  en  volume  et  sur  fiches,  aussi  cla 
,_  J,  possible.  Nous  avons  en  outre  un  relevé  du  cat 

':,;(,  des  collections  géographiques  de  la  Bibliothèq 

le  même  travail  sera  fait  pour  les  Bibliothèques 
la  Société  de  géographie  de  Lyon  a  bien  vouli 
diants  à  pruQter  des  ressources  de  sa  Bibliothèq 
Comme  on  le  voit,  nous  avons  essayé  par 
.\\i   I':  notre  pouvoir  de  faciliter  les  éludes  et  les  rec 

|lf  '  '  pour  ainsi  dire,  les  travailleurs  encore   inexp 

dédale  des  documents,  de  permettre  aux  éludii 
que  sans  difficultés  les  éléments  de  travaux  élé 
des  sérieuses  et  approfondies.  —  Ils  peuvent  ai 
parti  de  l'enseignement  qui  leur  est  donné  à  I 
Depérct  fait  pendant  l'hiver  un  cours  de  géophy 
semaine)  et  des  excursions  géologiques  pendani 
M.  M.  Zimmermann  fait  toute  l'année  (t  heure 
conférence  de  géographie  coloniale  ;  je  suis  charj 
générale,  j'y  consacre  3  heures  par  semaine  et  d 
une  excursion  géographique 

G.  hESPA< 
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téduction  de  plasienrs  fractions 
raclions.  Nombres  décimaux  ;  o| 
ngueurs,  aires,  voluipes.  poids,  i 
le  quelques  rëgloE  retalive.t  à  l'é 
ercices  ;  cioniple.<>  simples  de  ch( 
.  Règle  de  trois  par  la  méthode 

0  commercial.  Rentes.  Problème 

Itgéniraux.  —Pour  la  premiè 
sliendra  de  toute  théorie;  son  b 
correctement  le  a   opérations   et 

1  i.  la  signiflcalion  de  ces  opérai 
li  concernent   las  fractions,   sen 

n  du  syj;tèm 
L  â  habituer  l> 
es  formules  «impies  ijui  se  prése 
géométrique  (1  heure  par  semai 
Je  lignes  droites  et  de  cercles, 
et  du  rapporteur.  Eiécution,  a.\ 
s  dans  lesquels  n'entreront  qu 
fs  simples  de  décorations  de  sur 
.  Lavis  à  l'encre  de  Chine  et  i 

es  natwellei  (i  heures  par  semaii 


CLASSE  DE  ui 

Italique»  (3  heures).  —  Calcul. 
résenter  les  inconnues.  Problën 
nériques  du  premier  degré. 
U  généraux.  —  L'emploi  de  la  n 
nnenients  qui,  lorsqu'on  veutlei 
lient  sous  une  forme  compliqué) 

elc).  L'enseignement  donné  di 
les  équations  ;  en   eonséguonco 

Mre  faite. 

Irie.  —  l.  Ligne  droite  et  plan. 

'riangles  ;  Ca»!  d'égalité  âes  tria 

obliques.  Cas  d'égalilé  des  tria 
les  angles  d'un  triangle,  d'un  f 
e.  Losange.  Carré.  —  11.  Cercle. 
i.  Intersection  et  contact  de  dcu 
Mesure  des  angles.  —  III.  tJsag 
e  l'équerrc.  Construction  d'angl 
aires  et  des  parallèles.  Cercle  p 
igenle  en  un  point  d'un  cercle,  d 
s  communes  à  deui  cercles. 

géoméiriqw  (i  heure  par  sern 
es  constructions  expliquées  dan? 
:  simples  se  rapportant  égaleniei 
Le  de  ta  solution  trouvée.   Dessin 

lignes  droites  et  des  cercles,  en 
:es  planes  :  parquetâmes,  dallagei 

et  à  la  couleur  de  quelques-uns 
e*na(ure/te»  {£  heures).  —  Botai 
lis  de  cinquième  et  quatrième  A 
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et  snr  les  |irojeclJons.  Bêle' 
ait,  &  UDe  échelle  iléterniinèt 
a.  NotioDR  pratiques  éliïmen 
ices  courbes. 

ililé  (1  heure  par  semaine}.  - 
19  habituelles  :  achals,  venlesi, 
ments.  —  Commerçanlt.  —  C 


les  exportateurs  ; 
nmerce  des  titre»  et  valeu 
par  les  commiasionnairus  et 
e  marchandise!:  ;  agents  de  i 
—  Tratuporl  des  marchuna 
la  de  ter  ;  connaissements, 
comptes  d'achats  ;  complet 
Comptabilité  de  la  eaiue.  ■ 
;ai3ae.  —  Comptabilité  du 
re  ;  leitro  de  change  :  mandat 
ions  de»  effets  de  commerc 
pides  dn  calcul  du  l'int6rA(  e 
rée  el  de  sortie  des  oirels.  [ 
■  et  chimie  (î  heures).  — 
i  force  :  direction,  point  d'l| 
veau  des  matons  ;  plan  liuri 
{nés.  —  Centre  do  gravita.  Ni 
:orps  snspendu  ou  appuyé. 
<on,  balance.  Double  jiesée. 
e  (emploi  des  vaaes  (^riidués 
m  des  liquides  et  des  gat.  1 
appuis  :  exemples  ramiliors 
re  d'un  liquiJe  est  plane 
.on  de  deux  liquides  nun 
lant  la  pression  sur  un  ce 
s.  Applications  ;  vases  com 
les  villes  ;  presse  hydraulit 
le  d'Arcbimède,  démonstra 
>us-marins.  —  Pesanteur  Ai 
e  de  son  application  &lamc 
de  la  loi  de  Mnriotle.  Exercic 
■.  Tumpéralure.  Therraomfili 
talion  des  corps  ;  exercices  i 
a  chaleur.  Mesures  calorimé 
r  les  chaleurs  spécifiques  ;  v 
lau  ;  conséquences  pratique; 
sulididcatioD,  crislallisatior 
15  ;  chaudières  il  vapeur.  Va 
les  limites  d'emploi  des  cha 
carre).  Principe  des  machii 
lilion,  variation  de  la  tem|i 
..  —  Vapeur  d'eau  dans  l'ati 
>D  de  la  chaleur  et  sur  la  pi 
inèraux.  L'enseignement  di 
cle  devra  rester  tr^s  eléinen 
indé  sur  des  expériences.  Le 
lém  on  si  rations,  l'emploi  d'a| 
t  réaliser  les  expériences  a 
les  représentations  graphiqi 
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e.  Sphère.  Sections  planes.  Grands  ci 
Trouver  le  rayon  d'une  sphère  soli 
r  les  règles   qui   permettent  de  Iroti 

n  géomiHrique  (1  honre).  —  Ombres  u 
mbres  propres,  ombres  portôos).  Lavi 
nples.  Dessin  et  lavis  da  macliines, 
ruples.  Relevé  avec  des  coles  de  cinq 
raie  &  une   échelle  déterminée.   Queli 

viabilité  (1  heure).  ~  Complet  couranli 
te  et  hambunrgooiso.  —  Théorie  de  la 
le  la  complabililé  générale.  Classidcal 
on  den  articles  de  la  main  courante  ai 

-  Salariée  de  vérification.  —  Son  prini 
nitioD.  Inventaire  des  marchandises  e 
blés.  Compte  de  profils  et  pertes.  R 
Fermeture  et  réouverture   des  compte 

—  Opérations  de  bourse  au  comptant,  i 
.  Arbitrages  sur  les  elTebi  publics,  sut 
wmmaire  det  grandei  institutiona  ron 

—  Bourse  de  marchandises.  Docks. 
its,  CK'diLs  fonciers,  hypothécaires, 
iliïcs.  Syndicats. 

ique  et  Chimie  (î  heures).  —  Phyiiqut 
oadnson:écho. Qualités  dn son, Diapas 
lumineui  :  corps  transparents,  corps 
alion  rcctiligne  de  k  lumière  ;  ombr 
£tion  de  la  lumière.  —  Images  donni 
parement  ei  péri  mentale).  Marche  dei 
e.  —  Notions  sur  la  vision.  Myopie,  hy 
isatours.  —  Loupe  ;  notions  très  som 
:npe.  —  Complexité  de  la  lumière 
raphie.  —  Electricité.  —  Eluctrisation. 
isation.  —  Electrisation  par  inlluence 
j;  bines  électriques.  -  Notion  ex  péri  m 
|uo  ou  de  potentiel  entre  deui  condu< 
lurs.  Courant  électrique.  Aimants:  bous 
magnétique.  Champ  magnétique  d'un 
Notions  très  sommaires  sur  l'électrol' 
e.  Ohm.  Loi  d'Ohm.  Voltage .  Volt. Vol 
applications  les  plus  importantes  de  1 
.  Machine  Gramme  (comme  moteur) 
le  :  principe  des  phénomènes  d'ind 
ibérique.  Paratonnerre. 
eiU  généraux.  —  (Voir  le  programme 
\ie.  —  Métaux  et  alliages.  Propriétés  pr 
ate  de  sodium.  —  Calcaires,  chaux,  ii 
:ydés  et  minerais  sulTurés  ;  méthodes 
aciers.  —  Cuivre  et  alliages  ;  sulfate 
1,  céruse,  —  Zmc  et  alliages  ;  ûi 
e,  argiles,  kaolin,  porcelaine,  faIonc< 
Alliages   monétaires.  ~  Chimie   orga 

-  Méthane,  pétroles,  Ethylène,  acétyl^i 
)ol   méttiylique.   Alcool  élhylique,  Ter 

■  maillé  da  eonra 
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lion  &  la  mesure  des  volumes.  Corps  flottants  ;  aérostats.  Ck)mpressibililé  des 
gSL2  (1).  Mélange  des  gaz.  Principe  des  pompes  à  gaz  et  èi  liquides. 

CAa/ffur.  —  Thermomètre  à  mercure;  détermination  des  points  flxes;  notions 
élémentaires  sur  la  dilatation  des  corps.  Quantité  de  chaleur  ;  méthodes  des 
mélanges  considérée  comme  permettant  de  mesurer  des  quantités  de  dialeur 
d'origine  quelconque.  Définition  des  chaleurs  spécifiques.  Fusion  et  solidifica- 
tion. Point  de  fusion  ;  chaleur  de  fusion.  Notions  élémentaire  sur  la  vaporisa- 
tion des  liquides;  pression  maxima  des  vapeurs;  variation  avec  la  tempéra- 
ture (représentation  graphique  » .  Température  critique  ;  continuité  de  l'état 
liquide  et  l'état  gazeux.  Liquéfaction  des  gaz.  Ebullition.  Chaleur  de  vapori- 
sation. Principe  de  la  machine  à  vapeur. 

Vapeur  d'eau  dans  l'atmosphère.  Point  de  rosée  :  sa  détermination.  Brouil- 
lard ;  nuages. 

Conseils  généraux.  —  Le  professeur  se  contentera  d'exposer  les  faits  tels 
que  nous  les  comprenons  aujourd'hui,  sans  se  préoccuper  de  l'ordre  histori- 
que. On  lui  demande  de  débarrasser  l'enseignement  de  beaucoup  de  vieille- 
ries que  la  tradition  y  a  conservées:  appareils  surannés,  théories  sans  intérêt, 
calculs  sans  réalité.  11-  n'entrera  point  dans  la  description  minutieuse  des 
appareils  ni  des  modes  opératoires.  Le  but  n'est  pas  de  faire  de  nos  élèves 
des  physiciens  de  profession,  mais  de  leur  faire  connaître  les  grandes  lois  de 
la  nature  et  de  les  mettre  à  même  de  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe 
autour  d'eux  ;  dans  cette  vue,  l'enseignement  doit  être  à  la  fois  très  élevé,  très 
simple  et  très  pratique.  Évitant  les  développements  mathématiques,  il  doit 
être  fondé  sur  des  expériences.  Mais,  pour  ses  démonstrations  expérimentales, 
le  professeur  emploiera  le  moins  possible  des  appareils  compliqués  ;  il  cher- 
chera à  les  réaliser  avec  les  moyens  les  plus  simples  ei  les  plus  à  portée, 
s'attachant  bien  plus  à  l'esprit  des  méthodes  qu'aux  détails  techniques  d'exé- 
cution ;  il  utilisera  fréquemment  les  représentations  graphiques,  non  seule- 
ment pour  mieux  montrer  aux  élèves  l'allure  des  phénomènes,  mais  pour 
faire  pénétrer  dans  leur  esprit  les  idées  si  importantes  de  fonction  et  de  con- 
tinuité ;  enûn,  par  des  applications  numériques  toujours  empruntées  à  la 
réalité  et  réduites  aux  formes  les  plus  simples,  il  habituera  les  élèves  k  se 
rendre  compte  de  l'ordre  de  grandeur  dos  phénomènes  et  k  discerner  dans 
quelles  limites  de  précision  une  môme  correction  peut  être  nécessaire  ou 
absurde. 

CLASSB  DE   PREMIÈRE 

Mathématiques  (1  heure).  —  Algèbre.  —  Exercices  sur  les  équations  du 
2*  degré. 

Géométrie  dans  V espace.  —  Du  plan.  Droites  et  plans  perpendiculaires. 
Droites  et  plans  parallèles.  Angles  dièdres.  Plans  perpendiculaires.  Mesure  de 
la  surface  et  du  volume  des  polyèdres  et  des  corps  ronds  (prisme,  parallélé- 
pipède, pyramide,  cylindre,  cône,  sphère).  Les  démonstrations  seront  données 
seulement  pour  les  cas  les  plus  simples. 

Cosmographie.  — Système  de  Copernic.  Le  Soleil.  Ses  dimensions,  sa  dis- 
tance à  la  Terre.  Constitution  physique,  rotation,  tacher.  Lumière  zodiacale. 
Notions  sommaires  sur  les  planètes.  Mercure.  Vénus.  Mars.  Jupiter.  Saturne. 
Uranus.  Neptune.  Notions  sommaires  sur  les  satellites.  La  Terre.  Forme  et 
dimensions.  Rotation,  pôles,  équateur,  méridiens,  parallèles  Longitude.  Lati- 
tude. La  Lune.  Mouvement.  Constitution  physique.  Des  comètes.  Détails 
sommaires  sur  les  plus  importantes.  Etoiles  filantes.  Bolides.  Des  étoiles. 
Principales  constellations.  Nébuleuses.  Voie  lactée.  Etoiles  doubles,  étoiles 
variables  et  temporaires. 

Physique  (1  heure).  —  Optique.   —   Propagation  rectiligne  de  la  lumière. 

(1)  On  se  bornera  à  rapproximation  donnée  parla  loi  de  Mariotte, 
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qui  dépend  d'une  senle  v&rioble  ;  a 
application  &  la  stAtistique.  Nation  de 
foncUoDS  très  simples, 

!/  =  ax,  y  =::  ax  +  b,  y 

CoDstniction  d'une  droite  déSnie  pa 
degré  entre  x,  y  ;  coefflcient  angukii 
angulaire  de  la  droite  qni  joint  deni  p 
InLon  de  deux  équations  numériques 
l'intersection  de  deux  droites,  des  équi 
j;'  +  pi  +  ?  =  o, 
par  l'intersection  dea  courbes  (une  fo: 


avec  la  droile  dont  l'équation  est  y 
mine  de  far.  Courbes  fournies  par  1 
de  quelques  courbas  simples  délinie 
centre  h.  l'origine,  parabole,  cissolde  d 
la  dérivée.  Exemples  de  tangentes  obti 
d'une  sécante  (cercle,  parabole).  Coef 

cations  à  quelques  cas  simples  (v  ~  2 

de  la  dérivée  pour  reconnaître  le  sens 
lion  approiimative  de  l'ùre  d'une  co 
comptant  les  carrés  contenus  h  l'inlé 
fournie  par  le  nombre  des  carrés  qu 
être  rendue  très  pelite  en  employant  u 
obtenu  comme  la  limite  commune  de 
est  inférieure,  l'autre  supérieure  il  l'&ii 
blême  inverse  de  la  recherche  d'une 
parabole,  obtenue  par  la  recherche  d 
pori  b  X.  est  ax  ou  ax'.  Notions  sur 
d'intlniment  petits  de  divers  ordres,  lii 
nues  en  négligeant  des  quantités  inllii 
l'on  conserve.  Application  a  l'évalui 
corps  considérés  en  géométrie  élément 
ConteiU  généraux.  —  Le  professeui 
il  s'adresse  n'ont  pas  l'habitude  des 
théorie  abstraite  ;  il  ne  mettra  pas  en 
chera  à  les  faire  ressorUr  sur  des  on 
détail  et  la  lenteur  qu'il  jugera  nécessa 
précédent  est  destiné  k  le  guider,  mE 
Le  maître  sera  libre  d'en  développer 
vanl  l'aplitudc  de  ses  élèves,  suivant 
Ces  observations  concernent  en  parti 
tionnées  b.  la  fin  du  programme  et  qu 
tées  largemenl,  sans  trop  s'attacher 
maître  d'introduire  dans  son  ensuign 
ainsi  il  pourra  parler  de  la  méthode  1 
Archiméde)  et  donner  quelques  détails 
intégral.  Son  but  doit  être,  d'une  part. 


(!)  La  eoefHcient  anguUite  aéra  dèfloi  comii 
riàolne  par  rapport  i  y,  ou  comme  l'ordoii 
parallèla  manéo  par  l'origine. 
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Mathématique)  (5  heures}.  —  Algèbre.  —  Revision  des  opérations  sur  Is! 
nombres  positifs  ou  négatifs  ;  eiteopion  aui  Tractions  algébriques  des  pm- 
prii^tés  démontrées  en  arithmélique.  Monomas  ;  termes  semblables.  —  Oprn- 
(iOR«  :  Addition,  sou»lraclioD.  multiplication  des  monômes  et  des  polynômes. 
Division  des  monômes.  Résolution  des  équations  du  premier  degrù  à  unr 
inconnue.  Résolution  et  discussion  de  deux  équalions  du  premier  degré  i 
deui  inconnues.  Inégalité  du  premier  degré.  Problèmes;  mise  en  équation. 
DisoussioD  des  résultai.  Varialions  de  l'eipression  ax-^à  ;  représentation 
graphique.  Éijuation  du  second  degré  à  une  inconnue ,  On  ne  Tera  pa<  la  Ihéu- 
rie  des  imaginaires.  Relation  entre  les  coefficients  at  les  raciues.  Nature  e\ 
signes  des  racines.  Etude  du  trinôme  du  second  degré.  ChangemeoLs  de 
signes.  Inégalités  du  second  degré.  Problèmes  du  second  degré. Varialion>i  du 
trinôme  du  second  degré  -,  repré.^enlation  graphique. 

Variations  de  l'expression  ^.^^,  ;  représentai  ion  graphique. 

Notion  de  la  dérivée  ;  sigoJIlcalion  géométrique  de  la  dérivée.  Le  sens  <ie 
la  variation  est  indiqué  par  le  signe  de  la  dérivée  ;  application  à  des  eiempie; 
numériques  très  simples.  Progressions  arithmétiques  et  progressions  géonié- 
triques.  Logarithmes.  Usages  des  tables  de  logarithmes  à  quatre  et  à  cini] 
décimales.  Intérêts  composés.  Pour  ce  qui  est  des  logarithmes,  on  se  propo- 
sera essentiellement  de  familiariser  les  élèves  avec  l'usage  des  tables.  Od 
introduira  bs  logarithmes  un  ne  considérant  que  les  nombres  qui  font  partie 
de  la  progression  géométrique,  dont  on  supposera  la  raison  très  voisine  del 
et  l'on  admettra  l'existence  d'un  système  de  logarithmes  dans  lequel  le  loga- 
rithme de  10  est  égal  h  1 . 

Géomélrie  —  Révision  du  programme  de  la  classe  précédente.  Aires  :  ri^c- 
tangles,  parallélogrammes,  triangles,  trapèzes,  rapport  des  aires  de  deui 
polygones  semblables.  Aire  du  cercle.  —  Géomitrie  dam  l'espace.  Perpendi- 
culairo  at  oblique  h.  un  plan.  Parallélisme  des  droites  et  des  plans.  Angles 
dièdres.  Plans  perpendiculaires.  Notions  sur  les  angles  trlédres  et  les  aiLgl«s 
polyèdres,  (On  ne  parlera  pas  des  trièdres  supplémentaires.)  Polyèdres.  Mesure 
des  volumes:  parallélépipède,  prisme,  pyramide,  Ironc  de  pyramide. 

Trigonométrie.  —  Lignes  Irigonométriques.  Relations  entre  les  lignes  tri- 
gonométriquea  d'un  même  arc.  Calcul  des  lignes  trigono métriques  de  quelques 

arcs  :  -,  ~,  etc.  Théorème  des  projections.  Formule  d'addition  pour  le  sinus, 

le  cosinus  et  la  tangente.  Expressions  de  sin  Sa,  cos  ia,  tg  îa.  toutes  les 
lignes  Irigonométriques  de  l'arc  a   s'eiprimenl  rationnellement  en  fonction  dt 

1g  S'  Transformer  en  produit  la  somme  do  deux  lignes  Irigonométriques 
sinus,  cosinus  ou  tangentes.  Usage  des  tables  Irigonométriques  à  cinq  déci- 
males. Résolution  des  triangles  rectangles, 

Oettin  géométrique  {3  heuciis].  Emploi  des  instruments  pour  le  tracé  de 
lignes  droites  et  de  cercles  (règle,  compas,  équerre,  rapporteur).  Eiécution, 
avec  les  instruments,  de  constructions  expliquées  dans  le  cours  de  gèomélrie. 
Dessins  géométriques.  Carrelages.  Parquetages.  Mosaïques.  Lavis  à  l'encre 
de  Chine  et  à  la  couleur  de  quelques-uns  de  ces  dessins.  Croquis  h  latia 
lovée  avec  cotes  d'objets  usuels. 

Phytigue  et  chimie  (3  heures),  —  Phyiique.  Divers  états  de  ta  matière. 
Exemples  familiers  de  solides,  de  liquides  et  de  gax;  un  mi^me  corps  penl 
prendre  les  trois  états.  Noiion  expérimentale  du  travail,  de  la  force  et  de  ia 
;   exemples  familiers  et  données  numériques.  Unités  usuelles  el 
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et  de  les  mettre  i^  même  de  se  rendre  compte  de  ce  qui  sa  passeautourdVni: 
dans  cette  vue,  l'en>ieignemenl  doit  être  à  ta  Tois  très  élevé,  1res  simpl«  «l 
très  pratique.  Evitant  le»  développements  malhématiqucs,  il  doit  toujann 
être  fondé  sur  des  eipériancesi,  mais  pour  ses  démonstrations  ei  péri  mentales, 
le  professeur  emploiera  le  moins  possible  des  appareils  spéciaux;  il  chercli«ra 
t  les  réaliser  avec  tes  moyens  les  plus  simples  et  les  plus  k  portée,  s'aUochanl 
bien  plus  b,  l'esprit  des  méthodes  qu'aux  détails  techniques  d'etécution;  il 
utilisera  fréquemment  les  représentations  graphiques,  non  seulement  pour 
mieux  montrer  aux  i^lt^ves  l'allure  des  phénoiuènes.  mais  pour  faire  péné- 
trer dans  leur  esprit  les  idées  si  importantes  de  fonction  et  du  conlinuilé; 
enfin,  par  des  applications  numériques  toujours  empruntées  k  la  réalité  el 
réduites  aui  formes  les  plus  simples,  il  habituera  les  élèves  a  se  rendre 
compte  de  l'ordre  de  grandeur  des  phénomènes  el  ï  discerner  dans  quelle< 
limites  de  précision  une  même  correction  pent  être  nécessaire  on  alisarde 

Chimie  (I).  Air,  composition.  Azote.  Oxygène,  combustions  Ëau  composi 
tion,  Eaui  potables.  Hydrogène.  Chlore,  acide  hypochloreui,  chlorure^ 
décolorants.  Acide  cblortiydrique.  Eleclrolyse  du  chlorure  de  sodium 
Sodium,  soude  caustique.  Analyse,  synthèse.  Mélange  combinaison  Corp= 
simples.  Métalloïdes,  métaux.  Corps  composés.  Principe  de  la  conienalion 
de  la  matière.  Loi  des  proportions  déOnies.  Symboles  Notalmo  atomique  tî 
Formules,  Nomenclature.—  Acides,  bases,  sels.  Soufre  Corps  aniorpbi 
corps  crist&llisés.  Polymorphisme.  Anhydride  sulfureux  ;  anhydride  et  acidt 
snlfurique.  Hydrogène  sulfuré.  Acide  azolique.  Oxydes  de  l'azote.  Loi  de< 
proportions  multiples.  Ammoniaque,  Chlorure  el  sulfate  d'ammonium.  Loi 
des  volumes.  Acide  phosphurique,  phosphore.  Carbone,  Charbons.  Antiydri{le 
carbonique  cl  oxydo  de  carbone.  Sulfure  de  carbone.  Silice,  verres.  Acide 
borique,  borax.  Chlorure  et  carbonate  de  sodium,  soude,  sulfate  de  sodium. 
Calcaires,  chaux,  mortiers,  ciment,  pl&tre. 

Exercices  praliquts  (î  heures). 

CLASSE  DE  PHBltlÈHE 

Mathématiçues  (5  tieures).  —  Géométrie.  —  Révision  de  la  géométrie  piano 
et  du  proRrainmo  do  seconde.  —  Cylindre.  Cône,  tronc  de  cône  :  surface 
et  volume.  Sphère.  Section  plane.  Grands  cercles.  Petits  cercles.  Pôles  d'un 
cercle.  Plan  tangent.  Surface  et  volume  de  la  sphère. 

Courbes  umellea.  —  Ellipie  —  DéHnilion  de  l'ellipse  par  la  propriété  des 
foyers.  Tracé  de  la  courbe  par  points  et  d'un  mouvement  continu.  Aies. 
Sommets.  Cercles  directeurs.  Intersection  d'une  droite  et  d'une  ellipse.  Tan- 
gente. Normale.  Mener  K  une  ellipse  une  tangente  :  1*  par  un  point  donne  ; 
ï*  parallèlement  &une  droite  donnée  —  Parabole.  —  Définition  de  la  paribnie 
par  la  propiiéié  du  foyer  et  de  la  directrice.  Tracé  do  la  courbe  par  point' 
et  d'un  mouvement  continu.  Axe.  Sommet.  Intersection  d'une  droite  el  d'une 
parabole.  Tangente.  Normale.  Sous-normale.  Mener  à  une  parabole  une  tan- 
gente :  1°  par  un  point  donné  ;  a°  parallèlement  à  une  droite  donnée.  Relation 
entre  le  carré  d'une  corde  perpendiculaire  k  l'axe  et  sa  dislanco  au  somme!  ,— 
Hélice.  —  Définition.  Propriété  do  la  tangente. 

Trigonométrie.  —  t^nnaissant  cos  a  ou  sin  a,  calculer  cos  -s  et  sin  s'  Con- 
naissant Ig  a,  calculer  tg  -^-  Relations  entre  les  côtés  et  les  angles  d'un 
triangle.  Résolution  des  triangles.  Résolution  et  discussion  de  l'équation  tri- 
gonomélriqne  a  sin  j  +  6  cos  a;  ^  c. 

(I)  Le  profeissenrdeira  >«  limiter  slriclement  i  l'élude  des  corps  qui  Bgurenl  dioi  m 
pragnin'ne  ilitiiillé.  Pour  !■  prép*rolion  des  compoiés  DSDeU,  il  se  bornera  à  donnrr  QK 
Idée  det  procédés  liLdnslriels  modernes,  uns  insister  sur  le  délait  des  ipperelta. 

1^)  MSme  observation  que  pour  la  classe  de  quatrième. 
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ligne.  Pente  d'Dnpl&ii.  —  Plans  parallèles.  Mener  par  un  point  on  plan  paral- 
lèle à  un  plan  donné.  —  Intersection  de  deui  ou  de  trois  plans  —  Inlerset- 
tion  d'une  droitis  et  d'un  plan.  Reconnaître  sur  une  épure  si  une  droite  donnée 
est  dons  un  plan  donné.  Mener  par  un  puiol  une  droite  s'appuyaot  sur  deoi 
droilGa  données.  Mener  par  un  point  une  droite  parallèle  à  un  plan  donne  et 
s'appuyaot  sur  une  droite  donnée.  Mener  une  droite  de  direction  donnée  et 
s'appuyant  sur  deui  droites  données.  —  Droite  et  plan  perpendiculaire^. 
Condition  nécessaire  et  sufllsante  ponr  qu'un  angle  droit  se  projette  sur  un 
plan  suivant  un  angle  droit.  Mener  par  un  point  une  droite  perpen liculaJn 
fcun  plan  donné. Mener  par  un  point  un  plan  perpendiculaire  &  une  droite  dan- 
née.  Abai!!serd'un  point  une  droite  perpendiculaire  sur  une  droite  donnée.  — 
Développement  de  la  seconde  inéttiode,  par  l'emploi  de  cotes  numériques.  — 
Représentation  d'un  point  par  sa  projection  horizontale  cl  sa  cole.  Représen- 
tation d'une  droite.  Graduation.  Pente,  intervalle.  —  Rabattement  d'une  figure 
autour  d'une  horizonl^le  ou  d'une  droite  de  ront.  Représentation  d'un  plan. 
Ligne  de  pente.  Echelle  de  pente.  —  Projection  d'un  cercle.  Etude  sommaire 
de  la  sphère.  Reprendre  par  cette  méthode  tes  problèmes  dèj&  traités  par  la 
méthode  des  deun  projections. 

Caamographie.  —  Etoiles.  Distance  angulaire.  Sphère  céleste.  Mouve- 
ment diurne  apparent  des  étoiles.  Culmination.  Plan  méridien.  Aie  du  monde. 
P6les.  Etoiles  circumpolaires.  Etoile  polaire.  Hauteur  du  pAle  k  Pari5. 
Parallèles.  Equateur.  Jour  sidérât.  Ascension  droite.  Déclinaison,  Description 
du  ciel.  Constellations  et  principales  étoiles.  Etoiles  de  diverses  grandeurs. 
Etoiles  visibles  â  l'œil  nu.  Etoiles  tel esco piques.  Emploi  de  la  photographie  pour 
la  constitution  d'une  carte  du  ciel.  Etoiles  périodiques  :  temporaires  :  colorées. 
Etoiles  doubles.  Voie  lactée.  Kébuleuses.  Enorme  distance  des  étoiles  à  la 
Terre.  De  la  terre.  Observations  qui  donnent  une  première  idée  de  su  /orme, 
PÙIgs.  Méridiens.  Parallèles.  Equateurs.  Longitude  et  latitude  géographiques. 
Langueur  d'un  méridien.  Rayon  de  la  terre,  .Du  soleil.  Diamètre  apparent. 
Mouvement  annuel  apparent.  Ecliptique.  Equinoies.  Solstices.  Zodiaque. 
Signes  et  constellations.  Origine  des  ascen!iions  droites.  Ascension  droite  <lu 
Soleil.  Temps  solaires  :  vrai  et  moyen.  Année  Iropiquo.  Distance  moyenne  âa 
Soleil  (i  la  Terre.  Masse  et  volume.  Constitution  physique  du  Soleil.  Taches, 
protubérances.  Photosphère.  Cliromosphére.  Couronne.  Rotation  du  Soleil 
sur  lui-même.  De  la  lune.  Mouvement  sur  la  sphère  céle-ste.  Dian>ètre  appa- 
rent. Distance  moyenne  de  la  Lune  h  la  Terre.  Phases,  Siiygies,  Quadratures. 
Lumière  cendrée.  Révolutions  sidérale  et  synodique.  (kinstitntion  physique. 
Masse  el  volume.  Description  somm^re  du  système  solaire  d'après  Copemii;. 
Explication  du  mouvement  diurne  pur  le  mouvement  de  rotation  do  la  Terre 
sur  elle-même  autour  do  la  ligne  des  pôles.  Lois  de  Kepler.  Plantes  inférieures 
et  supérieures.  Leurs  satellites.  Notions  sommaires  sur  leur  constitution 
physique.  Comètes.  Comètes  périodiques.  Etoiles  filantes. 

Dessin  giomitrique  (i  heures).  —  Relevé  avec  cotes  et  représentation 
géomélrale,  en  trait,  à  une  échelle  déterminée,  de  solides  géométriques  et 
d'objets  très  simples.  Ombres  usuelles  ot  pratique  raisonnée  de  lavis.  Releré 
avec  cotes  et  représentation  géométrole,  à  une  échelle  déterminée,  d'organes 
de  machines  les  plus  simples  (quelques-uns  de  ces  dessins  seront  lavés).  Cro- 
quis b.  main  levée  avec  cotes  d'objets  usuels. 

Physique  et  chimie  (3  heures).  —  Physique.  —  Optique.  —  Corps  lumineux 
et  non  lumineux  ;  corps  opaques,  transparents,  translucides,  Propa^lii>n 
rectilJgne  de  la  lumière  ;  ombres.  Vitesse  :  principe  de  la  méthode  de  la 
roue  dentée.  Comparaison  expérimentale  des  intensités  de  deux  suurrcs 
lumineuses.  Lois  de  la  réflexion.  Miroirs;  marche  des  rayons;  images 
réelles  et  images  virtuelles  ;  formule  des  miroirs.  Lois  de  ta  réfraction  ;  ré- 
flexion totale.  Lame  li  faces  pai'allèles,  prisme,  lentilles:  marche  des  rayons, 
images  ;  lormule  des  lentilles  ;  convergence  :  dioptrie.  Etude  optique  de  l'cvil, 
accommodation  ;  correclion  des  défauts  optiques  de  l'ieil.  Loupe,  Principe  de 
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difTérence,  d*un  produit,  en  augmentant  ou  en  diminuant  un  terme  ou  un 
facteur  d'un  multiple  du  diviseur.  Restes  de  la  division  d'un  nombre  entier 
par  2,  5,  4,  25,  8.  125,  9,  3.  Caractères  de  divisibilité  par  chacun  de  ces  nom- 
bres. Plus  grand  commun  diviseur  de  deux  ou  plusieurs  nombres.  Nombres 
premiers  entre  eux.  On  ne  change  pas  le  plus  grand  commun  diviseur  de 
deux  nombres  en  multipliant  ou  en  divisant  l'un  d'eux  par  un  nombre  pre- 
mier à  l'autre.  Tout  nombre  qui  divise  un  produit  de  deux  facteurs  et  qui 
est  premier  à  l'un  de  ces  facteurs  divise  l'autre.  Le  produit  de  deux  nombres 
premiers  à  un  troisième  nombre  est  premier  à  ce  dernier  nombre.  Plus  petit 
commun  multiple  do  deux  ou  plusieurs  nombres.  Définition  et  propriétés  élé- 
mentaires des  nombres  premiers.  Décomposition  d'un  nombre  entier  en  un 
produit  de  facteurs  premiers.  Cette  décomposition  ne  peut  s'effectuer  que 
d'une  stsUle  façon.  Composition  du  plus  grand  commun  diviseur  et  du  plus 
petit  commun  multiple  de  deux  ou  plusieurs  nombres  décomposés  en  fac- 
teurs premiers.  Fractions  ordinaires.  Réduction  d'ufle fraction  à  sa  plus  sim- 
ple expression.  Réduction  de  plusieurs  fractions  au  même  dénominateur.  Plus 
petit  dénominateur  commun.  Opérations  sur  les  fractions  ordinaires  ;  exten- 
sion h  ces  opérations  des  propositions  fondamentales  concernant  les  opéra- 
tions sur  les  nombres  entiers.  Extension  de  la  théorie  aux  fractions  dont  les 
deux  termes  sont  des  fractions  ordinaires.  Nombres  décimaux.  Opérations  (en 
considérant  les  fractions  décimales  comme  cas  particulier  des  fractions  ordi- 
naires). Calcul  d'un  quotient  k  une  approximation  donnée.  Réduction  d'une 
fraction  ordinaire  en  fraction  décimale  ;  condition  de  possibilité.  Lorsque  la 
réduction  est  impossible,  la  fraction  ordinaire  peut  être  regardée  comme  la 
limite  d'une  fraction  décimale  périoditiue  illimitée.  Carré  d'un  nombre  entier 
ou  fractionnaire  ;  composition  du  carré  de  la  somme  de  deux  nombres.  Le  carré 
d'une  fraction  n'est  jamais  égal  à  un  nombre  entier.  Définition  et  extraction 
de  la  racine  carrée  d'un  nombre  entier  ou  fractionnaire  à  une  approximation 
donnée.  Système  métrique.  Exercices.  Rapport  de  deux  nombres.  Rapports 
égaux.  Partage  en  parties  proportionnelles.  Mesure  des  grandeurs.  Définition 
du  rapport  de  deux  grandeurs  de  môme  espèce.  Théorème  :  le  rapport  de 
deux  grandeurs  de  même  espèce  est  égal  au  quotient  des  nombres  qui  le«? 
mesurent.  Grandeurs  directement  ou  inversement  proportionnelles.  Problè- 
mes. Règle  de  trois  simple  ou  composée.  Intérêt  simple.  Rentes  françaises. 
Escompte.  Questions  sur  les  mélanges  et  les  alliages.  Définition  de  l'erreur 
absolue  et  de  l'erreur  relative.  Détermination  de  la  limite  supérieure  de 
l'erreur  commise  sur  une  somme,  une  différence,  un  produit,  un  quotient, 
connaissant  les  limites  supérieures  dos  erreurs  dont  les  données  sont  enta- 
chées. Calcul,  à  une  approximation  donnée,  d'une  somme,  d'une  différence, 
d'un  produit  ou  d'un  quotient. 

Algèbre.  —  Introduction  des  nombres  positifs  et  négatifs  ;  leur  utilité  pour 
la  représentation  des  grandeurs  susceptibles  d'être  comptées  dans  deux  sens 
opposés.  Opérations  sur  ces  nombres;  extension  aux  fractions  algébriques 
des  propriétés  démontrées  en  arithmétique.  Monômes,  polynômes;  addition, 
soustraction,  multiplication  et  division  des  monômes  et  des  polynômes.  Prin- 
cipes relatifs  à  la  résolution  des  équations.  Equations  du  premier  degré  à 
une  ou  deux  inconnues  ;  résolution  et  discussion.  Exemples  de  systèmes 
d'équations  du  premier  degré  k  plusieurs  inconnues.  Equation  du  second 
degré  à  une  inconnue.  (On  ne  développera  pas  la  théorie  des  imaginaires). 
Relations  entre  les  coefficients  et  les  racines.  Nature  et  signe  des  racines. 
Equation  bicarrée.  Changements  de  signe  et  variations  des  expressions  : 

ax  4-  à,  ax*  -j-  bx  -{-  c. 

Inégalités  du  premier  et  du  second  degré.  Problèmes  du  premier  et 
du  second  degré  ;  mise  en  équations.  Discussion  des  résultats.  Progressions 
arithmétiques  et  progressions  géométriques.  Somme  des  carrés  et  des  cubes 
des  H  premiers  nombres  entiers.  Logarithmes  vulgaires.  Usage  des  tables  h, 
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rintj  décimales.  Inléréts  composés  et  anm 
Représenl&lioD  d'une  droile  par  une  équatioi 
angulaire  d'une  droite.  Conntniclion  d'une  di 
Représentation  d'une  rooclion  par  une  courb' 
graphique  des  ToDctioDS  : 

y  =  oa:  +  6,       g  = 

Notion  de  la  dérivée.  Signification  géométri 
tangente)  et  cinématique  {vitesse  dana  le  nio 
vèf  :  le  sens  de  la  variation  d'une  fonction  c 
dérivée.  Dérivée  d'une  somme,  d'un  produit,  < 
rér  d'une  fonction,  de  sin  j-,  coi;  x,  tg  x,  c( 
variation,  h.  la  recherche  des  maiiniuins  ou  di 
lioBs  simples,  en  particulier  des  fractions  de  la 


oi]  le<i  coerScients  ont  des  valeurs  numériques 
considérée  comme  fonction  dp  l'abacisne.  (On 
priifesseur  laissera  de  ciVté  toutes  les  queslionn 
sition  rigoureuse  de  la  théoriu  des  dérivées  ;  I 
cations  «t  ne  craindra  pas  de  faire  appel  à  l'i 

Trigonométrie.  —  Revision  du  programme  i 
cations  de  la  trigonumélrie  aux  diverses  qi 
plans  (1). 

Géoméirie.  —  Figures  planes.  —  ligne  dro 
perpendiculaires.  Triangles.  Triangle  isocèle.  ' 
pcDdivulaires  el  obliques.  Triangles  i*ectangle 
lieu  géométrique.  Lieu  géométrique  des  points 
de  deux  droites.  Droites  parallèles.  Somme  < 
polygone  conveie.  Parallélogrammes.  Figures 
point  ou  aune  droite.  Deax  figures  planes  sy: 
lion  d'une  figure  plane  de  forme  invariable.  Ct 
lions.  Usage  do  la  règle  et  de  l'éiiuerre.  —  Ci 
et  d'un  cercle.  Tangente  au  cercle  ;  les  deux  d' 
et  cordes.  Positions  relatives  de  deux  cercles.  I 
de  rotation  autour  d'un  point.  Tout  déplacemi 
invariable  dans  son  plan  se  ramène  à  une  i 
Usage  de  la  règle  et  du  compas.  Rapporteur.  I 
géomélriques.  —  Longueurs  proportionnelle». 
deux  cAtés  d'un  triangle  divise  les  deux  autr 
neltes.  Réciproque.  Propriétés  des  bissectrices  i 
do-t  points  dont  le  rapport  des  distances  h,  Ai 
Triangles  semblable:^.  Cas  de  similitude.  Hon 
de  deux  cercles.  Polygones  semblables.  Relatii 
rectangle  et  dans  un  triangle  quelconque.  Th^ 
portionnelles  dans  le  cercle.  Puissance  d'un  p 
Axe  radical.  Centre  radical.  Inversion.  Diviseï 
tionnelles  &  des  droites  données.  Quatrième 
porlionnelle,  Division  d'une  droite  en  moy<!nn< 
réguliers.  Démontrer  qu'il  existe  des  polygom 
conque  de  côtés.  Inscription  du  carré,  de  l'he» 

(1)  On  ne  pirleri  pu  ds  la  canstrucliaD  daa  Mblei  tr 
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du  décagone,  du  pent^ décagone.  Deux  polygones  régaliers  d'nn  mémo  nom- 
bre de  c6lés  sont  semblables.  Rapport  de  leurs  périmètres.  Longueur  d'un 
orc  de  cercle.  Rapport  de  la  cireonfiJrence  au  diarafitre.  Calcul  de  ir  (1), — 
Aire  des  polygones;  aire  du  cercle.  —  Mesure  de  l'aire  du  rectangle,  du 
parallélogramme,  du  triangle,  du  trapèze,  d'un  polygone  quelconque.  Le  carré 
construit  sur  l'hypoténuse  d'un  triangle  rectangle  est  équivalent  à  la  somme 
des  carrés  construits  sur  les  cAt^s  de  l'angle  droit.  Rapport  des  aires  de  deui 
polygones  semblables.  Aire  d'un  polygone  régulier  convexe.  Aire  d'un  cercle, 
d'un  secteur  et  d'un  segment  de  cercle.  RappoK  des  aires  de  deux  cercles. 
Notions  d'arpentage.  Usage  de  la  chaîne  et  de  l'équerre  d'arpenteur. 

Figures  dans  l'espace.  —  Plan  et  ligne  droite.  Détermination  d'un  plan. 
Droite  et  plan  perpendiculaires,  l'ropriélés  de  la  perpendiculaire  el  des  obliques 
menées  d'un  même  point  h  un  plan.  Parallélisme  des  droites  ^L  des  plans. 
Angle  dièdre.  Dièdre  droit.  Angle  plan  correspondant  à  un  angle  dièdre.  Le 
rapport  de  deux  angles  dièdres  est  le  même  que  celai  de  leurs  angles  pler.s. 
Plans  perpendiculaires  entre  eui.  —  Angie$  triédres.  —  Chaque  Tace  d'uu 
Iriëdre  est  moindre  que  la  somme  des  deun  aulres.  Limites  de  la  somme  des 
faces  d'un  trièdre.  Disposition  dos  éléments  d'un  Irièdre.  Trièdres  supplémen- 
taires. Dans  tout  trièdre  chaque  dièd  m  augmente  de  deux  droits  est  plus  grand 
que  la  somme  des  deux  autres.  Limites  de  la  somme  des  dièdres  d'un  angle 
trièdre.  Si  l'ou  prolonge  les  arêtes  d'un  angle  Irièdre  quelconque  au  delii  de 
son  sommet  on  /orme  un  nouvel  angle  trièdre  qui  ne  peut  lui  être  superposé, 
bien  qu'il  soit  composé  des  mêmes  éléments.  Cas  d'égalité  des  trièdres. 
Somme  des  faces  d'un  angle  polyèdre  convexe.  —  FolyèdreM.  —  Parallélépi- 
pède. Volume  du  parallélépipède  rectangle.  Volume  du  parallélépipède  droit. 
Volume  du  prisme  droit.  Volume  du  parallélépipède  oblique.  Volume  dn 
prisme  obliqua.  Pyramide.  Volume  de  la  pyramide.  Volume  du  tronc  de 
pyramide  h  bases  parallèles.  Polyèdres  homot  hé  tiques.  Polyèdres  semblables. 
Rapport  des  volumes  de  deux  polyèdres  semblables.  Translation  d'une  ngare 
de  forme  invariable  dans  l'espace.  Rotation  autour  d'un  aie.  Déplacement  U 
plus  général  d'un  corps  dans  l'espace,  —  Figures  symitriquet.  —  Symétiie 
par  rapport  à  un  point.  Symétrie  par  rapport  h  un  plan.  Ce  second  mode  de 
symétrie  se  ramène  au  premier.  Symétrie  par  rapport  à  une  droite.  —  Deux 
polyèdres  symétri(|ues  sont  équivalents.  —  Cylindre  droit  a  base  circulaire. 
—  Surface  latérale.  Volume.  —  Cône  droit  à  base  circulaire.  —  Sections 
parallèles  i,  la  base.  Surface  latérale  du  cûne,  du  tronc  de  c6no  à  bases  parai. 
■lèles.  Volume  du  cftne.  du  tronc  de  cOne  à  ba.ses  parallèles.  —  Sphère.  — 
Seclioas  planas,  grands  cercles,  petits  cercles.  PAIes  d'un  cercle.  Etant  donnée 
une  sphère,  trouver  son  rayon  par  une  construction  plane.  Plan  tangent. 
Mesure  de  la  surface  engendrée  par  une  ligne  brisée  régulière  tournant  autour 
d'un  de  ses  diamètres.  Aire  de  la  zone.  Aire  du  la  sphère.  —  Mesure  du 
volume  engendré  par  un  triangle  tournant  autour  d'un  axe  mené  dans  son 
plan  par  un  de  ses  sommets,  Applicalion  au  volume  engendré  par  un  secUur 
polygonal  régulier  tournant  autour  d'un  de  ses  diamètres.  Volume  d'une 
sphère.  Volume  d'un  segment  sp h éri que. 

Courbes  usuelles.  —  Ellipse.  —  Déhnition  de  l'ellipse  par  la  propriété  des 
foyers.  Tracé  de  la  courbe  par  points  et  d'un  mouvement  continu.  Axes. 
Sommets.  Cercles  directeurs.  Intersection  d'une  droite  et  d'une  ellipse.  Tan- 
gente. Normale.  Mener  à  une  ellipse  une  tangente  :  1°  par  un  point  donni  ; 
2*  parallèlement  &  une  droite  donnée.  Ellipse  considérée  comme  projection 
d'un  cercle.  —  Parabole.  —  Dérmilion  de  la  parabole  par  la  propriété  du  foyer 
Bt  de  la  directrice.  Tracé  de  la  courbe  par  points  et  d'un  mouvement  contiau. 
Axe.  Sommet,  Intersection  d'une  droite  el  d'une  parabole.  Tangente.  Normes. 
Sous-normale.  Mener  à  une  parabole  une  tangente  :  1°  par  un  point  donné  ; 
V  parallèlement  à  une  droite  donnée.   Itelaliun   entre  le  carré  d'une  corde 

(1)  On  H  Inriuira  tlt  néUiode  dei  périmètrea. 
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perpendicnlaire  à  l'aie  el  sa  dislance  an  Kommel.  Seclions  du  cAne  droit. 
Mclhode  de  D&ndelîD.  Hyperbole.  —  Milice.  —  DéflnitioD.  Propriété  de  la 
tangente. 

Cinimalique.  —  Révision  do  cours  de  cinéroaliqne  de  la  classe  de  première 
(section  C  et  D).  Roulement  sans  gliaseroent  dans  un  plan  d'un  cercle  sur  un 
autre  ou  bien  sur  une  ligne  droite.  Cycloldes  et  épicycloldes.  Application  aux 
engrenages  cylindriques.  Crémaillère  l1>.  Roues  intermëdi aires.  Exemples 
simples  trains  d'engrenages.  Notions  sur  les  systèmes  articulés.  Bielle  el  mani- 
velle.  Pan  tographes  et  inverseurs.  Appareil  k  ligne  droile  de  Peaucellier. 

Statique.  —  Force*  appliquéei  à  un  point  matériel.  —  Leur  mesure.  Résul- 
tante. Equilibre  d'un  point  malériel  libre,  équilibre  d'un  point  matériel  sur 
un  plan  quand  on  tient  compte  du  frottement  <ii.  Equilibre  d'un  point  pouvant 
glisser  sans  Trottement  sur  une  courbe  ou  sur  une  surface.  —  Forces  appli- 
quret  à  un  corps  mlide.  —  Somme  géométrique  el  moment  résultant  des 
forces  par  rapport  à  un  point.  Réduction  d'un  nombre  quelconque  de  forces 
appliquées  4  un  solide,  d'abord  k  trois,  puis  k  deux  forces.  Les  deux  forces 
Qnale»  ont  même  somme  géométrique  el  méniu  moment  résultant  que  les 
forces  primitires.  Conditions  d'équilibre  d'un  solide  libre.  Application  à  trois 
fiirces.  A  des  forces  parallèles,  k  des  forces  situées  dans  un  même  pion.  Con- 
ditions d'équivalence  de  deux  systèmes  de  forces  appliquées  à  un  solide  libre, 
exprimées  comme  les  conditions  d'équilibre.  Applications  :  couples,  compo- 
sition des  couples  ;  les  forces  appliquées  &  un  solide  peu\ent  toujours  être 
réduites  A  une  force  et  fi  un  couple  ;  conditions  pour  que  les  forces  aient  une 
réiiullante  unique.  Cas  particulier  de  forces  situées  dons  un  plan.  Forces 
parallèles.  Centre  des  forces  parallèles.  Centre  de  gravité.  Sa  recherche  dans 
quelques  cas  simples  :  triangle,  trapéie,  quadrilatère,  prisme,  pyramide.  Equi- 
libra d'un  corps  mobile  autour  d'un  axe  fixe  ou  bien  assDjetU  à  reposer  sur 
un  plan  Oxe.  —  Machine*  timplei.  —  Levier.  Charge  du  point  d'appui.  Treuil, 
poulie  Rie  et  poulie  mobile.  Moufles.  Cric.   Plan  incliné. 

Dynamique.  —  Notions  surla  dynamique  du  point.  Inertie.  La  force  est 
l'gale  géométriquement  au  produit  de  la  masse  par  l'accélération.  Travail 
d'une  force  appliquée  à  un  point  matériel.  Unitédo  travail. Travail  d'une  force 
constante,  d'une  force  variable.  Travail  élémentaire.  Travail  tolal.  Evaluation 
graphique.  Travail  de  la  résultante  de  plusieurs  farces  concourantes.  Théo- 
rème des  forces  vives  pour  un  point  matériel.  Exemples  simples.  Machines  & 
l'état  de  mouvement.  On  vériflc-a  que  si  une  machine  simple  esl  mise  en 
mouvemeni,  tes  conditions  d'équilibre  étant  remplies  à  chaque  instant,  le 
travail  do  la  puissance  esl  égal  et  le  signe  contraire  bcelui  de  la  résistance. 
Enoncé  du  principe  général  des  forces  vives.  Application  aux  machines.  Tra- 
vail moteur  et  travail  résistant.  Résistances  passives.  Frottement.  Enoncé  des 
lois  du  frottement.  Travail  des  résistances  passives.  Rendement  d'une  mairhine. 
Indications  sur  l'emploi  des  volants  et  des  freins. 

Giomëlrie descriptive .  —  Revision  da  cours  de  la  classe  de  première. 
Méthode  des  rabattements.  Application  &  la  détermination  des  distances  et 
des  angles.  Distance  de  deux  points.  Dislance  d'un  points  un  plan.  Distance 
d'un  point  à  une  droite.  Angle  de  doux  droites.  Angle  de  deux  plans.  Angle 
d'un  plan  avec  les  plans  de  projections.  Angle  d'une  droite  et  d'un  plan. 
Représentation  d'une  pyramide  e(  d'un  prisme.  Section  plane.  Développe- 
ment de  la  méthode  des  projections  cotées  (suite).  Détermination  de  la  dis- 
tance de  deux  poinis.  De  la  distance  d'un  point  il  une  droite.  Do  la  distance 
d'un  point  k  un  plan.  Angle  de  deux  droites  et  auj^ie  de  deux  plans.  Repré- 
sentation d'une  surface  par  des  courbes  de  niveau.  Problèmes  relatifs  à  ce 
mode  de  représentation..  Cote  d'un   point  de  la   surface    dont   la  projection 

(3)  Oa  ren  remarquer  que  les  conditiaoa  d'équilibre  s'expriment  par  d«B  inégilltte. 
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e  e<t  donnée. Pente  d'ane  ligne  tracée  sur  la  !!iirr^e.  Lignes  d'égale 
;aes  de  pente.  (Tracés  approiimalirs.)  Lignes  déplus  grande  penle. 
n  des  consitlé  ration  s  précédentes  aui  cartes  tupographiques.  Plani- 
nivellemenl.  Lignea  et  teintes  conventionnelles.  Lecture  d'une  carte, 
iculier  de  la  carte  d'Etat-Major.  Usage  de  la  carte  sur  le  terrain, 
nenU.  —  Notions  de  géométrie  projective.  Plan  du  tableau.  Pers- 
an point,  d'une  droite,  d'une  ligne.  Rapport  anharmonique  de  qua- 
eu  Jigoe  droite.  Sa  conservation  par  projection.  Rapport  harmoni- 
t  de  ruite  d'une  droite.  Perspective  de  deui  droite» parallèles.  Ligne 
'un  plan.  Conception  de  la  droite  b  l'intini  d'un  plan.  Correspon- 
nographique  entre  deux  points  sur  une  mùme  droite.  Points  dou- 
L  points  hornulugues  Torinent  avec  cna  points  doubles  un  rap]>urt 
ique  constant.  Cas  particulier  de  l'involution.  Faisceaux  honiogra- 
u tour  d'un  même  point.  Rayons  doubles,  (On  évitera  do  parler  des 
géométriques  imaginaires.  |  Faisceaux  homographiques  autour  de 
ta  dilTcrents  ;  le  lieu  de  l'intersection  de  deux  rayons  homologues 
'oite  ou  une  conique,  c'est-à-dire  la  perspective  d'uo  cercle,  coDve- 
[  faite,  d'un  point  de  vue  approprié. 

'aphie.  —  La  Terre.  —  Mesure  des  degrés  du  méridien  en  France, 
e,  au  Pérou  :  leur  allongement  &  mesure  que  l'on  s'approcbe  de« 
atissement  de  la  terre.  Longueur  du  mèlre.  Métré  légaL  Carie? 
quoi.  Projections  orlhiigraplîique  et  stéréographique  (éviter  l«» 
ments  trop  uiclnsivoment  géométriques).  Mappemonde-  Système  de 
ment  en  usage  dan»  la  con*truction  de  la  carte  de  France.  Indici- 
i  carte  de  ,Mer<;alor. 

—  Diamètre  apparent  du  Soleil.  Il  est  variable  avec  le  temps.  Con 
lalive  &  la  distance  du  Soleil  à  la  Terre.  Le  Soleil  parait  décrire 
e  autour  de  la  Terre  en  suivant  la  loi  des  aires.  Temps  solaire  vrai 
;  heure  légale  ;  fuseaux  horaires.  Année  tropique.  Calendrier.  Réroraie 
Itérorme  grégorienne.  Du  jour  et  de  la  nuit  en  un  lieu  déterminé  du 
iBurs  durées  variables.  Crépuscule.  Saison^.  Inégalité  de  leu' s  durée.». 
it  de  la  Terre  autour  du  Soleil . 

-  Orbite  de  la  Lune  el  de  la  Terre.  Rotation  de  la  Lune  sur  elle- 
lipsos  de  Lune.  Ei'lipses  partielles  et  totales.  Ombre  et  pénombre, 
de  l'atmosphère  terrestre.  Eclipses  du  soleil.  Eclipses  partielles. 
I,  totales. 

■  iolaire.  —  Lois  do  Kepler.  Gravitation  universelle.  NoUon.s  som. 
r  les  marées.  Notions  sommaires  sur  les  planètes  el  sur  les  comète». 
ir  l'histoire  de  l'astronomie. 

Deuin  giomitrique  (1  heures), 
ation  des  exercices  de  l'année  précédente  sur  les  ombres  et  le  lavis. 
lélicoldales.  —  Motions  de  perspective.  —  Dessin  de  machine  et  des- 
iBtruction.  —  Croquis  b  main  levée  avec  cotes  d'objets  usuels. 

Physique  et  chimie  (3  heures). 
■e.  —  Chute  des  corps  dans  le  vide  et  dans  l'air  ;  résistance  de  l'air, 
d'une  vitesse  limite.  —  Expérience  avec  le  plan  incliné,  la  machine 
et  la  machine  de  Morin.  —  Relation  générale  entre  la  force,  la 
l'accélération.  Application  au  mouvement  circulaire  uniforme.  — 
il  des  projectiles.  Comparaison  avec  te  mouvement  des  planètes  :  la 
est  un  cas  particulier  de  l'attraction  universelle.  —Pendule  simple. 
it  pendulaire.  Pendule  composé  :  existence  d'un  pendule  simple 
.  isans  démonstralion|.  Mesure  de  g.  ses  variations.  Expériences  de 
son   explication  au    pôle.  Horloges   et  chronomètres.  —   Energie. 

■  théorème  des  forces  vives.  Applications  (voltnt.  marteau,  elc). 
ormes  d'énergie  (mécanique,  thermique,  électriiiue,  chimique,  etc.j  > 
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leurs  IransrormatioDsniutnelles.—  Principes  de  la  conservaUon  de  l'énergie. 
Equivalent  mécanique  de  la  calorie  :  eipÉrienee  de  Joule.  Refroidissement 
d'un  gai  par  la  délente  avec  travail  :  déflnïlion  des  deux  chaleurs  spécifiques. 
Principe  de  la  machine  s  vapeur  et  des  moteurs  k  eiploaïon  ;  indicateur  de 
Watl.  Enoncé  du  principe  de  Carnul.  Idée  de  la  dégradation  de  l'énergie.  — 
Conllnuilé  de  l'étui  gaieui  el  de  l'étal  liquide.  Expériences  d'Andrews. 
Point  critique  (<)-—  Elévation  de  la  température  d'èbullilion  el  allais  sèment  de 
la  température  de  congélation  dans  les  solutions  étendues  ;  Lois  de  Baoult.  — 
Solutions  saturées.  Sursaturatioo.  —  f'niMj.  —  Revision  des  lois  fondamen- 
tales et  des  formuler  de  la  mécanique  el  de  l'électricité.  Unités  fondamentales 
et  unités  dérivées  {t\.  Unités  mécaniques  C.  G.  S.  Sysiéme  pratique  d'unités 
électrique!!  —  Gin*ralUé$  *ur  le»  mouDementa  vibratoire».  —  Procédés  d'en- 
regt.stremenl.  Chronophotographie.  Mouvement  pendulaire.  Propagation  d'un 
mouvement  vibratoire.  Vibrations  longitudinales  el  vibrations  transversales. 
Longueur  d'onde.  Bétleiion  des  ondes.  Ondes  stationnaires  :  noeuds  et  ven- 
tres (3).  Existence  des  phénomènes  d'interférence.  Résonance.  —  Phinomé- 
net  périodiques  en  acoustique,  optique  et  électricité.  —  Le  son  esl  dît  à  un 
mouvement  vibratoire.  Phomigraphe.  Vitesse  du  son.  Sons  musicaux.  Qualités 
physiologiques  du  son  :  leur  interprétation  physique.  Hauteur  ;  influence  du 
mouvement  relatif  de  la  source  et  de  l'observateur.  Intervalles. — Cordes 
vibrantes  (Etude  sommaire)  :  harmoniques.  Résonateurs  ;  tuyaui  sonores 
létnde  sommaire).  —  Timbre  des  sons.  Idée  de  ta  décomposition  d'un  mouve- 
ment périodique  quelconque  en  mouvements  pendulaires.  —  Hypothèse  des 
vibrations  lumineuses  ;  période.  Existence  des  phénomènes  de  diffraction  (4). 
—  Lumière  monocbruniatiques.  Spectre.  Etude  du  spectre,  de  l'infra-rouge  & 
l'ultra  violet.  Phosphorescence  et  fluorescence.  —  Existence  des  phénomè- 
nes de  double  réfraction  et  <le  polarisation.  —  Notions  très  élémentaires  sur 
les  courants  alternatifs.  Transformateurs  ;  boliines  d'induction.  Décharge  dans 
les  gaz.  Ra.vons  cathodiques.  Rayons  X.  Oscillations  électriques.  Propagation 
des  ondes  électriques  ;  télégraphie  sans  fils.  —  ilypolhèsa  de  l'identilc  des 
oscillations  lumineuses  el  électi'iques.  —  Coaieils  généraux  (S).  —  iVoir  le 
programme  de  seconde)-  La  recommandation  faite  au  professeur  de  ne  pas  se 
préoccuper  de  l'ordre  historique  dans  l'exposé  d'une  question  n'implique  pas, 
lant  s'en  faut,  l'oubli  des  grands  noms  qui  ont  illustré  la  science.  A  l'occasion 
et  sous  forme  de  digression,  il  fera  connaître  la  vie  de  quelques  grands  hom- 
mes (Giililée,  Descartes.  Pascal,  Newton.  Lavoisier,  Ampère,  Presnel,  etc.),  en 
faisant  ressortir  non  seulement  i'iniportaoce  de  leurs  travaux,  mais  surtout  la 
grandeur  morale  de  letir  dévouement  k  la  science  ;  on  l'engage  à  donner  aux 
élèves  lecture  de  quelques  pages  caractéristiques  de  leurs  ixuvres. 

Il)  A  celte  ocCBsion,  il  serait  nlite  de  donner  lui  élèves  en  uns  ou  deni  leçons,  quelque* 
DStiooi  simplei  de  cbimie  pbiiïigue  relsliceoient  à  l'équilibre  d'un  corps  pur.  On  euminerBil 

1*  Si  un  corps  pur  est  loul  entier  bous  le    même  eut  (cristallin,  liquide,  geieui),  lonle 

ronclion  de  doni  vsrieliles  IndépcDdanlei  lie  lempénlure  et  la  presaion). 

V  Si  on  cnrpa  pur  et  pria  soub  deui  états  diiïérente  coeiistanls  en  équilibre  (aotlde  et 
liquide,  liquide  el  vapeur,  auliilc  et  vapeur),  l'tquilihre  eet  indépendant  des  masses  en 
présence  et  une  seule  des  ïwieliles.  pression  ou  température,  peut  être  prise  erbitroiremeot. 

>  Si  un  corps  pur  esl  pris  sous  trois  étala  coeiislants.  l'équilibre  ne  peul  avoir  lien  qu'à 
une  lempértture  eli  une  pression  déterminée  ;  il  eit  iDdépendiut  du  rapport  des  msstesen 

|ll  On  montrera  coioment  le  cbolx  arbitraire  dee  coefflcienta  de  proportionnalité  influe 
sur  les  valeurs  dea  unités  dérivées  ;  eieniples  empruntés  i  la  géomélrie. 

(31  Le  professeur  se  servira  ulilemenl  d'une  corde  ou  d'un  tube  de  CBOUtchouc  pour  mon- 
lier  la  propsftalian  et  la  rénexion  des  ondes,  ainsi  que  les  ondes  etetionnaires. 

Itt  On  dira  un  mot  du  pouvoir  séparateur  des  inslruments  d'opliqua. 

(5)  Les  exercices  écrite  de  cette  classe  porteront  aussi  bien  sur  le  programme  de  première 
que  sur  le  progruante  de  la  classe. 
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Chimie.  —  Généralités  sur  les  combinaiaons  chimiques.  —  Analyse  immé- 
dialc.  Revision  des  caractères  deit  corps  simples  el  composés  permeUaDt  de 
conslAler  leur  eiistence  daas  les  combinaisons  chimiques.  —  Principe  de 
l'analyse  pondérale  el  de  l'analyse  volum étriqué  ()}.  —  Lois  pondérales  de  ta 
chimie.  —  Nombres  proportionnels,  symboles,  /ormnles.  —  Lois  des  volumes. 
flypothése  d'Avogadro  cl  d'Ampère.  —  Molécules.  DâHuilion  et dètarmî nation 
des  poids  moléculaires,  —  Atomes.  Quelques  exemples  de  déterminations  des 
poids  atomiques.  —  Notation  atomique.  Valence.  —  ClassiDcalion  des  métal- 
loïdes (2).  —  Acides,  bases  et  sels.  —  Métaux  alcalins  et  acalinoterreui. 
Composés  usuels.  —  Fer,  suirate  ferreux.  Zinc,  sulfate  de  zinc.  Plomb,  minium, 
céruse.  Cuivre,  sulfate  de  cuivre.  Mercure,  chlorure  de  mercure,  —  (Caractè- 
res distinctifs  des  oxydes,  sulfures  el  des  principaux  genres  de  sels  (chloru- 
res, carbonates,  sulfates  et  azotates).  —  Equilibres  chimiques  (au  point  de 
vue  expérimental).  Dissociation.  Lois  de  Berlbollet.  Phénomènes  thermiques 
qui  accompagnent  les  réactions  ;  thermo-chimie. 

Chimie  organique.  —  Principes  de  l'analyse  organique.  —  Synthèse  (3).  — 
Formules  développées.  —  Fonctions  en  chimie  organique.  —  Carbures  d'hy- 
drogène ;  dérivés  halogènes.  —  Alcool  éthylique  (4).  étiier  ordinaire,  aldéhyde. 
acétone,  mélhylamines.  —  Acide  acétique,  anhydride  acétique,  éthera  sels, 
acétamtdu,  urée,  —  Cyanogène,  acide  cyanhydrique,  cyanures.  —  Glycénne. 
acide  oxalique,  acide  lactique,  —  Carbures  benzéniques.  Phénol,  aniline.  — 
Substances  organiques  azotées  :  albumine. 

Sectioni  A,  B,  C,  D 

CLASEB   DE   BEC  ON  DE 

Géologie  {t2  conférences  d'une  heure). 

Dam  ces  conférence»,  l'énumération  des  diverses  couches  ;  étage»,  tous- 
étages,  tes  listes  de  fossiles,  »ont  rigoureusement  proscrites.  Le  professeur  se 
bornera  à  faire  conn<Ulre  te»  traits  principaux  de  chacun  des  dgetde  la  terre, 
à  décrire  les  formes  mnantes  les  plus  importantes  au  moyen  d'objets  mis  sous 
les  yeux  des  élèves,  de  planches  murales,  de  photographies  el  de  dessins  exé- 
cutes au  tableau  noir.  Quelques  excursions  seront  indispensables  pour  compléter 
le  cours. 

Revision  sommaire  des  phénomènes  actuels  :  comparaison  avec  les  phé- 
nomènes anciens.  —  Hochas  éniptives,  roches  scdimentairo.s,  stratiGcalion, 
fossiles,  —  Les  temp»  primaires.  —  Principales  formes  animales  :  brochiopo- 
des,  articulés,  premiers  vertébrés.  Alluvîons  végétales;  origine  et  importance 
do  la  houille.  —  Répartition  des  njers  et  des. continents.  Principales  roches.— 
Le»  temps  secondaires .  —  Ammonites.  Etéteninites.  Extension  des  reptiles,  pre- 
miers oiseaux  et  mammifères.  Apparition  des  plantes  à  fleurs.  Répartition  des 
terres  et  des  mei-s.  Extension  des  récifs  de  coraux.  Principales  roches.  —  Les 
temps  tertiaires.  —  Extension  des  mammifères.  Les  découvertes  de  Cuvier  dans 
le  gyp.se.  Los  mors  et  les  continents  ;  climats.  Formation  des  grandes  chaîner 
de  montagne.  Principales  roches.  —  Le»  temps  qualernaires.  —  Phénomènes 

(1)  Le  profesKUr  devn  Hulemenl  indi(|uer  des  eiemplea  uiuela  et  fieilm  i  prodaire 
flipériiDïDtalenivDt  (cblorure  d'argent,  Bulfala  ds  berjun,  doenge  électrolj'lique  du  cDÏire 
atcoHmétrie,  etc.). 

{-I)  On  devn  profiter  de  ces  [efong  panr  compléter  l'élude  des  métellDldei  lu  paini  de  me 
des  inBlogie»  de>  corps  d'nne  mOme  famille.  Même  remsrque  pour  les  mctaui  d'un  même 

(31  Le  profeBsenr  s'attaclien  à  choisir  des  exemples  siillaota  p"ur  moctrer  comment,' 
partir  des  èlémeale,  on  peut  arriver  i  descompoeès  cumpieie^. 

(4)  En  étudiant  lea  composés  orgaDiques  qui  Bgureul  dans  ce  programme,  le  profeieeur 
dsvr«  a'eo  servir  comme  eiemplea  dans  l'étude  élemeulaire  de«  fonctiopi  et  il«  leur  enchii- 


Uï     ftEVUE  INTERNATIONALE  DE  L'ENSEIGNEMENT 

Hygiène  i<3  conférences  d'une  heuro. 
L'tau.  —  Eau  île  source,  eau  de  rivit^re,  eau  de  puits.  Condilions  pour  qu'une 
eau  soit  polable.  Coutamination  des  eaux;  purification  des  eaux  coataniinées. 
L'air.  ~  Dangi^r^  de  l'air  confiné  De  la  quanlité  d'air  néce!t!<aire  dans  lus 
habitations.  Renouvellement  de  l'air.  Yenlilalton.  Altérations  et  contaminalion 
de  l'air.  —  Le$  atimeaU.  —  Viandes  paines  :  danaers  dos  viandes  putréfiée?. 
Parasites  introduits  dans  le  corps  humain  par  les  alimenlx  (trichinose,  ladrerie- 
charbon,  tuberculose).  —  BoisMins  alcooliques.  1|.  Boissons  rermcntées:  cidre, 
bière,  vin.  —  Action  physiologique  des  boissons  Termentées.  Ivresse  et  ivro- 
gnene.  —  Boissons  distillées  :  eaux-dc-vie.  ElTets  pathogéniques  de  leur  usage 
habituel.  —  Boissons  alcooliques  additionnées  d'essences  :  absinthe  et  autres 
liqueurs  prétendues  apérilivps  et  digestives.  Graves  elTets  pathogéniques  de 
leur  usage.  —  Alcoolisme;  comment  on  devient  alcooliqui-,  déchéances  de 
l'alcoolique  et  de  sa.  descendance.  — L'exercice.  —  Inconvénients  du  défaut 
ou  de  l'excès  des  exercices  physiijucs.  Surmenage  musculaire  :  intoxications 
organiques,  alTaihlissemont.  Rerroidissenienis.  —  Len  maladie»  contagieutes, 

—  Indication  rapide  des  principales  maladies  transmissibles  ou  inoculables  a 
l'homme  et  de  leurs  modes  ordinaires  de  propagation  et  d'invasion.  —  Mala- 
dies traniniises  par  les  déjections  humaines  ou  les  crachais  :  (lèvre  typhoïde, 
choléra,  lilhercul ose  —  Réctplimlé  et  iramwjiirt  ~  Résistance  de  l'organisme. 

—  Variole  et  vaccine.  —  Revaccinât! on.  —  Inoculations  préservatrices  contre 
le  charbon,  la  rage,  la  diphtérie.  —  Durée  des  périodes  de  préservation.  — 
La  (^«rn^ire.  —  Conditions  de  salubrité  d'une  maison  :  aération,  insolation. 
Isolement  du  sol.  Evacuation  des  résidus  et  des  déjections.  La  maison  salubre. 
la  maison  insalubre.  —  Animatu:  domestiques.  —  Maladies  qu'ils  peuvent 
transmettre  a  l'homme  :  la  rage,  la  morve,  le  charbon,  la  tuberculose.  L'aba- 
tage,  l'enfouissement.  —  Notions  de  police  sanitaire   ' 


Hdthématlqnei  A  et  B 


!S  PRATIQUIS 

Pkytique,  chimie,  science»  naturelle»  {i  heures). 
Conseils  généraux  (Voir  le  programme  de  seconde).  —  Dans  la  classe  de 
mathématiques,  un  certain  nombre  d'exercices  pratiques  porteront  sur  la 
revision  des  questions  les  plus  importantes  des  programmes  de  seconde  et  de 
première.  —  Cinq  ou  six  séances  seront  consacrées  a  des  exercices  pratiques 
de  sciences  naturelles  qui  seront  communes  aux  quatre  sections  de  philoso- 
phie et  de  mathématiques. 

APPENDICE 

rONSElLB    EUH  LES    EXERCICES  PRATIQUES,  EXEMPLES  d'eXEHCICES 

Physique.  —  Le  professeur  attachera  la  plus  grande  importance  aux  exer- 
cices pratiques.  Il  apportera  k  leur  préparation  et  K  leur  exécution  les  mêmes 
soins  et  la  même  attention  qu'aux  lei;ons  proprement  dites.  La  plus  large 
Initiative  lui  est  laissée  pour  lu  choix  de  ces  exercices  pratiques.  On  so  bor- 
nera quelquefois  à  faire  faire  aux  élèves  de  simples  observations  qualitatives, 
le  plus  souvent  on  ira  jusque  une  mesure,  mais  en  se  limitant  k  l'approii- 
UiatJon  juste  nécessaire  pour  permettre  ii  l'élève  de  voir  l'ordre  de  grandeur 
des  choses  avec  des  expériences  d'une  grande  simplicité. 

Par  exemple,  on  pourra  :  étudier  les  lois  du  pendule  et  déterminer  à  1  p.  100 

(t|  Lea  *Uatu  caDcerDUI  lea  bolsaoni  ilcoollquei  aaroat  l'objel  d'ODS  Isfui  «n  mojcoas. 
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^airement  E'ajoul«r  la  préparation  dn  chloraro  cnivreai  qui  servira  à  carac- 
tériser le  gaz  obtenu. 

Ces  quelques  exemples  Buffisent  à  indiquer  diuia  quel  sens  le  (irofosseor 
devra  faire  exécuter  ces  eiercices  pratiques.  Gomprisea  de  «elle  façon  el  pos- 
sibles A  produire  avec  des  appareils  siniplos,  les  expériences  i  faire  exécuter 
aux  élèves  sont  en  nombre  considérable. 

L'hydrogène,  l'oxygène,  le  chlore,  le  soufre,  le  gaz  snlfureui,  l'ammunia- 
que,  l'acide  azotique,  le  gaz  carbonique,  l'oxyde  de  carboni',  etc.,  pouironl 
donner  lieu  à  un  grand  nombre  d'expériences  intéressantes. 

La  réduction  et  la  production  des  oxydes  tels  que  l'oiyde  de  cuivre,  l'ei- 
liuclton  de  la  chaux,  la  |>rise  du  ptilre.  la  préparation  des  aluns,  la  produv- 
lion  du  permanganate  de  potasse  et  les  propriétés  oxydantes  de  ce  sel,  lo 
bioiyde  de  plunib,  la  précipitation  d'un  mélul  d'une  solution  saline  par  un 
autre  métal,  cuivre  par  fer,  plomb  par  zinc,  de,  sont  autant  d'expériences 
qui.  prises  au  hasard,  dans  la  chimie  des  luétaui,  peuvent  donner  lieu  ï  des 
exercices  intéressants. 

En  chimie  organique,  la  fermenlalion  alcoolique,  l'oxydation  de  l'alcool,  la 
production  de  l'éther  acétique,  la  fabrication  d'un  savon,  la  niirobeniine. 
l'acide  picrîque.  etc.  fourniront  parmi  tant  d'uulres,  des  expériences  que 
l'élève  pouvi-a  exécuter  avec  son  matériel  simple  et  dans  lo  sens  qui  vient 
d'être  indiqué. 

Ce  sera  donc  au  professeur  à  fixer  lui-même  le  programme  des  expériences 
que  les  élèves  devront  faire  aux  eiercieus  pratiques.  Le  nombre  des  opérations 
efTecluées  dans  chaque  séance  sera  restreint  el  l'attention  des  élèves  sera 
toujours  maintenue  en  éveil  par  l'observation  attentive  des  phénomènes  et  par 
les  interrogations  continues  que  fera  le  professeur  sur  les  parties  dn  coar^ 
relatives  aux  expériences  faites. 

Les  exercices  pratiques  effectués  dans  le  sens  qui  vient  d'être  indiqué  cl 
accompagnés  de  nombreuses  interrogations  faites  pai'  le  professeur  seront 
le  complément  indispensable  du  cours.  Les  élèves  devront  certainement  tirer 
un  fruit  considérable  des  connaissances  qu'ils  acquerront  et  de  l'habileté  expé- 
rimentale qu'ils  développeront  dans  cas  exercices. 

Scieaeet  naturelles.  —  Les  exercices  pratiques  des  sciences  naturelles 
n'exigent  ordinairement  pas  un  matériel  compliqué.  Toutefois,  comme  il  parait 
indispensable  d'initier  le»  élèves  ï,  l'observation  au  moyen  de  la  loupe  et  dn 
microscope,  il  sera  facile  d'alterner  les  opérations  et  de  réaliser  des  groupe- 
ments d'élèves  de  manière  à  permettre  à  tous  d'utiliser  le.s  instruments,  en 
nombre  restreint,  que  renferment  les  laboratoires. 

Quelques  exemples  montreront  comment  on  peut  concevoir  ces  eiercicea 
qui  doivent  donnera  l'enseignement  plus  de  force  et  de  pénétration  elappuyer 
les  développements  donnés  dans  le  cours  sur  des  bases  solides. 

A  propos  de  la  digestion  ou  de  la  germination,  on  pourra  faire  exécuter 
des  digestions  artillcielles.  étudier,  par  exemple,  l'action  de  quelques  diasta- 
ses,  de  la  salive,  de  l'orge  germée,  du  suc  gastrique,  elc 

L'étude  du  sang  peut  fournir  la  matière  d'un  exercice  :  examen  microscopi- 
que du  sang  frais  ;  dessin  des  objets  vus  ;  eiamen  spectroscopique  du  sang  ; 
action  de  l'oxygène  sur  le  sang  :  examen  de  la  circulation  du  sang  (têtards). 

Proprièlés  des  muscles  étudiées  chez  la  grenouille.  Elude  de  la  contraction 
musculaire  ;  action  des  divers  excitants. 

Si  rétablissement  possède  un  cylindre  enregistreur,  on  pourra  initier  les 
élèves  a  la  méthode  d'inscription  graphique  des  phénomènes  les  plus  simples. 

Réalisation  de  quelques  dissections  sur  des  organes  séparé-<  ou  sur  de 
petits  animaux  ;  examen  et  dissection  d'un  cerveau  de  mouton  durci  à  l'acide 
chromique  avec  dessins  ;  examen,  dissection  et  croquis  de  l'ensemble  des 
organes  chez  une  grenouille,  un  lézard,  un  poisson  :  étude  des  mouvements, 
relleies,  grenouille  décapitée. 

Examen,  dissection  de  qtielques  graines  préalablement  gonOées  :  blé,  riclo. 
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et  alliance.  —  Droits  et  devoii 
:  maritale.  —  3°  Protection  des 
es  et  Taiblea  d'eaprit.  —  4*  Coq! 
ictes  de  l'èlat  civil. 
»  biens,  —  !•  La  propriété  :  coi 
iropriation  pour  cause  d'ulilitc 

asarruil.  servitudes.  —  La  t 
X  de  créance  .-  dilTérente''  eispèc 
igations  :  coDtrats  et  délits.  Ex 

fréquents  (vente,  louage.  Irai 
1.  Acl«5  soua  »eing  privé.  Dro 
u    porteur.  —  3'  Moyens   de 


•  SnccesMon 
—  Quotité  disponible  et  rése 
es  héritiers  ;  bénéfice  d'inven 
nts  ;  différentes  espéues  de  leg: 

2.  —  Des  inalruclionE  nainif 
mmes  et  déterminei'ont  lei 
dei  élèves  en  cours  d'études. 


uctions  relatives  au  p 
et  oollèges  de  gai 

MOHSIIUR  LE  RlCTEUn, 

ulletin  adminialratir  du  Mii 
ier  190Ï,  a  porté  4  votre  con 
ble  prédécesseur  au  présidei 
c  la  Chambre  des  députés  au 
lettre  exposait  l'ëconoinie 
es  qui  ont  préside  à  son  or^ 
les  auxquels  on  a  voulu  pour 
référer. 

iropositions  dont  elle  était  ac 
actionnées  par  les  décrets  et 
Dstruclions  seront  ulterieurer 
lux  professeurs  et  aux  répétit 
wurs  loyal  et  dévoué  de  leur  | 
nt,  les  quelques  indications  qi 
la  mise  à  exécution,  A  la  ren 
et  de  l'organisation  des  servit 

Plans  c 

lécrel  relatif  au  plan  d'étudi 
lire;  les  dénominations  d'ei 
lodeme  disparaiBsenl. 
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fmati 
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des  élèves  entre  les  dirisions  A  et  B,  dan! 
rendra  nécesaairc,  dans  1a  division  A,  l'exi: 
même  ordre,  alors  que  lu  division  B  ne  cou 
pondante  (s^oit,  par  exemple,  deux  ou  trois 
division  A  et  une  seule  classe  de  cinquième 

11  sera  possible  aussi,  en  certains  cas,  i 
et  sans  doute  dans  quelques  lycées,  de  co 
totalité  de  l'enseignement  du  Trançais  et  dt 
Bécutives. 

Le  service  de  ce  professeur  en  siïi^'ime  el 
vingt  lieures  par  semaine  el  comprendrait  i 
du  fonctionnaire,  de  deui  k  cinq  heures 
lâche  n'est  pas  nécessairement  excessive  ; 
quittent  déjà  1res  honorablement  de  servie 
des  enseignements  peut-être  plus  pénibles. 
cher  certains  avantages  dans  le  cas  dont  il 

Au  surplus,  étant  donné  que  depuis  dé 
professeurs  spéciaux  d'enseignement  mode 
de  ceux  qui  sont  actuellement  chargés  de 
dans  le  cours  d'éludés  modernes  sont  apte 
autre  genre,  il  j  a  lieu  de  prévoir  que  I 
recourir  aux  solutions  qui  Tiennent  d'être  i 
gués,  sont  dès  à  présent  assez  exceptionnel 
plus  rares. 


Répartition  hebdomidaire  des  ma 


La  répartition  hebdomadaire  des  maliérc 
est  fixée  par  l'article  i"  de  l'arrêté  du  31 
des  modillcations  en  raison  du  nombre  des 
ses.  de  leur  force  ou  de  leur  faiblesse  en 
gramme  et  des  ressources  des  ëtablissemt 
leur  pour  un  lycée  comme  Condorcet  o 
nécessairement  tel,  dans  toutes  ses  parliee 
une  centaine  d'élèves.  L'uniformité  absol 
pareil  cas,  à  la  nature  des  choses.  Le  Con 
certaine  flexibilité  permit  d'approprier  plus 
des  aux  ressources  et  aux  convenances  loca 
d'Académie  auront  la  latitude  d'autoriseï 
apri's  avis  des  assemblées  de  professcui'a,  p 
toutes  les  fois  que  l'économie  générale  du  p 
devoir  en  être  atteinte  dans  ses  éléments  qi 

En  ce  qui  concerne  l'enseignement  def 
même  jugcronl'ils  que,  si  cet  enseignemen 
nisé  et  donné  d'une  manière  réellement  pr< 
rieures  &  la  sixiËme,  il  vaudrait  mieux  le  suj 
notamment,  sous  celte  réserve  expresse 
demandé  le  maintien  des  langues  vivantes  t 
année  préparatoire  (ancienne  classe  de  ncu 
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Daa*  le  même  ordre  d'idëM.  l'arliole  3  détermine  lei  conditioi 
Taat  lesquelles  de  nouveaux  enseignemenla  pourront  èlre  crées. 
bien  entendu,  eiclusiTcmenl  les  enspigncmenta  qui,  ri'pondani 
besoins  particuliers  des  diverses  régions,  ne  sont  pas  compris  i 
nomenclature  ofScielle  de  l'article  1".  H  va  de  soi  que  cet  articli 
serait  paa  applicable,  par  exemple,  au  cas  où  l'on  proposerait  I 
blissement  du  latin  en  septième  ou  du  grec  en  cinquit^me. 

Durée  des  cUsies 

L'article  i  de  l'arrête  du  M  mai  prdvoit  qu'en  principe,  dans 
cours  d'études,  la  durée  des  classes  sera  d'une  heure. 

Dans  les  classes  préparatoires  et  l'Iiîmentaires,  celte  rf'gle  n 
porte  aucune  exception . 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  chaque  mntii^re  du  programme  y  sera  < 
Tois  obligatoirement  enseignée  en  leçons  d'une  durée  indivisible 
heure.  Il  est  au  contraire  des  enseignements  qui,  dans  ces  cli 
début,  gagneront  k  être  répartis  par  demi-heures  ;  par  exemple, 
ture,  la  géographie,  les  récils  historiques,  eto.  Cette  distribution  c 
seignement  par  demi-heures  est  spécialement  recommandée  pi 
langues  vivantes,  là  od  la  subdivision  des  élèves  en  groupes  d 
pour  les  dilTérente*  langues  n'occasionnera  pas  de  trop  gravi 
barras. 

Par  contre,  k  partir  de  la  sixième,  toute  matière  du  programn 
enseignée  &  raison  d'une  heure  pleine  chaque  fois,  sans  parla) 
il'autres  matières.  On  n'admettra  d'exception  que  pour  l'eneeigr 
de  la  morale  en  quatrième  et  en  troisitme,  auquel  on  jugera  p€ 
préférable,  en  certains  cas,  de  réserver  par  semaine  deux  demi' 
dans  deux  classes  dont  les  autres  moitiés  pourraient  être  occupi 
quelque  exercice  de  Trancais.  Pour  tout  le  reste,  une  heure  de  clai 
loujours  consacrée  à  un  mSme  objet,  ce  qui,  bien  entendu,  ne  i 
pas  nécessairemenl  à  un  même  exercice.  Une  classe  de  latin,  par 
pic,  peut  comporter  une  récitation  de  leçon  et  une  explication  d 
ou  une  correction  de  devoir,  etc.  Mais,  désormais,  l'heure  de  latin 
au  programme  doit  èlre  une  heure  de  latin  et  l'heure  de  Trançi 
heure  de  français.  Quant  au  grec,  qui,  plus  que  toute  autre  matirt 
k  soufTrir  des  empiétements  des  enseignements  les  uns  sur  les  au 
Tsil  même  que  les  élèves  qui  l'étudieront  seront  séparés  pour  ce 
de  ceux  avec  lesquels  ils  suivent  en  commun  les  cours  de  latin 
français,  ne  permettra  plus  à  l'avenir  que  cet  enseignement,  li 
ment  traite  sur  le  programme,  soit  la  plupait  du  temps  sacr 
réalité. 

Ainsi,  k  partir  de  la  siiii^me,  une  heure  au  moint,  pour  < 
matière  du  programme  chaque  fois  que  son  tour  vient  d'après  l'I 
de  la  semaine,  telle  sera  la  règle.  Sauf  exception,  la  règle  sera 
uns  heure  au  plue, 

A  vrai  dire,  dans  le  premier  c;cle,  des  exceptions  ne  paraissenl 
nécessaires,  sauf  peut-être  pour  l'enseignement  de  la  physique  f 
chimie,  en  raison  du  dcTelopperoent  que,  de  plus  en  plus,  doi 
prendre  les  expériences. 
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)ans  le  BecoQd  cycle,  des  classée  d'une  I 
)lan  d'études  lui-même,  pour  beaucou| 
itefois,  les  cours  sont  ici  plus  approf( 
pements  plus  étendues;  d'autre  part,  i 
)s  peut  déjA  soutenir  un  elTort  plus  pn 
demie  ou  de  deux  heures  pourront, 
'èe  avis  de  l'assemblée  des  professeur 
tablissement,  être  associées  plus  aouvei 
is  doute  pour  les  sciences,  l'histoii'e,  la 
is  les  classes  nombreuses  qu'une  telle 
ablera  justifiée. 

je  régime  général  sera  donc  la  classe  ( 
]e  ré(;ime.  Monsieur  le  Recteur,  n'entra 
tandon  de  nos  méthodes  traditionnelle: 
1. 11  n'est  pas  question  d'en  prendre  < 
sses  secondaires  en  cours  primaires  a\ 
immes  ne  s'en  trouveront  ni  aJlongés, 
:unb  nécessité  ni  de  précipiter  l'ensi 
MMurci  dans  chaque  classe  toute  la  vi 
UTaient  place  dans  une  classe  de  deux 
ément  encore  en  deux  classes  d'une  he 
}ses,  en  même  quantité,  de  la  mëmi 
ime  temps  porté  a  l'horaire,  on  accompl 
liment  utile,  pai'ce  que  la  distributioi 
igues  amène  inévitablement,  avec  la  fa 
ttention,  de  compréhension,  de  mémoii 
)  points  morts,  tandis  qu'une  distribu 
)portionnée  aux  Torces  physiques  et  in 
;c  moins  de  peine,  d'en  mieux  utiliser  I 
Du  ne  doit  pas,  d'ailleurs,  en  organisai 
ficultés.  11  ne  faut  pas  entendre,  par  e 
r  un  même  maître  aux  mêmes  élèves  : 
r  un  intervalle  de  plusieura  heures  ou 
.ervalle  de  quelques  minutes  (soit  cinq  i 
la  seconde,  dix  minutes  entre  la  secom 
luve  avantage  â  grouper  trois  classes 
ur  permettre  un  moment  de  détent 
(uelle  se  renouvelle  l'air  de  la  salle.  E 
e  classe  nouvelle,  portant  sur  un  autri 
rie  même  maître,  bénéficie  d'une  atte 
18  dispos. 

En  même  temps,  on  évite  de  la  sorte  a 
lement  de  service  qui  les  obligerait  A  v 
!st  nécessaire. 

Les  chefs  d'établissement  doivent  être 
1rs  ;  beaucoup  de  liberté  leur  est  néc( 
30S  decorps  et  d'esprit,  non  seulement 
classe,  mais  aussi  pour  le  travail  plus  il 
nnent  et  renouvellent  leur  font^.  Le 
mme  pour  les  maîtres  et  l'on  peut  din 
nseignement  universitaire  vient  de  ce 
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matiquea  élémealaires,  subiront  les  eian 
l'ancieD  régime  ;  ils  ne  sont  donc  pas  t 
vclles;  les  programmes  actuels  desdiles  < 
tontes  les  matitTOs.  Toiitofois,  les  professf 
limite  des  anciens  programmes,  trouvera 
plusieurs  points  des  programmes  nouveau 

Dans  l'enseignement  moderne,  la  cla 
paraît  pouvoir  être  conservée  qu'à  titre  tou 
meni  là  où  les  él^ve^  seront  en  nombre 
dans  la  plupart  des  cas,  ceux-ci  pourront 
vcnienl  dans  la  classe  de  mathématiques  t 

Quant  aux  élèves  qui  devaient  entrer  en 
prochain,  on  leur  laissera  le  chois  entre  I 
ceux  qui  opterant  pour  le  nouveau  suivroi 
tioD  D  ;  ceux  qui  voudront  achever  leurs  i 
mii>re  partie  du  baccalauréat  d'après  les  | 
des  cours  spécialement  organisés  pour  cet 

Claste*  auxquelles  s'étendra 
SauT  CCS  réserves  et  celles  qui  seront  : 
veaux  programmes,  avec  les  sectionnein 
qu'ils  comportent,  seront  appliqtii^s  intégra 
classes,  de  la  classe  enTantine  Â  la  second) 
rentrée  d'octobre  1903. 

Pour  l'enseignement  du  français,  du  lai 
tes.  du  dessin  à  main  levée,  aucune  difficu 
Cependant,  pour  ce  qui  regarde  les  la 
achèvent  dans  ce  moment  les  classes 
moderne,  aunmt  commencé  l'étude  d'ui 
dans  le  nouveau  régime,  ne  doilcommcnc 
bon  qu'une  conférence,  prise  sur  le  total 
que  langue  vivante  normalement  enseigné 
quatrième  et  de  troisième,  permette  aux  él 
Jusqu'à  leur  entrée  en  seconde  les  notio 
celle  seconde  langue.  11  se  peut  même  t 
trouvent  avanta);e  à  prendre  comme  langi 
commencé  l'étude  seulement  en  second 
nient  à  leur  laisser  cette  latitude. 

Régime  de  transition  pour  thisl 
L'application  intégrale,  dès  l'année  ItKI 
mes  relatifs  à  l'cnseigncmeDl  de  l'hisloii 
pour  effet  de  faire  subir  aux  éli'ves  en  coi 
litions  fastidieuses  et  des  omissions  regn 
ce  préjudice,  les  nouveaux  programmes 
ment.  Des  instructions  spérialos  vont  inc€ 
a  ce  sujet. 

Dans  les  classes  préparatoires  et  les  cli 
les  nouveaux  programmes  peuvent  être  ap 
Toutefois,  pour  la  classe  de  septième,  le  co 
année  par  l'élude  préalable  de  ta  période 
cément  des  guerres  d'Italie  et  l'année  I6li 
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Le  m«  d  30  j  11  t  eu  lieu  d 
la  disirib  t  1        II     den  pri] 

collèges  dp        d     lép    teinent  ( 

A  mid  M  J  C)i  m  é  rainistri 
arts,  grand  maJLre  de  1  Universit 
M.  Grâ&rd.  de  l'AcBdénile  francsise 

Le  minislre  était  accompa^Dé  d 
secondaire  ;  de  H.  Liant,  membre 
supérieur  :  de  M.  Bayel,  directeur 
jon,  membre  de  l'Institul,  directeui 
chef  du  cabinet;  de  H.  d'Ardenn 
H.  Charbalié.  chef-adjoinl  du  eabii 
secrétaires  particuliers. 

Sur  l'eslrade  ont  pris  place  MM. 
Paris,  l'agent  diplomatique  de  Bul| 
lier  do  la  Légiun  d'honneur;  llerl 
leur  de  l'école  polytechnique  :  Herl 
préfet  de  police:  Gay,  syndic  du  co 
dent  de  la  Chambre  de  comnierci 
Touny,  directeur  de  la  police  munii 
de  géographie  :  MM.  les  inspectoti 
Joubert,  Morel  et  Pruvost  ;  MM.  Bci 
Doniol,  Lair.  Nénot,  Gaston  Parifl.  i 
gin,  membres  de  l'Institut,  et  divu 
et  a  l'administration. 

Dans  l'hùinicycle  se  trouvaient  I 
demie  ;  UM.  Stap/er,  doyen  de  la  f 
doyen  de  la  faculté  de  droit:  Del 
A.  Croifiet.  doyen  de  la  faculté  du» 
Rupérieuro  de  pharmacie  ;  les  pr 
Paris;  les  proviseurs  et  les  professt 
de  la  Seine  et  de  Versailles:  tes  dir 

Après  avoir  ouvert  la  séance,  k 
professeur  de  rhélorique  au  lycée  1 
sur  le  sujet  suivant  :  t  La  culture  c 

Le  ministre  a  prononcé  enauiti 
Messieurs, 

Les  préoccupations  dont  le  b( 
s'est  fait  l'écho,  assiègent,  depuis 
Plus  que  jainais  aujourd'hui,  la  qi 

Une  importante  ré rorme  vient, 
mes  nouveaux  adoptés  hier  vont 

Dans  l'œuvré  ainsi  entreprise,  i 
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:  monde  en  travail  doat  la  rumeur  arriTe  cependant  jut- 
t  1b  rue,  presque  &  chaque  pas,  leur  révËle  les  upecU 
nts. 

ient  les  loies  difTérenfes  oi  les  entraînent  leurs  goiits, 
eurs  besoins,  est-il  possible  d'imposer  A  tous  pourlml 
de  leura  efforts  l'élude  sereine  du  passé,  des  lellres 
contemplation  de  leur  admirable  beauté  f 
t  soutenir  et  les  partisans'les  plus  dêterniinet  et  les  plus 
Jture  classique  se  défendent  d'aller  aussi  loin, 
rs,  â  cùtë  d'un  enseignement  considéré  comme  supmnir, 
ecueilleraient  seuls  le  bienfait  de  l'éducation  complète, 
autre  d'une  dignité  amoindrie? 

enseignements  que  donne  l'Université  pcuTenl  et  doivcol 
ju'ils  (-mancnt  de  maîtres  émÏDeats  comme  les  nûlr«s, 

s  se  bornent  pas  à  la  poursuite  de  résultats  utilitaires  et 
ont,  elles  aussi,  parti  cul  ivre  ment  propres  à  développer  les 
ses  de  l'esprit.  Leur  méthode  rigoureuse,  précise,  sincère. 
rreilleusenient  apte  à  former  le  Jugement.  Il  en  assurer 
['autre  part,  les  plus  arides  souvent  ne  peuvent  sepasstr 
Dagination,  lorsque  quelque  phénomène  encore  inexpli- 
ittenlion,  invite  A  la  recherche  des  lois  inconnues  qui  le 

,  allant  du  premier  vol  au  but  poursuivi,  soupçonne,  cDO- 
rieuae  ;  l'esprit  scienliOque  organise  les  expériences  qui 
ive  et  de  conlrâle,  et  la  vision  persiglante  de  l'idéal  ainsi 

et  défend  le  chercheur  contre  le  décoaragement  précoce 

premii'res  lentalives. 


pas  les  yeui  vers  le  ciel,  et  n'emporte-t-elle  pat  l'àinï 
;  les  plus  pures,  celte  science  qui  Perche  et  découvre  1« 
snt  des  astres,  indique  leur  marche,  retrouve  leur  traw 
ns  les  profondeurs  de  l'espace  immense,  et  nous  faisant 
re  des  mondes  d'autres  mondes  encore  plus  lointains,  et, 
,   sans   limite,    d'autres  mondes  encore,  nous  donne  le 


elons-nous  pas  alors  avec  émotion  les  vers  du  poète  : 

'aslrooomleillplnloil  ne  ment  plu»  l'iinr, 

11»  des  plaronds  fujiiDls.  chusereiH  d'étinlM 

Ile  (Uee,  Arichné  de  l'inlini,  itt  loile» 

:t  bnit,  de  monde  en  monde,  un  III  sublime  et  silr  (!)• 

sur  la  mer;  la  nuit,  la  brume  l'environne,  rien  ne  le 
il  est  seul.  Et  voici  que  d'un  appareil  nouveau,  inslalli^ 
une  vibration  mystérieuse  se  détache,  s'étend,  s'amplifie 
i   développement  de  son    orbite  heurte,  éveille  au  loin 

urne.  Le  Zfrtilh. 
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sur  le  rivage  ou  sur  un  bateau  qui  passe,  un  autre  appareil  sensible 
(jiii  allendait.  UnecoraraunicatioD  est  établie,  une  réponse  est  donnée 
i  un  appel. 

Ne  sommes-nous  pas  confondus  et  ce  spectacle  n'éteille-t-il  pas  notre 
enthousiasme? 

Dirai-je  les  éléments  domptés  et  asservis  devenus  des  instruments 
souples  et  dociles  que  peut  manier,  la  main  d'un  entant,  la  dislance 
supprimée,  la  terre  étudiée  dans  les  couches  profondes  qui  la  forment 
aussi  bien  que  dans  la  parure  de  ses  Qeurs  ;  la  chimie  et  les  richesses  de 
ses  applications  ;  la  lumiiTe,  la  chaleur,  la  force,  produites  ou  transfor- 
mées ;  les  infiniment  petits  laissant  surprendre  les  luis  de  leur  évolu- 
tion ;  les  conquêtes  déjà  faites  par  la  science  donnant  une  audacieuse 
confiance  dans  l'avenir  qui  réserve  des  conquêtes  plus  grandes  encore, 
et  aussi  parfois  comme  une  sévère  et  grandiose  leçon,  des  catadj^smes 
terribles  qui  viennent  durement  rappeler  &  l'homme,  enivré  de  sa  gran- 
deur, sa  faiblesse  et  sa  fragilité  1 

Le  savant  qui  étudie  la  nature,  qui  pént'tre  ses  mj'stères  cl  lui  arrache 
ses  secrets,  tui  rend  le  même  hommage  élevé  et  pieux  que  le  poète  qui  la 
chante.  Le  rite  du  culte  est  diiïérent,  la  religion  est  la  même. 

Les  écrivains  de  l'antiquité  élèvent  nos  âmes  par  l'exemple  des  héros, 
le  souvenir  de  leur  patriotisme  et  de  leur  courage,  le  récit  de  leurs 
Tertiis. 

Chaque  page  de  l'histoire  de  la  science  nous  dit  â  son  tour  ce  qu'est  le 
dévouement  désintéressé  et  son  martyrologe  noua  enseigne,  lui  aussi,  la 
noblesse  du  sacrifice. 

Aussi  bien,  les  sciences,  avec  l'harmonie  de  leurs  lois  ;  les  lettres,  par 
la  forme  exquise  dont  elles  enveloppent  la  pensée  ;  la  morale,  avec  la 
grandeur  austi're  de  ses  règles,  ne  nous  montrent-elles  pas  les  aspects 
divers  de  l'universelle  et  supérieure  beauté  ? 

C'est  à  ces  enseignements,  se  mêlant  et  se  pénétrant  d'ailleurs  dans 
certaines  de  leurs  parties,  que  l'Universilé  a  voulu  par  ses  nouveaux  pro- 
grammes assigner  un  rang  égal. 

Crftce  àleur  souplesse,  chacun  de  vous,  mes  jeunes  amis,  j  pourra 
trouver  la  culture  qui,  s'adaptant  le  mieux  A  ses  goûts,  à  l'orientation  de 
ses  aptitudes  et  de  son  esprit,  fournira  à  son  intelligence  le  meilleur  et 
le  plus  complet  développement. 

Ainsi  la  floraison  sera  plus  variée,  la  moisson  plus  complète. 

A  cdté  des  legons  de  morale  qui  vous  seront  directement  données,  vos 
professeurs,  soycz-cn  sûrs,  qu'ils  vous  ensetgnenl  les  lettres  antiques,  les 
sciences,  Ihisloire,  les  langues  vivantes  ou  les  lettres  modernes,  sauront 
di'),'Bger  pour  vous,  suivant  l'heureuse  définition  du  discours  que  vous 
avez  applaudi  tout  à  l'heure  <•  cette  morale  qui  s'accommode  d'un  ensei- 
gnement diffus  et  pénètre  en  nous,  moins  par  de  vraies  leçons  que  par 
d'honnêtes  propos  ». 

De  chacune  des  voies  suivies  par  vous  avec  un  égal  effort,  vous  sor- 
tirez également  armés,  prêts  â  prendre  votre  place  et  à  faire  votre 
devoir  dans  ta  société  démocratique  au  milieu  de  laquelle  vous  êtes 
appelés  à  vivre. 


1.*  i 


r," 


<  I 


1«0     R£VU£  INTERNATIONALE  DE  L'ENSEIGNEMENT 


f  *  I 


i5[ 


'       (^ 


•  ♦■ 


II 


IH 


J 


J 


De  renseignement  que  vous  aurez  ainsi  reçu  émanera  une  idée  morale 
de  la  plus  haute  portée.  Tidée  de  solidarité. 

Tous  les  âges  de  l'histoire,  toutes  les  générations,  tous  les  progrès  sont 
solidaires  les  uns  des  autres.  La  civilisation  qui  vous  entoure  est  le  fruit 
du  lent  travail  des  siècles  ;  le  bien-être  matériel  et  moral  dont  tous 
jouissez  a  été  préparé  et  peu  k  peu  conquis  au  prix  de  leurs  peines,  de 
leurs  sueurs,  et  souvent  de  leurs  larmes  et  de  leur  sang,  par  ceux  qui 
vous  ont  précédés  et  qui,  eux,  n'en  ont  pas  cueilli  le  fruit  ;  les  plus  grands 
génies  eussent  été  impuissants  à  faire  la  moindre  de  leurs  découvertes 
sans  le  patrimoine  commun  d'expérience  et  de  savoir  accumulé  par  leurs 
devanciers. 

Quelle  que  soit  votre  valeur  personnelle,  que  seriez-vous  et  que  pour* 
riez-vous  sans  Tappui  et  le  concours  incessant  de  ces  milliers  d'êtres  dont 
la  plupart  vous  sont  inconnus  et  qui  forment  la  société  ? 

Combien  est  grande  votre  dette  envers  eux,  combien  étroit  le  devoir 
de  leur  donner,  à  votre  tour,  concours  et  appui  ;  bien  mieux,  de  les 
aimer,  et,  au-dessus  même  du  sentiment  de  la  solidarité,  de  placer  celui 
dont  la  Révolution  amis  le  nom  au  sommet  de  sa  devise  :  la  fraternité. 

Cette  œuvre  continue  dont  vos  maîtres  ont  déroulé  l'évolution  à  vos 
yeux,  vous  en  serez  à  votre  tour  les  ouvriers.  Ne  vous  découragez  pas  si 
le  profit  personnel  n'est  pas  toujours  la  suite  immédiate  de  vos  efforts. 
Qu'importe  à  qui  fait  son  devoir  *f  C'est  pour  vous  qu'ont  travaillé  vos 
pères  ;  vous  vous  acquitterez  envers  eux  en  travaillant  pour  ceux  qui 
naîtront  de  vous. 

Qu'importe  encore  si  votre  nom  resté  obscur  disparait  avec  vous  dans 
l'oubli,  votre  tâche  une  fois  finie  ?  Une  chose  sui^vivra  :  la  patrie,  que  vos 
maîtres  vous  auront  appris  à  aimer  et  à  servir,  à  la  grandeur  de  laquelle 
vous  aurez  donné  votre  labeur. 


Après  ce  discours,  M.  Niewenglouski,  inspecteur  d'académie  à  Paris,  a 
proclamé  les  prix  du  concours  général  des  départements. 

Enfin  ont  eu  lieu  la  proclamation  et  la  distribution  des  prix  du  con- 
cours général  entre  les  lycées  et  collèges  de  Paris,  du  département  de  la 
Seine  et  de  Versailles. 
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PRETENDUE  CRISE  DELlNSËIGNËMENTSËGONDAIRIi; 

APRÈS  L'EXPULSION  DES  JÉSUITES  EN  176Î 


I.  —  La  Bappreasion  des  Jésuites  —  un  des  événements  les  plus  consi- 
dérables  de  la  seconde  moitié  du  xvrii*  siècle  —  fut  ta  revanche  du  Jan- 
sénisme, soutenu  par  ropfnion  publique  et  par  le  roi. 

Toutefois  cette  victoire  —  m&me  en  faisant  la  part  de  l'exagération  — 
détruisit  alors  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  oi^anisé  en  France  pour  l'en- 
seignement secondaire.  Cette  destruction  même  obligeait  les  Parlements 
à  réparer  sans  tarder  les  ruines  qu'ils  avaient  faites.  Ils  s'en  rejouirent  : 
c'était  pour  eux  l'occasion  si  longtemps  désirée  de  mettre  enfin  la  main 
sur  rinstruction  publique,  et  de  la  rendre  nationale  en  se  la  soumet- 
tant. R  Le  besoin  est  urgent,  dit  le  Parlement  de  Grenoble,  l'occasion 
unique. . .  Nous  sommes  dans  un  moment  de  crise,  il  faut  le  saisir,  ou 
loiil  est  perdu  sans  retour  »  (1). 

Tout  ne  fut  pas  perdu,  et,  lorsque,  sous  l'eflfet  de  ses  nombreux  enne- 
mis, succomba  en  France  la  société  qui  avait  fondé  tant  de  collf-ges,  loin 
d'entraîner  la  ruine  de  ces  collèges,  cette  circonstance  ne  fit  qu'ouvrir 
pour  eux  une  nouvelle  ÎTe  de  prospérité. 

De  purement  religieux  qu'ils  étaient,  ils  devinrent,  pour  la  plupart  du 
moins,  conformément  à  leurs  premiers  statuts,  purement  séculiers  et 
mtme  laïques.  De  l'autorité  assez  mystérieuse  et  insaisissable  du  général 
de  la  Compagnie  des  Jésuites,  résidant  d  l'étranger,  ils  passèrent  sous 
l'autorité  municipale  et  judiciaire. 

Les  professeurs  eurent  un  traitement  fixe  au  prorata  de  l'élévation  de 
leur  enseignement,  et  ce  traitement  leur  fut  payé  de  trois  en  trois  mois, 
auï  termes  d'une  ordonnance  royale  de  176),  sur  le  produit  des  revenus 
mbénéfices  des  collèges  mêmes  (2). 

II.  —  Quant  au  système  d'éducation,  il  ne  différa  pas  d'abord  sensible- 
ment de  ce  qu'il  était  au  temps  des  Jésuites.  Seuls  les  ballets  et  les  repré- 
se n talions  théâtrales  furent  impitoyablement  supprimés. 

Cependant  le  grand  mouvement  qui,  bien  avant  1769,  agitait  les  esprits 
en  tant  de  sens  divers,  s'était  porté  aussi  sur  les  matitres  qui  regardaient 
l'éducation  et  l'instruction.  Depuis  la  suppression  des  Jésuites  en  1763,  on 
ne  parlait  plus  que  de  plans  d'études,  de  réformes  dans  les  écoles 
publiques,  et  on  élail  inondé  de  mémoires,  de  brochures,  où  chacun  pro- 
posait sa  méthode. 

Le  mal  venait-il,  ainsi  qu'on  se  plaisait  à  le  publier  généralement,  de 
l'expulsion  des  Jésuites  qui  auraient  laissé  derrière  eux  un  vide  que  le 
gouvernement  n'aurait  pas  su  combler  ?  Nullement.  Il  y  avait  assuré- 
ment aulrechose  :  le  déclin  des  colli'ges  que  constataient  les  Cahiers  de 
1789,  et  dont  les  Jésuites  peuvent  revendiquer  pour  eux  la  plus  grande 
part,  remontait  à  une  époque  plus  rccnlée  que  le  milieu  du  xv]]!"  siècle  ; 
dès  la  Sn  du  xvu*,  FIcury  parlait  de  l'expérience  qu'on  faisait  tous  les 
jours  du  peu  de  fruit  des  études,  11  faut  donc  renoncer  à  attribuer  à  l'es- 

(I)  Cr.  Panl  Dopaj.  l'Ecole  normale  de  l'an  ///,  18%. 

191  Voici  quels  élaient,  à  cette  époque,  le»  banoreires.  bien  modettei,  du  personnel  d'un 
collège  de  proïinee:  principal,  1.000  I.  ;  sous-princip»!,  flOO  I.  ;  professeurde  philoeophie, 
lOno  1.  :  de   rh£Ioriqne,  900  1.  ;  de  seconde,  BOO  1.  :  de   IroisiOme,   700  I.  ;    de  quatrième, 
«oa  1.  :  de  cioqaiime,  SOO  I.  lArchiws  départemeiitalea  de  la  Vienne.  D.  Ilfôl. 
REVUE  DE  L'EHSEIONEUENT.  —  XLIV.  11 
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prit  de  parti  des  critiques  que  tous  les  partis  répètent.  Si  les  philosophes 
seuls  condamnaient  les  collèges  et  leur  enseignement,  on  aurait  lieu 
d'expliquer  leur  jugement  par  les  passions  subversives  qu'on  leur 
reproche  ;  mais  comment  soutenir  une  pareille  thèse  alors  que  le  haut 
clei^ë  s^associe  &  la  sentence  portée  par  les  plus  libres  esprits  ? 

Il  faudrait  aussi,  lit-on  dans  les  Cahiers  du  Tiers,  un  plan  auquel 
seraient  assujettis  tous  les  collèges,  dont  les  meilleurs  ont  besoin  d'une 
réforme.  Toute  Véducation  ny  est  qu'une  routine  qui  date  des  siècles 
reculés  (i). 

Les  Universités  exprimèrent  elles-mêmes  leurs  vues  sur  renseignement, 
et,  en  1789,  à  propos  des  Ëlats  généraux,  celle  de  Poitiers  rédigea  un 
mémoire  de  ÎO  pages  in-folio,  signé  Vaugelade,  docteur  en  théologie, 
recteur,  Quintard,  doyen  de  théologie,  —  précieux  document  où  se  trou- 
vent dcjÀ  nettement  exposées,  plus  fermement  encore  réclamées,  la  plu- 
part des  revendications  que  si  timidement  on  représente  de  nos  joui*s  : 
le  monopole  universitaire,  la  sécularisation  (nous  ne  disons  pas  laïcisa- 
tion) de  renseignement,  l'égalité  des  grades,  le  droit  d'inspection  de 
l'Etat,  l'obligation  du  stage  scolaire,  et  même  l'établissement,  dans 
chaque  ressort  académique,  d'une  école  spéciale  où  se  formeraient  les 
futurs  professeurs  (2). 

ni.  —  Parmi  les  vœux  divers  exprimés  dès  1762,—  exprimés  mais  non 
réalisés,  —  Ggurait  la  suppression  des  thèmes,  des  vers  et  du  discours  latin, 
la  langue  latine  ne  s'étudiant  pas  pour  être  écrite  ;  mais,  en  revanche, 
on  devait  faire  traduire  et  expliquer  un  plus  grand  nombre  de  passages 
des  meilleurs  auteurs  latins,  dont  les  pensées  et  le  style  formeraient, 
sous  ces  deux  rapports,  les  jeunes  gens,  qu'on  appliquerait  bien  plus  sou- 
vent à  Tun  et  à  l'autre  exercice.  A  la  fin  de  la  classe  de  quatrième  (idée 
bien  souvent  reprise  depuis),  faire  subir  un  examen  sévère  aux  élèves, 
pour  voir  s'ils  étaient  aptes  à  continuer  les  études  littéraires,  ou 
s'ils  devaient  être  dirigés  d'un  autre  côté.  En  rhétorique  et  en  philoso- 
phie, employer  au  lieu  de  traités  longuement  dictés  par  les  professeurs, 
de  bons  livres  approuvés.  Surtout  enseigner  la  philosophie  en  français. 

Toutes  ces  belles  théories  restèrent,  provisoirement  du  moins,  à  l'état 
de  lettre  morte.  Si  l'histoire,  la  géographie,  les  sciences,  furent  un  peu 
mieux  enseignées  peut-être,  elles  n'obtinrent  jamais  de  prix  dans  aucune 
classe.  Les  mathématiques,  bornées  aux  seules  notions  élémentaires, 
étaient  repoussées  jusqu'au  début  de  la  classe  de  physique.  De  langues 
vivantes,  il  n'en  était  nullement  question.  Le  grec,  très  parcimonieuse- 
ment distribué,  continua  toujours  à  être  tenu  en  médiocre  estime.  Le 
latin  garda  sa  place  d'honneur,  même  avant  le  français.  Aussi  les  élèves 
se  servaient-ils  plus  volontiers,  pour  écrire  leurs  discours  ou  leurs  vers, 
de  la  langue  de  Cicéron  que  de  celle  de  Racine  ;  témoin  cet  aveu  de  l'un 
d'eux  : 

Si  c*étoit  en  laUn,  je  seroie  plus  docile  ; 
J*en  ferois  cent,  j'en  fcrois  miUe 
Sans  être  effrayé  ni  surpris  (3). 

Cependant  le  français  s'implanta  peu  à  peu  dans  les  classes,  où  l'on 
enseignait  les  règles  de  l'éloquence.  L'étude  du  latin  parut  dèsloi's  à  quel- 
ques-uns être  négligée  ;  on  s'en  plaignait  :   c'est  du  moins  ce  qui  ressort 

(1)  Cf.  Champion,  La  France  diaprés  les  cahiers  de  1789.  Paris,  Colin,  1897. 

{2)  Cf.  Pilotelle,  Essai  historique  sur  ^ancienne  Université  de  Poitters,  Mémoires, 

XVII,  i«e2. 

(3)  Cf.  Trancboo,  Le  Collège  ou  le  Lycée  dVrléMnt,  OriéBAS,  lfi03. 
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d'un  discoure  Trançais,  juBlcment  applaudi,  sur  rutilitë  de  la  langue 
latine,  qui  fut  prononcé  en  mi,  le  lendepain  de  la  distribution  des 
prii,  par  l'abbé  Gaullry,  Huus-pi'incipal  du  collège  de  Hoilici's. 

Ouojnu'il  en  soit,  lesécolici-s  de  celte  fin  du  ivui*  siicle  savaienlhabi- 
iemcnrnwinier  la  langue  française  dans  les  collèges  universilaircs.  Ils 
en  donnèrent  des  preuves  fréquentes  dans  lea  exercices  publics  qui  se  fai- 
saient cbaque  année,  comme  au  temps  des  Jésuites,  avant  la  solennilé 
de  la  distribution  des  prix,  el  où  chacun  deui  venait  récolter  une  abon- 
dante moisson  de  félicitations  et  d'applaudissements. 

IV.— Un  instant,  les  éludes  furent  sérieusement  menacées:  c'est,  en  1790, 
lorsqu'on  eiigea  de  Inus  les  ecclésiastiques  le  serment  à  la  ('onslitutioQ 
civile.  Beaucoup  de  professeurs  refusèrent,  en  effet,  de  pr^er  ce  ser- 
ment; mais  les  administratians  départementales,  d'accord  avec  l'Assem- 
hiée  nationale,  pourvurent  sans  retard  au  remplacement  des  instituteurs 
déchus  :  il  n'j  eut  donc  aucune  interruption. 

Les  nouveaux  éducateurs,  choisis  parmi  les  hommes  les  plus  actifs  et 
les  plus  éclairés,  rivalisirent  d'ardeur  pour  se  consacrer  à  leurs  impor- 
tantes fonctions,  en  vue  d'une  éducation  nouvelle,  plus  conforme  aux 
idées  de  leur  temps. 

•  Que  ne  m'est-il  donné,  faisait  imprimer  un  principal  de  collège 
en  1792,  de  porter  dans  l'instruction  publique  la  hache  de  la  réformation, 
qu'elle  appelle  depuis  si  longtemps  el  de  traiter  enfin  les  études  relative- 
ment k  notre  manitre  de  concevoir  !  Je  rendrais  les  enfants  inventeurs 
de  ce  qu'ils  doivent  apprendre  ;  J'accoutumerais  leur  mémoire  À  ne  rien 
recevoir  que  de  leur  réflexion,  et  celle-ci  à  ne  procéder  Jamais  que  selon 
la  marche  naturelle  de  l'esprit  humain  1  en  un  mot  ils  s'instruiraient 
comme  s'est  iastruil  le  monde. 

■  Mais,  s'il  ne  m'appartient  pas  de  tenter  cette  utile  révolution,  si  Je  n'ai 
pas  ce  droit  que  peuvent  donner  seuls  un  génie  supérieur  et  des  talents 
qui  l'égalent,  je  puis  du  moins  ;  préparer  les  esprits... 

a  Pour  ce  qui  est  du  gouvernement  de  nos  clèves,,Je  veux  que  la  petite 
ri'publique  de  notre  collée  soit  réglée  sur  celle  de  l'Etat  ;  car,  s'il  est 
vrai  que  la  bonne  éducation  n'est  que  l'apprentissage  de  la  vie,  on  doit 
donner  de  bonne  heure  aux  enfants  les  habitudes  des  lois  sous  lesquelles 
il  doivent  vivre  »  (1). 

Toutefois  ces  ardents  fonctionnaires  ne  devaient  rester  que  peu  de 
temps.  Malgré  les  innovations  qui  avaient  été  apportées  dans  les  col- 
lèges, le  plan  d'études  ne  répondait  plus  aux  exigences  de  l'époque. 
Depuis  déjà  longtemps,  l'opinion  publique  réclamait  des  modifications  i 
ces  programmes  si  incomplets  ;  on  sentait  la  nécessité  de  rompre  avec 
les  vieilles  traditions  d'enseignement,  d'abandonner  des  méthodes  suran- 
nées, et.de  faire  aux  études  scientifiques,  délaissées  par  le  plus  grand 
nombre,  aux  arts,  aux  langues  modernes,  au  droit,  à  la  morale  même, 
la  part  qu'ils  doivent  avoir  dans  l'instruction  de  la  jeunesse.  C'est  à  la 
Convenlioa,  dont  on  ne  saurait  sans  injustice  méconnaître  le  rôle  créa- 
teur, que  revient  l'honneur  d'avoir  introduit  dans  l'enseignement  secon- 
daire, par  la  création  des  Ecoles  centrales  (8  ventôse  an  III),  à  côté  d'in- 
novations peut-être  prématurées  et  quelquefois  peu  heureuses,  les 
réformes  désirées.    _ 

•  Joseph  Dblfodr. 

t.  De  l'imprimerie  de  H,  V.  Cbe- 


L'ENSEIGNEMENT  DU  FRANÇAIS 

EN   HONGRIE 


Les  pages  suivantes  sont  le  complémenl  nécessaire  du  beau  livre  que 
le  distingué  sccrélaire  général  de  l'Alliance  française  a  publié  sous  k 
tilre  :  La  langue  française  dam  le  monde  (1900).  Le  collaboraleur 
chaîné  du  chapitre  sur  l'Autriche-Hongrie  s'est  contenté,  comme  cela 
arrive  presque  toujours  pour  la  monarchie  des  Habsbourg,  de  réunir  I» 
données  que  les  documents  écrits  en  langue  allemande  lui  ont  fournis. 
Pour  la  Hongrie,  puisqu'il  s'agit  de  lire  des  textes  hongrois,  nous  n'j 
trouvons  que  quelques  lignes  qui  ne  nous  apprennent  rien  (p.  71).  Or,de 
tous  les  pays  dont  se  compose  la  monarchie,  c'est  peul-^tre  la  Hongrie 
qui  a  subi  le  plus  fortement  l'empreinte  de  l'esprit  français  et  la  grande 
influence  que  notre  lilleralure  y  a  esercee  depuis  le  iviii"  siècle  ne  se 
comprend  que  par  une  étude  intense  de  la  langue  française.  Laissant  de 
côté  tout  ce  qui  concerne  l'influence  littéraire  {)),  nous  voulons  seule- 
ment esquisser  le  tableau  de  l'étude  de  la  langue  françaite  en  nous  ser- 
vant de  documents  encore  ignorés  en  France. 

I.  Tant  que  le  latin  était  d'usage  dans  l'enseignement,  dans  la  vie  pu- 
blique et  dans  l'administration,  l'étude  de  notre  langue  ne  pouvait  inté- 
resser que  ceux  qui,  par  leur  situation,  étaient  en  contact  direct  avec  la 
France.  Ce  contact  remonte  au  commencement  du  xvi*  siècle.  Peu  apri''s 
la  bataille  de  Mohâes  (1536)  la  Transylvanie  se  sépara  de  la  mire-patrie 
et  vécut  pendant  deux  siècles  de  sa  vie  propre.  Elle  favorisa  par  tous  les 
moyens,  le  développement  de  la  civilisation  nationale  fortement  menacée 
par  l'avènement  des  Habsbourg  sur  le  trùne  de  Hongrie.  La  Transylvanie 
entra  de  bonne  heure  en  relations  politiques  avec  la  France.  L'alliance 
de  François !«'  avec  Jean  Zâpolya  est  connue.  Henri  II  réitère  à  Isabelle, 
veuve  de  Zàpolja,  l'assurance  des  bonnes  inlentions  de  la  cour;  Riche- 
lieu reprend  le  fil  de  ces  relations  et  Gabriel  Bethlen,  prince  de  Transyl- 
vanie, élait  bien  connu  de  notre  diplomatie.  C'est  l'ambassade  de  France 
à  Conslanlinople  qui  servit  surtout  d'intermédiaire  enlre  les  Magyars  et 
la  cour  de  France.  Les  rapporis  entre  Gjula-Fehérvâr  (Albe-Jiilie), 
Kolozsvâr  et  celle  ambassade  étaient  trop  fréquents,  les  émissaires  trop 
nombreux  pour  que  la  connaissance  du  français  ne  fût  point  indispen- 
sable. 

Nous  trouvons  dans  les  romans  de  Jôsika  et  de  Kcmény  dont  l'aclion 
se  passe  à  la  fln  du  xvi"  et  au  commencemeni  du  xvu*  siccle  des  rémi- 
niscences fréquentes  puisées  dans  des  documents  authentiques,  qui 
permettent  de  conclure  que  les  grandes  familles,  toutes  plus  ou  moins 
apparentées  aux  princes,  parlaient  et  lisaient  couramment  notre  langue. 

La  Cour  de  François  11  Hàkoczy,  le  dernier  prince  de  Transylvanie, 
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devint  tout  à  fait  française  grâce  aux  nonibreui  orficiers  que  LduÎs  XIV 
mit  à  sa  disposition.  Les  proclamations  du  prince  sont  rédigées  en  latin 
et  en  français;  ses  Mëmoiret,  publics  à  la  Haye,  ne  laissent  rien  à 
désirer  au  point  de  vue  de  la  forme.  Les  nombreui  documents  de  celte 
c'poque,  conservés  aux  Affaires  étrangères  à  Paris,  prouvent  que  la 
chancellerie  de  Ràkoczy  maniait  bien  la  langue  des  cours. 

Après  la  chute  de  la  principauté  transylvaine  (1711)  les  traditions 
françaises  se  maintinrent  encore  pendant  tout  le  cours  du  xvni»  siècle. 
Les  premières  troupes  de  comédiens  français  qu'on  renconire  sur  le  sol 
hongrois.  Jouaient  en  Transylvanie  et  la  noblesse  elle-même  se  divertis- 
sait en  reprêsentADl  nos  comédies  dans  le  lexle  original.  Les  Kaller,  les 
Teleki,  les  Bethlen.  les  Jôsika,  les  BAi'oczy  el  les  Barcsay,  bref  les 
ramilles  les  plus  illustres  de  celte  principauté  devenue  autrichienne 
après  1711,  y  maintiennent  le  guAt  des  lettres  françaises  el  c'est  de  leurs 
rangs  que  sortiront,  au  moment  du  reoouveau  littéraire,  les  premiers 
traducteurs  qui,  à  l'aide  des  œuvres  françaises  du  xvji*  et  du  xvm"  siè- 
cles, poliront  et  arOneront  l'idiome  national.  Combien  le  français  élait 
coltivé  en  Transylvanie  &  cette  époque,  c'est  ce  que  prouve  le  livre  que  ta 
comtesse  Séraphine  de  Batlhyàny  a  traduit  de  Vilalieti  en  françaii 
pour  le  rendre  accessible  au  public  féminin  (I). 

Dans  la  Hongrie  proprement  dite  les  progrès  furent  plus  lents  jusque 
vers  le  milieu  du  xvni*  siècle.  C'est  alors  que,  sous  l'influence  de  la  cour 
de  Vienne,  où  François  de  Lorraine  introduit  l'étiquette  et  la  langue  de 
son  pays  pour  remplacer  celle  d'blspagne,  la  noblesse  magyare  se  met 
également  A  étudier  le  français.  Elevée  en  grande  partie  au  Thereiianum 
où  cette  étude  était  obligatoire,  elle  se  familiarise  de  bonne  heure  avec 
noire  littérature.  Attirée  à  la  Cour  par  la  reine,  elle  ne  se  «  francise  » 
que  trop  au  gré  des  patriotes.  Par  la  création  de  la  garde  royale  hon- 
groise, Marie-Thérèse  fait  naître  —  bien  malgré  elle  —  les  premières 
œuvres  magyares  de  l'Ecole  française.  Les  jeunes  membres  de  cette 
garde  veulent  donner  à  la  langue  nationale  quelque  chose  du  Uni  qui 
distingue  celle  de  Voltaire.  Dans  cette  atmosphère  imprégnée  de  son 
esprit,  ils  arrivent  même  à  s'eiprimcr  tri'S  correctement  en  français. 

D'autres  écrivains  de  lafin  du  xviii"  aitcle  apprirent  le  français  pendant 
leur  séjour  en  Suisse,  en  France  et  en  Hollande  ;  ainsi  le  comte  Teleki 
de  Széh  qui  publia,  en  1760,  à  Leyde  son  Essai  sur  la  faiblesse  des 
esprits  forts,  ouvrage  qui  plut  à  J.-J.  Itousseau  ;  Joseph  Péczeli,  le  pas- 
teur calviniste,  qui  prêcha  en  langue  française  à  Genève  et  â  Ulrecht  el 
fit  des  poésies  de  circonstance  en  français  ;  le  comte  Fekele  de  (lalanlha 
qui  publia  deux  volumes  de  Rapsodiea  (Genève,  1781)  et  soumit  ses 
poésies  a  Voltaire,  avec  lequel  il  a  échange  plusieurs  lettres.  Les  Jacobins 
hongrois,  principalement  leur  chef,  Martinovics,  et  tous  ceux  qui  furent 
impliqués  dans  la  Conjuration,  savaient  le  français.  Or,  c'étaient  des 
gens  de  la  petite  noblesse  qui  devaient  l'apprendre  en  Hongrie  même. 
En  effet,  dans  tous  les  grands  collèges,  aussi  bien  catholiques  que  pro- 
testants, le  français  était  enseigné  praeter  classent  ordinariam,  c'est- 
A-dire  comme  matière  facultative,  soit  par  des  précepteurs  français  rési- 

(II  Pen«e«  intlmcliMi 
)«unp3  gens.  Traduit  de  I' 
(Kolouiar)  17ST. 
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danl  dans  le  pays,  soil  par  des  candidats  aux  fonctions  ecclési astiques 
qui  avaient  étudié  dans  les  Universités  suisses,  françaises  et  hollandaises. 
Au  colir-ge  de  Nagy-Szombat  (TyrnaTiet  où  les  livres  «  classiques  «  era- 
plojës  en  France  n'étaient  pas  rares,  où  l'on  enseignait  la  logique  et  la 
métaphysique,  d'après  les  œuvres  d'Arnauld  et  de  Nicole,  on  organisait 
m&nie  des  représentations  thëAtrales  en  français.  Ce  fut  surtout 
l'ordre  enseignant  des  Piaristes,  le  plus  nombreux  après  la  suppression 
des  Jésuites,  qui,  s'inspirant  de  Port  Royal,  de  Kollia  et  de  Crévier, 
introduisit  dans  ses  écoles,  outre  l'enseignement  de  la  langue  nationale, 
celui  du  français. 

Les  premières  grammaires  paraissent  au  cours  du  xviii*  sii'cle  (I)  ;  elles 
sont  rédigées  soit  en  magyar,  soit  en  latin,  suit  en  allemand.  Nous  voyons 
dès  17i7  la  Pronunciatio  linguae  galltcue  ad  accentum  inclytae 
Nalionis  ïïangaricae  adornata  (Sopron),  brochure  où  l'auteur  anonyme 
se  propose  d'enseigner  la  bonne  prononciation  française  et  déclare  que 
celle-ci  ne  difTh-e  gut'-re  de  la  hongroise  I  En  1749.  Nicolas  Liszkai  publie 
un  Recueil  de  conversations  et  de  proverbes  à  l'usage  des  Magyare.  La 
premi'Te  grammaire  complète  due  à  Jean  Thomas  parut  a  Sopron 
(Oedenburg)  en  1763  aous  le  titre  :  Nouvelle  grammaire  françaiiett 
kongrow.  nommée  ;  Le  tincére  matlre.  Thomas  a  ajouté  à  sa  grammaire 
des  B  Préceptes  de  la  civilité  »  et  un  «  Recueil  de  bons  contes  et  de  bons 
mots  tirés  des  ouvrages  des  plus  beaux  esprits  de  ce  temps  i.  Jean 
Frédéric  Wagener  publie,  en  1709,  son  :  Deulacher  UaupUchlûsgel  zur 
frantâsiichen  Sprache  (Presbourg)  dont  l'introduction  prouve  à.  quel 
point  l'étude  de  la  langue  française  semblait  nécessaire  à.  cette  époque. 
M  Parmi  les  langues  vivantes,  dit  l'auteur,  aucune  n'est  aussi  répandue, 
aucune  n'est  aussi  indispensable,  aucune  n'est  aussi  goûtée  que  la  fran- 
çaise. Elle  est  la  langue  des  Cours,  le  savant  l'apprend,  le  commerçant 
la  parle  et  tous  ceux  qui  aiment  les  mœurs  fines  et  polies  lui  sont 
dévoués.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  ranger  parmi  les  hommes  instruits 
celui  qui  ne  connaît  pas  cette  langue  ".  Cette  opinion  était  généralement 
admise.  Savoir  l'allemand  n'était  guère  considéré,  en  Hongrie,  comme 
une  supériorité  intellectuelle  ;  le  commerçant,  le  petit  bourgeois  le  par- 
laient comme  leur  langue  maternelle,  tandis  que  tous  ceux  qui  voulaient 
faire  partie  de  l'élite,  apprenaient  le  français. 

11.  Le  XIX*  siècle  était  encore  plus  favorable  Â  l'eipansion  de  la  langue 
française.  L'avtnemenl  de  l'Ecole  romantique  marque,  en  effet.  U 
seconde  période  de  l'influence  française.  Le  théâtre,  le  roman, l'histoire, 
la  critique,  m'orne  la  presse  quotidienne  prennent  leur  mot  d'ordre  en 
France.  Depuis  les  luttes  mémorables  livrées  dans  la  \i\eifi  de  1833  pour 
les  libertés  constitutionnelles,  pour  la  disparition  de  l'étal  féodal,  jus- 
qu'aux conquêtes  définitives  de  1848  et  la  paix  avec  l'Autriche,  la  langue 
française  et  avec  elle  l'esprit  libéral  dont  elle  aime  à  exprimer  les  ten- 
dances, ont  fourni  à  la  Hongrie  moderne  ses  armes  de  combat.  Il  n'est 
pas  alors  un  seul  écrivain,  pa<<  un  homme  politique,  pas  un  journaliste 
qui  ne  sache  notre  langue.  Le  fait  est  constaté  dans  toutes  les  biogra- 
phies. MUme  les  portes  dont  les  œuvres  ne  trahissent  aucune  influence 
étrangère,  se  familiarisent  avec  la  poésie  de  Victor  Hugo,  de  Lamartine, 
de  Réranger  et  de  Vigny. 

(t)  Les  diclioBDaires  français-hongrois  m)b1   de  date  heaucoop  plus  «Dcienoe.  Dio*  I» 
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Quoique  nous  n'ayoas  aucune  donnée  précise  sur  l'enseignement  du 
TraD^ais  daaa  les  écoles  hongroises  jusqu'au  dualisme  (186T),  on  peut 
croire  qu'il  n'était  pas  négligé.  Si  on  ne  l'enseignait  pas  encore  comme 
une  matii-TC  obligatoire,  la  Jeunesse  avait  cependant  bien  des  occasions 
de  l'apprendre.  1^  génération  de  1848  savait  bien  notre  langue.  Les 
émigrés  en  tirèrent  avantage  :  leur  chef,  le  comte  Ladislaa  Telekî,  celui- 
li  même  qui  initia  Saint-René  Taillandier  aux  beautés  de  Petôfi,  a  publie 
plusieurs  brochures  en  Trancais,  pour  plaider  la  cause  de  son  pajs  ; 
Boldénji  publia  La  Hongrie  ancienne  et  moderne  (I8S1)  et  fonda  le 
journal  :  La  Hongrie,  La  Sudape»ti  Stemle  a  donné  dernii'rement 
(sept.  1899)  plusieurs  lettres  que  les  émigrés  adressèrent  à  l'historien 
Ch.  L  Chassin  qui,  sous  le  second  Empire,  combattit  si  vaillamment  et 
d'une  façon  si  désintéressée  pour  les  peuples  opprimés.  Ces  lettres 
montrent  que  tous  s'exprimaient  1res  convenablement  en  français. 

La  grande  autonomie  dont  jouissent  les  écoles  hongroises,  les  a  pré- 
servées, sous  la  réaction  (1849-I867),  d'une  germanisation  complète. 
Pour  combattre  les  tendances  du  gouvernement  autrichien,  on  s'adonna 
avec  d'autant  plus  d'ardeur  au  français.  Certaines  familles  envoyiTent 
m^me  leurs  enfants  en  pays  français  pour  les  soustraire  à  un  régime 
scolaire  où  l'esprit  allemand  dominait. 

Avec  le  dualisme,  U  cause  nationale  avait  triomphé.  La  Hongrie  était 
enfin  maîtresse  de  ses  destinées.  Elle  commença  à  organiser  systémati- 
quement l'enseignement  du  français  depuis  l'école  primaire  supérieure 
jusqu'au!  Facultés.  Aujourd'hui  le  français  n'est  plus  l'apanage  des 
nobles,  des  riches  qui  peuvent  avoir  précepteur  et  gouvernante  ou  des 
écrivains  de  profession,  mais  il  fait  partie  de  l'éducation  de  tout  homme 
bien  élevé.  Le  nombre  des  livres,  des  revues  et  des  journaux  français 
qui  entrent  dans  le  pays  a  décuplé.  Grâce  aux  efforts  persévérants  des 
ministres  Joseph  Eôlvôs,  Trefort,  Csèkj  et  Wlassica.  notre  langue  ligure 
comme  matière  obligatoire  dans  toutes  les  écoles  riales  (enseignement 
moderne)  dont  le  nombre  est  de  33,  avec  10.600  éliHes.  Ces  établisse- 
ments sont  principalement  fréquentés  par  les  futurs  ingénieurs  et  indus- 
triels ;  quelques  élHe s  entrent  dans  l'enseignement  des  langues  vivantes. 
La  durée  des  éludes  y  est  de  huit  années  et  le  français  est  enseigné  df:s 
la  troisième  année  :  cinq  heures  par  semaine  au  début,  quatre  les  années 
suivantes.  L'enseignement  est  théorique  et  pratique  tout  à  la  fois.  Les 
éU'ves  lisent  des  extraits  de  Corneille,  Racine,  Molière,  La  Fontaine, 
H»*  de  Sévigné,  Voltaire,  Rousseau,  Montesquieu,  Chateaubriand  ainsi 
que  de  Victor  Hugo,  Lamartine,  Béranger,  Coppée,  Thiers,  Ségur, 
llarante,  Arago  et  Sainte-Beuve.  On  y  ajoute  quelquefois  une  comédie 
d'Augicr,  de  Sandeau  ou  de  Scribe.  Les  résultats  sont,  en  général,  satis- 
faisants et  les  professeurs  constatent  l'entrain  des  élèves  pendant  les 
classes. 

Le  français  est  encore  obligatoire  dans  les  écoles  de  commerce,  au 
nombre  de  37  et  qui  comptent  5.475  élèves  ;  à  l'Ecole  orientale  du  com- 
merce A  Budapest  et  dans  les  lycées  de  jeunes  Qlles.  Il  est  enseigné,  et 
cela  depuis  Marie-Thérèse,  dans  tous  les  pensionnats  où  une  bonne 
partie  de  la  noblesse  envoie  ses  filles,  sans  compter  que  dans  toute 
famille  aisée  lagouvernante  venue  de  France  ou  des  environs  de  Genève 
est  pour  ainsi  dire  de  rigueur. 

Dans  les  gymnases  (enseignement  classique)  la  langue  vivante  obliga- 
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toire  est  l'allemand,  mais  dans  66  de  cea  établissemcnU,  il  eiisle  des 
cours  facultatifs  auxquels  1.800  à  1.900  dlëves  assistent,  Plusieurs  d'entre 
eux  se  destinent  au  professorat  des  langues  TÎvantes.  Les  dcui  Uni»er 
sites,  Budapest  et  Kolozsrâr,  ont  chacune  leur  chaire  magistrale  de 
français.  Celle  de  Budapest  est  actuellement  consacrée  surtout  aux  études 
philologiques,  mais  il  y  a,  outre  le  professeur,  un  lecteur,  ancien  élÉre 
de  notre  Ecole  normale  supérieure,  qui  dirige  les  exercices  pratiques.  La 
chaire  de  Koloisv&r  est  occupée  par  M,  llaraszli  dont  les  nombreux  tra- 
vaux sur  la  littérature  française  {Le  roman  naturaliste,  André  Chinitr 
■"—  paru  également  en  français  —Molière,  2  vol.  La  poésie  lyrigue 
françaiie  au  XIX»  siècle)  sont  très  appréciés. 

Avec  l'organisation  de  cet  enseignement  dans  les  écoles,  il  fallut 
créer  de  nouveaux  diplômes.  Au  début  les  exigences  étaient  plutôt 
modestes.  Ainsi  on  recommandait  aux  candidats  l'élude  des  ouvrages  de 
Brachel,  de  Lafaje  (Synonymes)  de  Pelliasier  {Principes  de  la  rhétori- 
que française)  de  Quicherat  {Traité  de  oersification  française)  et  les 
histoires  de  la  littérature  de  Nisard  et  de  Demc^eot.  Au  fur  et  à  mesure 
que  cet  enseignement  se  développait,  le  cadre  des  matières  de  l'examen 
fui  élargi  ;  la  philologie  romane  fui  introduite  et  la  connaissance  intime 
de  noire  littérature  exigée  ;  les  candidats  durent  faire  une  composition 
en  langue  française  et  avoir  une  certaine  facililé  de  parole.  Le  ministère 
envoie  chaque  année  à  Paris  plusieurs  de  ces  jeunes  gens  pour  qu'ils 
suivent  les  cours  de  la  Sorbonne  cl  du  Collège  de  France  ;  il  forme  ainsi 
des  maîtres  vraiment  à  la  hauteur  de  leur  Uche.  Depuis  cette  année  un 
élève  du  Colli'ge  Joseph-Eolvôa  (I)  est  admis,  comme  interne,  à  l'Ecole 
normale  supérieure  de  la  rue  d'Ulm. 

Les  grammaires  françaises  et  les  éditions  d'auleurs  classiques  s'amé- 
liorent; plusieurs  libraires  ont  lancé  des»  Bibliothèques  d'auteurs  fran- 
çais »  et  onl  mâme  pris  contact  avec  la  librairie  parisienne.  Les  diction- 
naires deviennent  de  plus  en  plus  compacts  ;  le  dernier  en  date,  celui  de 
HM.  Matskàssy  et  Thaisz,  qui  paraît  en  fascicules,  est  uo  ouvrage  tout  k 
fait  &  la  hauteur  de  la  science  lexicologique  française. 

Ces  données  suffiront  pour  nous  fournir  une  idée  de  ce  que  la  Hongrie 
a  fait  depuis  plus  d'un  siùcle  pour  l'expansion  de  notre  langue  et  de 
notre  littérature.  Noire  devoir,  à  nous,  est  de  fortifier  ces  études  inlinie- 
ment  liées  avec  notre  influence  intellectuelle,  par  un  encouragement 
réel.  Cet  encouragement  consiste  uniquement  à  nous  intéresser,  à  notre 
tour,  un  peu  plus  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  au  mouvement  des  idées  en 
Hongrie. 


J,  KONT, 
PrDDsMur  iD  CoUèRe  RoIIId. 


(■]  Voj.  la  Revue  du  I&  jan 
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Oroupe  parlBlen 
Assemblée  du  25  Mai  1902 

La  Société  d'enseignement  supérieur  s'est  réunie  le  dimanche  25  mai 
1902  à  neuT  heures  et  demie  du  matin  à  l'Ecole  libre  des  sciences  poji' 
tiques,  sous  la  présidence  de  H.  Larnaude,  secrélaire  général. 

M.  Laknal'de  inTûrme  l'assemblée  qu'il  a  inscrit  la  Socii^té  d'enseigne- 
ment au  numbre  des  eouscripleurs  pour  la  médaille  que  les  amis  et  élèves 
de  M.  Urouardel  se  proposent  de  lui  offrir.  L'Assemblée  félicite  M.  Lar- 
naude de  son  initiative  el  exprime  sa  satisfaction  de  pouvoir  manifester 
une  fois  de  plus  à  son  ancien  président  sa  reconnaissance  pour  les  nom- 
breux, et  signalés  services  qu'il  a  rendus  &  la  Société  d'enseignement 
supérieur. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  rapport  de  M-  Picavet  sur  les 
relations  entre  professeurs  et  <!tudianl3  H). 

M.  Larnauds  annonce  à  l'Assemblée  que,  depuis  la  dernière  réunion, 
le  bureau  a  reçu  de  province  de  nombreuses  communications  dont  la 
lecture  pourrait  l'éclairer  sur  certains  points.  L'Assemblée  décide  de 
remettre  à  plus  lard  la  discussion  générale  pour  prendre  connaissance 
des  documents  signalés. 

M.  Larmaudb  donne  lecture  des  communications  de  MM.  Caillemer 
(Ljon),  Duguit  et  Gayon  (Bordeaux),  Souriau  (Caen),  GirauJl  (Poitiers), 
Mérimée  (Toulouse),  Gosselet  et  Vallas  (Lille),  Desserteaux  et  Moulin 
(Dijon),  Lederlin  (Fiancj). 

Au  cours  de  la  lecture,  dtlTéi'ents  membres  ajoutent  des  renseignements 
yerbaus  k  ceux  que  fournissent  les  correspondants. 

M.  Blondel  demande  si  la  Société  a  reçu  des  communications  sur  les 
maisons  d'étudiants  organisées  dans  certaines  Universités  étrangères,  à 
Dresde  et  b  Edimbourg,  par  exemple. 

H.  Lahnaude  répond  que  la  Société  ne  possède  pas  de  renseignements 
sur  ces  institutions,  mais  qu'elle  pourra  procéder  à  une  enquête. 
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H.  Blondbl  constate  que  \ei  mesures  prises 
pour  se  tenir  en  rapports  constants  avec  les  et 
ont  eu  les  plus  heureux  résultats  et  ont  puissara 
loppement  de  la  Taculli!  de  droit  de  celte  Unive 

M.  Reni!  WoRMs,  agrugé  â  la  Faculté  de  droit 
seigneiiicnts  suivants  : 

Chargé  de  deux  cours  el  d'une  conférence 
mique  depuis  cinq  ans  di'ji,  je  m'efforce  d'j  as 
que  possible  le  travail  des  élèves  à  celui  du  pro 
été  periiiis  de  Faire  ce  qu'ont  fait  certains  de  i 
ct'der  parfois  au  cours  la  parole  aux  éludianis. 
surtout  consacrée  h  entendre  leurs  exposés  sur  i 
un  mois  à  l'avance.  D'aulre  part,  J'y  ai  introdi 
Facuilés  des  lettres,  d'expliquer  des  auteurs  : 
grands  économistes  y  sont  résumés  et  cominen 
mettre  les  étudiants  en  c/>ntact  direct  avec  la  | 
J'ai  fréquemment  indiqué  des  sujets  de  thèses  i 
sidéralions  locales  :  organisation  économique  a 
ou  étude  des  œuvres  des  économistes  qui  en  si 
ont  été  choisis  par  de  bons  étudiants,  desquels  r 
travaux  de  valeur. 

Mes  collègues, les  professeurs  de  drait  civil  dei 
dirigent  les  travaux  des  •<  chambres  d'émulalio: 
eussions  juridiques  existant  entre  étudiants.  I 
décisions  qui  sont  rendues  par  ces  cliambres 
toires,  sur  les  questions  soumises  à  leur  eiamei 

Nous  n'avons  qu'à  nous  louer,  dans  le  corps  i 
ports  avec  l'Association  générale  des  étudiants. 
beaucoup  de  déférence  et  de  sympathie.  Eli 
parmi  les  professeurs  des  diverses  Facultés  et  Ei 
H  directeur  >  qui,  sans  peser  sur  la  gestion  de  se 
vent  d'utiles  conseils  el  d'efDcaces  cncouragemt 

La  Société  des  Amis  de  l'Université  de  Noi 
certain  nombre  de  professeurs  des  conféren 
(k  raison  de  dix  ou  douze  par  hiver)  et  attirent 
gens  du  monde  et  d'étudiants. 

M.  L*RVAi,DE  s'associe  pleinement  à  l'opinion 
avec  lui  que  la  timidité  des  étudiants  est  un  gi 
sèment  de  rapports  suivis  entre  eux  el  leurs  pi 
viennentle  plus  souvent  trouver  leurs  maîtres 
plus  studieux  ni  les  plus  intéressants.  D'autre  [ 
couragent  pas  toujours  autant  qu'il  conviendrai! 
auditeurs. 

H .  Rauh  estime  que  les  directions  tPéludet  di 
une  précédente  séance  ne  sont  pas  toujours  né( 
étudiants  est  parfois  si  restreint  en  province  < 
des  professeurs  suffirait  picinemcnl  à  remplir  le 

M.  PicAVËT  signale,  comme  un  type  à  vulgt 
laboratoire  de  biologie  végétale  de  Fontainebl 
p.  363). 

M.  R.  Works  a  fréquenté  ou  connu  jadis  les 
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animale  de  Wimereui,  Ambleleuse,  Banyiila,  RoscolT,  St-Vast  où  les  con- 
dilions  de  ïie  failea  &  l'étiidianl  étaient  Bensibleinenl  les  mêmes. 

H.  LtHNAUDi  doaae  des  détails  Burla  c^nfiirence  jointe  il  son  cours  de 
lu  faculté  de  droit.  Il  signale  les  pointa  qu'il  n'a  pu  développer  dans  le 
cuura  public  an  maître  de  conferencfs  qui  en  fail  l'objet  d'une  élude 
s(K'ciale.  Lui-même  dirige  parfois  personnellement  la  conférence  dana 
laquelle  les  eludianls  lui  remettent  des  travaui  écrits  ou  font  des  exposés 
uraui.  L'assiduité  est  nombreuse  et  bonne. 

M.  LoiSBi.  voudrait  que  l'Assemblée  divise  les  questiona  fort  vastes  et 
fort  nombreuses  qui  lui  sont  soumises  dans  le  rapport  de  M.  Picavet  et 
considère  par  eiemple  ce  qu'on  peut  appeler  )a  »ie  eiU-rieure  de  l'étudiant. 

Le  point  capital  en  celle  malii're,  c'est  la  création  de  maison»  d'ëtu- 
dianls.  L'Université  doit-elle  en  créera  Non,  mais  elle  a  le  devoir  strict 
de  centraliser  l'elTort  des  initiatives  privées,  d'encourager  les  entreprises 
cnmmeDcées,  d'en  provoquer  de  nouvelles,  de  leur  donner  la  plus  grande 
publicité  possible  et  surtout  de  contrôler  les  organisations  exiatantes.  Ce 
coDlrûle,  quoique  discret  devrait  èlre  très  effectif  el  donner  loulea  garan- 
ties aui  familles. 

M.  Picavet  constate  que  la  plupart  des  Universités  donnent  des  rensei- 
gnements sur  les  conditions  de  vie  dans  leur  centre.  Le  volume  du  Con- 
gri's  inlernallonal  d'enseignement  supérieur  renferme  sur  ce  point  des 
indications  t^^s  précises.  Les  Universités  exercent  parfois  sur  les  pensions 
ouhôlels  une  surveillance  ofUcieuse.  mais  ne  donnent  pas  de  délails  sur 
ce  peinl  dans  leurs  publications  pour  ne  pas  engager  leur  responsabilité. 

Suivant  H.  Loisgl  c'est  un  devoir  pour  elles  de  le  faire. 

M.  WoHus  signale  certains  abus  qu'il  a  constatés  en  province.  Les 
biKeliers  reçoivent  du  petit  personnel  des  facultés  les  noms  et  adresses 
'les  candidats  aux  examens  et  envoient  à  ceux-ci  des  prospectus. 

M.  Louis  LecRAito  voudrait  qu'on  distinguât  entre  les  hùlels  entreprises 
purement  commerciales  sur  lesquelles  l'Univcrailé  peut  difficilement 
exercer  un  contrôle  et  les  institutions  spécialement  affectées  aux  étudiants 
qu'elle  pourrait  surveiller  plus  aisément. 

M.  IvEN  donne  des  renseignements  sur  la  cilé  universitaire,  que  cer- 
laJDs  étudiants  voudraient  fondera  Paris.  L'entreprise  a  déj^  refu  un 
commencement  d'exécution.  Un  groupe  d'étudiants  a  tenlé  l'expérience 
l'année  dernière,  avec  le  concours  de  Mme  Challamet.  Ils  prenaient  leurs 
repas  et  logeaient  en  commun,  partageanl  toutes  les  dépenses  et  ne  lais- 
sant pas  de  br'néfice  aux  mains  d'un  hôtelier  ou  d'un  restaurateur.  L'an- 
née prochaine  l'expérience  sera  faile  sur  une  plus  grande  échelle.  Le 
grnupe  se  propose  de  louer  une  maison  qui  pourra  abriter  quinze  élu- 
diants  el  à  laquelle  on  joindrait  un  restaurant  ouvert  aux  non-adhérents. 
Les  fondateurs  comptent  sur  l'appui  moral  et  matériel  des  sociétés  qui 
s'intéressent  à  l'enseignement  ou  aux  étudiants,  telles  que  la  Société  des 
amis  de  l' Univertité  et  le  Comité  de  patronage  des  étudiants  étran- 
gers. 

M.  LtRNAunE  promet  &  M.  Iven  l'appui  de  la  Société  d'enseignement 

MM.  LotsEL  et  Leûh*nd  proposent  de  modifier  la  rédaction  du  premier 
ifpu  inséré  par  M,  Picavet  dans  son  rapport. 

La  rédaction  du  vœu  est  modifiéeainsi  qu'il  suit:  La  Société  d'enseigne- 
ment supérieur  émel  le  vœu  que  les  Universilés  encouragent  et  provo- 
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qiient  r organisation  d'institutions  et  d'établissements  qui  doonenl  loule 
sécurité  aux  familles,  qui  procurent  aux  jeunes  gens  une  nourriture  saine 
et  suffisante,  un  logement  agréable  et  hygiénique,  où  ils  soient  à  l'abri  <)« 
tout  voisinage  dangereux  pour  leur  sanlé,  leur  travail  et  leurs  mœurs; 
tous  les  soins  médicaux  en  cas  de  maladie  ;  des  relations  et  des  distrac- 
tions qui  les  préservent  de  l'ennui  et  des  plaisirs  malsains,  enfin  toute 
facilite  pour  le  travail  personnel  et  la  vie  extra -universitaire. 

Ces  établissements  et  institutions  peuvent  iHre  constitués  ;  i"  par  des 
familles  boui^eoiaes  où  les  étudiants  trouveraient  nourriture  et  loge- 
ment; 2°  par  des  bùLels  spécialement  recommandes;  3*  par  des  cites 
univerailaires  avec  restaurants  coopératifs  ;  4°  par  des  instilnlions  de 
patronage. 

La  société  adopte  la  rédaction  à  l'unanimité. 

La  prochaine  assemblée  aura  lieu  le  dimanche  22  juin. 

La  séance  est  levée  à  midi  moins  le  quart. 

Le  secrétaire-tréforier. 


Séance  du  20  juillet  1903 

La  Société  d'enseignement  supérieur  s'est  réunie  le  dimanche  30  Juillet 
1902,  d  9  h.  1/3  du  matin,  à  l'Ecole  des  sciences  politiques, 27,  nie  Saint- 
Guillaume. 

Présidence  de  M.  A.  Croiset,  président,  assisté  de  M.  Larnaude,  tterè- 
taire  général. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  2S  mai  est  adopté. 

L'Assemblée  adopte  les  conclusions  du  rapport  de  M.  Picavel  et  fiiic 
ainsi  qu'il  suit  le  programme  des  questions  qu'elle  se  propose  d'étudier 
au  cours  de  la  procbaine  année  scolaire  : 

{'  Suite  de  l'examen,  au  point  de  vue  pratique,  des  conclusions  de 
M,  Picavct  sur  les  relations  entre  tes  professeurs  et  les  étudiants  (1)  ; 

2°  Cours  et  conférences  à  organiser  pour  les  étudiants  étrangers; 

S»  Modiâcations  à  introduire  dans  l'enseignement  des  facultés  par 
suite  du  nouveau  régime  des  éludes  secondaires  ; 

i"  Institution  dans  les  facultés  des  lettres  de  diplômes  supérieurs  de 
philosophie,  de  lettres  et  grammaire  ; 

S*  Les  hautes  études  et  le  service  militaire. 

La  séance  est  levée  à  10  h.  1/4. 

Le  secrétaire- trésorier, 

Caudel, 
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il*viiiBiile 


Université  de  Jusy.  —  Une  innovation  assez  importante  a  ëlé 
introduite  celte  année  dans  le  système  d'enseignement  de  celle  Univer- 
silii.  M.  DimiCri  Aleœandreaco,  professeur  de  droit  civil  à  la  faculté  juri- 
dique de  Jassj,  auleur  de  livres  de  droit,  bien  connu  tant  en  Roumanie 
qu'en  France  par  une  publication  française  sur  le  droit  roumain,  ^tant 
arrivé  dans  son  cours  à  expliquer  les  droits  de  la  femme,  d'après  le  Code 
ciril  el  vu  l'importance  que  la  question  féministe  acquiert  tous  les  jours, 
invita  les  étudiants,  hommes  et  femmes,  de  la  Faculté  des  lettres,  & 
assister  aui  quelques  le(ons  qu'il  fit  sur  la  matière.  La  population  sco- 
laire de  la  faculté  des  lettres  s'y  rendit  en  grand  nombre.  On  y  vit 
même  quelques  élèves  de  la  faculté  de  médecine.  Les  leçons  aussi  savan- 
tes que  spirituelles  de  l'éminent  professeur  furent  suivies  avec  la  plus 
grande  attention  par  le  nombreux  auditoire  des  facultés  réunies  de  droit 
et  des  lettres. 

a.  A.  P.  Xénopol,  professeur  d'histoire  roumaine  à  la  faculté  des  let- 
tres, membre  de  l'Académie  roumaine  el  correspondant  de  l'inslilul  de 
France,  bien  connu  par  ses  travaux  sur  l'histoire  roumaine  et  sur  la 
théorie  de  l'histoire,  donna  bienldl  la  revanche  à  son  collègue  de  la 
faculté  de  droit.  Etant  Jurisconsulte,  el  docteur  en  droit  de  la  faculté 
juridique  de  Berlin,  ayant  &  expliquer,  dans  un  cours  d'histoire  rou- 
maine, le  fondement  juridique  de  la  sécularisation  des  biens  conven- 
tuels en  Roumanie  effectuée  par  le  prince  Alexandre  Jean  1*'  (Couza) 
en  1803,  il  invita  à  son  tour  les  étudiants  de  la  faculté  de  droit  à  assis- 
ter aux  leçons  dans  lesquelles  il  traita  cette  mat icre.  Les  étudiants  répon- 
dirent à  son  appel. 

11  nous  semble  que  celle  innovation  dans  le  syslt-me  des  cours  univer- 
sitaires peut  donner  des  résultats  très  utiles.  Elle  pourrait  être  étendue 
et  appliquée  aussi  a  d'autres  Icfons  ;  car  il  est  souvent  nécessaire  que  les 
étudiants  d'une  faculté  prennent  connaissance  des  idées  développées  par 
les  professeurs  d'une  autre  faculté.  S'il  n'est  pas  possible  de  faire  suivre 
aux  étudiants  d'une  spécialité  des  cours  complets  d'une  autre  qui  puis- 
sent les  intéresser,  il  n'en  serait  pas  moins  profitable  pour  eux  d'entendre 
de  temps  en  temps  des  cours  sur  d'aulres  matières  qui  élargiraienl  l'ho- 
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mon  de  leur  esprit  et  l'enrichiraient  de  notions  difTérentes  de  celles  qui 
se  rapportent  &  la  spécialité  qu'ils  étudient. 

On  reconnaît  que  le  grand  défaut  de  t'enseignemenl  universitaire  actuel 
est  la  trop  grande  spécialisation  des  matii'res.  L'esprit  d'analyse  est  poussé 
à  ses  dernirres  limites  au  préjudice  de  celui  de  synthèse  qui  est  pourtant 
tout  aussi  nécessaire  pour  une  bonne  discipline  intellectuelle.  En  combi- 
nant de  temps  en  temps  les  cours  et  en  faisant  écouter  au\  étudiants 
dune  faculté  des  leçons  faites  aux  autres  facultés,  leçons  qui  pourraient 
présenter  un  intéri>t,  nous  pensons  que  le  défaut  de  la  Irop  absorbante 
spécialisation  serait  jusqu'à  un  certain  point  neutralisé,  et  que  celte  spé- 
cialisation elle-même  en  tirerait  profit,  car  les  connaissances  techniques 
relatives  à  une  spécialité  se  greiïent  d'autant  mieux  sur  l'esprit,  que 
celui-ci  est  plus  puissamment  alimenté  par  la  sève  généreuse  des  idées 
générales. 

On  pourrait  essayer  d'établir  un  programme  de  leçons  commun  i 
pusieurs  facultés.  X. 


Université  Colnmbi».  —  M.  Adolphe  Cohn,  professeur  de  langues 
et  littératures  romanes  ft  l'UniTcrsité  Columbia  a  été  chargé  p^r  le  prési- 
dent, M.  Nicholas  Hurray  Huiler,  de  cette  Université,  de  proposer  au 
Ministi're  de  l'instruction  publique  un  échange  de  boursiers  entre  les 
Univereités  de  France  et  celles  des  iCiatsUnis.  La  mission  de  M.  Cohn 
a  été  coiii'onnée  de  succès.  Il  était  un  peu  tard  pour  lui  donner  di's 
cette  année  un  plein  eiïet  ;  néanmoins  il  y  aura  des  h  présent  un  com- 
mencement d'exécution. L'Université  Columbia,  qui  est,  comme  le  savent 
nos  lecteurs,  située  A  New-York,  a  l'intention  d'envoyer  chaque  année 
deux  boursiers  dans  les  Universités  de  t'rance,  et  il  sera  de  même 
envoyé  deux  boursiers  français  i  l'Université  Columbia.  Il  ne  sera  ap- 
porté aucune  restriction  A  la  liberté  des  boursiers  dans  le  choix  de  leurs 
études.  Les  Facultés  dans  lesquelles  ils  pourront  s'inscrire  k  l'Université 
Columbia  sont  les  suivantes  :  Philosophie  (Philosophie,  Philologie,  Litté- 
rature, Pédagogie);  Sciences  privées;  Sciences  appliquées;  Sciences  poli- 
tiques ;  Droit  ;  Médecine  ;  Teacher's  Collège  (Ecole  Normale  d'Enseigne- 
ment secondaire,  primaire  et  maternel^. 

Les  boursiers  américains  recevront  une  allocation  de  douze  cents 
dollars  et  les  boursiers  français  une  allocation  de  quatre  mille  francs,  ce 
qui,  étant  données  les  réductions  dont  ils  bénéficieront  sur  le  prix  du 
voyage  sur  les  navires  de  la  Compagnie  Transatlantique,  les  mettra  à 
même  de  passer  A  New-York  dans  des  conditions  satisfaisantes,  les  huit 
mois  de  Tannée  universitaire. 

Il  n'est  pas  impossible  que  l'initialive  prise  par  l'Université  Columbia 
soit  suivie  sous  peu  par  d'autres  Universités  américaines,  notam- 
ment par  l'Université  de  Chicago. 

Nous  croyons  pouvoir  annoncer  qu'il  partira  dès  cette  année  pour 
l'Université  Columbia  un  boursier,  nommé  par  le  Ministère  de  l'instruc- 
tion publique  aur  la  proposition  de  l'Ecole  Normale  Supérieure. 
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Education  in  Indîa,  bj  W.  t.  Chamerlain,  Ph.  D.  {Columbia  Uni- 
versili/  Coniribulions  to  Philosopha,  Ptyehology  and  Education),  no- 
Tembre  1899. 

Avant  l'oMLipation  anglaise,  il  n'y  avait  guère  que  la  caste  des  Brah- 
manes qui  Tût  instruite.  Encore  son  éducation  était-elle  toute  théologique 
et  littéraire  :  elle  était  inTérieure,  pour  les  sciences,  au  niveau  du  savoir 
moyen  en  Europe. 

Sous  la  domination  anglaise,  pendant  une  première  période,  de  170G  à 
1623,  l'instruction  fut  abandonnée  à  l'initialiTe  privée  et  donnée  exclu- 
sivement par  les  missionnaires.  Ils  emplo,yaient  la  langue  du  pays  et 
publii-rent  dans  celte  langue  la  Bible,  des  dictionnaires  et  un  petit  nom- 
bre de  manuels  d'école. 

Une  seconde  période  s'ouvre,  en  IStl,  par  l'introduction,  dans  1» 
Charte  de  la  Compagnie  des  Indes,  de  l'obligation  d'instruire  les  indi- 
gi'nes  et  de  consacrer  cent  mille  roupies  par  an  à  cette  œuvre.  Une  Com- 
mission de  l'instruction  publique  fut  créée,  des  écoles  fondées,  des  édi- 
tions savantes  entreprises  et  des  bourses  données  aui  plus  intelligeoU 
des  enfants  indigènes.  Dix  ans  plus  lard, au  renouvellement  de  la  Charte, 
c'est  un  million  de  roupies  qui  fut  affecté  à  l'instruction  publique.  Lord 
MacBulay,  nommé  memlire  du  Conseil  Suprême  de  l'Inde,  prit  la  cause 
en  main  et  lui  donna  une  nouvelle  impulsion.  Il  mit  fin  A  l'antago- 
nisme entre  l'anglais  et  la  langue  vulgaire,  qui  s'était  élevé  et  était 
devenu  aigu,  en  décrétant  que  l'anglais  serait  la  langue  des  écoles, 
parce  que  ces  dernii'res  devaient  avant  tout  favoriser  la  colonisation 
anglaise.  En  l6Si,  les  écoles  du  gouvernement  (en  majorité  secondaires) 
contenaient  28.000  enfants.  En  m^me  temps,  les  écoles  des  missionnaires 
(surtout  primaires)  en  avaient  100.000. 

L'instruction  devenant  de  plus  en  plus  une  des  préoccupations  princi- 
pales dugouvernemeni,  une  série  de  mesures,  de  1S54  k  1tj82, développa 
considérablement  le  nombre  des  écoles  et  les  sommes  qui  leur  étaient 
consacrées.  Le  gouvernement  subventionna  un  grand  nombre  d'écoles 
privées  et  en  créa  de  nouvelles  dans  tous  les  centres  de  quelque  impor- 
tance. On  revint  A  la  langue  vulgaire  dans  les  écoles  primaires  ;  parce 
que,  disait-on,  il  s'agissait  moins  de  gagner  les  indigènes  A  la  civilisation 
britannique,  que  de  les  arracher  A  leur  ignorance.  En  1SS8,  il  ;  avait 
2.061 .000  enfants  qui  recevaient  l'instruction  élémentaire  et  315.000  qui 
recevaient  l'instruction  secondaire. 

Des  Universités  furent  fondées  à  Hadras,  Bomba;  et  Calcutta,  sur  te 
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inodHe  de  rUniversité  de  Londres,  c'esl-à  dire  ne  se  composant  que  de 
jurvs  d'examens.  La  prép&ralion  à  leurs  grades  était  assurée  par  des 
Collèges  de  lettres,  de  droit,  de  miidecine  et  de  mécanique,  établis  près 
d'dies. 

Les  progrès  ne  se  sont  pas  arrêtés  depuis.  En  1899,  la  population  des 
«coles  de  tous  les  degrés  s'élevait  &  4.356.000. 

t;n  matii're  d'éducation,  il  ne  suffît  pas  d'aligner  des  cliifTres.  Que  vaut 
l'éducation  anglaise  pour  les  milliers  d'Hindous  que  les  conquérants  atti- 
rent dans  leurs  écoles?  Les  statistiques  répondent  que  les  écoles  de  tous 
les  degrés  forment  de  Jour  en  jour  un  plus  grand  nombre  d'auiili&irea 
précieux  du  commerce  et  de  l'industrie  et  de  bons  Tonctionnaires.  C'est- 
i-dire  qu'une  partie  de  la  po|]ulation  (encore  bien  restreinte)  accepte  les 
canditioQs  matérielles  de  la  nouvelle  civilisation,  et,  obligée  de  supporter 
les  conquérants,  se  laisse  enseigner  les  moyens  de  vivre  avec  eux  en 
bonne  intelligence.  Mais  jusqu'à  quel  point  intlue-t-on  sur  la  vie  morale 
des  indigènes?  Ici,  il  Taut  reconnaître  que  les  résultats  sont  maigres.  La 
citilisation  occidentale  n'agit  profondément  que  sur  les  enfants  conver- 
tis au  christianisme  dans  les  écoles  de  mistiionnaires  :  il  n';  en  a  que 
H4.0DOBur  une  population  scolaire  de  pri'S  de  quatre  millions  et  demi. 
Les  écoles  de  l'Etat  observent  la  neutralité  religieuse.  La  culture  scienti' 
Gque  qu'elles  répandent  détruit  les  assises  morales  des  religions  indi- 
gènes, sans  réussir  à  faire  pénétrer  dans  les  cœurs  les  notions  de  devoir 
et  de  vertu,  selon  la  conception  occidentale.  La  vie  morale  de  la  classe 
dirigeante  en  Inde  traverse  une  crise,  dans  laquelle  les  vieilles  mœurs  se 
trouvent  en  conflit  avec  les  nouveaux  courants  de  civilisation.  Les  écoles 
anglaises  feront-elles  prédominer  la  conception  européenne  de  la  vie?  ou 
seront-elles  obligées  pour  subsister  de  s'ouvrir  largement  A  la  culture 
orientale  ?  C'est  ce  dont  l'avenir  décidera . 

C.  Cestib. 

H.  Bergson.  —  Le  Rire,  easai  sur  la  signification  du  comique, 
—  F.  Alcan,  Paris. 

M.  Bergson  a  cru  qu'il  fallait  replacer  le  lire  dans  son  milieu  sod&l 
pour  lui  donner  toute  sa  signification.  Trois  considérations  principales 
l'ont  amené  k  se  placer  à  ce  point  de  vue.  C'est  d'abord  que  tout  ce  qui 
est  comique  a  rapport  A  l'homme  ;  c'est  ensuite  que  le  rire  s'adresse  à  la 
pure  intelligence  et  fait  taire  la  sensibilité  ;  c'est  qu'enfin  l'intelligence 
ne  goûte  le  rire  qu'en  contact  avec  d'autres  intelligences.  Encore  faut-il 
que  ce  milieu  social  soit  assez  restreint.  Nous  arrivons  à  la  thèse  essen- 
tielle du  livre,  ou  plutùt  à  son  leitmotiv,  qui  est  le  suivant  :  le  rire  est 
un  geste  social,  une  répression  matérielle  par  laquelle  la  société  se  venge 
de  tout  ce  qui  est  raideur  de  caractère,  d'esprit  ou  de  corps,  et  exige  de 
nous  une  perpétuelle  déliancc  contre  l'automatisme  facile  des  habitudes 
contractées.  Définition  que  M.  Bergson  reconnaît  lui-même  trop  géné- 
rale, et  qu'il  corrige,  explique,  éclaire,  mais  à  laquelle  il  reste  fidèle,  en 
étudiant  successivement  le  comique  dans  les  formes,  les  attitudes,  les 
mouvements,  le  comique  de  situation  et  le  comique  de  mots,  et  enfin  le 
comique  de  caractère.  Il  nous  est  impossible  de  suivre  M.  Bergson  dans, 
l'investigation  délicate  à  laquelle  il  se  livre  pour  retrouver,  dans  l'im- 
mense variété  des  effets  risibles,  cette  signification  sociale  précédemment 
indiquée.  Signalons  seulement,  au  cours  de  ces  recherches,  une  très 
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t  théorie  de  l'ait  qni,  pour  H. 
toâêU,  aa  retour  t  U  réalité,  défom 
de  la  vie  pratique.  Ce  tirn,  émioeainx 
haut  point  philosophe*  et  profanes- 


Panlhan.—  Leâ  CaracUret.  —  Pa 

La  librairie  F.  Alcaa  Tient  de  faire 
li*re  de  H.  Paulhan  tiir  ■  les  Caractèri 
de  I8M,  est  poortant  un  des  premiers 
cujel  et  oa  celte  question  si  délicate  et 
du  domaioe  de  la  littérature  dans  celu 
su  d'ailleurs  allier  dans  une  juste  mesu 
à  la  profondeur  de  la  rétteiion  philoso; 

C'est  le  mouTemenl  naturel  de  sa  pe 
han  â  cette  étude  sur  les  caractères.  C 
sjstëme  de  psychologie  très  personnel 
■es  ouvrages  précédents  et  surtout  dan 
menti  de  l'esprit  c.  Le  liTre  sur  les  Cai 
cette  question  particulière  de  son  syslè 

Cette  méthode,  qui  consisie  h  coasi< 
ainsi  dire  en  elle-m^me,  mais  i  iraren 
ses  incoDtElDients  :  elle  a  aussi  ses  avs 
et  le  plus  grate  est  que,  si  le  système 
épreuTe,  tout  ce  que  l'on  bâtit  sur  lui 
que  lui,  de  s'écrouler.  L'avanla^,  non 
l'auteur  a  immédiatement  soua  ta  maii 
de  se  diriger  au  milieu  des  recherches 
par  suite  plus  de  clarté  dans  des  quest 
obscures. 

Ajoutons  que,  dans  la  seconde  riditi< 
sée  sur  les  poinU  où  elle  avait  pu  pat 
avec  soin  toutes  les  objcetions  ou  obs 
sentëei  (1). 


Michel  HoiamaB  :  La  Belgique 
Charlet  VI.  —  La  Compagnie  tfOit 
S56  pages. 

L'histoire  des  Pajs-Bas  autrichiens  i 
années,  en  Belgique,  l'objet  de  nombj 
vrage  dont  on  vient  de  lire  le  litre  —  c 
de  docteur  spiicJal  en  histoire  de  t'L 
importante  contribution  à  l'étude  de  1' 

Après  avoir  tracé  un  tableau  d'enseï 
des  Pajs-Ba^s  autrichiens  de  16i8  i 
quences  f&cheuses  pour  ta  Belgique  i 

(1)  M.  PiHlhsn  a  *té  depuiB  [ors  oommé  corr 
ainme  de  lëlkikr  U.  l>mulluii  (S.  de  la  Hijd., 
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les  efforts  que  les  Belges  tentèrent  aussitôt  pour  les  neutraliser  en  cher- 
chant à  compenser  la  dimination  des  échanges  entre  leur  pajs  et  les 
aatres  Etats  de  FEurope,  par  l'établissement  de  relations  commerciales 
aTec  les  colonies  et  les  pa/s  lointains.  C'est  dans  ce  but  qu*ils  créèrent 
la  Compagnie  d*Ostende,  dont  M.  H.  nous  décrit  en  détail  l'organisation, 
les  progrès,  les  expéditions  sur  la  Chine  et  Tlnde,  Theureuse  influence 
sur  l'état  économique  des  Pajs-Bas.  On  sait  comment  Tempereur 
Charles  VI,  pour  assurer  le  trône  à  sa  fille  Marie- Thérèse,  sacrifia  la 
Compagnie  d'Ostende  à  la  jalousie  des  puissances  maritimes.  M.  U.  nous 
fait  le  récit  soigneusement  documenté  de  tous  les  incidents  des  négocia- 
tions qui  aboutirent  à  la  suspension,  puis  &  la  suppression  de  la  Com^ 
pagnie. 

L'œuvre  de  M.  H.  n'est  pas  la  première  qui  ait  été  écrite  sur  cette 
intéressante  question.  Mais  on  peut  dire  qu'elle  est  de  beaucoup  la  plus 
complète  et  qu'elle  fera  désormais  autorité.  Fruit  de  longues  recherches 
aox  archives  de  Bruxelles,  Anvers,  La  Haye,  Vienne  et  Paris  (affaires 
étrangères),  appuyé  sur  une  masse  de  témoignages  inédits^  le  travail  de 
M.  U.  a  cclairci  et  souvent  présenté,  sous  un  jour  tout  nouveau,  l'his- 
toire de  la  Compagnie  d'Ostende.  Par  sa  solidité  et  l'agrément  de  sa 
composition,  il  fait  honneur  au  jeune  historien  qui  s*était  déjà  fait 
connaître  par  une  excellente  étude  sur  l'évèque  de  Liège,  Maximilien- 
Henri  de  Batière. 

L.  L. 

Jean  Heimweh.  —  Allemagne,  France,  Alsace-Lorraine*  —  Ques-' 
lions  du  lemps  présent^  A.  Colin,  1899,47  pages. 

Pour  la  France,  la  question  d'Alsace-Lorraine  durera  autant  que  la  die- 
tafore  policière  et  terroriste  des  Yainqneors.  Mais  que  l'Allemagne  accorde 
à  la  France  la  satisfaction  morale  de  mettre  fin  &  ce  régime  d'exception, 
la  France  alors,  satisfaite  d'avoir  une  fois  encore  rempli  sa  mission  auprès 
des  opprimés,  se  jogera  assez  riche  de  gloire  pour  ne  pas  conserver  la 
rancune  de  sa  défaite  ;  elle  renoncera  à  l'idée  d'une  revanche,  qui  ne  sé- 
rail que  la  satisfaction  d'an  appétit.  Que  par  elle  l'Alsace-Lorraine  rede- 
vienne heureuse  sous  ses  nouveaux  maîtres,  rendus  débonnaires,  et  an 
grand  pas  aura  été  fait  vers  une  solution  amiable,  vers  la  pacification 
générale  de  l'Europe,  vers  le  triomphe  de  la  justice  universelle. 

Telles  sont,  dépourvues  de  nuances,  les  conclusions,  à  coup  sûr  origina- 
les, de  l'auteur  :  sons  le  pseudonyme  suffisamment  expressif  de  Heimweh 
se  cache,  si  nous  ne  nous  trompons,  un  Alsacien  de  la  Uaute-Alsace.  A 
supposer  ses  sentiments  partagés  par  beaucoup  de  ses  compatriotes, 
ardents  protestataires  comme  lui,  il  deviendrait  prouvé  une  fois  de  plus 
que  le  bien-être  matériel,  l'intérêt  et  l'égoîsme  demeurent,  les  conseillers 
les  pins  écoutés,  des  peuples  aussi  bien  que  des  individus.  Ubi  bene^  ibi 
patria^  voilà  l'épigraphe  qui  siérait  le  mieux  à  cette  brochure  :  souhai- 
tons qu'elle  recrute  aussi  peu  d'adhérents  au  delà  qu'en  deçà  des  Vosges. 

M.  Pallkx. 

liCrads  L«al!Ûtte. —  Etude  sur  la  navigation  intérieure  en  Allemagne. 
—  Eaquéte  de  la  Société  <  La  Loire  navigable  »,  Nantes.  Au  siège  social, 
joia  1899,  I   voLin-4o.  V.  —  206  pages. 
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«  L'avenir  de  rAllemagne  dépend  de  Tachëvement  de  ses  voies  naviga- 
bles ».  Ces  paroles  prononcées  par  l'Empereur  Guillaume  II,  lors  de  Tioau- 
gurationdu  canal  de  Kiel,  énoncent  tout  un  programme,  partie  achevé, 
partie  en  voie  d'exécution,  partie  à  l'état  de  projet.  L'enquête  que  chez 
nous  l'Assemblée  nationale  avait  en  1873  confiée  à  M.  Krantz,  fut  pour 
l'Allemagne  une  indication,  un  exemple  et  un  stimulant.  A  notre  tour 
maintenant  d'aller  demander  des  leçons  à  nos  voisins.  La  Société  de  la 
«  Loire  navigable  »  l'a  fait  :  elle  a  désigné  M.  LafGtte  pour  exécuter  un 
plan  qui  lui  avait  été  tracé  à  l'avance,  et  M.  Laffitte  partit  muni  d'une  mis- 
sion du  ministre  du  Commerce.  On  ne  s'adressait  pas  à  un  ingénieur  : 
M.  LafGtte  est  un  licencié  ès-lettres,diplômé  d'études  supérieures  d'histoire 
et  de  géographie.  Feuilletons  le  volume  qui  est  le  fruit  de  son  voyage,  et 
ne  nous  lassons  pas  de  répéter  certaines  vérités  :  c'est  le  plus  sûr  moyen 
d'assurer  leur  triomphe. 

Il  est  devenu  banal  de  redire  l'influence  exercée  par  les  fleuves  sur  le 
développement  historique  et  économique  de  la  Prusse  et  des  pays  alle- 
mands. Par  leur  nombre,  par  leur  orientation,  par  l'étroitesse  et  le  peu 
d'élévation  des  biefs  de  partage,  la  nature  a  doté  les  habitants  de  voies 
de  transport  presque  toutes  tracées  ;  elle  semble  les  avoir  invités  &  finir 
son  ébauche. 

La  nature,  en  effet,  n'a  pas  tout  fait  ;  l'homme  a  dû  réagir  contre  des 
conditions  défavorables  que  révèle  un  examen  plus  attentif  du  sol^  du 
climaty  de  tout  le  réseau  hydrographique.  Il  a  fallu  se  défendre  contre  les 
inondations  et  protéger  les  rives:  d'un  mot  expressif,  les  Allemands  disent 
qu'ils  ont  «  construit  »  leurs  fleuves.Des  digues  ont  été  élevées  par  des  syn- 
dicats, car  c'est  l'initiative  privée  qui  a  joué  le  premier  rôle.  Grftceà  des 
épis  d'un  type  particulier,  les  berges  ont  été  colmatées,  le  chenal  assuré, 
les  profondeurs  plus  également  réparties,  le  cours  redressé,  tout  le  profil 
du  fleuve  régularisé.  Sur  les  efforts  vigoureux  qui  ont  opéré  ces  correc- 
tions M.  Laffitte  donne  des  informations  nombreuses  et  précises  ;  il  les 
éclaire  de  croquis  où  le  lit  d'un  même  fleuve  est  représenté  à  des  époques 
diverses. 

Mais  l'homme  ne  dispose  pas  du  pouvoir  d'enfler  à  son  gré  le  volume 
des  eaux  ni  d'augmenter  le  tirant,  non  plus  que  de  modifier  un  climat 
dont  les  rigueurs  contrarient  pendant  une  partie  de  l'année  le  mouve- 
ment de  la  navigation.  Avec  une  persévérance,  une  méthode,  une  disci- 
pline, qui  méritent  tout  éloge,  les  Allemands  alors  ont  adapté  le  matériel 
de  la  batellerie  à  leurs  fleuves  :  les  chalands  sont  en  acier  et  par  leurs  di- 
mensions horizontales  ils  réalisent  un  très  fort  tonnage  ;  des  vapeurs  de 
type  divers,  des  toueurs  remorquent  les  trains  de  bateaux  avec  la  régula- 
rité des  trains  sur  voie  ferrée  ;  des  vapeurs  brise-glace  enfin,  d'un  mo* 
dèle  pratique,  maintiennent  libre  l'estuaire  des  grands  fleuves. 

Tout  cela  a  été  l'œuvre  de  syndicats,  d'associations  très  puissantes  : 
l'association  est,  on  le  sait,  une  des  vertus  et  une  des  forces  de  l'Allema- 
gne contemporaine. 

En  même  temps  se  complétait  le  réseau  des  canaux,  canaux  intérieurs, 
canaux  internationaux.  Le  grand  plan  tracé  de  1879  à  1882  consistait 
d'une  part  à  joindre  d'Est  en  Ouest  par  des  transversales  les  fleuves  de  la 
plaine  du  Nord,  et  de  l'autre  à  rapprocher  du  Sud  vers  le  Nord,  par  des 
tracés  perpendiculaires,  l'Allemagne  centrale  de  la  mer.  Aujourd'hui  le 
plan  est  exécuté  en  grande  partie,  tant  les  travaux  ont  été  ponctueliemeot 
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exécutes,  tant  les  sociétés  d'études,  les  comités  locaux,  les  chambres  de 
commerce,  les  gouYernements  oarticuliers  ont  apporté  d'ardeur  à  leur 
commune  collaboralion.  La  grande  transversale  par  la  jonction  du  Rhin 
avec  l'Elbe  reste  entre  autres  à  achever,  c'est  la  colossale  entreprise  du 
Mitelland  canal.  Retenons  que  toujours  la  dimension  des  écluses  a  été  cal. 
calée  pour  des  bateaux  d'un  tonnage  double  des  bateaux  français. 

L'instruction  du  batelier  était  l'objet  de  préoccupations  égales  :  l'exem- 
ple donné  par  la  Saxe  se  généralisa,  les  conditions  économiques  nou- 
velles faisaient  sentir  l'impérieuse  nécessité  de  l'imiter.  Des  écoles  spé- 
ciales ont  été  fondées  qui  décernent  des  brevets.  M.  Laffitte  nous  donne 
les  programmes  d'études  de  quelques-unes  d'entre  elles  :  à  les  examiner, 
on  est  porté  à  conclure  comme  lui  que  u  le  batelier  allemand  n'est  pas  un 
simple  manœuvre,  c'est  aussi  un  industriel.  11  doit  connaître  non  seule- 
ment les  usages  des  ports,  les  règlements  de  police  des  fleuves,  mais  en- 
core les  questions  d'affrètement,  d'assurances,  de  droit  usuel,  la  législa- 
tion spéciale  qui  régit  sa  profession,  et  être  capable  de  seconder  par  son 
activité  intelligente  l'entrepreneur  de  transport  ou  le  négociant.  » 

Tant  d'efforts  ont  déjà  porté  leurs  fruits.  La  batellerie  allemande,  des  plus 
animées,  a  puissamment  secondé  l'essor  de  l'industrie,  et  non  moins  puis- 
samment le  commerce  maritime.  Les  ports  de  mer  sont  en  Allemagne  les 
tètes  de  ligne  d'un  réseau  fluvial  immense.  Hambourg,  que  son  accrois- 
sement prodigieux  classe  le  âe  port  du  monde,  après  Londres  et  New- York, 
Hambourg  doit  beaucoup  à  l'Elbe  et  lui  manifeste  sa  reconnaissance  en 
Ja  surnommant  1'  «  artère  nourricière  ».  Sait-on  que  Hambourg  dessert 
jusqu'à  l'Autriche  ?  de  sop  port  franc,  nous  dit  la  Commission  d'enquête 
delà  ((  Loire  navigable  »,  part  trois  fois  par  semaine  un  service  accéléré 
de  bateaux  à  vapeur  pour  Prague  :  v  les  marchandises  enfermées  sous 
des  panneaux  plombés  traversent  toute  l'Allemagne  en  absolue  franchise 
de  toute  formalité  et  la  première  opération  de  douane  se  fait  en  Bohême». 
Parle  canal  projeté  jusqu'au  Danube,  Hambourg  desservira  Vienne  même. 

h'nfin,  et  ce  n'est  pas  un  des  traits  le  moins  à  remarquer,  ce  développe- 
ment des  transports  par  eau  a  coïncidé  avec  celui  des  transports  par  voie 
ferrée.  Ceci  n'a  pas  tué  cela.  Loin  que  la  voie  navigable  ait  été  traitée  ei* 
ennemie,  il  y  a  eu  accord  et  par  suite  réciprocité  de  services  ;  et  ne  croyez 
pas  que  les  chemins  de  fer  aient  réservé  aux  fleuves  et  canaux  le  transport 
des  matières  lourdes  et  encombrantes  :  «  Les  chemins  de  fer  sont  tour  à 
tour  alimentés  et  allégés  par  la  batellerie  dans  des  ports  spéciaux  de 
transbordement  où  la  voie  ferrée  se  soude  à  la  voie  fluviale.  » 

Ces  questions  —  et  combien  d'autres  encore  !  —  sont  exposées  par  M .  La- 
fitte  avec  chiffres,  documents  et  références.  D'un  bout  à  l'autre  de  son 
enquête,  il  a  dû,  comme  son  lecteur,  sentir  une  comparaison  écrasante 
obséder  son  esprit.  La  navigation  intérieure  est  beaucoup  en  Allemagne, 
elle  est  peu  en  France  ;  or  elle  doit  être  davantage  :  c'est  une  question 
de  vie.  C'est  ce  qu'a  compris,  ce  que  veut  la  société  de  la  a  La  Loire  navi- 
gable ».  A  la  France,  à  nous  tous  de  nous  approprier  l'axiome  catégori- 
que de  l'Empereur  d'Allemagne. 

M.  Fallbx. 

Df  Paul  Sollier.  —  Le  Problème  de  la  Mémoire^  essai  de  Psycho- 
mécanique, i  vol.  in-5°  de  218  p.  Bibliothèque  de  Philosophie  con- 
temporaine^ Alcan,  Paris,  1900. 
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M.  le  Dr  Sollîer,  qui  avait  déjà  consacré  aux  Troubles  de  la  mémoire 
un  intéressant  petit  volume  de  la  Bibliothèque  médicale  Charcot-Dehove^ 
reprend  dans  son  ensemble,  et  avec  des  vues  nouvelles,  le  Problème  de 
la  Mémoire.  Le  plan  général  de  l'ouvrage  est  des  plus  simples  et  dês  plus 
clairs  :  après  un  eiposé  critique  des  idées  actuelles  sur  le  mécanisme 
de  la  mémoire  (th.  I),'M.  S.  procède  à  une  minutieuse  analyse  de  tacte 
mnésique  et  des  opérations  essentielles  qu'il  comporte  :  fixation  et  con- 
servation, évocation  et  reproduction,  reconnaissance  et  localisation  (Ch. 
H,  III,  IV)  ;  enfin  il  propose  sa  Théorie  de  la  Mémoire,  évolution,  siège, 
mécanisme  (Ch.  V). 

Les  points  sur  lesquels  psychologues  et  physiologistes  sont  d'accord,  se 
réduisent  en  somme  à  peu  de  choses  :  on  admet  qu'à  la  suite  d'une  exei- 
tation  des  cellules  de  Técorce  cérébrale,  il  subsiste  une  modification  per- 
manente permettant  la  reproduction  de  la  sensation.  Mais  quand  il  s'agit 
de  préciser,  le  désaccord  commence.  Ce  qui  subsiste,  est-ce  la  vibration 
elle-même,  ou  une  certaine  modification  de  l'état  moléculaire  de  la  cel- 
lule, ou  enfin  une  différenciation  et  adaptation  fonctionnelle?  Ce  quel- 
que chose  qui  demeure,  faut-il  le  placer  dans  les  centres  de  perceptions, 
ou  dans  d'autres  centres,  centres  d'associations,  lobes  frontaux.  Ces 
diverses  opinions  sont  également  défendues.  Incertitude  plus  grande 
encore  en  ce  qui  concerne  la  reproduction  et  la  reconnaissance.  Ainsi  se 
justifie  ce  mot  d'Ebbinghans  :  tout  ce  que  nous  savons  de  positif  sur  la 
mémoire  se  borne  à  peu  près  à  ceci  :  elle  reproduit  soit  spontanément, 
soit  sous  certaines  influences  des  états  psychiques  antérieurs. 

Il  m'est  impossible  de  suivre  pas  à  pas  tout  le.  détail,  presque  toujoars 
fort  ingénieux  et  intéressant  de  cet  ouvrage  plein  de  faits  et  d'idées. 
Je  dois  me  borner  à  signaler  les  vues  les  plus  originales,  qui  sont  aussi, 
et  par  là  même,  souvent  les  plus  aventureuses.  En  ce  qui  concerne  la 
conservation,  M.  S.  critique  très  vivement  et  très  heureusement  la  théorie 
de  la  trace-disposition  subsistant  dans  les  centres  de  réception  ou  de 
perception.  Il  combat  aussi  par  une  argumentation  mathématique  qui,  je 
l'avoue,  me  laisse  quelques  scrupules  (i),  la  théorie  de  Taine-Ribot  d'après 
laquelle  chaque  cellule  ne  recevrait  et  ne  conserverait  qu'une  seule  excita- 
tion. Sa  conclusion  est  que  «  les  impressions  ne  laissent  aucune 
empreinte,  aucune  trace  sur  leur  passage  dans  les  centres  sensoriels  dits 
de  perception  » .  Quand  une  cellule  a  .cessé  de  vibrer  dans  l'influence 
d'une  excitation,  elle  doit  revenir  à  son  état  antérieur.  Toutefois,  il  y  a 
en  elle  quelque  chose  de  modifié  d'une  manière  indélébile  :  «  Sa  facilité 
à  subir  de  nouveau  la  déformation  qu'elle  a  subie».  L'étude  des  aphasies 
et  des  paraphasies,  en  particulier,  l'aphasie  amnésique  (Pitres)  nous  mon- 
tre que  si  la  reproduction  se  fait  par  l'intermédiaire  des  centres  senso- 
riels, l'évocation  est  la  fonction  d'un  centre  psychique  distinct,  et  l'étude 
du  mécanisme  de  l'association  par  contiguité,  comme  aussi  de  certains  cas 
d'hystérie  nous  apprend  que,  parfois  au  moins,  «  l'évocation  des  souve- 
nirs ne  tient  pas  tant  à  la  mise  en  jeu  d'un  état  moléculaire  déterminé 
qu'à  la  quantité  de  potentiel  dont  disposent  à  un  moment  donné  les  cen* 
très  cérébraux.  »  On  peut  même  établir  expérimentalement  que  le  siège 

(1)  Poar  une  exliteoee  de  60  ans,  à  raison  de  15  h.  de  veiUfl  par  joor,  M.  S.  compte 
1.342.000.000  impresfioos  conscientes  successives,  sans  compter  les  simultanées  et  les 
inconscientes. 
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de  la  conservation  et  de  Tévocalioa  est  dans  un  centre  d'idéation,  situé 
dans  la  partie  préfrontale  du  cerveau.  M.  S.  rappelle  en  effet  comment 
il  a  démontré  {Genèse  et  nature  de  Vhystérie^  tome  I)  qu*à  Tanesthésie 
de  certains  organes  correspond  de  l'anesthésie  dans  certains  points  du 
crÂne  superposés  aux  circonvolutions  cérébrales  contenant  le  centre  fonc- 
tionnant des  organes  atteints.  Cette  méthode  d'investigation  permet  la 
localisation  précise  du  siège  de  la  mémoire.  Par  là,  du  même  coup,  se 
trouve  prouvée  l'existence  d*une  anesthésie  cérébrale.  Et  par  elle  s'expli* 
querait  la  reconnaissance  :  la  différence  capitale  entre  perception,  souve- 
nir et  fiction  devant  être  cherchée  dans  la  direction  de  l'excitation, 
laquelle  est  centripète  dans  la  perception,  centrifuge  dans  le  souvenir,  k 
lafois  centripète  et  centrifuge  dans  la  Gction,  rhallucinalion,  le  rêve. 

La  mémoire,  en  résumé,  tient  k  une  activité  spéciale  des  lobes  fron. 
taux,  du  cerveau  psychique.  Les  impressions'  agissant  sur  l'organisme 
traversent  les  centres  récepteurs  et  les  centres  d'aspiration,  y  produisant 
une  modification  moléculaire  passagère,  puis  sont  transmis  aux  centres 
d'idéation  qui  emmagasinent  pour  ainsi  dire  le  courant  nerveux,  présen- 
tant ainsi  un  état  dynamique  dont  le  potentiel  s'accroît  à  chaque  envoi 
nouveau  de  courant  nerveux.  Que  l'un  de  ces  états  dynamiques  du  cer- 
veau psychique  se  trouve  restauré,  alors  se  trouve  évoqué  dans  le  cer- 
veau organique  (centres  récepteurs)  le  môme  état  moléculaire,  consé- 
quemmcnt  la  représentation  de  l'excitation  correspondante.  Ce  potentiel, 
variable  pour  chaque  moment  de  notre  existence,  exprime  l'état  total 
de  notre  personnalité,  et  ainsi  s'expliquerait  que  le  souvenir  implique 
conscience  de  la  personnalité  passée,  et  aussi  la  simultanéité  d'évocation 
de  souvenirs  différents,  et  encore  la  loi  de  régression  ou  mieux  d'involu- 
tion  de  la  mémoire.  Cette  notion  du  potentiel  cérébral,  et  aussi  le  méca- 
nisme de  la  transmission  de  certaines,  excitations  définies  à  certains  cen- 
tres récepteurs,  s'éclairent  d'ailleurs  par  la  comparaison  qu'on  en  peut 
faire  avec  le  potentiel  électrique  et  les  phénomènes  de  résonance  électri- 
que. De  telle  sorte  que  la  mémoire  ne  nous  apparaît  pas  seulement 
comme  un  phénomène  physiologique,  mais  qu'elle  peut  se  ramener  aux 
lois  physiques. 

J'ai  essayé  de  résumer  en  ce  qu'elle  m'a  paru  présenter  de  plus  essen- 
tiel et  de  plus  neuf  cette  théorie  de  M.  S.  Ce  résumé,  j'en  ai  peur,  paraî- 
tra trop  obscur  en  plus  d'un  point  :  et  cela  tient  sans  doute  &  sa  brièveté 
même,  à  son  imperfection  aussi,  mais  un  peu,  peut-être  encore,  à  ce  que 
le  système  n'est  pas  toujours  d'une  clarté  parfaite.  Une  critique  détaillée 
en  serait  à  coup  sûr  instructive,  et  à  certains  égards  facile  (1).  Mon  inten- 
tion, au  reste,  est  surtout  de  faire  pressentir  tout  l'intérêt  de  cet  impor- 
tant travail.  Qu'il  me  soit  seulement  permis  de  signaler  une  comparaison 
qu'il  serait  amusant  d'établir  entre  la  thèse  de  M.  S.  et  celle  de  M.  i^erg- 

(1)  Je  me  demande  par  exemple  comment  M.  S.  conçoit  cette  «  faciUté  plus  grande 
à  Tibrer  »  qai  se  conserve  dans  les  cellules  des  centres  réceptears,  en  Tabsence  de 
tonte  modification  moléenlaire  permanente,  alors  toutefois  qne  cette  facilité  provient 
d'une  c  dislocation  moléculaire  ».  —  D'autre  part  ce  potentiel  du  centre  psycbiqne  est- 
il  If  potentiel  totale  du  eervean  psycbiqae  ou  le  potentiel  propre  de  chaque  cellule  ? 
Dans  le  premier  cas,  les  souvenirs  de  toutes  les  perceptions  qui  ont  contribué  à  produire 
le  potentiel  devraient  se  restaurer  quand  se  reproduit  l'état  dynamique  correspondant. 
Dans  le  deuxième  cas,  l'objection  tirée  du  nombre  insuffisant  des  cellules  devient  plus 
forte  encore.  Enfin  comment  puis-Je  ad  libitum  restaurer  tel  potentiel  ou  tel 
antre?  ete. 
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son.  Ce  potentiel  qui  se  conserve,  s'accumule,  revient  à  des  états  anté- 
rieurs, va  éveiller  dans  les  centres  récepteurs  les  représentations  ancien- 
nes, ne  ressemble-t-il  pas  (traduit  en  langage  psycho-mécaniste),  à  la 
vitalité  de  la  faculté  de  rappel  dont  parle  M.  Bergson,  et  de  Vintention 
du  souvenir  pur,  à  cet  état  virtuel  qui  nous  conduit  peu  à  peu  «  jusqu'au 
terme  où  il  se  matérialisera  dans  une  perception  actuelle  »,  el  que 
M.  S.,  qui  n'est  peut-être  pas  assez  psychologue,  raille  plus  qu'il  ne  les 
discute? 

P.  Malapkrt. 

Ladislas  Zalesky .  —  Le  Pouvoir  et  le  Droit,  Philosophie  du  Droit 
objectif,  —  Traduction  de  Mlle  BalabanofT.  Préface  de  M.  L.  Hennebicq 
(Reinwald-Schleicher,  189d,  gr.  in-8,  98  pages). 

Dans  sa  préface,  M.  L.  Hennebicq  exprime  le  regret  de  voir  les  théo- 
ries françaises,  belges  et  même  italiennes,  relatives  à  Ja  philosophie  du 
droit,  si  souvent  méconnues  même  par  les  meilleurs  esprits  d'Allemagne. 
Il  essaie  de  combler  sur  ce  point  les  lacunes  de  l'ouvrage  de  M.  Zaleski, 
en  donnant  une  indication  sommaire  des  travaux  de  MM.  de  Roberty, 
Tarde,  Ed.  Picard,  de  Greef,  Fouillée,  Le  Bon. 

M.  Zaleski  étudie  dans  la  première  partie  les  doctrines  morales  de  l'uti- 
litarisme empirique,  évolutionniste  et  néo-darwîniste.  Puis,  dans  une 
deuxième  partie,  il  fait  le  rapide  exposé  des  travaux,  allemands  pour  la 
plupart,  qui  se  rattachent  aux  diverses  écoles,  historique  et  réaliste,  lais- 
sant délibérément  dans  l'ombre  toutes  les  autres  théories  du  droit  (droit 
naturel  ou  théories  métaphysiques).  L'influence  considérable  de  Ihering 
n'empêcha  pas  le  développement  de  l'Ecole  historique  dont  le  credo  avait 
été  formulé  par  Savigny  (continuité  du  développement  du  droit  corres- 
pondant à  celui  de  la  langue).  Cette  école  «  a  rejeté  l'idée  du  droit  naturel 
et  immuable,  et  l'idée  d'un  établissement  arbitraire  du  droit,  dont  la 
source  est  pour  elle,  dès  lors,  la  convention  générale  de  toute  une  nation, 
s'exprimant  directement  dans  le  droit  coutumier  ou  indirectement  dans 
la  législation  ».  Mais  «  les  idées  de  l'école  historique  sont  souvent  suran- 
nées et  même  fausses  ;  sa  théorie  générale  du  droit  va  être  remplacée 
par  la  nouvelle  théorie  utilitaire  évolutionniste  »  (p.  68). 

La  troisième  partie  du  livre  est  l'esquisse  d'une  théorie  de  ce  genre. 
«  Il  n'existe  pas  deux  formes  du  droit  :  la  loi  et  le  droit  coutumier  » 
(p.  70).  11  y  a  corrélation  entre  la  loi  et  le  droit  coutumier.  La  loi  est 
une  forme  supérieure,  le  droit  coutumier  «  une  forme  inférieure,  un 
degré  de  transition  entre  la  morale  et  le  droit  »  (p.  81).  Les  deux 
domaines  de  la  morale  et  du  droit  tendent  de  plus  en  plus  à  fusionner. 
L'avenir  devra  réaliser  la  correspondance  exacte  des  prescriptions  de  la 
loi  avec  les  prescriptions  de  la  morale,  et  tendre  à  la  disparition  de  toute 
contrainte. 

G.-L.    DUPRAT. 


Jacques  Lourbet.  —  Le  Problème  des  sexes.  —  1  vol.  in-8,  de  la  Bibl. 
sociol.  intern.,Giard  et  Brière,  4900,  301  pages. 

«  La  science  contemporaine  ne  peut,  au  nom  d'aucun  principe  abso- 
lument établi,  affirmer  l'incurable  infirmité  de  la  femme  »  (p.  295).  Telle 
est  la  conclusion  légitime  des  160  premières  pages  de  cette   étude.  Le 
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matriarcat  n*est  pas  la  forme  primitive  de  Texistence  familiale  ;  il  n*y  a 
pas  eu  au  début  de  toute  société  humaine,  un  stade  de  promiscuité  des 
seies,  l'homme  a  eu  dès  le  début  sur  la  femme  une  supériorité,  qu'il 
tenait  de  sa  force  physique  plus  grande,  mais  qui  disparut  à.  mesure  que 
la  puissance  maritale  devenait  prédominante  (pp.  li-4'l),  Lombroso  a 
eu  tort  de  dénier  à  la  femme  une  sensibilité  aussi  grande,  aussi  féconde, 
au  point  de  vue  du  développement  intellectuel,  que  celle  de  l'homme. 

D'autre  part,  «  la  prétendue  excitabilité  exagérée^  qu'Ottolenghi  attri- 
bue à  la  femme,  s'.évanouit  à  l'analyse,  c'est  un  pur  mirage  verbal  » 
(p.  48).  Le  développement  des  aptitudes  sensorielles  ne  correspond  pas 
toujours  au  développement  total  de  l'intelligence  (pp.  -49-57).  Le  poids  et 
le  volume  du  cerveau,  inférieurs  il  est  vrai  chez  la  femme,  ne  sont  pas  des 
indices  scientifiques  de  la  valeur  intellectuelle  (pp.  52  73).  Si  la  femme 
a  moins  d'aptitudes  pratiques  que  l'homme,  elle  le  doit  bien  plutôt  à  l'édu- 
cation, à  rhérédilé,aux  conditions  défavorables  dans  lesquelles  elle  s'est 
trouvée  placé^,  qu'à  une  infériorité  naturelle  (pp.  74 -424).  Si  comme  le 
prétend  Lombroso,  il  y  a  opposition  entre  la  maternité  et  une  haute  cul- 
ture intellectuelle,  esthétique  et  morale,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
périodes  de  prétendue  débilité  mentale  correspondant  aux  fonctions  de 
la  reproduction  sont  relativement  courtes,  et  que  d'ailleurs  il  n'est  pas 
nécessaire  que  toutes  les  femmes  soient  vouées  à  la  fonction  reproduc- 
trice (pp.  422-161). 

Tout  le  reste  de  l'ouvrage  nous  parait  moins  intéressant,  d'une  compo- 
sition hâtive,  d'une  moindre  portée  objective.  L'auteur  y  montre  que 
l'émancipation  de  la  femme  ne  compromettrait  en  rien  la  cause  de  la 
civilisation,  que  l'amour  o  doit  se  spécifier  au  profit  de  la  raison  »,  que 
la  femme  peut  jouer  un  rôle  considérable  dans  *  l'assainissement  physi- 
que et  mental  de  la  race  ».  Cependant  il  ne  désire  pas  que  le  droit  de 
suffrage  et  l'éligibilité  soient  conférés  immédiatement  à  toutes  les  fem- 
mes ;  il  veut  plutôt  voir  établir  des  «  équivalences  »  qu'une  égalité  des 
deux  sexes.  Bref,  il  fait  souhaiter  que  la  cause  de  la  femme  ne  soit  pas 
définitivement  jugée  sur  le  simple  vu  des  pièces  défavorables  qu'apporte 
le  passé,  car  l'avenir  pourrait  amener  une  revision  du  procès. 

G.-L.   DUPRAT. 

D»"  Lud^g  Stein.  —  An  der  Wendeder  Jahrhunderts,  Versuch  einer 
Kulturphilosophie^  Fribourg,  — Leipzig  et  Tubingen,  Mohr,  1899,  1  vol. 
gr.  in -8,  415  pages. 

L'auteur  de  Sozialphilosophie,  a  réuni  sous  ce  titre  vingt  articles 
publiés  dans  des  revues  diverses  et  dont  les  plus  importants  sont  : 
lll.  Le  Principe  de  l'évolution  dans  l'histoire  de  l'Esprit  humain  (pp.  47, 
77);  X.  Nature  et  fonction  de  la  Sociologie  (pp.  167-201)  ;  XI.  La  société 
humaine,  problème  philosophique  (pp.  202-230)  :  XIII.  Ethique  darwi- 
niste  et  Ethique  socialiste  (pp.  242-254)  ;  XV.  La  pédagogie  expérimen- 
tale (pp.  272-286)  ;  XVI.  L'anarchie  de  la  pensée  (pp.  287-299)  ; 
XVII.  L'anarchie  du  sentiment  (pp.  300-331)  ;  XX.  Rôle  politique  et  social 
duxxe  siècle  (pp.  380-415). 

Les  différentes  questions  sont  traitées  au  point  de  vue  d'un  «  criticisme 
évolution niste  et  d'un  optimisme  social  dérivé  de  cette  conception  philo- 
sophique du  monde  »  (p.  6).   Le  principe  déterminant  de  l'Histoire  de 
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TEsprît  Humain  est  celui  d'une  fînaliië  immanente  à  l'évolution  (p.  77). 
La  sociologie  doit,  comme  Ta  dit  M.  Durkheim,  tendre  à  déterminer  les 
devoirs  sociaux,  à  donner  des  impératifs  à  la  conduite  humaine  »  (p.  496). 
En  tant  que  science,  elle  doit  «  s'occuper  des  intérêts  éternels  de  l'espèce 
humaine  »  (p.  201).  Or  ce  n'est  plus  le  monde,  mais  la  société  humaiDc 
qui  devient  le  problème  central  de  la  philosophie  moderne.  Celte  philoso- 
phie prendra  de  plus  en  plus  pour  base  la  sociologie  même.  C'est  pour- 
quoi la  pédagogie  de  l'avenir  devra  être  non  plus  spéculative  et  dialec- 
tique, mais  fondée  sur  les  connaissances  biologiques  et  expérimentales. 
«  Le  travail  de  pédagogie  sociale  du  prochain  siècle  consistera  en  une 
éducation  méthodique  de  la  volonté  sociale  ».  Si  le  dernier  siècle  se  ter- 
mine par  une  période  de  clarté  politique  et  religieuse,  le  siècle  présent 
nous  permet  d'entrevoir  à  sa  fin  une  aurore  de  rénovation  sociale. 

G.-L.    DUPRAT. 

Herbert  B.  Adams.  —  Public  Educatîonal  Work  in  Baltimore.  -> 
'Johns  Ilopkins  University  Studies-série  XIll,  n®12,  in-8®47  pages,  décem- 
bre 4899. 

La  a  Johns  Hopkins  University  »,  a  depuis  sa  fondation  môme  en 
4876,  ofTcrt  d'une  façon  continue  et  systématique  au  public  de  Baltimore, 
des  conférences,  des  lectures,  des  moyens  d'éducation  populaire  de 
toutes  sortes.  L'œuvre  d'extension  universitaire  se  poursuit  dans  les  diffé- 
rents quartiers  de  la  ville,  depuis  4887,  avec  le  plus  grand  succès,  devant 
un  auditoire  variant  de  450  à  4.000  personnes..  Une  association  de 
4 .500  auditeurs  s'est  formée  autour  de  l'œuvre,  composée  entièrement 
d'instituteurs,  d'institutrices,  et  de  «  Kindergarten  teachers  »  ;  on  j  fait 
en  commun  des  lectures  scientifiques  et  pédagogiques. 

G.-L.    DuPRAT. 


Karl  Marx.  —  La  Commune  de  Paris,  traduction,  préface  et  notes 
par  Ch.  Longuet.  ~  Paris,  G.  Jacques  {Biblioth,  (Tétudes  socialistes)* 
4904.  In-48,  LIII-UI  p. 

Sous  ce  titre  qui  n'est  qu'en  partie  exact,  M.  Longuet  réunit  les  traduc- 
tions de  divers  morceaux  d'un  réel  intérêt  :  4°  le  manifeste  de  l'Interna- 
tionale sur  la  guerre  franco-allemande  (S7  juillet  4870);  2^  le  manifeste 
publié  après  Sedan  (9  septembre)  ;  3°,  et  surtout,  la  Guerre  civile  en 
France,  adresse  du  Conseil  général  de  l'Internationale,  publiée  en  anglais 
en  juin  1874,  et  dont  le  principal  auteur  est  Karl  Marx.  On  aimerait  à 
lire  ces  trois  documents  dans  l'ordre  chronologique  ci  dessus  indiqué, 
tandis  que  M.  L.  nous  donne  les  deux  premiers  en  appendice,  conformé- 
ment à  l'édition  allemande  de  1894  (1);  il  reproduit  également  l'introduc- 
tion mise  en  tête  de  cette  édition  par  Engels.  Il  éclaire  ces  textes  par  des 
notes  intéressantes^  parfois  autobiographiques,  en  particulier  sur  la  mort 
de  Flourens. 

Henri  Hauser. 


(1)  M.  Longuet  ne  nous  renseigne  pas  suffisamment  sur  Thistoire  du  texte.  Il  n*a  \^ 
—  ce  qui  est  un  tort  —  collationné  le  texte  de  1891  avec  le  texte  de  1871.  Il  donne  Tiolro- 
duction  d'Engels  d'après  une  traduction  de  M.  £d.  Berth. 


REVUES  ÉTRANGÈRES 


Hoalisehal  .Kachrlehien 

Hgg.  Ton   Dr  Paul  Yon  Salvisbero 
Hcft  136,  janvier  i90^  ;  Heft  137,  février  1902  ;  Hefl  138.  mars  1902. 

Rektor  Professer  E.  Hjolt  (aus  (1er  Inskriptions  rede)  :  Les  fem- 
mes à  V  Université  en  Finlande.  —  1®  L'orateur  montre  tout  d'abord 
comment  les  femmes  sont  parvenues  en  Finlande  à  forcer  les  portes  des 
Universités,  qui  ne  leur  furent,  à  vrai  dire  :  «  jamais  complt*teinent  fer- 
mées »,  puisque  l'an  1870  rit  «  une  étudiante  »  ;  mais  elles  ne  possé- 
daient pas  le  «  droit  à  l'inscription  ».  Un  essai  dans  ce  sens  tenté  en 
1872  échoua.  Nouvelle  tentative  en  1878,  sur  la  proposition  du  poète 
Z.  Topelius  qui  fut  toujours  un  féministe  —  à  laquelle  le  roi  répondit 
—  en  1882  seulement  —  par  un  refus  mitigé.  Mais  par  suite  de  la  créa- 
tion des  «  Mischschulcn  »  (1890),  grande  affluence  d'étudiantes  —  215 
en  1897  —  qui,  enhardies  par  leur  nombre,  réclament  et  obtiennent 
(11  juillet  1901)  le  droit  d'être  étudiant  au  même  titre  que  leurs  collègues 
masculins  ; 

V  Ce  sont  les  ■  Mischschulen  »  et  les  cours  secondaires  de  jeunes  filles 
qui  ont  accru  le  nombre  des  étudiantes  :  19  avant  1890, 158  de  1890  à  1895, 
572  de  1896  à  1901.  Il  en  résulte  que  le  type  de  l'étudiante  s'est  quelque 
peu  modifié  :  les  portes  étant  largement  ouvertes,  les  nouvelles  arrivan- 
tes n'ont  plus  les  dons  exceptionnels  et  la  force  de  caractère  de  leurs 
devancières.  Beaucoup  ne  suivent  pas  les  cours^  beaucoup  interrompent 
leurs  études  et  se  marient,  peu  affrontent  les  examens  (12  0/0  en  1896). 
11  n'en  résulte  pas  moins  un  gain  pour  le  pays  par  suite  de  l'élévation  du 
niveau  de  culture,  car  de  façon  générale  les  étudiantes  «  font  honneur  à 
leurs  études,  à  leurs  maîtres  et  à  l'Université.  » 

3*^  Etudiants  et  étudiantes  ont  entre  eux  d'excellentes  relations  :  leur 
conduite  est  exemplaire.  Elles  font  partie  des  corporations,  prennent 
part  aux  réjouissances  et  le  ton  de  celles-ci  se  ressent  de  leur  présence. 
L'étudiante  «  qui  se  dispense  de  son  sexe  »  et  affecte  des  allures  garçon- 
nières est  inconnue  en  Finlande.  Conclusion  t  L'exemple  de  notre  Uni- 
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versité  et  de  ses  étudiantes  doit  éclairer  les  pays  qui  n'ont  pas  encore 
permis  aux  femmes  l'accès  des  Universités. 

Œstreich.  —  Zur  Universitàtsfrage,  —  La  faculté  de  philosophie  de 
Vienne  publie  un  «  rapport  motivé  »  qui  est  un  vérilable  acte  d'accusa- 
tion pour  les  pouvoirs  responsables  :  la  première  Université  d'Autriche 
manque  de  tout.  De  tous  les  laboratoires,  deux  seulement  occupent  les 
bâtiments  construits  spécialement  pour  eux.  L'Institut  de  physique 
occupe  depuis  53  ans  un  local  loué  provisoirement.  Le  Muséum  botani- 
que n'a  ni  eau,  ni  gaz  ;  les  étudiants  travaillent  au  milieu  de  tas  de  livres, 
de  bottes  d'herbes,  de  lampes  à  alcool  :  d'où  un  danger  continuel  pour 
eux.  Partout  mauvais  éclairage,  mauvaise  ventilation.  Le  directeur  des 
études  pédagogiques  doit,  pour  se  rendre  dans  son  cabinet  de  travail,  pas- 
ser dans  l'antichambre  des  «  cabinets  ».  Faute  de  catalogue  exact  ou  de 
ûches,  la  bibliothèque  est  inutile,  etc..  «  N'est-ce  pas  profondément 
honteux,  ajoute  le  rapport,  qu'aux  yeux  du  ministre  des  finances,  le 
temple  de  la  science  ne  vaille  pas  quelques  florins  !  »...  Et  pendant  ce 
temps,  continue-t-il,  les  députés  s'injurient  à  faire  rougir  les  dames  de  la 
halle...  et  la  mainmorte  compte  des  milliards... 

K.  Fr.  (1).  —  Religion  y  politique  et  science  à  l'étranger,  —  L'auteur 
constate  que  la  question  de  la  liberté  fT enseignement  est  partout  à  l'ordre 
du  jour  et  donne  fort  à  faire  aux  gouvernements,  là  surtout  où  se  fon- 
dent de  nouvelles  Universités,  dites  «  catholiques  ». 

1*  L'Irlande,  où  le  personnel  du  Trinity  Collège  est  déjà  en  majorité 
catholique,  où  le  Royal  Collège  est  dirigé  par  des  jésuites,  voudrait  en- 
core une  «  Université  catholique,  c'est-à-dire  purement  sous  le  contrôle 
clérical.  Or  le  programme,  formulé  par  l'archevêque  de  Dublin,  est 
celui-ci  :  «  Actuellement  ils  ne  s'attaquent  qu'au  gouvernement,  donnez- 
leur  plus  d'instruction,  et  ils  s'attaqueront  à  l'Eglise  ».  Que  les  Irlandais 
se  rappellent  le  mot  dit  en  4857  parle  Sénat  de  l'Université  de  Tubingue  : 
«  Un  professeur  qui  ne  peut  enseigner  que  ce  qui  est  agréable  A  une 
secte  religieuse  ou  autre,  prostitue  sa  fonction  et  n'appartient  plus  à  la 
science  :  «  Seulement  le  cléricalisme  est  fort,  il  triomphera  »  ; 

2^  Amsterdam  aussi  veut  une  «  Uniyersité  catholique,  et  le  catholi- 
cisme est  fort  parce  qu'il  s'adresse,  non  à  la  raison,  mais  à  l'imagination 
et  au  fanatisme.  Déjà  le  gouvernement  parait  fatigué  :  le  cléricalisme 
vaincra  »  ; 

3o  En  France,  le  cléricalisme  est  tout-puissant  dans  renseignement 
secondaire  et  supérieur  ;  d'ailleurs  quelles  que  soient  leui*s  études,  les 
jeunes  gens  «  bien  élevés  »  suivent  le  chemin  que  leur  montrent  les 
grands  écrivains  Coppée,  Bourget,  Huysmans  ; 

i^  En  Espagne  et  Portugal,  également  deux  partis  en  présence  :  ceux  qui 
veulent  que  le  dogme  prime  la  science,  et  ceux  qui  veulent  séparer  la 
science  de  la  religion.  Mais  le  t  cléricalisme  est  le  plus  fort  :  il  vain- 
cra »  ; 

(1)  Noos  rappelons  que  les  articles  des  Revues  sont  analysés  dans  leur  teDeor,  pour  ren- 
seigner nos  lecteurs  sur  ce  qui  s'écrit  à  rétranger,  non  pour  leur  donner  des  indications 
dont  l'exactitude  ait  été  vérifiée  par  l'étude  des  quesUons  elles-mêmes  (N.  de  la  Rtid.j. 
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5o  En  Grèce,  les  derniers  troubles  (traduction  de  la  Bible)  ont  montré 
la  puissance  du  cléricalisme  et  le  fanatisme  qu  il  a  semé  ; 

6^  En  Russie,  la  baine  des  Russes  pour  les  juifs  est  bien  connue  et  tou- 
jours le  gouvernement  est  contre  eux  :  c'est  que  là  encore  le  cléricalisme 
est  tout  puissant  et  que  ce  sont  les  juifs  qai  mènent  la  lutte  contre  ses 
doctrines  étroites. 

Un  professeur  de  l'Université  de  Colombia,  disait  que  les  Etat^-Unis 
n'avaient  pas  encore  «  réalisé  »  la  liberté  d'enseignement,  parce  que 
beaucoup  d'institutions  comprennent  par  là,  seulement  la  liberté  d'ensei- 
gner ce  qui  plait  à  ceux  qui  paient  et  détiennent  le  pouvoir. 

L'auteur  conclut  par  le  mot  d'un  autre  américain,  Schnerman  :  «  Une 
liberté  pleine  et  entiîTe,  absolue,  est  l'âme  de  l'Université  ». 

G. 


Revue  pédagogique  hongroise 

M.  François  Kemény,  bien  connu  des  lecteurs  de  cette  Revue,  vient  de 
fonder  une  Revue  pédagogique  hongroise,  rédigée  en  allemand  et  en 
français.  Le  but  de  cette  publication  est  u  de  mettre  Tétranger  au  cou- 
rant du  mouvement  qui  se  fait  dans  le  domaine  des  écoles  et  de  fournir 
des  moyens  d'information  à  tous  les  pays  civilisés  ».  Les  trois  premiers 
fascicules  nous  apportent  une  foule  de  renseignements  sur  les  trois  ordres 
d'enseignement.  Ils  nous  font  connaître  l'organisation  des  Ecoles  mater- 
nelles en  Hongrie,  celle  des  Ecoles  normales  de  l'enseignement  pri- 
maire et  des  Bibliothèques  scolaires  et  populaires,  puis  les  Nouveaux 
programmes  d'études  des  écoles  supérieures  de  jeunes  filles  ;  ils  donnent, 
en  outre,  des  extraits  très  intéressants  du  Rapport  sur  le  budget  de 
^Instruction  publique  et  de  la  Statistique  du  ministère  de  l'Instruction 
publique,  nous  initient  aux  dernières  Réformes  du  doctorat  de  médecine 
et  des  Ecoles  de  droit,  nous  apprennent  que  M.  Wlassics  vient  de  sub- 
stituer, pour  le  baccalauréat,  au  thème  latin  la  version  latine,  comme 
cela  se  pratique  en  France.  Les  écoles  de  commerce,  l'éducation  physi- 
que et  surtout  les  écoles  de  la  capitale  ne  sont  pas  oubliées.  La  Croatie  et 
la  Slavonie  y  sont  également  étudiées  au  point  de  vue  scolaire. 

Nous  souhaitons  à  cette  Revue,  très  vivante  et  très  bien  informée,  le 
succès  qu'elle  mérite. 

Six  fascicules  par  an  ;  éditeur  Robert  Lampel  (Wodianer  et  fils,  Buda- 
pest). 

J.  K. 
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L'ENSEIGN 


EM 


AU    JAPON    (i) 


Dès  que  le  Japop  se  fut  ouvert  aux  étrangers,  l'organisation  sco- 
laire devint  un  des  principaux  soucis  du  gouvernement.  D'abord  on 
avait  fait  des  emprunts,  en  plusieurs  points,  aux  systèmes  d'édu- 
cation occidentale  ;  mais  après  beaucoup  de  vicissitudes,  provenant 
de  la  nécessité  de  s'adapter  aux  circonstances,  aux  besoins  et  aux 
tempéraments  nationaux,  cette  organisation  s'est  développée  assez 
vigoureusement,  quoiqu'elle  soit  encore  jeune,  comparée  à  l'orga- 
nisation scolaire  de  puissances  telles  que  la  France,  TAllemagne  et 
l'Angleterre.  11  y  a,  entre  autres,  une  institution  qui  a  été  créée 
depuis  peu  d'années  et  qui  ressemble  à  celle  qui  depuis  long- 
temps est  établie  en  France,  c'est  le  Conseil  supérieur  de  l'Instruc- 
tion publique.  Comme  ce  Conseil  a  été  établi  sur  le  modèle  de 
celui  qui  existe  en  France,  il  est  assez  intéressant,  pour  les  lecteurs 
français,  de  savoir  comment  il  s'est  créé,  comment  il  a  été  organisé^ 
comment  il  fonctionne  actuellement. 

Ce  qui  amena  la  création  de  'ce  Conseil,  c'est  que  plusieurs 
éducateurs  éminents  insistaient  sur  ce  que  les  matières  pédago- 
giques, d'un  intérêt  permanent  pour  le  pays,  devraient  être  déter- 
minées par  une  délibération  commune  de  tous  les  membres  qui 
représentent  les  diverses  branches  de  l'enseignement,  et  que  pour 
cela  un  Conseil  supérieur  devrait  être  établi  auprès  du  Ministère 
de  rinslruction   publique.   Pendant   quelque  temps,   la   création 

(1)  Cet  article  nous  a  été  envoyé  de  Tokio  par  un  de  ceux  qui  sont  le  mieux 
renseignés  sur  renseignement  au  Japon  (N.  de  la  Rèd.). 
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de  ce  Conseil  fut  une  question  à  Tordre  du  jour  et  même  très 
activement  débattue  à  la  Chambre  des  Pairs  et  à  la  Chambre 
des  Représentants.  En  13^6  le  marquis  Hachisuka  avait  l'hon- 
neur, comme  ministre  de  l'Instruction  publique,  de  signer  un 
décret  impérial  ordonnant  la  création  du  Conseil.  Cependant  beau- 
coup de  choses  laissaient  à  désirer  pour  sa  composition  et  ses  attri- 
butions. Après  quelques  modifications  dues  aux  elTorts  de  M.  Hamao, 
ministre  qui  succéda  au  marquis  Hachisuka,  le  Conseil  a  été  com- 
plètement refondu  en  1898' sur  la  proposition  d'un  nouveau  minis- 
tre M.  Toyama,  en  ce  qui  concerne  sa  composition  et  ses  attribu- 
tions De  plus  le  ministre  actuel  M.  Kikuchi  a  introduit  en  août  1901 
quelques  nouvelles  modifications  relatives  à  la  composition  du  même 
Conseil.  Voici  les  dispositions  principales  du  règlement  actuel  : 

Art.  I.  —  Le  Conseil  est  soumis  à  la  surveillance  du  Ministre  de  Tlns- 
truction  publique. 

Art.  II.  —  Il  discute,  sur  la  proposition  du  )finistre,  les  principaux  points 
des  sujets  ci-dessous  cnuraérés  : 

i.  Fondation  ou  suppression  des  universités  impériales,  des  écoles  et 
des  bibliothèques  entretenues  par  l'Etat  et  dépendant  du  Ministère  de 
l'Instruction  publique. 

t.  But  de  Téducation,  programmes,  état  matériel  et  direction  des  éco- 
les. 

3.  Obligation  de  l'enseignement  primaire  pour  Us  enfants  de  6  à 
14  ans;  rétribution  scolaire  dans  les  écoles  primaires. 

4.  Surveillance  de  l'enseignement. 

5.  Livres  classiques  des  écoles. 

6.  Titres  de  capacité  des  fonctionnaires  des  écoles. 

7.  Sujets  divers  que  le  Ministre  juge  à  propos  de  présenter  aux  délibé- 
rations du  Conseil. 

Art.  III.  —  Le  Conseil  peut  présenter  ses  vues  à  l'un  quelconque  des 
Ministères  sur  toute  question  intéressant  l'instruction  publique. 

Art.  IV.  —  Le  Conseil  se  compose  des  membres*  ci-dessous  énumérés  : 

1.  Les  Directeurs  de  TEcole  des  nobles  et  de  l'Ecole  des  filles  nobles, 
le  Directeur  général  du  Musée  Impérial. 

2.  Le  Directeur  de  l'Administration  locale  au  Ministère  de  l'Intérieur. 

3.  Un  délégué  du  Ministère  de  la  Guerre  et  un  délégué  du  Ministère  de 
la  Marine,  choisis  parmi  les  officiers  spécialement  chargés  de  l'instruction 
dans  l'armée  et  la  marine. 

4.  Tous  les  Directeurs  et  deux  Inspecteurs  généraux  de  l'enseignement 
au  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

5.  Le  Directeur  des  Affaires  agricoles  et  le  Directeur  des  Affaires  cora 
merciales  et  industrielles  au  Ministère  de  TAgriculture,  du  Commerce  et 
de  rindustrie. 
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6.  Tous  les  Recteurs  des  Universités  impériales,  un  Doyen  d'une  Faculté 
de  Droit,  un  Doyen  d'une  Faculté  de  Médecine,  le  Doyen  de  la  Faculté 
de  l'Industrie,  le  Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  le  Doyen  de  la  Faculté 
des  Sciences,  le  Doyen  de  la  Faculté  de  l'Agronomie,  le  Doyen  de  la  Fa- 
culté des  Sciences  et  de  l'Industrie. 

7.  Les  Directeurs  de  TEcoIe  Normale  Supérieure  de  garçons,  de  l'Ecole 
Normale  Supérieure  de  filles,  de  l'Institut  d'Agronomie  de  Sapporo,  et  de 
l'Ecole  Supérieure  de  Commerce  ;  un  Directeur  d'une  Ecole  supérieure 
de  l'Industrie,  un  Directeur  d'un  Lycée  supérieur,  un  Directeur  d'une 
Ecole  spéciale  de  Médecine  ;  les  Directeurs  de  l'Ecole  des  Langues  Etran- 
gères de  Tokio,  de  l'Ecole  des  Beaux-^rts  de  Tokio,  et  du  Conservatoire 
de  Musique  de  Tokio. 

8.  Le  Directeur  de  la  Bibliothèque  impériale. 

9.  Le  Principal  du  Lycée  secondaire  de  garçons  dépendant  de  l'Ecole 
Normale  Supérieure  de  garçons,  et  le  Principal  du  Lycée  secondaire  de 
jeunes  ûlles  dépendant  de  l'Ecole  Normale  Supérieure  de  filles. 

10.  Le  Directeur  de  l'Ecole  de  la  Marine  Marchande. 

11.  Deux  Inspecteurs  départementaux  de  l'enseignement. 

12.  Deux  Directeurs  d'une  Ecole  Normale  primaire. 

13.  Deux  Directeurs  d'un  Lycée  secondaire  public  de  garçon$. 

14.  Un  Directeur  d'un  Lycée  secondaire  public  de  filles. 

15.  Trois  Directeurs  d'une  Ecole  professionnelle  publique. 

16.  Quatre  Directeurs  d'une  Ecole  libre. 

17.  Le  Président  de  l'Académie  de  Tokio. 

18.  Le  Président  du  Conseil  d'Hygiène  scolaire  au  Ministère  de  l'Instruc- 
tion publique. 

19.  Sept  personnes  au  plus  choisies  parmi  les  plus  savantes  et  les  plus 
expérimentées  en  matière  d'enseignement. 

En  outre  le  Ministre  peut,  s'il  le  juge  nécessaire,  adjoindre  au  Conseil 
quelques  membres  à  titre  provisoire. 

Les  membres  du  Conseil  qui  n'en  font  pas  partie  de  droit,  et  les  mem- 
bres adjoints  A  titre  provisoire  sont  nommés  en  Conseil  de  Cabinet  sur 
la  proposition  du  Ministre  de  l'Instruction  publique.  Toutefois,  pour  les 
membres  désignés  aux  numéros  12,  13  et  14  du  premier  paragraphe,  le 
choix  du  Ministre  devra  s'arrêter  sur  les  candidats  élus  en  double  par  le 
corps  des  directeurs  des  écoles  indiquées  dans  les  numéros  précédents. 

Art.  V.  —  Le  Ministre  peut  toujours,  s'il  le  juge  nécessaire,  faire  as- 
àsler  provisoirement  au  Conseil  des  hauts  fonctionnaires,  mais  seule- 
ment avec  voix  consultative. 

Art.  VI.  —  Le  Président  et  le  Vice-Président  du  Con.seil  sont  nommés 
par  l'Empereur  parmi  les  membres  sur  la  proposition  du  Ministre. 

Si  le  Président  et  le  Vice-Président  se  trouvent  empêchés^  le  Président 
désigne  pour  le  remplacer  un  des  membres  du  Conseil. 

Art.  VIL  —  Le  mandat  des  membres  qui  n'en  font  pas  partie  de  droit 
expire  au  bout  de  trois  ans. 

Lorsque  des  membres  dont  la  durée  du  mandat  est  fixée  viennent  à 
manquer,  les  remplaçants  ne  sont  nommés  que  pour  la  durée  du  mandat 
qui  restait  à  remplir  aux  prédécesseurs. 
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Art.  X.  —  Le  Conseil  tiendra  chaque  année  une  session  ordinaire.  Il 
pourra,  si  on  le  juge  nécessaire^  être  convoqué  en  session  extraordinaire. 

Les  dates  d'ouverture  et  de  clôture  des  sessions  seront  fixées  par  le 
Ministre. 

Par  l'exposé  qui  précède  de  sa  composition  et  de  ses  attributions, 
on  peut  voir  en  quoi  le  Conseil  ressemble  ou  difTère  de  celui  de 
France.  Le  nombre  des  membres  (excepté  ceux  qui  sont  adjoints  k 
titre  provisoire)  étant  de  58,  est  un  peu  plus  élevé  que  celui  du  Conseil 
français.  Quant  au  recrutement  des  membres,  l'élection  est  moins 
employée  dans  le  Conseil  japonais.  En  eiïet,  pour  39  membres  élus 
dans  le  Conseil  français,  il  n'y  en-  a  que  5  dans  le  Conseil  japonais 
(numéros  12,  13  et  14  du  premier  paragraphe  de  l'article  IV).  Les 
inspecteurs  primaires  et  les  instituteurs  et  institutrices  ne  font  pas 
partie  du  corps  électoral  chargé  d'élire  les  membres  ou  w  sont  pas 
éligibles,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  en  France.  Le  législateur 
japonais  a  cru  sans  doute  que  l'intérêt  du  personnel  de  l'ensei- 
gnement primaire  serait  suffisamment  représenté  par  les  directeurs 
des  écoles  normales  primaires  et  supérieures,  par  les  inspecteurs 
départementaux,  etc.  De  plus,  le  Conseil  japonais  n'a  pas  de  section 
permanente,  ce  qui  établit  une  différence  bien  notable  entre  les 
deux  Conseils.  Dans  quelques  milieux,  on  a  beaoïcoup  parlé  de  la 
nécessité  de  créer  une  section  permanente  ;  mais  nous  croyons  que 
le  projet  ne  sera  pas  réalisé  ou  du  moins  qu'il  attendra  longtemps. 
Le  Directeur  de  l'Administration  locale  au  Ministère  de  l'Intérieur, 
le  Directeur  des  Affaires  agricoles  et  le  Directeur  des  Affaires  com- 
merciales et  industrielles  ont  été  ajoutés  à  la  suite  de  modifications 
nouvelles  apportées  par  le  ministre  actuel.  Ce  sont  des  membres 
qui  ne  figurent  pas  en  France  dans  le  Conseil.  La  présence  du 
Directeur  de  l'Administration  locale  paraft  rationnelle,  car,  au 
Japon,  les  dépenses  des  enseignements  primaire  et  secondaire 
sont  soldées  en  grande  partie  par  les  communes  et  les  départe- 
ments. Les  préfets  ont  donc  un  rôle  fort  important  dans  la  surveil- 
lance des  écoles,  et  de  ce  fait  le  Directeur  de  l'Administration  locale 
a  sa  place  désignée  au  Conseil.  Comme  au  Japon  l'enseignement 
agricole,  commercial  et  industriel  relève  du  Ministère  de  l'Instruc- 
tion publique,  c'est  aussi  avec  raison  qu'on  a  fait  entrer  au  Conseil 
le  Directeur  des  Affaires  agricoles  et  le  Directeur  des  Affaires  com- 
merciales et  industrielles. 

Quant  aux  attributions,  le  Conseil  japonais  n'est  qu'un  Conseil 
administratif  et  pédagogique  et  non  point  à  la  fois  un  tribunal 
comme  le  Conseil  français. 
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Quelles  que  soient  ces  difîérences,  nous  espérons  que  le  Conseil 
japonais,  encore  jeune,  rendra  autant  de  services  à  renseignement 
que  son  aîné  de  France.  Le  ministre  actuel  M.  Kikuchi  a  convoqué 
pour  la  sixième  session  le  Conseil  qui  s*est  tenu  pendant  six  jours 
du  25  au  30  novembre  1901.  Le  Conseil,  sous  la  présidence  de 
M.  Hamao,  ancien  ministre  de  l'Instruction  publique,  a  travaillé 
avec  un  grand  zèle  jusqu'à  la  un.  Nous  nous  permettons  de  signaler 
ici  les  sujets  soumis  par  le  Ministre  au  Conseil  : 

1^  La  manière  de  choisir  les  livres  classiques  en  usage  dans  les 
écoles  normales  primaires  et  dans  les  lycées  ; 

î**  Le  mode  de  concours  pour  l'entrée  aux  lycées  supérieurs  où 
passent  les  élèves  des  lycées  secondaires  de  garçons  qui  veulent 
entrer  dans  les  Universités  ; 

3**  Le  programme  d'études  des  écoles  complémentaires  profes- 
sionnelles ; 

4**.  Le  programme  d'études  des  écoles  de  l'enseignement  des  pro- 
ductions aquatiques  ; 

5*  Les  droits  et  privilèges  du  personnel  des  écoles  publiques, 
autres  que  les  écoles  primaires,  les  écoles  complémentaires  profes- 
sionnelles et  les  écoles  qui  ne  rentrent  pas  dans  les  catégories  fixées 
par  l'administration  ; 

6*  Le  programme  d'études  des  lycées  secondaires  de  garçons. 

T.  W. 


LES  CHANGEMENTS 


DANS  LB 


«  BOARB  01  EDUCATION  )  EN  ANGLETERRE 


M.  Alcide  Ebray,  dans  le  Journal  des  Débaii  du  12  août  1902,  signalait, 
en  annonçant  la  constitution  du  ministère  de  M.  Balfour,  la  nomination  de 
lord  Londonderry  comme  pn^.sident  du  Conseil  d'Education  «  fonctions  nou- 
velles qui  sont  comme  l'embryon  d'un  ministère  de  l'Instruction  publique  non 
encore  existant.  Le  fait  que  ces  fonctions  sont  détachées  des  attributions  du 
lord  président  du  Conseil  privé  et  que  lord  Londonderry  aura  un  siège  dans 
le  cabinet,  indique  l'importance  croissante  que  le  Gouvernement  attache  aux 
questions  d'instruction  publique  ».  Nous  avons  prié  M.  Sadlcr,  dont  la  com- 
pétence est  bien  connue  en  ces  questions,  de  renseigner  nos  lecteurs.  Voici  la 
lettre  qu'il  nous  a  adressée  : 


Cher  Monsieur^ 

Voici  d'où  proviennent  les  changements  survenus  dans  les  titres 
des  membres  principaux  du  Conseil  d'Educaiiion  (Board  of  Educa- 
tion), qui  sont  en  même  temps  membres  du  Parlement  [Parliamen- 
tary  heads).  En  1899  on  a  fait  une  loi  dite  du  Conseil  d'Education, 
qui  établissait  un  Conseil  d'Education  chargé  de  la  surveillance  de 
tout  ce  qui  se  rapportait  à  Téducation  en  Angleterre  et  dans  le  Pays 
de  Galles.  Ce  Conseil  a  remplacé  la  Commission  du  Conseil  d'Edu- 
cation pour  l'Angleterre  et  le  Pays  de  Galles.  Il  se  compose  d*un 
président  et  du  lord  président  du  Conseil  (à  moins  que  celui-ci  ne 
soit  nommé  président  du  Conseil  d'Education),  des  principaux 
secrétaires  d'Etat  de  Sa  Majesté,  du  premier  membre  du  Conseil  du 
Trésor  (de  Sa  Majesté)  et  du  Ministre  des  finances  (de  Sa  Majesté). 
Il  a  été  spécialement  stipulé  que  :  «  Le  vice-président  en  fonction 
de  la  Commission  du  Conseil  Privé  d'Education  (Privy  CouncU  of 
Education)  sera  aussi  membre  du  Conseil  d'Education,  mais  qu'à  la 
prochaine  vacance  de  sa  charge,  la  charge  sera  abolie  i ,  et  que. 
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après  Tabolition  de  la  charge  de  vice -président  de  la  Commission 
du  Conseil  Privé  d'Education,  l'un  des  secrétaires  du  Conseil  d'Edu- 
cation serait  secrétaire  parlementaire,  c'est-à-dire  susceptible  de 
siéger  dans  Tune  ou  l'autre  Chambre 

Cette  loi  fut  mise  en  vigueur  le  4«'  avril  de  1900.  Le  duc  de 
Devonshire,  qui  était  aussi  président  du  Conseil,  fut  nommé  prési- 
dent du  Conseil  d'Education,  gardant  toujours  sa  charge  avec  l'an- 
cien titre,  d'après  la  loi  antérieure. 

Lorque,  dernièrement,  M.  Balfour  forma  son  ministère.  Sir  John 
Gorst  n'y  fut  pas  compris.  Le  duc  de  Devonshire  conserva  sa  charge 
de  lord  président  du  Conseil,  mais  ce  fut  lord  Londonderry  qui 
fut  nommé  président  du  Conseil  d'Education.  La  charge  de  la  vice- 
présidence  du  Conseil  est  une  charge  qui  n'existe  plus.  Sir  William 
Anson,  membre  du  Parlement,  recteur  du  Collège  de  Ail  Soûls,  à 
Oxford,  membre  du  Parlement  pour  l'Université  d'Oxford,  a  été 
nommé  secrétaire  parlementaire  du  Conseil  d'Education. 

Le  Board  of  Education  est  organisé  actuellement  sur  un  plan  qui 
correspond  à  celui  du  Conseil  de  Commerce  et  du  Conseil  Local 
Gouvernemental. 

Le  changement  est  en  grande  partie  un  simple  changement  de 
mots,  en  tant  qu'il  s'agit  des  titres  des  membres  principaux  du  Con- 
seil Il  est  cependant  indubitable  que  la  loi  de  1899  sur  le  Conseil 
d'Education  marque  un  progrès  important  par  la  réunion  du  dépar- 
tement de  l'Education  avec  le  département  des  Lettres  et  des  Scien- 
ces, et  par  rétablissement  d'une  Commission  consultative  de  per- 
sonnes qui  s'intéressent  à  l'éducation  et  sont  chargées  :  i*  de  faire 
des  règlements  pour  la  création  d'un  registre  du  personnel  ensei- 
gnant [for  a  regisier  of  teachers)  ;  et  2o  de  donner  des  avis  au  Conseil 
d'Education  sur  toute  question  déférée  à  la  Commission  par  le 
Conseil. 

Peut-être  vous  semblera-t-il  intéressant  de  savoir  que  cette  créa- 
tion législative  d'une  Commission  consultative  chargée  de  donner 
des  avis  au  Conseil  d'Education  est  due  en  partie  à  ee  que,  en 
France,  des  Conseils  analogues  existent,  qui  aident  de  leur  avis  les 
ministres  sur  des  questions  techniques. 

(Traduit  par  M^^^  R.  L). 


M.  Sadler^ 

Director  of  spécial  Inquiries  and 
Reports  au  Board  of  Éducation. 


"■ 


COLLÈGE  DE  FRANCE 


Cours  de  M.  Qaston  Paris  (1867-1902) 


lu  Comme  remplaçant  de  son  père,  M.  Paulin  Paris  : 

Second  semestre  4867  :  l'Histoire  des  origines  de  la  littérature 
française.  —  Explication  des  plus  anciens  textes  français  dans  Tor- 
dre de  la  chrestomathie  de  M.  Bartsch. 

Premier  semestre  1869-1870  :  Tllistoire  de  la  littérature  fran- 
çaise au  moyen  âge.  —  Explication,  la  Chanson  de  Roland. 

Second  semestre  1870:  l'Histoire  de  la  littérature  française  au 
moyen  Âge.  —  Explication,  la  Chanson  de  Roland. 

2^  Comme  suppléant  de  son  père  : 

Premier  semestre  1870-1871  :  Explication,  la  Chanson  de  Roland. 

Second  semestre  i871  :  Explication  de  la  Chanson  de  Roland. 

Premier  semestre  1871-1872  :  La  littérature  française  au  xii«  siè- 
cle. —  La  langue  française  à  la  même  époque. 

Second  semestre  1872  :  La  littérature  française  au  xii<)  siècle.  ^ 
La  langue  française  à  la  même  époque. 

3°  Comme  professeur  titulaire,  nommé  le  24  juillet  1872  (décret). 

Premier  semestre  1872-1873  :  Le  théâtre  français  au  moyen 
âge.  —  Explication  des  textes  choisis. 

Second  semestre  1873  :  Le  théâtre  français  au  moyen  âge.  — 
Explication  des  textes  choisis. 
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Premier  sembstrb  1883-1884  :  Les  Romans 
Lecture  du  Chevalier  au  lion,  de  Chrétien  deTi 

Second  skhestre  1884:  Exposition  delà  g 
gue  d'oTl. 

Premier  semestre  1884-1885:  Les  Romanf 
ronde.  —  La  Vie  de  saint  Alexis,  poème  du  xi' 

Second  semestre  1885:  Exposition  de  la  g 
gue  d'oïl. 

Premier  semestre  1885-1886  :  l'Histoire  d< 
au  xV  siècle.  —  Les  poésies  de  Villon. 

Second  semestre  1886:  Exposition  de  la  gj 
gue  d'oïl . 

Premier  semestre  1886-1887  :  l'Histoire  df 
au  Kv«  siècle.  —  Explication  de  la  Vie  de  sn 
XI"  siècle. 

Second    semestre    1887   :    l'Histoire   du 
xv>  siècle.  —   Explication  de  la  .Vie  de  sai 
XI»  siècle. 

Pbemieh  semestre  1887-1888  :  l'Histoire  fi 
des.  —  Explication,  la  Vie  de  saint  Alexis,  lexi 

Second  semestre  1888  :  Explication  de  la 
texte  du  xi°  siècle. 

Premier  semestre  1888-1889  :  Etude  de  la  lit 
Croisades.  —  Explication  de  la  Vie  de  sai 
XI'  siècle. 

Second  semestre  1889  :  Explication  de  la 
texte  du  XI*  siècle. 

Premier  semestre  1889-1890:  Littérature  fi 
Croisades.  —  Explication  de  la  Vie  de  sn 
xp  siècle. 

I  Second  semestre  1890  :  Explication  de  la 

texte  du  xi"  siècle. 
Premier  semestre  1890-1691  :  Histoire  de  1 
France  aux  XII"  et  xin«  siècles. —  Explication 
Alexis,  texte  du  xi«  siècle. 
_■  'A  Second  semestre  1891  :  Explication  de  la 

-    ■(•  texte  du  XI»  siècle. 

;  ^  Premier  semestre  1691-1892  :  Histoire  de 

■  '■■  'j,  France  aux  xii»  et  xiii=  siècles.  —  Explicatit 

1^  Alexis,  texte  du  xi"  siècle. 
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Sbcond  hbmsstbe  189â:  Explication  de  la  Vie  de  saint  Ale^ 
texte  du  xi*  siècle. 

Premier  semestre  1892-1893  :  Histoire  de  la  poésie  lyrique 
France  au  xii"  siècle.  —  Explication  de  la  Vie  de  saint  Alexis,  te 
du  xi«  siècle. 

Second  semestre  1893  :  Explication  de  la  Vie  de  saint  Aie: 
texte  du  xi«  siècle. 

Premier  semestre  1893-1894:  Roman  de  Renard.  —  Explical 
de  la  Vie  de  saint  Alexis,  texte  du  xi*  siècle. 

Seco.n»  semestre  1894:  Le  Roman  de  Renard.  —  Explication 
la  Vie  de  saint  Alexis,  texte  du  xf  siècle. 

Premier  semestre  1S94-189S  :  Le  Cycle  épique  de  Guillau 
d'Orange.  —  Histoire  phonétique  du  français. 

Second  semestre  1895  :  Histoire  phonétique  du  français. 

Premier  semestre  189S-I896  :  Le  Cycle  épique  de  Guillau 
d'Orange.  —  Chanson  de  geste  d'Aliscans. 

Second  semestre  1896:  Explication  delà  grammaire  de  l'anc 
français. 

Premier  semestre  1896-1897:  Le  Cycle  de  Guillaume  d'Orange 
Poème  du  Couronnement  de  Louis  (édition  E.  Langlois). 

Second  semestre  1897  :  Le  Cycle  de  Guillaume  d'Orange. 
Poème  du  Couronnement  de  Louis  (édition  E.  Langlois). 

Premier  semestre  1897-1898:  Les  Romans  d'aventure  des  : 
et  xiiie  siècles.  —  Explication  de  la  grammaire  de  l'ancien  fran^ 
(Phonétique). 

Second  semestre  1898.' Explication  de  lagrammaire  de  Tant 
français  (Phonétique). 

Premier  semestre  1898-1899:  Romans  d'aventure  des  xii< 
xiii«  siècles.  —  Explication  de  la  Vie  de  saint  Alexis. 

Second  semestre  1899  :  Explication  de  la  grammaire  de  l'anc 
français. 

Premier  semestre  1899-1900  :  Romans  d'aventure  des  xir 
XIII*  siècles. 

Second  semestae  1900  :  Explication  de  la  grammaire  de  l'anc 
français. 

Premier  semestre  1900-1901  :  Romans  d'aventure  des  xii' 
XI 11"  siècles. 

Second  semestre  1901  :  Caractères  généraux  de  l'évolution 
latin  vulgaire  en  Gaule. 

Premier  semestre  1901-1902:  Romans  d'aventure  des  xii< 
XIII*  siècles. 


wm  mmmm  i\  mi 

EN    INDO-CHINE 


Un  pays  comme  la  France  ne  pouvait  c 
rindo-Chine  que  par  l'occupation  militaire  et  l'admini 
devait  à  elle-m^me  et  elle  ^c^ait  aa  monde  savant  A'i 
tion  pai-  d'autres  marques.  A  cùlê  de  ses  obligations 
s'imposait  encore  à  elle  un  devoir  d'ordre  intellectuel. 

Ce  devoir  intellectuel  a  deui  tendances  en  quelqi 
bien  qu'elles  proci'-dcnt  d'une  impulsion  supérieure  c 
pour  objet  l'Asiatique  et  veut  lui  apprendre  notre  lai 
idées  europL'ennei  ;  l'autre  a  pour  objet  l'Européen, 
convie  à  l'étude  des  langues,  des  monuments  et  des  li 
pour  les  sauver  de  la  disparition  ;  l'une  incline  l'Eitr 
civilisation  de  l'Occident,  et  l'autre  invite  tes  Occider 
sur  les  civilisations  indo-chinoises.  Ce  double  devoir, 
pris  et  elle  a  commence  de  le  remplir. 

L'enseignement  de  noire  langue  n'est  peut-Èlrepas 
ble  aui  dogmatiques  de  l'assimilation,  l'aspect  le  plus 
question.  Dans  les  milieux  coloniaui,  hors  de  France  i 
donne  de  plus  en  plus  les  convictions  généreuses  mai 
fait,  d'apri's  Icsquellea  on  devait  régénérer  les  indigèn 
ration  du  français  partout  enseigné.  On  commence 
scepticisme  des  Anglais.  On  ne  ferme  plus  les  ;eui  A 
expérience  qu'ils  ont  poursuivie  aux  Indes  avec  tant  c 
malheur. 

Sans  regarder  si  loin,  on  se  met  à  proQter  des  leço 
Cochinchine.  Si  la  Cochinchinc  était  plus  petite  encon 
mage  moindre,  on  pourrait  se  réjouir  d'avoir  dans  un 
un  programme  détaillé  et  vivant  de  ce  qu'il  ne  faut  pi 

En  répandant  la  transcription  romaniséc  de  l'ani 
mant  l'étude  des  caracti'res  idéographiques,  on  a  du  c 
de  tout  le  lait  de  l'éducation  littéraire  et  morale  qui  c 
gue  monosyllabique  et  &  sa  constitution  mentale  faço 
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de  culture  chinoise.  Pmé  de  la  subsistance  intellectuelle  qui  lui  venait 
des  livres  de  sa  race,  incapable  de  s'assimiler  l'enseignement  moral  que 
charrient  pour  nous  Français  les  livres  français,  on  a  fait  des  Annamites 
de  Cochinchine  des  hommes  dépaysés  dans  leur  pays,  des  étrangers 
dédaigneux  au  foyer  familial,  leur  vraie  patrie^  des  déracinés  dans  leur 
brousse  natale. 

MAme  en  Cochinchine  on  s'avoue  maintenant  Terreur  commise,  tout 
en  la  regardant  comme  irrémédiable.  Le  dernier  rapport  du  directeur  de 
J'enseignement,  établissant  le  bilan  de  l'instruction  purement  française, 
eu  constate  la  complète  faillite. 

En  Annam-Tonkin,on  n'est  pas  disposé  à  suivre  les  mêmes  errements. 
L'enseignement  y  a  pour  chef  M.  Dumoutier,  qui  eut,  il  y  a  quelque  dix 
ans,  une  retentissante  polémique  avec  M.  Aymonier,  le  savant  directeur 
de  l'Ecole  coloniale.  M.  Dumoutier  a  poussé  trop  loin  les  études  d'archéo- 
logie et  de  philologie  pour  ignorer  combien  lentes  sont  les  moindres 
modifications  de  la  mentalité  d'une  race.  Pour  le  bien  même  de  nos  pro- 
tégés, pour  le  succès  éventuel,  très  lointain,  d'un  rapprochement  entre 
eux  et  nous,  il  importe  de  ne  pas  apporter  entre  leur  passé  et  leur  pré- 
sent une  brusque  solution  de  continuité.  Il  convient,  non  de  pratiquer 
une  brisure,  mais  d'insérer  soigneusement  une  greffe. 

Au  lieu  de  jeter  l'enseignement  français  à  tort  et  à  travers  sur  une 
foule  aon  prépaiée,  on  entend  le  ménager  discrètement  aux  sujets  for- 
titiés  par  l'éducation  traditionnelle,  capables  de  le  supporter  et  de  le 
faire  fructifier.  On  le  dispense  non  à  la  masse,  mais  à  la  classe  élevée. 
De  là,  aidé  par  l'invincible  travail  de  l'imitatjon  sociale^  qui  toujours 
opère  des  couches  élevées  vers  les  couches  inférieures,  le  français  descen- 
dra par  degrés  à  tout  le  peuple  comme  par  une  pente  naturelle. 

D'après  ces  idées  vérifiées  par  l'expérience,  a  été  décidée  la  création 
du  Collège  des  Mandarins  à  Hanoi  et  du  Collège  National  à  Hué^  des- 
tiné non  seulement  aux  fils  de  mandarins  {am  tu)  ;  mais  aux  ton-sinh  de 
la  famille  royale  et  aux  cong-tu  ou  fils  des  princes  du  sang. 

Là,  le  français  vient  s'ajouter  à  l'éducation  sino-annamite  (l'équivalent 
pour  eux  de  notre  discipline  gréco-romaine),  qu'elle  soit  achevée  déjà, 
comme  il  arrive  pour  les  licenciés  qu'envoient  les  provinces,  ou  qu'elle 
se  poursuive  à  l'école  même. 

Enfin,  couronnement  naturel  de  l'œuvre  ainsi  engagée,  le  français, 
déjà  facultatif,  fera  partie  intégrale  des  matières  d'examen  aux  grands 
concours  triennaux  où  s'obtiennent  les  grades  universitaires  annamites. 

Telles  sont  les  tendances  et  les  actes  de  notre  enseignement  des  indi- 
gènes. Malgré  des  apparences  de  lenteur,  malgré  les  gémissements  des 
partisans  de  l'assimilation  en  masse,  malgré  les  plaintes  de  certains 
Annamites  de  Cochinchine^  hommes  intelligents  mais  d'esprit  faussé  par 
leur  demi-éducation,  il  se  fait  là  du  bon  travail,  reposant  sur  une  fonda- 
tion solide,  sur  les  faits  les  mieux  établis  de  la  science  sociale. 

Vis-à-vis  des  indigènes,  la  France  remplit  son  devoir  intellectuel.il 
reste  à  voir  ce  qu'elle  accomplit  maintenant  vis-à-vis  du  monde  savant. 

Le  travail  scientifique  est,  pour  un  peuple,  un  moyen  de  conquête 
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morale  qui  contribue  à  légilimer  l'autre.  La  B^ 
faussée  déjà  par  l'espril  conquérant  de  Bonapa 
Quand  il  faisait  passer  au  centre  de  ses  c 
savants  »,  il  ne  se  dnulait  gui're,  le  jeune  génu 
serait  grâce  au  travail  des  archéologues  et 
Huence  française  se  survivrait  dans  la  vallée  di 
seils  du  gouvernement  égyptien,  le  dernier  re 
serait  un  membre  de  l'institut. 

En  Indo-Chine,  la  Troisième  République  ne 
lions  de  la  PremitTe.  Elle  en  a  héritu  assez  de 
colonisation  pour  qu'on  tienne  compte  des  aul: 
Haul  Bert  pour  organiser  l'administration  civili 
&  lui  seul,  une  promesse. 

Oa  K  dit,  on  écrit  encore  que  le  premier  soii 
cher  la  Déclaration  des  Droits  de  l'Homme.  Cet 
toute  la  véritë  rfttGcs  mots  historiques  qui,  pi 
sortaient  comme  un  en  de  la  situation.  L'afllcli 
l'état  d'esprit  des  colonisateurs  de  1886.  Quelqu 
bien  eu  l'impudeur  de  dresser  la  ststaH  de  la  U 
sur  le  pagodon  du  Petit  Lac  d'Hanoi.  Cestceqi 
raient  un  monument  d'ironie  française. 

Le  disciple  et  l'ami  de  Paul  Bert,  M.  Dumoi 
uccasioD  de  laver  la  mémoire  de  son  maître 
inconsidérée,  d'impossible  francisation.  Celte 
fortement,  h  eût  été  en  contradiction  absolue  t 
ti tiques  ». 

La  fission  de  la  France,  Paul  Bert  la  rem 
essentiels  :  pour  les  Annamites,  il  fonda  A  Hué 
type  de  celui  qui  fonctionne  à  présent,  et  pou. 
science  du  pays,  il  instituait  dans  les  quatre  m 
véc  une  Académie  tonkinoise. 

La  mort  le  frappa  et  ses  œuvres  avec  lui.  Mt 
toine  sur  le  cercueil  de  César,  on  ne  réussit  pas 
d'un  homme  avec  ses  os.  Un  jour  arrive  où  ces 
cette  année  mSme,  l'Académie  asiatique  de  Pai 
avec  le  décret  q^i  fonde  A  Saigon,  sous  les  aus; 
française  d'Extrême-Orient. 

La  hauteur  de  vues  du  Gouverneur  gén 
manifestée  que  par  cette  fondation.  Au  budget 
il  y  a  uQ  chapitre  qui  en  dit  long  en  quelques 
Union  indo-chinoise,  aussitôt  son  b\idget  équilit 
sements  scientillques  non  moins  de  trois  cent 
A-dire  afiirmer  en  dépit  des  théories  A  courte  v 
intéressées,  sa  foi  dans  l'excellence  à  longue  p 

Ces  Ëlablissemeuts  sont  l'Institut  Pasteur 
Médecine,  l'Observatoire  météréologique  et  l'Ei 
On  a  parlé  de  l'Institut  de  Nhatrang  lors  du  pa 
de  son  directeur  le  docteur  Yersin.  11  s'occup 
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Irop  techniques  pour  que  je  me  permette  d'en  écrire.  Ainsi  des 
établissements  qui  Suivent.  Disons  simplement  un  mot  de  la  dei 
nt'e,  dont  le  travail  est  tout  aussi  spécial  el  délicat,  mais  dont  le  ( 
Lère  est  plus  général. 

L'Ecole  sort  de  la  Mission  archéologique  permanente  créée  par  t 
du  r.ouverneur  général  (15  décembre  1898)  sous  le  contrôle  sci( 
que  de  l'Acadëmie  des  Inscriptions  el  Bellcs-Lellres.  Son  programn 
resté  le  m£me. 

Il  ne  peuts'agir  ici  d'en  détailler  les  articles  ni  de  résumer  le  ra 
du  directeur  M.  Finol.  Hais,  au  moment  oit  la  jeune  Ecole  va  envoj 
France  son  premier  Bulletin,  puisqu'il  m'a  élé  donné  d'en  Toi 
bunnes  Teuilles,  je  voudrais  le  signaler  non  aux  savants  qui  l'alten 
mais  â  un  public  plus  lar^e,  aui  Français  culiivés  qui  ne  s'étaient 
^(re  pas  avisés  que  l'expansion  coloniale  voulait  dire  aussi  l'élaq 
ment  de  la  science  nationale. 

Les  Hollandais  l'ont  compris  depuis  longtemps.  La  Société  des  Scii 
et  des  .^rts  de  Batavia  est  en  Asie  un  centre  d'excellente  disciplin 
[iitme  temps  qu'un  vénérable  exemple  k  suivre.  Les  divei'ses  Soi 
asiatique*  de  Singapore,  de  Ceylan,  de  Calcutta  sont  les  iastrun 
Dan  moins  estimables,  de  l'activité  scientiQque  anglaise. 

Bien  que  les  méthodes  de  la  philologie, au  sens  large,  aient  leur  un 
leur  rigueur,  elles  n'en  sont  pas  moins  appliquées  par  les  dilTérents 
pies  avec  une  prédominance  marquée  de  telle  ou  telle  qualité.  A  cô 
i'iinalyse  minutieuse  des  Anglais  et  de  la  solide  érudition  des  Holla. 
il  j  avait  place  pour  l'ingéniosité,  pour  la  souplesse  de  sympathie  et 
le  sens  historique  de  la  philologie  française. 

Ajoutez  que,  établie  entre  la  Chine  el  l'Inde,  au  confluent  des 
civilisutions  qui  ont  dominé  le  monde  asiatique,  la  France  est  admir 
ment  placée  pour  étudier  ce  qui  précisément  reste  encore  si  obsci 
mutuelle  pénétration  de  ces  deux  races  et  de  ces  deux  esprits. 

Ce  Tait  donne  tout  de  suite  une  ampleur  singulière  au  programn 
la  nouvelle  fondation.  H  lui  confère  au  milieu  dés  établissements 
laires,  qui  se  limitent  &  des  éludes  locales,  une  originalité  et  une  Ton 
spt'ciales. 

Tenant  A  justifier  tout  son  titre,  l'Ecole  Française  d'Eitréme-O 
servira  de  lien  entre  toutes  les  sociétés  savantes  qui  travaillaient  is 
jusqu'ici  depuis  le  Japon  jusqu'aux  Indes. 

MM.  A.  Barth,  Michel  Bréal  et  Sénart  servenl  de  parrains  à  l'I 
dans  sa  première  publication  périodique.  Ces  noms  seuls  indiquent 
les  savants  de  France  savent  élargir  le  cercle  de  leur  aclivité  aussi 
que  notre  pajs  la  sphère  de  son  influence. 

Ainsi,  dans  le  pajs  des  anciens  Khmers  comme  à  Carthage,  la  Fr 
aura  rempli  la  deuxième  partie  de  ce  devoir  înlellectuel  qui  s'impt 
une  grande  nation  conquérante,  celle  qui  honore  les  civilisations  m 
ou  paralysées  et  les  ranime  par  la  vie  toajours  renouvelée  de  la  scie 

Charles  Garnies, 

Chargé  de  Hiasiou  da  rUniTcrsitè  de  1 
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Ulemagne  a  tu  se  déTelopper  chez  elle,  arec  une 

les  écoles  dites  rérormisles,  à  côte  des  Gjmnascs. 
:ulture  classique,  dea  Ecoles  Réaies  Supérieures,  ana- 
nseignement  moderne,  et  des  Real  gymnases,  inler- 

deux  autres  types.  En  1892,  on  en  comptait  trois 
i  aprt^s,  il  3  en  avait  vingt-quatre  ;  au  1*'  janvier 
!n  dépassait  quarante,  et,  l'an  prochain,  il  atteindra 
ce  mouvement,  malgré  son  importance,  nous  n'avoos 

données  par  M.  Ch.  V.  Langlois,  toujours  si  bien 
i'inlochc,  qui  ne  semble  pas  très  Favorable  au  sys- 
t.  Schweitzer,  qui  a  l'éfuté  certaines  assertions  un 
ortéea  par  M,  Pinlocbe  [3).  Le  moment  nous  a  eem- 
onnaiUe  ces  écoles,  et,  en  particulier,  d'eiposer 
aisons  qui  ont,  amené  leur  naissance  et  assuré  leur 

en  effet,  du  WoeMcffi/mfiaïiHmdeFi-ancrort-sur-le- 
.  Muslerschule  (*j  et  de  laWiihlerscAule,  Réalgjm- 
lle,  sont  sortis  pour  la  première  fois  des  élèves  qui, 
liasses,  ont  suivi  le  plan  d'études  de  Francfort:  on 
li  non  seulement  faire  connaître  le  système,  mais  \e 
nu  ce  qu'il  promettait. 

les  écoles  réformistes,  c'est  d'être  constituées  de  tellf 
s  premières  années,  tous  les  élèves  suivent  les  mêmes 

entre  les  enfants  qui  se  destinent  aux  Gymnases, 
)les  Kéales  Supérieures  ne  s'élablissant  que  plus  tard. 
étant  la  seule  langue  moderne  qui  soit  enseignée 
sements  d'enseignement  secondaire,  c'est  cet  idiome 
'emîer  dans  toutes  les  écoles  réformistes,  et,  je  le 
:  éli'ves.  Bn  ce  qui  concerne  l'application  de  ce 
,na  d'études,  deux  systèmes  sont  en  présence,  celui 

teignement  «econ^laira  en  Frnnce  el  »   l'étranger,  p.  SB  aqq. 
:i/iidaire  en  AKemayne.  p.  XV  sqq. 
e,  15  janvier  1901,  p.  «-21. 

inta  ont  respecUve ment  pour  dirscleurs  M.  Keinhirdt,  qai  *  dnui 
Francforl,  el  M.  Wallcr,  un  des  plus  émineiiM  pÂdagogaet  di 
I mai  qui   pauèdenl  la   mietic  le  fraa;ai(,u  double  (Milut  de  nr 
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d'Allona  el  celui  de  Franerorl .  Suivanl  le  plan  d'Allona,  det 
le  français,  les  élëTes  abordent  l'anglais.  Puis,  à  la  fin  de 
année  d'èludes  a'élablil  la  scparalion  :  les  él^ve8  qui  veulci 
éludes  purement  modernes  se  bornent  à  continuer  le  Français 
ceux  &  qui  ces  deux  langues  ne  suFfisent  pas  y  ajoutent  le  le 
ne  permet  donc  que  trois  Ijpes  d'établissements;  Réalgj'inn 
Rivale  Supérieure  (I),  séparés  ou  accolés.  Kn  outre,  au  point  < 
gogique,  il  offre  cet  inconvéDieot  que  les  langues  se  suc 
rapidement  ;  on  commence  l'étude  ilc  l'anglais  quand  les 
fançais  sont  à  peine  susell'étude  du  latin  quand  l'enfant  n'es 
en  état  de  prononcer  correctement  l'anglais.  Enfin  l'anglais  ; 
place  relativement  beaucoup  plus  importante  que  dans  les 
grnuimes,  ce  qui  tient  à  la  partie  de  l'Allemagne  où  le  sj 
élaboré  et  appliqué  d'abord,  l'our  toutes  ces  raisons,  les  éli 
i]iii  ont  adopté  ce  plan  d'études,  en  vigueur  h  Altona  depuit 
ils  encore  onze  aujourd'hui,  comme  en  1896  (2)  ;  c'est  din 
pas  en  faveur  et  jeu'j'  insisterai  pas. 

lia  été  abandonné  pour  le  système  de  Francfort;  celui- 
plan  d'études  d'Altona,  mais  il  a  su  éliminer  les  mauvais 
dernier  et  ses  progrès  ont  été  particulièrement  rapides  :  mis 
pour  la  première  fois  en  1892,  dans  trois  établissements  di 
sur-le-Mein,  il  a  conquis  dix  établissements  dans  les  cinq 
canles,  seize  dans  les  cinq  qui  viennent  de  s'écouler  |3),  et,  i 
il  a  été  ou  sera  adopté  par  dix  autres  au  moins.  Comme  dans  te 
rl'Altona,  on  commence  par  le  français,  mais  cette  langue 
seule  pendant  trois  ans,  au  lieu  de  deui.  Au  début  de  te 
année  seulement  \Untertertia),  le  latin  est  abordé  par  les  f 
des  liymnases  el  Réalgymnases,  tandis  que  l'anglais  est  c 
l'Ecole  Réate  :  deui  ans  durant  se  poursuit  cet  enseignement 
gnes  étrangères,  français  et  latin  d'un  côté,  français  elanglaii 
Knfm,  au  bout  de  ces  deux  ans,  nouvelle  bifurcation  :  le  Real 
sépare  nettement  du  (gymnase,  celui-ci  s'allaquanl  au  grec 
latin.  Ici, on  le  voit, un  plus  long  intervalle  est  ménagé  ent 
de  l'enseignement  des  diverses  langues  étrangères,  si  bien  qi 
possèdent  très  su^samment  les  éléments  de  chacune  d'ell 
passer  à  la  suivante.  D'autre  part,  infiniment  souple,  ce  syst 
toutes  les  combinaisons  possibles  entre  les  dilTérents  types 
mcniG  qui  existent  aujoui'd'hui,  et,  si  l'on  parcourt  des  yeu] 
établissements  où   il  est  suivi,  on  y  trouve  des  Gymnases 

(Il  l,'indic*tion  RétIgymnaK oa  Ecole  Rfate  Supérieure  entrtini  use 
diniaiitirs  1  sii  cLuaes  de  cei  élihliBsemsnls  à  DeorctuseB  ;  Us  sont  ippe 
mut  l'rorèalgymnneen  et  Hcolea  Réalea. 

[i]  Nombre  d'èUbliaseuieale  >;bii(  adopté  ce  pliD  d'études  :  1S78  :  1  j  188 
1891:1:1893:  3;  IBM:  -2  :  I80j  :  I  ;  18%  :  I.  ToMUguI  :  11.  doDt  6  ea  Pn 
Gnnd-Duchc  de  B»de,  1  dans  le  Grand-Duclié  de  MecHemboorg-Schwi 
[liiclié  de  Saie-ALMnhourE  et  t  i  Hambourg. 

[3]  Nombre  d'étihlIaseinenlB  ayant  adopt<^  ce  plan  d'èludes  avant  le  1*' 
IS»i  :  3  ;  18»  :  7  ;  1895  :  3  ;  I8ff7  :  3  ;  I89S  :  1  ;  1899  :  3  ;  1900  :  3  ;  l^Jl  :  6. 
(sani  compter  le  RèalgymnMe  de  jeunes  lllieH  :1e  Francfort  et  le  Ojmnasc  i 
de  Karlcrube),  dont  ïi  en,  Prus».  3  dans  le  Tirand-Duch:^  de  Bide,  t  en  S 
Doché  de  Siie-Cobourft  el  Galba,  1  dus  la  Principauté  de  Reusi,  ligne  ca 

<i|  CF.  la  noie  i  de  cette  |Mge.  Naturellement,  ici  aussi,  sous  le  nom  gêné: 
mua,  je  rangs  laar  diminutif  les  Progj/mnases. 

RKVUE  DK  L'KMSKIaNEBdBNT.  —  ZUV. 
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Réalg^mnases  [8],  des  Gymnases  accolés,  soit  à  des  Réa1g7inDasea{4].iaLt 
i  des  Ecoles  Réaies  [6],  et  des  Réalgymnases  unis  à  des  Écoles 
Réaies  [6]. 

Je  crois  utile  de  donner  ici  le  plan  d'études  d'un  Gymnase  et  celui  d'un 
Rdalgymnase  de  Prusse,  suivant  le  système  de  Franc  Tort  :  pour  les  Ecoles 
Réalcs.  il  n'y  a  aucun  changement,  et  même  le  nombre  d'heures  a tlribué 
aux  différentes  matières,  par  le  programme  de  Francfort,  pendant  [«% 
trois  premières  années  d'études,  est,  k  peu  près  toujours,  celui-là  même 
qui  leur  est  départi  dans  les  Ecoles  Réaies  ordinaires.  On  se  rappelle» 
d'ailleurs  que  ce  plan  est  sujet  à  varier  suivant  les  pays  où  il  doit  Cire 
applique  (1),  car  on  veut  qu'il  s'écarte  le  moins  possible  de  l'état  de 
choses  qu'il  est  destiné  à  remplacer  ;  même  en  Prusse,  il  a  été  déjk  plu- 
sieurs fois  modifié  dans  le  détail,  d'apri's  les  leçons  de  l'expérience.  Afin 
de  permettre  immédiatement  la  comparaison,  j'ai  indiqué,  entre  paren- 
thi'scs,  le  nombre  d'heures  atlribué  aui  mati<'res  de  l'enseignement  par 
les  programmes  prussiens  publiés  en  1901. 

Dans  ce  plan,  on  le  verra,  certaines  matières  sont  plus  favorisées  que 
dans  le  programme  général,  l'allemand  etsurtoutle  français  ;  parctinlre, 
le  latin  perd  un  nombre  d'heures  assez  considérable  ;  pourtout  le  reste, 
sur  l'ensemble,  il  n'y  a  pas  de  différences  ou  des  différences  insensibles. 
Mais  la  répartition  entre  les  classes  des  heures  attribuées  aui  diverses 
branches  de  l'enseignement  n'est  pas  la  même  dans  le  plan  d'études  de 
Francfort  et  dans  le  plan  d'études  général,  si  bien  que  les  programmes 
n'arrivent  à  se  recouvrir  eiaclemenl  qu'à  partir  de  la  Première  Inté- 
rieure (2). 


A.  Baie  commune. 
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(t)  pour  la  Bavière,  par  exemple.  V.  la  projet  du  D'  Hsrbericb  daiu  leaJfideil 
VnTeina  fur  Schulrvform  in  Bayern,  D"  fl,  p.  S6  «qq. 

1^1  Pour  le  grec  et  le  talin  an  partïcnlier,  t.  man  irltele  dans  le  Buttelm  di 
litë  de  Lille,  tSO!,  pp.  19-31  el  36-71. 
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4l2     REVUE  INTERNATIONALE   DE    LENSEIGNEMENT 

Ces  plans  bien  connus,  od  pourra  mieux  comprendre  les  raisons  ijul 
onl  déterminé  leurs  auteurs  à  les  publier,  et  apprécier  plus  sLiremenI  la 
valeur  des  critiques  dirigées  contre  le  systome.  Les  hommes  qui  sont  i 
la  lèle  de  ce  mouvement  invoquent  des  précédents,  s'appuient  sur  des 
considérations  théoriques  et  font  valoir  des  avantages  pratiques.  Ils 
rappellent  que,  di>s  le  xvw*  sii-cle,  Johann  Amos  Coménius  (159^-1671) 
écrivait,  dans  ses  DidaUica  magna  {Groaie  UnterricktsUhre)  :  •  Il 
faut  apprendre  d'abord  aux  enfants  leur  langue  maternelle,  puis  celle 
qui,  apri's  elle,  rendra  le  plus  de  services,  la  langue  du  peuple  voisin  (car, 
suivant  moi,  il  faut  faire  passer  les  langues  vivantes  avant  les  langues 
savantes»,  puis  le  lutin,  le  grec,  l'hébreu,  etc.,  et  toujours  l'une  après 
l'autre,  jamais  deui  ensemble,  car  aJors  la  connaissance  de  l'une  em- 
brouille la  connaissance  de  l'autre  ".  Des  vues  analogues  furent  expo- 
sées par  Gesner  (i69i-1761),Chr.  Gottlob  Hejne  (1729-1813),  Fr.  Gedicte 
)1754-1803),  Herder, Frédéric-Auguste  Wollf,  et  enfin  par  Ostendorf  dans 
sa  brochure  de  1873  :  «  Par  quelle  langue  vaut-il  mieux  commencer  l'en- 
seignement des  langues  étrangi-res '?  »  C'est  lui  qui  décida  le  Di' Schlee 
à  appliquer  pour  la  premiiTe  fois,  à  Altona.  le  système  qui  porte  le  nom 
de  cette  ville.  Cependant  les  Etats  du  Nord  adoptaient,  entre  1870  et 
1896.  un  plan  d'études  assez  voisin  de  celui  dont  nous  nous  occupons  ici. 
Au  Danemark,  pendant  les  trois  premières  années,  les  élèves  n'appren- 
nent que  l'allemand  et  le  français  ;  puis  vient  le  latin,  deux  ans  après,  le 
grec,  et  deux  ans  après,  l'anglais,  s'il  y  a  lieu.  De  même  en  Suède,  pour 
l'anglais  et  le  grec  :  mais  les  jeunes  Suédois  étudient  avant  tout  l'alle- 
mand, auquel  s'ajoute,  au  bout  de  trois  ans,  le  latin,  et  au  bout  de 
quatre,  le  français.  Quant  à  la  NorwÈge,  elle  a  supprimé  le  grec  et 
relégué  le  latin  dans  les  trois  dernières  années  d'études  ;  c'est  dire  que, 
là  aussi,  on  commence  par  une  langue  vivante,  l'allemand.  EnQn.  les 
défenseursdcs  écoles  de  réforme  auraient  pu  s'appuyer  également  —  ce 
qu'ils  ont  omis  de  faire,  on  ne  sait  pourquoi—  sur  l'exemple  de  la  France, 
où,  avec  la  langue  maternelle,  et  pendant  trois  ans,  le  seul  idiome  étudié 
est  une  langue  vivante,  anglais  ouallemand.  Ce  sont  là  des  faits,  auxquels 
iln'yarienàrépondre;on  se  borne  k  répliquer  que  lesthéories  de  Comé- 
nius étaient  faites  pour  le  xvii'  siècle  et  ne  peuvent  plus  s'appliquer 
maintenant;  l'on  insinue  que,  vers  la  fin  de  sa  vie,  Ostendorf  avait 
changé  de  sentiment  ;  aussi  bien  s'elTorce-t-on  surtout  de  trouver  des 
arguments  pour  réfuter  ceux  que  les  partisans  du  programme  de  Franc- 
fort apportent  à  l'appui  de  leur  thèse. 

Au  point  de  vue  théorique,  les  avantages  des  écoles  de  réforme  sont 
de  deux  ordres,  pédagogiques  et  sociaux.  Le  frantais,  disent  ceux  qui 
veulent  commencer  par  lui,  est  plus  facile  que  le  latin  et  l'enfant  de  neuf 
ou  dix  ans  arrive  beaucoup  plus  vite  à  être  d'une  certaine  force  en  fran' 
tais.  Dans  le  latin,  étant  donné  la  variété  de  ses  déclinaisons  et  de  ses 
conjugaisons,  ses  trois  genres  et  ses  règles  d'accord  compliquées,  l'en- 
fant est  perdu,  tandis  que  le  français,  avec  ses  déclinaisons  si  simples, 
ses  formes  verbales  si  faciles  t  retenir  dans  l'ensemble,  ses  deux  genres 
seulement  et  son  ordre  des  mots  constant,  le  met  en  mesure  de  saisir 
aisément,  rapidement  et  sûrement  les  rapports  grammaticaux.  A  cela 
s'ajoute  que  les  mots  français  permettent  d'exprimer  dès  l'abord  des 
idées  facilement  accessibles  à  une  intelligence  de  neuf  ans,  car  elles  soDt 
tirées  de  la  vie  de  chaque  jour  et  en  outre  concrètes,  au  lieu  d'être  près- 
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(|iie  forcément  abstraites,  comme  il  arrive  avec  le  latin  :  de  là  reasort 
que  l'école  réformiste  est  la  suite  naturelle  de  l'école  primaire.  KnQn,  il 
m»  été  donné  de  constater  plus  d'une  fois,  dans  les  nombreuses  elasaes 
auxquelles  il  m'a  été  permis  d'assister,  que,  étant  donné  la  richesse  et  la 
souplesse  de  la  langue  allemande,  on  peut  calquer  une  phrase  allemande 
sur  une  phrase  latine  et  traduire  celle-ci  sans  l'avoir  bien  comprise,  ce 
qui  n'arrive  guère  dans  notre  langue,  relativement  pauvre  et  à  l'ordre  de 
mots  immuable.  De  ces  tro'is  avantages,  le  dernier  est,  6  ma  connais- 
sance, exposé  pour  la  prcmirre  fois  ;  le  second,  il  est  facile  d'en  conles- 
ler  la  valeur,  mais  diffidie  d'en  nier  l'existence  ;  aussi  ne  l'a-t-on  pas 
fait.  Quant  au  premier,  on  a  pu  montrer  ifue  le  latin,  pour  des  élèves  de 
Sixième,  n'olTrait  pas  de  difficultés  insurmontables,  car,  sur  419él('vcs 
qui.  dans  un  Gymnase  déterminé,  avaient,  en  sept  ans,  passé  par  cette 
classe,  30  seulement  n'avaient  pu  franchir  le  seuil  de  la  cinquième  ; 
encore  quelques-uns  étaient-ils  faibles  en  allemand  ou  en  mathématiques 
pliilâl  qu'en  latin.  Malheureusement  (ou  heureusement!  cette  démons- 
tration est  demeurée  inutile  et  sans  elTet.  car.  en  même  temps,  de 
maladroits  amis  du  latin  alléguaient,  pour  le  défendre,  que  sa  vertu 
pédagogique  venait  précisément  de  ce  qu'il  était  plus  diflicile  qoe  le 
frantais.  car,  dépaysant  compliHement  l'enfant,  il  obligeait  son  esprit  à 
un  elTurt  d'autant  plus  fructueux  qu'il  devait  être  plus  vigoureux.  Les 
deux  objections  se  sont  mutuellement  détruites. 

Que  si  les  défenseurs  dn  ttatu  quo  allèguent  qu'il  est  trop  lard,  & 
douze  ou  treize  ans,  pour  commencer  le  latin,  aux  pédagogues  d'aujour- 
d'hui les  partisans  des  écoles  réformistes  opposent  ceux  d'autrefois,  le 
vieux  Ralke  (1571-1635)  ou  foménius.  Prétendent-ils  que  les  langues 
anciennes  sont  le  meilleur  instrument  pour  la  formation  de  l'esprit, 
parce  que  l'étude  qu'on  en  fait  est  exemple  de  toute  préoccupation 
désintéressée,  qu'elles  fournissent  l'occasion  d'une  gymnastique  gramma- 
ticale et  logique,  que  les  anciens  ont  exprimé,  dans  le  style  le  plus  clairet 
le  plus  acbevé,  les  sentiments  les  plus  généraux  et  les  plus  humains,  et 
que,  par  suite,  l'explication  des  auteurs  grecs  et  latins  enrichit  l'intelli- 
gence et  élargit  le  champ  de  sa  vue,  les  défenseurs  du  programme  de 
Francfort  ripostent  qu'ils  en  conviennent  ;  mais  ils  font  doucement 
observer  que  Ion  apprend  les  langues  vivantes  pour  les  parler,  et  que 
l'on  n'exige  même  plus  des  éli^vcs  des  Gymnases  qu'ils  sachent  écrire  en 
latin,  puisque  la  composition  latine  a  été  supprimée  en  1892  ;  dès  lors, 
demandent-ils,  ne  vaut  il  pas  mieux  laisser  aux  langues  que  l'on  doit 
parler  les  premières  années  d'études,  où  la  mémoire  est  plus  fraîche,  la 
bouche  plus  souple  et  le  gosier  plus  flexible,  où  les  Jeunes  Allemands 
réussissent  plus  vite  cl  plus  facilement  à  prononcer  des  sons  tout  diffé- 
rents de  ceux  qu'ils  profèrent  d'habitude,  et  commencer  l'étude  du  latin 
i  un  âge  où  la  rcOexion  s'est  ouverte  en  acquérant  la  connaissance  d'une 
langue  vivante  et  où  elle  saisit  déjà  les  rapports  abstraits  ?  De  plus  l'en- 
fant reconnaît  dans  les  mots  latins  un  certain  nombre  de  termes  qu'il  a 
déjà  vus  en  français  et  n'est  plus  dépaysé  par  cette  civilisation  antique, 
que,  pendant  trois  ans,  l'enseignement  de  l'histoire  ou  la  lecture  d'au- 
teurs allemands  ou  français  appropriés  lui  ont  appris  à  connaître,  au 
moins  en  gros.  En  réalité,  la  seule  objection  sérieuse  qu'appelle  cette 
importance  attribuée  au  français,  c'est  que,  actuellement,  l'Allemagne 
n'a  pas  assez  de  professeurs  de  franfais,  surtout  pas  assez  de  maîtres 
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ftj'ant  séjourné  en  France  et  connaissant  à  foDd  notre  langue  et  noire 
ciTilisalion,  pour  que  J'en  puisse  songer  &  une  extension  trop  rapide  des 
écoles  réTormistes.  Mais  la  situation  s'améliore  chaque  jour,  j'ai  pu  le 
constater  par  moi-nii^me  ;  d'ailleurs  le  remède  est  simple  :  c'est  une  ques- 
tion d'argent,  puisqu'il  sufârait  d'augmenter  le  nombre  dei  bourses  de 
Tojage  dans  des  proportions  assez  considérables,  mais  avec  une  dépense 
que  l'accord  des  deux  gouvernements  réduirait  A  une  somme  relatire- 

Moina  prouvés  sont  les  bénéûcca  que  l'Etal  retirerait  de  l'application  des 
programmes  de  Prancrort.  Il  est  incontestable  que  k's  rérormateurs  se 
sont  inspirés  du  luot  de  l'entpercur  Guillaume  II  :  «  Ce  sont  de  jeunes 
Allemands,  non  de  jeunes  Grecs  et  de  jeunes  ttomains  que  nous  voulons 
former  •  ;  un  simple  coup  d'œil  sur  les  tableaux  des  pages  210-211  s^ilSt 
à  faire  voir  la  part  beaucoup  plus  importante  accordée  k  la  langue  ma- 
ternelle et  il  est  évident  que  l'étude  plus  approfondie  de  la  langue  et  de 
la  littérature  allemandes,  un  peu  trop  négligées  fune  et  l'autre  jusqu'à 
présent,  ne  peut  que  fortifier  le  sentiment  national,  à  supposer  qu'il  ait 
besoin  de  l'être.  Il  me  semble  •'galenieiilceriain  que  ce  s^sli'iiie  amènera  iid 
gain  de  culture  générale,  puisque,  dans  l'éducalion.  les  éléments  •  clss- 
siques  »  et  les  éléments  »  modernes  »  ne  s'eicluronl  plus.  En  outre,  on 
ne  peut  nier  que,  du  Jour  où  tous  les  élèves  des  établissements  d'ensei- 
gnement secondaire  auront  dû,  pendant  trois  ans,  se  livrer  exactement 
aux  mêmes  éludes,  la  rivalité  entre  les  Gj'mnases  et  les  Écoles  Réaies 
Supérieures  aura  presque  disparu,  et.  du  même  coup,  le  dédain  des 
G'jmnatiaiten,  nourris  de  latin  et  de  grec,  pour  leurs  camarades  qui 
avaient  dil  se  contenter  des  langues  modernes.  Par  contre,  c'est  aller 
trop  loin,  que  de  voir,  dans  l'institution  de  ces  écoles  réformistes,  la 
solution  de  la  question  sociale  ou  la  suppression  de  la  haine  des  classes  ; 
de  même  il  est  faiii  d'en  préconiser  la  fondation  comme  un  moyen  de 
diminuer  l'c^ode  vers  les  grandes  villes,  sous  prétexte  qu'elles  permet- 
tent aux  petites  villes,  comme  nous  aurons  l'occasion  de  le  montrer  plus 
loin,  de  conserver  les  enfants  plus  longtemps,  ou  enfin  de  prétendre  i 
trouver  un  moyen  de  diminuer  le  nombre  des  étudiants,  les  fameut 
■  prolétaires  intellectuels  »,  alors  qu'il  a  augmenté  dans  les  pays  Scandi- 
naves, depuis  les  réformes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  qui,  nous 
l'avons  vu,  ressemblent  de  très  près  à  celle  dont  nous  nous  occupons 
ici. 

Hais  les  adversaires  des  écoles  de  réforme  ne  se  sont  pas  bornés  i 
tenter  de  réfuter,  point  par  point,  les  arguments  que  nous  venons  d'ex- 
poser ;  ils  ont  eux-mêmes  dirigé,  contre  le  système,  un  certain  nombre 
d'objections  théoriques  et  générales.  C'est  d'abord,  suivant  eux,  un  ensei- 
gnement anti-patriotique  au  premier  chef,  puisque, s'il  était  adopté  partout, 
tous  les  jeunes  Allemands.comme  première  langue  vivante,  apprendraïeat 
le  français:  on  n'a  pas  eu  beaucoup  de  mal  à  répondre  à  cette  critique, qui, 
faite  sérieusemonl,  n'a  jamais  été  prise  au  sérieux.  Puis  c'est  la  mort  des 
études  classiques, le  "  commencement  de  la  Qn  u, suivant  le  mot  deH.  de 
Landmann.car  loucher  aux  éludes  classiques, c'est  non  seulement  «saper 
les  fondements  de  la  religion  chrétienne  n  (1),  mais  affaiblir  ■  le  sens  dr 
l'idéal  »  que,  seuls,  les  Gymnasessavent  éveiller.  L'on  répond  que,  suivant 

'(1)  Hol  de  t'irehavItiDe  Kopp,  dié  pir  M.  Cb.  V.  Lsngloli. 
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de  nombreux  pédagogues,  lei  études  classiques,  dana  les  classes 
Tëes.prenDent  trop  de  temps,  au  di<triinent  des  autres  matji 
l'on  ne  voit  pas  en  quoi  les  Gjmiiases  posséderaient  ce  prif 
leur  confère,  puisque  de  Moltkc  ou  GottFried  Keller,  qui  ne  ! 
grec,  ni  latin,  ou  Goethe  et  Schiller,  qui  avaient  appris  le  grec 
main. possédaient, à  ce  qu'il  semble, ce  •  sens  de  l'idéal»,  —  e 
en  admettant  que  les  l'iudes  classiques  dussent  fléchir  (ce  qi 
prouTé),  il  conTJendrait  d'admettre  cet  affaiblisBement  s'il  étai 
par  une  culture  générale  plus  forte.  D'aucuns  proclament 
non-sens  pédagogique  que,  dans  les  pins  hautes  classes.  < 
l'esprit  demande  un  aliment  plus  solide,  surtout  des  idëes  et  c 
le  nourrisse  presque  exclusivement  de  formes  grammatical 
l'occupe  de  conjugaisons  et  de  déclinaisons,  de  sjnlaxe  et 
rjiie  >  (i  I.  Or  les  langues  étrangères  (car  c'est  d'elles  qu'il  s'agii 
dans  les  trois  dernières  classes,  suivant  le  programme  de  Frai 
heures  pour  les  Gymnases,  et,  pour  les  Réalgymnascs.  six  heu 
que  dans  le  plan  d'études  ordinaire  !  Encore  donne-t-on  â  la 
i  la  métrique  une  place  secondaire,  comme  J'ai  pu  le 
ni^nie.  Enfin  (3)  on  déclare  que.  dans  ce  système,  le  fran< 
toujours  être  enseigné  par  la  méthode  directe,  c'est-à-dire  san 
de  la  langue  maternelle  ><  ;  on  regrette  de  voir  l'élude  à 
vivantes  «  réduite  à  une  simple  imitation  mécanique  11,  et  00  1 
l'enseignement  secondaire  se  borne  «  â.  former  des  sujets  u 
capables  d'être  garçons  d'hOtcl  ou  interprètes  dans  les  gares 
oublier  que  l'on  admet  généralement  aujourd'hui  que  la  méthc 
Inen  comprise  et  intelligemment  appliquée,  est  celle  qui  donr 
leurs  résultats,  les  défenseurs  des  programmes  réformistes  o 
dit,  à  maintes  reprises,  que  les  méthodes  pour  fenscigncme. 
gués  vivantes  n'avaient  rien  A  faire  avec  les  plans  d'études  de 
ils  demandent  que  l'on  commence  le  français  plus  tôt  ;  quant 
thode  suivie  pour  l'enseigner,  ils  ne  se  mêlent  pas  de  la  fixer 
Mais  eùt-on  prouvé,  ce  qui  n'est  pas,  que,  au  point  de  vue 
que  et  social,  les  plans  d'études  de  Francfort  ne  réalisent  auc 
sur  l'organisation  actuelle  de  l'enseignement,  ils  n'en  mérite 
moins  d'être  pris  en  sérieuse  considération,  À  cause  des  avai 
tiques  qu'ils  oiTrent  aux  élèves,  aux  familles  et  aux  villes,  f 
raison  même  des  principes  pédagogiques  appliqués  et  qui  mèm 
du  plus  facile  au  plus  difficile,  ou,  si  l'on  n'admet  pas  cette  as 
plus  proche  au  plus  éloigné,  et  du  concret  â  l'abatrait,  l'en 
qu'il  soit  astreint  i  un  nombre  d'h,;ures  à  peu  près  égal,  épro 
de  fatigue  intellectuelle.  D'ailleurs  les  adversaires  du  systéra' 
naissent,  de  mauvaise  grâce  à  la  vérité,  pour  les  premier 
d'enseignement  ;  en  ce  qui  touche  les  quatre  ou  cinq  der 
tableaux  des  pages  montreront  que  le  total  des  heures  de  t 
peu  près  le  même  dans  les  établissements  des  deux  types,  sai 
que,  dans  les  Ecoles  Réformistes,  l'enfant  est  mieux  préparé 
l'étude  des  langues  anciennes  et  à  en  tirer  plus  de  profit  avec 
peine.  En  outre,  avec  le  système  actuel,  l'enfant  est  obligé,  dé 
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Tième  année,  de  connaître  sa  vocation,  pour  choisir  IVlah lisse menl  où 
il  devra  entrer,  Gymnase,  Réalgjnmaae  ou  Ecole  Riiale  Supérieure.  Or, 
s'il  y  a  quelque  exagération  à  dire  que  l'étude  du  Transis,  Tsite  pendant 
les  trois  premières  années,  permettra  de  di-terminer  à  quels  élèves  con- 
viennent le  mieux  les  langues  classiques  ou  les  sciences,  il  n'en  eal  pas 
moins  certain  que,  à  douze  ou  treize  ans,  l'on  peut  juger  de  la  vocalioo 
d'un  enfant  plus  sûrement  qu'à  neuf  ans.  De  plus,  dans  les  Ecoles 
Réformistes,  durant  les  trois  ans  qui  suivent  la  séparation  des  Gymnases 
et  des  Réalgymnases,  le  passable  d'un  établissement  à  l'autre  est  Tscile, 
de  sorte  que  l'on  ériterait  une  perte  de  temps,  sinon  aux  deux  milk 
élèves  qui,  en  moyenne  passent  chaque  année  des  Gymnases  ou  des  Rt'al- 
gymnases  dans  les  Ecoles  Réaies,  du  moins  à  la  plupart  d'entre  eui. 
Encore,  auparavant,  les  avantages,  ou,  comme  on  disait,  le  <•  monopole» 
reconnu  aux  sanctions  données  par  les  Gymnases  leur  amenait-il  Torcé- 
ment  un  grand  nombre  d'ëli'-ves  ;  maintenant,  au  contraire,  qu'il  a  èlé 
presque  entièrement  aboli  de  fait,  sinon  en  droit  (1).  le  tritnntum. 
au  cours  duquel  les  élèves  éprouveront  quid  ferre  valeant,quid  rtemenl 
humeri  apparaitra-t-il  chaque  jour  comme  plus  utile  et  presque  indis- 
pensable.  Ce  n'est  pas  tout  :  actuellement,  sur  100  éli';»es,  les  statistiques 
prouvent  que  40  0/0  environ  quittent  les  établissements  d'enseigne  nie  ot 
lecondaire  après  la  sixième  année  d'études,  et  40  <'/0  avant  même  d'avoir 
atteint  ce  terme.  C'est  donc  pour  20  0/0  que  l'enseignement  est  orça- 
oisé.  C'est  pour  un  élève  sur  cinq  que  l'Etal  et  les  communes  s'imposent 
lant  de  sacrifices  !  Les  quatre  cinquièmes  auront  passé  quatre,  cinq, 
lix  ans  A  l'école  pour  acquérir  des  notions  qui  leur  seront  absolument 
inutiles;  car,  s'il  est  incontestable  que  les  langues  classiques  son!  Ii^ 
meilleur  instrument  pour  la  formation  de  l'inlelligence  et  du  goût,  il 
n'en  est  pas  moins  vrat  que  ce  résultat,  pour  être  acquis,  demande  que 
:es  études  aient  été  menées  jusqu'au  bout;  sinon,  le  nourisson  des  kt- 
,res  antiques  est  jeté  desarmé  dans  ta  vie,  tandis  que  le  programme  de 
l'rancfort,  au  bout  de  trois  ans,  fournit  a  son  adcple  une  connaissance 
ipprofondie  de  sa  langue  maternelle,  les  éléments  approfondis  du  fran- 
;ais  et  des  Reatten  :  histoire,  géographie,  calcul,  etc.  A  ce  point  de  vue, 
I  seconde  les  intentions  du  gouvernement,  qui,  sans  méconnaître  les 
ivantoges  des  Ecoles  Réaies,  ne  voyait  pas  les  moyens  pratiques  de  les 
lévelopper  en  les  substituant  aux  Gymnases  et  aux  Réalgymnases. 

D'ailleurs  permettre  A  l'enfant  de  mieux  connaître  sa  vocation,  et  lui 
ournir  tout  de  suite  des  connaissances  qui,  en  même  temps  qu'elles 
largissenl  la  portée  de  son  intelligence,  sont  immédiatement  utilisables. 
:'esl  rendre  service,  d'abord  â  lui,  puis  à  ses  parents,  dont  les  scrupules 
leviennenl  ainsi  moins  vifs  et  les  préoccupations  moins  urgentes.  Bn 
'utre.  avec  le  système  de  Francfort,  les  familles  peuvent  garder  leurs 
Ils  près  d'elles  trois  ans  au  moins,  k  partir  du  moment  où  ils  commeo- 
«nt  leurs  études  secondaires,  et  comme  nous  le  verrons  bientôt,  six  ans 
lans  la  plupart  des  cas.  De  là,  pour  elles,  une  double  économie,  celle  de 
'abonnement  au  chemin  de  fer  qu'elles  avaient  dû  prendre  afin  de 
lermetlre  à  l'eufant  de  suivre,  dans  une    ville   voisine,  les  cours  de 
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l'etablissemenl  qu'elles  avaient  choisi,  et,  en  secoad  I 
pension  pour  le  repas  de  midi  qu'il  leur  Tallait  généi 
dans  cette  niârae  Tille,  sans  parler  de  l'avantage,  au 
doivent  pas  Hre  moins  sensibles,  de  pouvoir  surveiller 
pliis  près.  C'est  là.  vraisemblablement,  une  des  raisons  <{ 
les  villes  où  il  est  question  d'ouvrir  une  école  de  rL'rorme, 
le  champ  un  nombre  d'Inscriptions  triple  ou  quadruple  dt 
ces  dont  on  peut  disposer. 

An  surplus  les  conseils  municipaux,  eui  aussi,  voient 
l'ouverture  de  ces  établisse  méats.  D'abord  ils  peuvent  gac 
de  la  ville  plus  longtemps,  source  de  recèdes  et  augmenl 
nus.  Puis,  s'il  s'agit  d'une  grande  ville  qui,  t  càt<>  d'un  Gv 
R'.'algymnase,  possède  une  Ecole  Réale,  de  deux  bâtiment 
leclions  de  ph.ysîque  ou  d'histoire  naturelle,  de  deux  bi 
<leii\  direcleurs,  elle  peut  en  supprimer  un,  et  le  bénél 
calculs  Taits,  est  d'environ  35  0/0  |l).  Quant  aux  petites 
vent  *e  contenter  d'un  établissement  ft  sii  anni'es  d'i'tude 
Proreal  gymnase  ou  Ecole  Réale,  et  qui  hésitent  sur  le  ly| 
inti'rèt  ft  adoplei',  elles  voient  leurs  perplexités  dispara 
décident  ft  suivre  le  système  de  Francfort  qui  permet,  san 
mentaires,de  préparer  en  six  ans  les  cli'-ves, sinon  pour  le 
nioins  pour  les  Réalgjmnases  et  les  Ecoles  Réaies  Suf 
trouve-t  on  des  Ecoles  de  Réforme  dans  les  plus  grandes 
dans  les  moins  importantes. 

En  résumé,  parmi  les  avantages  invoqués  par  les  partis 
réformistes,  quelques-uns  sont  illusoires,  mais  la  plupa 
attaques  des  adversaires,  demeurent  irréfutables  et  consi 
la  plupart  des  objections  ont  perdu  de  leur  valeur  depuis 
formés  suivant  ces  programmes  ont  subi  l'examen  de  mal 
llymnases  ou  des  Réalgjmnases  :  en  effet  les  résultais  ont 
comme  le  proclamait,  à  la  conférence  scolaire  de  Cas 
19  novembre  dernier,  te  Df  Lahmejer  qui  est,  on  peut 
<|ui  concerne  l'enseignement  secondaire,  le  recteur  de  I 
Hesse-Nassan  ;  or  c'est  lui  qui  venait  de  présider,  au  Gœtl 
et  aux  Réalgymnascs  de  la  Musterschule  et  de  la  Wôhlcn 
dites  épreuves,  auxquelles  assistaient  également  le  Prei 
(Gouverneur)  de  la  province  et  un  délégué  du  ministre  d 
publique . 

Au  surplus  ce  témoignage  peut  6\.re  corroboré  par  un  ( 
de  preuves  positives  et  négatives  Les  textes  des  versions  1: 
qiies  proposées  aux  examens  sont  sensiblement  de  même  I 
difficulté  analogue  dans  les  liéalgymnascs  ou  Gymnases 
plan  d'études  de  Francfort  ou  le  programme  général  i2)  ; 

(Il  De  30  0/0  aalvBiit  Lenli  ('lie  Vor:fige  dei  gcmcituame.n  Unterb 

ii\  Poor  [ei  <ei«ians  lalioea,  cf.  le  Bulletin  de  VUnioertilé  de  Lille 
PsDr  le>  versions  Rrecquei,  des  riférencei  donnAes  t.  c.  aux  pp  %- 
Itiln  iDiTintB.  donnëa  en  I9DI  et  1902  bu  Goelhe-GjmnBsiuni  :  PUtoi^ 
\  :  kiTiKaâiuwi-p,  Qii  A  :  iiimà^onira  (iO  Ugaei}:Gorgiaa  p.  iM] 
r/i^i-fbl  A  X»  Ripl  p)]rQa[Xi)c'(3f  Ligne»  ;  Charmides  p.  153  ^Rx 
iiiin  Si  Kvrjiiii  (37  ligaes)';  Ménon,  70-71  D  ânEa  .(tivu  (iS  liRiiei 
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let  d'apporter  mon  lemoigaage,  les  ëlâves  du 
Musterschule  que  J'ai  eu  l'occasion  d'entend 
j'ai  eiaminé  les  copies,  il  y  a  six  mois  à  pein 
lue  ceui  des  classes  correspondantes  des  élab 
aient,  dans  la  dernière  classe,  à  posséder  ai: 
:  cela  n'a  rien  d'étonnant,  car  ils  abordeol 
tnncs  à  un  âge  plus  avancé,  où  leur  esprit  e: 
)araison  des  langues  vivantes  qu'ils  ont  ëtu< 
lir  les  formes  qu'ils  apprennent.  D'ailleurs,  si 
lient  pas  si  favorables,  les  adversaires  du  sj 
[er  que  les  professeurs  et  les  eli'ves  des  éc 
lis  spécial  CI  lient,  nlors  que  les  enfants,  à  Fi 
:ca  leur  âge  entre  les  écoles  rêrorinisles  ou  n 
.ines  classes  se  sont  m^me  trouvées  dans  des  c 
t  dé  favorables,  ayant  changé  de  maîtres  plusieu 
nascs  et  Réalgymnascs  réformistes  n'avaient 
l-on  maintenant  qu'il  faut  Juger  les  eli'ves  non 
mais  d'apW's  ce  qu'ils  donneront  Hans  la  vi 
|u'il  s'agit  des  langues  classiques,  «  le  temps  fait 
1,  si  le  système  de  Francfort  n'avait  pas  tenu 
it-on  sept  écoles  réformistes  inscrites  au  budj 
se,  quatre  dans  le  Grand-lluché  de  Bade  ?  Je  la 
mcnts  que  l'Empereur  donnait  A  ces  écoles 
ovembre  1900,  car,  en  cette  matière,  Guillaun 

[ssi  bien  J'ose  espérer  que  ceux  qui  m'auront 
emporteront  de  celte  étude,  écrite  après  exami 
s  types  d'établissements  et  lecture  attentive  d 
:ipales  brochures  publiées  en  faveur  des  deui 
l'école  réformiste  est  l'école  de  l'avenir  pour 
,  les  ressources  ne  leur  permettent  pas  de  i 
Gymnase,  d'un  Réalgymnase  et  d'une  Ecole 
incoQvénient  qu'elle  présente,  c'est  qu'il  est  A 
|u'on  doit  la  quitter,  d'entrer  dans  un  R^algyi 
naires;  mais  la  gravité  de  cet  inconvénient 
Ligmenlera  ie  nombre  des  écoles  réformistes 
né  la  preuve,  se  multiplient  pour  ainsi  dire  à 
id  bien  des  parents,  de»  villes  et  des  éir-ves. 

Hi 
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Fits  de  Tonctionn aires  el  de  colons  reçoivent,  en  Algérie,  dans 
écoles,  Ijcéesou  collèges  une  instruction  identique  à  celle  de  France. 
^lèvc  peut  du  lycée  de  CahorsTcnir  au  lycée  de  Cnnstantine  sans  éproi: 
le  malaise  qui  accompagne  les  Iransplanlationit.  Bien  plus,  on  a  soi» 
ministère  Berthelot.  institué  les  cadras  d'nn  enseignement  supcri 
cnniplet.  Quatre  écoles  Mipérieures(médecinc  et  pharmacie,  droit,  scie 
et  lettres)  ont  fail  d'Alger  une  Tille  unÎTci'sitairc  originale,  oùles  influer 
du  milieu  se  combinent  harmonieusement  avec  le  caracti're  universel 
baiit  esprit  scientifique.  Tout  cela  est  fort  bien.  Mais  n'oublions  pas 
sur  une  population  algérienne  de  4  300.001)  habitants  les  i-ecensemt 
signalent  3.800,000  Musulmans  contre  .SSO  000  Français  (armée  compri 
Cette  nombreuse  et  toujours  croissanle  popula'ion  indigène,  nous  av 
eu  sans  cesse  le  dessein  généreux  de  l'assimiler  ou  du  moins  d'y  tAcl 
C'est  dire  que  nous  nous  Taisions  un  devoir  de  cultiver  el  de  dévclop 
f.es  intelligences  longtemps  engourdies  par  les  méthodes  d'éducation  Tr 
taises  et  d'y  implanter  nos  idées  essentielles.  Sous  ce  rapport,  qu'avt 
nous  fait  —  et  surtout  que  devona.nous  faire  T  II  y  a  là  un  problème 
n'est  pas  seidement  politique  et  pédagogique,  jnais  aussi,  au  premier  cl 
psychologique.  Il  sera  bon  d'en  rappeler  au  moins  les  termes. 

Il  y  avait  en  Algérie,  avant  la  conqmHe.  une  instruction  musulm 
complète,  des  écoles  correspondant  aux  divers  degrés  de  l'enseig 
ment,  un  corps  de  maîtres  très  important,  des  ressources  matérie 
suffisantes  pour  l'entretien  des  maîtres  et  des  écoles.  Dans  les  écoles 
émiai-s.  des  tolbas  apprenaient  qui  cnfanls  à  lire  et  à  écrire  :  les  zaou 
Annexées  aux  mosquées,  représentaient  si  l'on  veut  l'enseignement 
condaire  arabe  :  on  y  apprenait  par  coeur  les  sourates  du  koran  ;  en 
dans  les  médersas  ou  medrafas,  on  recevait  une  instruction  supérieu 
à  hase  Ihéo logique, qui  préparait  aux  emplois  de  la  magistrature  indigi' 
La  distinction  de  ces  trois  degrés  est  du  reste  quelque  peu  arliricielle 
réalité,  certaines  écoles  de  douars  méritaient  le  litre  de  zaouias,  et 
médersas  n'étaient  que  des  zaouias  supérieures. 

Il  n'y  avait  que  deux  degrés  dans  cette  instruction,  ftia  base  de  laqu 
se  trouvait  l'étude  du  Coran  :  tous  tes  petits  Musulmans  l'apprenai 
plus  ou  moins  par  cœur  :  enseignement  primaire  ;  les  futurs  cadis, 
futurs  imans,  les  futurs  tolbas  l'étudiaient  de  plus  près,  etconnaissai 
inclue  les  commentateurs  :  enseignement  supérieur.  On  a  soutenu 
lout  cet  enseignement  musulman  ne  méritait,  dans  son  ensemble, qu 
qualification  de  primaire,  et  on  avait  raison,  dans  la  mesure  où  oi 
comparait  à  l'enseignement  de  nos  lycées  et  de  nos  facultés.  Au  1er 
main  de  la  conquête,  on  n'abolit  pas  directement  toutes  les  écoles  pi 
ment  musulmanes  ;  elles  subsistent  encore  en  partie  ;  elles  ont 
assez  grand  nombre  d'élèves  ;  elles  n'éveillent  pas  les  susceptibilités  i 
gieuscs  des  Arabes  qui,  te  plus  souvent,  les  préri''rent  à  nos  établh 
mcnls.  Mais  indirectement  on  leur  porta  un  coup  sensible,  en  attribu 
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à  l'Etat  les  bieas  des  mosquées,  les  terres  qui  relevaient  du  clergé  musul- 
man (biens  habbous).  A  partir  de  ce  jour  le  nombre  des  zaouîas  décrut 
sinp^ulièremnt.  A  partir  de  ce  jour  aussi  on  peut  dire  que  TEtat  français 
avait  contracté  une  dette  vis-à-vis  de  la  nation  arabe  :  il  songea  du  reste 
assez  tôt  à  s'en  acquitter. 

Aussi  bien  que  cette  obligation  d'équité,  l'intérêt  politique  bien  entendu 
nous  commandait  d'organiser  en  Algérie  renseignement  des  indigènes. 
Nous  ne  pouvions  songer,  de  toute  évidence,  à  relever  telles  quelles  les 
écoles  musulmanes  abattues.  D'autre  part,  transporter  en  Algérie,  sans 
les  modifier,  nos  méthodes  d'instruction,  était  vain.  On  créa  donc  des 
écoles  arabes -françaises,  qui  reçurent  une  faible  proportion  d'Européens 
et  un  grand  nombre  d'indigènes.  La  base  de  cette  instruction  devint  — 
naturellement  —  l'étude  de  la  langue  française.  Malgré  le  caractère  raixte 
de  ces  écoles,  malgré  le  dévouement  des  instituteurs  qui  n'hésitèrent 
point  à  s'installer  au  milieu  d'Arabes  plutôt  hostiles,  dans  un  pays  où  les 
villages  sont  séparés  par  de  grandes  étendues  désertes,  on  peut  dire  que 
les  résultats  sont  encore  bien  insuffisants.  Les  statistiques  de  l'enseigne- 
ment primaire  indiquent  sans  doute  une  constante  progression  :  en  1864. 
il  y  avait  18  écoles,  où  venaient  658  indigènes.  En  i870,  1.000  Arabes; 
en  1882,  3.300  ;  en  1892,  13.000  ;  en  1898,  20.000,  recevaient  l'instruc- 
tion primaire  (I).  Si  l'on  songe  que  les  enfants  indigènes  d'âge  scolaire 
sont  au  nombre  de  plus  de  500.000,  on  voit  qu'on  est  loin  du  compte. 
Sur  100  enfants,  4  sont  inscrits  dans  nos  écoles,  2  peut-être  en  suivent 
les  classes  assiduement.  Ajoutons  que  la  population  arabe  s'est  beaucoup 
accrue,  qu'elle  s'accroît  sans  cesse.  Ajoutons  aussi  que  depuis  1870,  et 
aussi  depuis  1880,  de  nouvelles  régions  se  sont  jointes  à  nos  provinces 
dans  le  Sud,  de  nouvelles  tribus  ont  augmenté  le  nombre  de  nos  sujets 
musulmans.  On  jugera  que  le  progrès  est  maigre,  et  qu'à  marcher  de  ce 
pas  il  faudra  plus  d'un  siècle  pour  parvenir  au  but.  Malgré  tout,  Tinsti- 
tuteur  français,  à  force  d'énergie,  conserve  ses  positions,  gagne  même 
du  terrain.  Dans  les  lycées  et  collèges,  la  situation  est  bien  plus  critique. 
Le  jeune  professeur  fraîchement  débarqué  en  Algérie  est  surpris  de  ne 
pas  voir  dans  les  cours  du  lycée  plus  de  têtes  couvertes  de  chéchias.  Au 
lycée  de  Constantine,  j'avais,  répartis  dans  des  classes  différentes,  une 
soixantaine  d'élèves  :  un  seul  était  Arabe.  Les  statistiques  de  l'enseigne- 
ment secondaire  viennent  à  l'appui  de  cette  impression.  Il  y  avait  en 
1870  des  établissements  où  les  indigènes  les  mieux  doués,  ou  ceux  qui 
appartenaient  aux  familles  les  plus  aisées,  pouvaient  recevoir  une  sorte 
d'enseignement  secondaire.  C'étaient  les  collèges  arabes-français  d'Alger 
et  de  Constantine,  où  l'on  enseignait  la  langue  française,  l'histoire,  la 
géographie,  l'arithmétique,  la  géométrie,  le  dessin  linéaire  et  d'imita- 
tion, l'arabe,  la  gymnastique,  le  chant.  11  eût  fallu  multiplier  ces  collé 
ges,  en  créer  dans  toutes  les  villes  importantes,  y  appeler  par  tous  les 
moyens  ceux  des  indigènes  qui  en  pouvaient  suivre  les  cours. 

Mais  entre  les  deux  insurrections  de  1871  et  de  1881  les  préjugés  anti- 
arabes prévalurent.  On  supprima  ces  deux  collèges,  on  créa  des  lycées 
sur  le  type  français.  Résultat  :  le  nombre  des  élèves  arabes  dans  les  éta- 
blissements d'enseignement  secondaire  décrut  d'une  façon  inquiétante  : 


(1)  Ces  chiffres  sont  du  reste  forcés.  Il  faudrait  défalquer  un  nombre  d'indigènes  qu'on 
nMndique  pas  et  qui  fréquentent  seulement  des  écoles  arabes  publiques. 
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îl  ;  en  avait  encore  463  en  1879  ;  il  y  en  eut  198  en  1882,  144  en  1884. 
Ilo  en  188(1  ;  enfin,  en  1893,  69  Musulmans  se  Iroiivaicnl  perdus  parmi 
ksHbdS  élèves  qui  fri'quentaient  celte  année  les  lycées  et  collèges  de 
garçons.  Il  suffit,  du  reste,  de  noter  le  nombre  des  indigènes  qui  obtien- 
nent des  diplômes  divers  devant  les  quatre  écoles  supérieures  pour  se 
rendre  compte  du  même  étal  :  «  IlcpuJs  la  création  de  l'Ecole  de  méde- 
cine el  de  pharmacie  d'Alger,  il  a  été  délivré  par  elle,  jusqu'en  189'J  inclu- 
sivement, 103  dipldincs  d'ofQciers  de  santé,  dont  11  seulement  à  des 
Musulmans,  pas  an  en  moyenne  par  année,  207  diplômes  de  pharma- 
ciens, dont  un  seul  à  un  Musulman.  En  ce  qui  concerne  le  droil,  il  a, 
depuis  l'origine,  eié  délivré  816  dipt6mes  ou  certificats  de  licenciés, 
bacheliers,  ou  capadtalres,  dont  3  seulement  à  des  Musulmans.  Pour  les 
sciences,  sur  687  diplômes  divers,  toujours  depuis  l'origine,  4  ont  été 
accordés  &  des  Musulmans,  dont  ^t  de  bacheliers  es  sciences  et  i  de 
bachelier  de  l'enseignement  spécial.  Enfin,  à  l'école  des  lettres,  sur 
827  diplômes  ou  brevets,  Î5  ont  été  octroyés  à  des  Musulmans,  dont  3  de 
bacheliers,  1  dipidme  de  langue  arabe,  19  brevets  de  langue  arabe  et 
!  de  langue  kabyle  •  (1).  Il  résulte  de  là  que  les  Arabes,  qui  passent  pour 
avoir  excellé  jadis  dans  la  médecine  el  dans  les  sciences,  n'obtiennent 
dans  ces  deui  branche»  qu'un  nombre  minimum  de  diplômes,  et  que 
c'est  principalement  de  leur  langue  qu'on  les  certifie  connnaisseurs.  Ceci 
est  du  reste  imputable,  non  aux  écoles  supérieures,  mais  à  la  constitution 
de  l'enseignement  secondaire,  car  le  nombre  minime  des  Musulmans  reçus 
à  ces  examens  est  en  relation  directe  avec  la  faible  quantité  d'indigènes 
sortant  des  lycées  et  colli'ges.  leurs  classes  faites.  Et  pourtant  l'amiral  lîuey- 
don,  gouverneur  général  civil,  disait  dans  son  rapport  du  30  octobre  187'2  : 
•  le  fait  le  plus  important  que  j*aie  à  signaler,  sous  le  rapport  de  l'in- 
struction publique  musulmane,  A  votre  attention,  est  la  suppression  des 
collèges  arabes  français  d'Alger  et  de  Constanline,  et  l'anneiion  du  pre- 
mier de  ces  établissements  au  lycée  national  d'Alger. ..  Le  succj's  a  été 
jusqu'à  présent  complet.  Les  familles  musulmanes  ne  semblent  montrer 
aucune  répugnance  à  placer  leurs  enfants  dans  un  établissement  où 
elles  savent  que  leur  religion  sera  respectée  ;  les  jeux  de  la  camaraderie 
ont,  dès  le  premier  jour,  rapproché  les  élèves  des  deux  races,  et  les 
résultais  du  concours  pour  les  prix  de  l'année  scolaire  1871-187Î  témoi- 
gnent de  la  plus  féconde  émulation  dans  les  études  >'.  Personne  ne  peut 
nier  à  présent  que  l'optimisme  de  cet  administrateur  ne  fût,  à  tout  le 
moins,  exagéré.  Il  y  a  enfin,  en  Algérie,  un  enseignement  supérieur 
pour  les  indigènes.  A  Alger,  A  Tlemcen  et  à  Constantine,  il  existe  trois 
médersas  où  un  certain  nombre  d'Arabes  reçoivent  la  haute  instruction 
musulmane.  Elles  comptaient,  en  1893,  134  étudiants,  et  si  les  sommes 
afTectèes  au  personnel  et  aux  bourses  et  demi-bourses  étaient  très  ré- 
duites, on  peut  dire  pourtant  que  ces  établissements  faisaient  et  font 
encore  preuve  d'une  particulière  vitalité.  Seulement,  il  y  a  entre  cet  ensei- 
gnement supérieur  indiglne  et  l'enseignement  secondaire  français  une 
réelle  solution  de  continuité  :  celui-ci  ne  prépare  pas  plus  à  celui-là  que 
celui-U  ne  parait  le  prolongement  et  comme  le  développement  de  celui-ci. 
C'est  vers  les  quatre  écoles  supérieures  d'Alger  que  se  tournent  les  rares 
indigènes  qui,  leurs  études  secondaires  terminées,   veulent  poursuivre 

|l)  Laroj-Bcsiillen,  L'Algérie  el  fa  Tuniiie,  GullUniniD,  IB97. 
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leur  instruction  :  on  a  tu  comme  ils  y  sont  peu  nombreux,  et  quels  mai- 
gres résultais  ils  obtienoent.  Quant  aux  médersas,  elles  recrutent  leurs 
étudiants  principalement  parmi  les  melMeurs  sujets  musulmans  des  écoles 
primaires  :  elles  leur  donnent  un  enseignement  peu  varié,  comprenaal 
surtout  la  tbéologie,  le  droit  et  la  morale  ;  elles  les  préparent  i  remplir 
les  charges  mal  rétribuées  de  la  justice  et  de  la  religion  musulmanes. 
Entre  l'enseignement  supérieur  europi-en  et  arabe,  il  n'existe  donc  nul 
rapport.  Fait  d'autant  plus  regrettable  que  c'est  surtout  dans  ta  classe 
moyenne  arabe,  celle  qui  Tournit  un  public  aux  médersas,  qu'on  IrouTerail 
l'intelligence  et  l'ambition  propices  au  rapprochement  des  nc«s. 

La  raison  générale  de  r.es  écliccs,  c'est  qu'un  s'est  préoccupé  a*ut(  tout 
des  colons.  On  a  voulu  donnera  leurs  enfants  une  instruction  telle  qu'ils 
pussent,  leurs  études  finies,  rentrer  en  France  à  leur  volonté,  munis  d« 
brevets  et  de  diplômes  identiques  aux  diplùmes  et  brevets  délivrés  dans 
la  métropole.  L'enseignemenlune  fois  organisé  d'apri'scesvues  unitaires, 
on  a  songé  aux  Musulmans,  et  on  les  a  invités  à  entrer  dans  des  établis- 
sements oi-ganisés  pour  d'autres  que  pour  eux.  C'était  une  invitation  gra- 
cieuse, mais  qui  rappelait  un  peu  trop  la  fable  du  renard  et  de  la  cigogne. 
Aussi  les  indigi'nes,  le  plus  souvent,  se  sont-ils  abstenus.  Ils  se  sont 
comportés  difTércmmenl,  et  pour  cause,  vis-à-vis  de  chacun  des  trois 
ordres  d'enseignement.  L'enseignement  primaire  s'adresse  A  des  enfants 
qui  ne  sont  pas  encore  très  dilTérenciés  :  les  procédés  en  usage  pour  dé. 
grossir  les  petits  Bretons  s'adaptaient,  somme  toute,  assez  bien  aux  petils 
Arabes.  Dansions  les  pays  du  monde,  le  premier  moyen,  et  )e  plus  simple, 
pour  délier  l'esprit  d'un  enfant,  c'est  la  lecture  et  l'écriture.  Toutefois, 
dans  les  écoles  primaires,  on  oubliait  déjà  un  peu  trop  A  qui  l'on  avait 
affaire.  •  Des  maîtres  dévoués  et  capables,  mais  insuffisamment  avertis 
de  la  différence  profonde  entre  les  pays,  enseignaient  à  de  jeunes  Kabyles 
les  malheurs  de  Brunehaut.  ou  les  secrets  de  la  rigle  des  participes»  (l). 
D'une  façon  générale,  on  songeait  trop  au  certificat  primaire.  Dans  les 
lycées  et  collt'-ges,  de  mîme,  on  songeait  trop  au  baccalauréat  français. 
El  ici  l'inconvénient  élail  plus  grand.  L'Arabe  peut  envoyer  ses  enfants 
A  l'école  primaire  sans  engager  en  quelque  sorte  d'avance  son  avenir  : 
-  l'instruction  qu'ils  recevront  s'adapleraâ  peu  près  à  leur  caractère,  à  leur 
religion,  A  leur  situntion  sociale  ;  mais,  lorsque  l'Arabe  entre  au  lycée,  il 
semble  qu'il  choisisse  une  voie  bien  déterminée,  et  qu'il  renonce  décidément 
&  ce  qui  le  constitue  comme  différent  de  l'Européen  :  c'est  comme  s'il 
changeait  de  nationalité,  puisque  chaque  lycée  est  comme  une  petite 
France  artificiellement  créée  dans  toutes  les  villes  d'Algérie.  De  h  une 
répugnance  naturelle  chez  l'indigène,  qui  augmente  à  mesure  que  son 
fils  cnlre  dans  des  classes  plus  élevées,  et  surtout  quand  il  va  devenir 
étudiant  dans  l'une  des  écoles  supérieures. 

On  s'est  surtout  occupé  des  réformes  &  apporter  dans  l'enseignement 
primaire.  C'est  là  A  vrai  dire  le  point  essentiel.  Le  jour  où  les  écoles  pri 
maires  formeront  régulièrement  des  sujets  d'élite,  on  pourra  songera 
modifier  les  lycées  de  manière  à  les  y  attirer,  et  à  créer  des  établisse- 
ments d'enseignement  supérieur  de  forme  mixte,  qui  participent  A  la 
fois  de  l'organisation  des  écoles  d'Alger  et  de  celle  des  médersas.  —  »  En 
Tétai   acluel,  a  dit  un  Arabe,  ancien  élève  du  lycée  d'Alger,  l'Arabe 

(1)  Bnrdsan. 
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d'Algérie  peut  subir  l'instruction  :  je  dis  subir,  mais  ne  la  dem( 
pas  ;  il  est  même  disposé,  sauf  quelques  rares  exceptions,  à  y  vc 
sorte  de  piège  tendu  à  sa  simplicité  en  vue  de  lui  ravir  sa  nalioni 
sa  religion  »  (1).  Ce  sentiment  est  réel.  L'Arabe  croit  faire  un  vé 
sacrifice,  en  envoyant  son  flls  à  l'école.  «  Ils  ne  conçoivent  encon 
truction,  dit  Burdeau,  que  comme  un  service  rendu  au  Bejlick.  »  L 
qui  surmonte  ce  sentiment  se  voit  blâmé  par  les  hommes  de  se 
souvent  il  relire  ses  enfants  de  l'école  pour  échapper  A  la  réprobat 
ses  proches.  Contre  ce  préjugé,  voici  ce  qu'on  propose.  On  établir 
écoles  indigènes  k  portée  des  élèves  et  des  parents,  pour  que  ces  d( 
puissent  vérifier  l'enseignement  donné.  Ces  écoles  seraient,  peut-o 
à  demi  temps  {3)  :  tout  bon  musulman  devant  apprendre  tout  le 
par  cœur,  ce  qui  ciige  bien  cinq  ans,  le  petit  Arabe  irait  à  la  zaï 
matin,  pour  s'j  livrer  à  cet  eiercice,  et  à  l'école  française  l'aprâe 
Une  commission  scolaire,  comprenant  surtout. des  Arabes,  agir 
chaque  endroit  sur  les  parents,  stimulerait  par  des  récompenses 
encouragements  le  lËlc  des  enfants.  Dans  ces  écoles  on  mettrait  c 
férence  des  maîtres  indigènes,  car  les  Arabes  croient  les  instil 
fanatiques  comme  leurs  talebs.  En  portant  d'abord  tout  son  effort  ! 
régions  bien  définies,  on  arriverait,  en  peu  de  temps,  à  vainc 
résistances  les  plus  vives. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Les  Arabes,  qui  sont  très  pratiques  en 
temps  que  très  fanatiques,  et  qui  sont  assez  sensibles  i  ce  qu'ils  ( 
leur  inlt'rèl,  voient  bien  ce  qu'ils  perdent  en  envoyant  leurs  enf 
l'école  et  en  se  privant  de  leur  aide  Journalière,  mais  ne  voient  null 
ce  qu'ils  gagnent  C'est  un  lieu  commun,  chez  les  colons  eui-mén 
répéter  que  l'instruction  des  indigènes  crée  des  déclassés,  rien  de 
Ils  sortent  de  l'école  sans  but,  sans  position  :  fatalement  ils  doiv< 
jour  rentrer  dans  leur  gourbi,  et,  peu  k  peu,  oublier  tout  ce  qu'a 
avait  enseigné  A  cet  état  de  choses  on  pourrait  facilement  reméd: 
réservant  aux  élèves  des  écoles,  aux  meilleurs  au  moins,  les  empl 
caids,  de  gardes  champêtres,  de  secrétaires,  de  khodjas(interp 
d'agents  de  police.  Les  sujets  d'élite  seraient  boursiers  dans  les  co 
Les  parents  eux-mêmes  pourraient  obtenir  certains  privilèges.  Il  e: 
de  doute  que  le  principe  de  l'obligation  doit  être  quelque  temps 
écarté.  Mais  rien  n'empêche  de  reserver  un  traitement  de  faveur 
dont  les  enfants  fréquenteront  assidûment  nos  écoles. 

A  en  croire  certains  pourtant,  toutes  ces  mesures  seraient  vaini 
se  heurterait  ici  à  un  problème  insoluble.  On  veut  instruire  l'J 
mais  peut-être  l'intelligence  de  l'Arabe  est-elle  a  tout  Jamais  réfn 
à  l'instruction.  Voyons  pourtant.  Beaucoup  de  ceux  qui  ont  bien 
l'Arabe  disent  qu'A  la  puberté  il  se  produit  en  lui  un  phénomène 
culier.  Son  intelligence  sombrerait  :  il  désapprendrait  tout  ce  qu': 
■1  tomberait  dans  un  état  définitif  de  débilité  mentale.  A  priori 
parait  peu  vraisemblable  :  l'espèce  humaine  est  physiologiquemeni 
homogène  :  il  ;  aurait  là  comme  une  monstruosité  ethnique.  Au  ' 
Taut  en   rabattre.   •  Ed  réalité,  dit   Burdcau,  il  ne  s'agit   guère 

(I)  Badtlln  unicen 
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d'habitudes  vicieuses  qu'iinemcillcure  éducation  coin  battrait,  o  D'ailleurs 
les  élèves  indigènes  de  noa  écoles  normales  et  de  nos  médersas  poursui- 
vent, maigre  cette  crise,  leur  développement  intellectuel.  Rien  doDC,  ici, 
d'irréductible. 

-  On  dit  alors  que  leur  atavisme  pi'sc  à  Jamais  sur  les  hommes  de  celle 
race.  Leurs  anc^trex  ont  contracli'  l'habilude  durable  de  la  slagnation 
intellectuelle  :  leur  pensée  s'est  raidie  et  figée  :  ils  sont  devenus  incapa- 
bles d'exercer  leur  esprit  parce  que  Irop  longtemps  il  l'ont  laissé  en  fri- 
che. Là  encore,  que  d'eiagération  et  quel  parti  pris  !  En  admettant 
même  que  depuis  la  conquête  de  l'Algérie  par  les  Arabes  les  habilaots 
de  ce  pays  aient  vécu  sans  plus  c:ierccL'  leur  esprit  que  les  sauvages  non 
civilisés,  n'y  a-l-il  aucun  espoir  d'une  transformation  possible  au  con- 
tact d'esprits  cultivés  et  vigoureux  ?  Ce  ne  sont  pas  toujours  les  rejetons 
de  ramilles  depuis  longleings  intellecluelles  qui  font  preuve  des  meilleures 
facultés.  Renan  savait  grc  6,  ses  ancêtres  de  n'avoir  point  pensé  :  il  les 
remerciait  d'avoir  économisé  la  si'vc  qui  maintenant  s'épanouissait  chez 
lui  en  multiples  et  subtiles  ramifications.  Apr.'s  des  sii'des  de  somno- 
lence, un  peuple  souvent  se  réveille  riche  de  forces  jeunes.  Le  Japon 
semble  agir  sur  la  vieille  Chine  des  mandarins  comme  un  ferment  puis- 
sanl.  La  France  agira  peut-être  de  même  sur  l'Algérie  musulmane.  Très 
contestable  loi'squ'il  est  question  de  l'influence, sur  les  facultés  intellec- 
tuelles chez  l'individu,  de  l'hérédité,  la  théorie  devient  eilr&meincnt 
vague  lorsqu'elle  s'applique  aux  races. 

On  revient  à  la  charge  :  c'est  la  nature  inlellecluelle  de  l'Arabe,  telle 
qu'elle  est  en  soi,  indépendamment  de  tout  alavismc,  qui  semble  l'iné- 
branlable obstacle.  On  ne  considi'rc  pas  le  peuple  arabe  comme  un  peuple 
jeune  qui  n'a  pu  encore  se  développer  ;  au  contraire  ;  c'est  un  peuple 
arrivé  au  terme  de  son  développement,  enfermé  à  tout  Jamais  dans  des 
cailres,  et  qui  ne  possède  ni  la  souplesse  ni  la  verdeur  des  primitifs. 
Parallèlement,  l'Arabe  et  l'Européen  se  sont  avancés,  dans  des  voies 
opposées  :  ils  sont  bien  caractérisés  chacun  :  on  ne  peut  transformer 
l'un  dans  l'autre  :  un  fleuve  ne  remonte  pas  vers  sa  source  D'autant 
plus  que  la  nature  de  l'esprit  arabe  le  porte  à  s'enfermer  et  k  s'isoler  de 
plus  en  plus.  On  pourrait  définir  cet  esprit  en  l'appelant,  en  quelque 
sorte,  un  esprit  formulaire.  Dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  pour 
tous  les  événements,  en  toute  rencontre  l'Arabe  dispose  d'un  certain 
nombre  de  formules  qu'il  dit  par  cœur  et  qui  le  dispensent  de  la  réflexion 
inventive.  C'est  ce  qui  frappe  lorsqu'on  aborde  l'étude  de  la  langue  :  ces 
formules  de  politesse  ou  de  simple  convention  sont  ce  qu'il  faut  appren- 
dre d'abord.  De  là  vient  aussi  1  extrême  abondance  des  proverbes,  ouïes 
métaphores  tri's  imagées,  qui  émaillent  la  conversation  arabe  :  cela  fait 
croire  à  ta  profondeur  sentencieuse  de  leur  réflexion,  au  perpétuel  jeu 
de  leur  imagination  :  en  réalité  ils  se  bornent  à  répéter  ce  que  longtemps 
avant  eux  on  a  pour  la  première  fois  exprimé.  On  sait  que  rien  n'est 
plus  monotone  que  leur  chant  ;  en  art  ils  sont  aussi  peu  individuels  que 
possible  :  leurs  peintures,  leurs  arabesques,  leurs  architectures  sont  des 
copies  indéfiniment  répétées  des  mêmes  formes  rigides  symétriquement 
agencées  qui  font  pensera  l'alphabet  en  même  temps  qu'à  la  géométrie. 
Leur  religion  est  la  plus  rituelle  qu'il  y  ait  :  ses  prescriptions  sont  à  ce 
point  multiples  et  minutieuses  que  les  plus  fanatiques  ne  parviennent 
pas  &  la  pratiquer.  Elle  enveloppe  en  réalité  toute  leur  existence  indiTt- 
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duelle.  familiale,  et  sociale,  d'un  réseau  serré  de  préceptes  littéraux,  si 
bien  que  le  droit  musulman  est  tout  entier  enferma  dans  le  Koran.  — 
Sons  tontes  ces  iniliiences  se  constituent  des  pensées  paresseuses  et  figées, 
oit  rien  ne  se  trouve  qui  pousse  à  l'invention,  d'où  tout  élément  de  pro- 
grt's  est  d'avanf-e  chaBsé.  Quelle  prise  aurait  sur  elles  une  culture  toute 
(liffi-rente,  qui  s'etTorce  avant  tout  d'éveiller  l'iniliative  el  de  sauvegarder 
la  liberté  de  l'esprit  ? 

Il  faut  se  défier  des  distinctions  trop  Irancbées.  En  l'espèce,  il  semble 
qu'on  donne  de  l'Arabe  d'Algérie  une  description  trop  schématique.  Ne 
contestons  pas  l' extraordinaire  influcnec  exercée  dès  longtemps  sur  ce 
peuple  entier  par  la  religion  mahoraétane,  influence  dont  le  résultat  le 
moins  étonnant  n'est  pas  d'avoir  fondu  en  une  nation  des  races  aussi 
dilTérentes  que  la  race  berbère  et  la  race  arabe.  Mais  deux  questions  doi- 
vent être  posées.  ' 

Beaucoup  de  religions,  mi>me  celles  qui  de  prime  abord  y  paraissent  le 
plus  rét'ractaires,  évoluent.  L'islamisme  échappe-lil  à  ta  loi  généralep 
Historiquement  l'islamisme  ne  se  présente  pas  comme  un  bloc  infrangi- 
ble, une  doctrine  une  et  immuable.  Il  y  a  eu  des  sectes.  A  l'beure  ^vé- 
senle,  dans  les  villes  d'Algérie,  on  voit  coexister  le  rite  hanafite,  le  plus 
liliéral.  qui  autorise  très  souvent  le  raisonnement  par  analogie,  el  le  rite 
malékite,  doctrine  du  sens  littéral,  doctrine  la  plus  fanatique,  très  répan- 
due en  Espagne  d'abord,  puis  dans  l'Afrique  du  Nord,  el  dont  le  triomphe 
coïncide  avec  la  décadence  de  la  littérature  cl  des  œuvres  de  l'esprit. 
Chaque  rite  a  ses  mosquées,  ses  muftis,  ses  fidMes.  Il  est  impossible  que 
l'un  ne  soit  pas  plus  favorable  à  la  diiïusion  de  nos  idées  et  de  notre 
esprit  que  l'autre.  Au  reste,  toute  religion  qui  repose  sur  un  corps  d'écrits 
où  des  passages,  contradictoires  au  moins  en  apparence,  se  rencontrent, 
contient  en  elle  les  raisons  logiques  d'un  mouvcmenl  évolutif.  Or  à  calé 
du  texte  fameux  :  «  Combattez  tes  fidèles  jusqu'à  leur  ex Lcrmi nation. 
Pour  tout  musulman,  le  maniement  des  armes  esl  un  acte  de  religion  a, 
(Koran),  il  en  esl  d'autres  tels  que  le  suivant  :  u  Tu  reconnaîtras  que 
ceux  qui  nourrissent  la  haine  la  plus  violente  contre  les  fidèles  sont  les 
juifs  cl  les  idol&tres,  el  que  ceux  qui  sont  les  plus  disposés  à  aimer  les 
fidèles  sont  les  bommes  qui  se  disent  chrétiens  :  c'est  parce  qu'ils  ont  des 
prêtres  et  des  moines,  et  parce  qu'ils  sont  sans  orgueil  »,  (Koran),  et 
encore  cet  éloge  de  la  science  par  Mahomet  :  «  Enseignez  la  science... 
qui  la  répand  distribue  l'aumOne  :  qui  la  possède  devient  un  objet  de 
vénération  et  de  bienveillance.  La  science  sauve  de  l'erreur  et  du  péché... 
L'étude  des  lellres  vaut  le  jeilne  ;  leur  enseignement  veut  la  prière  ;  à 
un  cœur  noble  elles  inspirent  des  sentiments  plus  élevés  :  elles  corrigent 
et  humanisent  les  pervers.  »  D'une  religion  qui  renferme  des  textes  de 
ce  genre,  (et  il  en  est  bien  d'autres).  (1)  on  ne  peut  dire  qu'elle  esl  à  tout 
jamais  figée,  ou  du  moins  que  le  fanatisme  el  l'étroilesse  sont  à  sa  base. 

Il  surHrBit  donc  de  faire  prévaloir  une  interprétation  du  Koran  où  de 
telles  pensées  fussent  mises  bien  en  relief.  Mais  cela  est-il  possible 'f 
Nouvelle  question,  plus  politique  que  théologique,  et  qui  est  au  fond  celle 
des  rapports  de  l'élise  musulmane  et  de  l'bltat.  Les  prescriptions  du 
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Koran  ne  sont  pas  connues  directement  de  la  masse  des  fidiles, qui  n« 
coinprenneol  nième  pas  les  quelques  chapitres  qu'on  leur  apprend  par 
cœur  à  la  ïaouia.  La  foule  obéit  aveuglement  à  ses  chefs  spirituels, 
imans,  merabouls,  tulbas.  C'est  sur  ceux-ci  qu'il  faudrait  agir.  Kn  quel 
sens  ?  Il  importe  avant  tout  que  l'Etal  prenne  bien  conscience  des  limi- 
tes de  son  rôle,  11  ne  doit  pas  défendre  aui  imans  d'enseigner  le  Koran, 
entrer  en  guerre  ouverte  contre  l'islamisme.  D'aboi'd  ce  serait  œuire 
vaine.  «  On  peut  douter,  dit  Uurdeau,  s'il  est  en  Algérie  un  seul  Musul- 
man qui  se  soil  émancipé  de  la  croyance  de  ses  pères  (I)  o.  D'ailleurs. 
l'Etat  est,  par  essence,  laïque  :  il  n'a  pas  â  combailre  ou  à  soutenir  telle 
ou  telle  religion  :  son  devoir  strict  est  seulement  de  favoriser  l'inter- 
prétation du  mahomélisme  la  plus  respectueuse  de  ses  droits,  ou  tout 
au  moins  de  lui  permettre  de  se  manifester. 

En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  l'Etat  aurai!  deux  tUches  principales 
A  remplir.  Il  devrait  d'abord  s'efforcer  d'esercer  sur  les  chefs  de  la  reli- 
gion musulmane  une  influence  qu'à  l'heure  présente  il  n'a  pas  (2).  Les 
sommes  allouées  par  le  budget  au  culte  arabe  sont  insuffisantes.  Les 
tninislres  du  culte  entretenus  par  nous  sont  en  nombre  minime:  pas 
mËme  cent-cinquante  pour  3  millions  1/2  d'Arabes.  Les  trailemeats, 
d'ailleurs,  sont  tiv''s  faibles  (3)  :  nous  paj'ons  1.200  francs  les  imans  des 
grandes  villes,  «  et  nous  n'avons  mâme  pas  songea  entretenir  un  cheikh* 
ul-islam.  ou  chef  de  la  religion,  qui,  à  défaut  d'autres  services,  aurait  du 
moins  dispensé  les  muftis  de  cliercher  leur  direction  religieuse  aupn'^ 
des  docleui-s  des  mo.^quécs  de  Fez,  ou  du  medjetés  de  Tetouan  a  (4).  De 
I&  la  formation  d'un  ciei-gé  ù  demi  clandestin  qui  vit  de  ziaras  ou  quê- 
tes, marabouts  installés  dans  les  mosquées  ou  près  des  tombeaux  abao' 
donnés,  Ibalebs  ouvrant  des  zaouias  nouvelles,  tous  écliappanl  à  noire 
autorité  cl  A  noire  conlrâle.  De  lA  aussi  l'inQuence  très  grande  des 
Khouan  ou  confréries  {&),  Rabman^as,  Derkaouas,  Scnoussyas,  leurs 
chefs  ou  moquaddems  font  dans  toute  l'Algérie  une  constante  propa- 
gande ;  elles  repri'S entent  le  mahométisme  le  plus  irrationnel  cl  le  plus 
fanatique  ;  très  puissentcs  sur  la  foule,  elles  sont  moins  en  honneur 
chez  les  Arabes  cultivés  qui  ne  craignent  pas  de  donner  une  eiplicalîoD 
pbysiotogique  des  Jongleries  des  Aissaouas.  Cai'ce  que  ces  pri>lrcs  non  ofti- 
ciels  et  ces  confréries  indépeudanles  sont, en  apparence  au  moins,  paci- 
fiques, on  se  contente  de  les  surveiller  distraitement.  11  conviendrait  de 
leur  susciter  des  adversaires,  en  forliûant  et  en  augmentant  le  clergé  des 
mosquées,  en  rattachant  A  l'administration  des  cultes  tous  les  marabouts 
et  tous  les  thalebs,  en  solidarisanl  peu  A  peu  leurs  intérêts  avec  les 
noires,  en  nous  elTorçant  par  tous  les  moyens  de  relever  aux  yeux  des 
fidèles  leur  aulorilé  morale.  En  second  lieu,  puisqu'en  dehors  du  Koran 

(1)  BurdesD.  p.  Ml. 

Il)  •  Ne  nous  créons  pgB,  comme  i  pl«i 
«Dcore  notre  église  gallicane  ".  Ropporl  tli 

(3)  En  ISfil,  la  dépense  an  budget  des  cultes  ébill  : 

Puor        ISi.ûOO  cïttioliquei,      808.1S3fr.,  ou  p«r  t«te  1  (r.  «7 

—  lU.OOOproleBlants.        ^i.Oô^S  fr.,  —         «  fr.  40 

—  «.UÛOlsrsélitee,  25.»25  tr.,  —         0  fr.  54 

—  3.567.000  inuBulinans.      3fil.3IOrr.,         —         0  fr.  073 

|t|  Bnrdetu.  p.  IW).  Même  opiDOD  duii  MarabuuU  et  h'ouiiii,  du  cominuidaiit  ItliB. 
(0)  Voir  ;  YSelam  algérien  en  l'an  1300.  lloullé.  Edit.  (iinlt,  AlEcr-Uoili^. 
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et  de  la  Sounah,  (recueil  des  paroles  du  prophète),  il  n'y  a  point  de  aalut 
pour  l'Arabe,  loin  de  le  tlffloui'ner  de  ces  livres,  il  Faut  l'ÎDciter  à  les  lire 
et  à  ea  discuter.  Il  y  a  eu  des  iulerprvtaleurs,  des  sectes  :  c'est  dire  que 
luut  dans  ces  recueils  n'est  pas  absolument  clair,  qu'il  s'vti'ouve  des  contra- 
dictions. En  développant  de  plus  en  plus,  dans  les  médersas  et  ailleurs  11), 
l'ctude  des  livres  sacrés,  nous  préparerons  une  ère  de  discussions,  de  con- 
troverses ;  des  divisions,  des  sectes,  des  oppositions  ni orce lieront  peu  à 
peu  cette  doctrinedont  l'unité  parait  ai  complète.  C'est  une  réelle  réforme 
qu'il  Taul  susciter  dans  le  Maghreb,  et  par  les  in<>mes  moyens  qui  ont  sus- 
cité la  Kdformc  protestante,  par  le  retour  aux  textes,  par  leur  interpré- 
tation, leur  discussion,  leur  exégi'-se.  Du  reste,  la  religion  musulmane  a 
du  se  plier  à  certaines  lois  édictées  par  nous  contrairement  A  ses  dogmes, 
sans  qu'aucune  révolte  se  soit  produite  :  en  1843,  nous  avons  substitué 
aux  peines  édictées  par  le  Koran  notre  Code  pénal,  c'est-à-dire  à  la  loi  du 
talion  des  pénalités  plus  douces  :  nous  avons  appelé  les  petite  Arabes  dans 
des  écoles  tenues  par  des  maîtres  qui  ne  sont  pas  mabométans,  qui 
jamais  ne  parlent  de  religion.  Ces  faits  montrent  que  des  réformes  insen- 
sibles peuvent  modifler  profondément  cette  religion  qu'on  ne  saurait  atta- 
quer de  front  (2). 

La  solution  de  ce  probli'me  :  quelle  nature  d'enseignement  convient 
aux  indigènes  d'Algérie,  se  trouvera  donc,  selon  toute  vraisemblance. 
dans  une  étude  attentive  des  relations  qui  pourront  s'établir  entre  l'Etat 
français  et  le  clei^é  officiel  musulman.  Là-bas  l'homme  est  ce  que  sa  reli- 
gion l'a  fait  :  01-,  tout  plan  d'enseignement  doit  d'abord  se  régler  sur  la 
nature  du  sujet  qui  le  recevra.  C'est  ce  qu'on  semble  avoir  trop  oublié  ici 
même.  A  vingt  kilomètres  de  Biskra,  dans  une  oasis  assez  étendue,  se 
trouve  te  village  de  Sidi  Okba  :  là  s'élève  une  mosquée  célt'bre,  la  plas 
vieille  de  l'Algérie,  centre  théologique  important,  un  des  foyers  du  maho- 
métisme.  Dans  tout  le  village  a  peine  un  ou  deux  Européens.  Avant 
d'entrer  dans  la  mosquée  même,  le  visiteur  parvient,  en  montant  quel- 
ques marcbes,  A  une  vaste  chambre  à  plafond  bas,  qui  est  la  salle 
d'école  :  là  grouillent  une  multitude  d'enfants  de  tous  Ages,  vautrés  dans 
tous  les  coins,  et  bredouillant  tous,  A  haute  voix,  des  lignes  du  Koran 
écrites  sur  des  cartons  graisseux  :  le  maître  est  au  fond  de  la  salle  :  on  le 
devine  A  peine  :  il  somnole,  l'œil  mi-clos,  la  lèvre  tombante.  La  disci- 
pline est  relative:  di'S  qu'ils  ont  vu  l'Européen,  les  petits  élèves  se  tournent 
tous  vers  lui,  en  répétant,  toujours  sur  lemème  ton  monotone,  1  un  sou, 
Nsîeu»,  ouplut()t:«insimsi,  insimsi»:  c'est  tout  ce  qu'ils  savent  de  la  lan- 
gue française.  On  redescend,  on  traverse  la  cour  :  de  tous  cùtés,  accrou- 
pis â  terre,  le  dos  contre  les  piliers,  des  jeunes  gens  de  18  A  30  ans 
li'vent  sur  vous  des  yeux  hagards,  41Ù  nulle  étincelle  de  pensée  ne  luit, 
tandisqueleursiévrescontinuenlA  s'agiterrapidement,  laissant  s'échapper 
des  paroles  et  des  phrases  qu'ils  répètent  indéfiniment  sans  en  saisir  le 
sens  .'  de  vrais  mouhns  fonctionnant  A  vide.  Le  plus  fort  est  celui  qui 
sait  réciter  le  plus  vite  les  versets  les  plus  nombreus.  On  comprend  en 
sortant  de  là  tout  le  sens  des  paroles  de  Renan  l3)  :  .i  l'islamisme  a  de 

{1)  Voir  :  Happoit  Bor  renteïgnemeDt  supérieur  mnsulniin,  les  médereu,  de  M.  CoQi- 
(!)  Un  eiciDpie  de  celte  politique,  conservatrice  d'apparence,  praeressiste  de  TiiK,  ae 
a  cbapilres  dangereux  oa  contraires  à  nol  ma'iirs. 
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belles  parties  comme  religion  ;  je  ne  suis  jamais  entré  dans  une  mos- 
quée sans  une  vive  émotion,  le  dirai-je  ?  sans  un  certain  regret  de 
n'être  pas  musulman.  Mais,  pour  la  raison  humaine  Tislamisme  n'a  êlé 
que  nuisible.  Les  esprits  qu'il  a  fermés  à  la  lumière  y  étaient  déjà  sans 
doute  fermés  par  leurs  propres  bornes  intérieures  ;  mais  il  a  persécuté  la 
libre  pensée  je  ne  dirai  pas  plus  violemment  que  d'autres  systèmes  reli- 
gieux, mais  plus  efficacement.  11  a  fait  des  pays  qu'il  a  conquis  un  champ 
fermé  à  la  culture  rationnelle  de  l'esprit  ».  Nous  avons  vu  que  le  mal 
n'était  peut  t^tre  pas  sans  remède.  Le  tort  serait  ici  de  vouloir  procéder 
trop  vite,  et  par  des  mesures  trop  absolues.  Nous  avons  fait  sous  ce  rap- 
port, en  Algérie,  quelques  écoles.  11  faut  se  rappelerl'elTorttenté  par  nous 
en  d873  de  constituer  d'un  seul  coup  chez  les  indigènes  la  propriété  indl- 
viduelle.  On  dépensa  des  sommes  considérables  pour  arriver  au  résultat 
suivant  :  les  indigènes,  le  plus  souvent  faute  de  comprendre  le  méca- 
nisme de  la  propriété  individuelle,  revenaient  à  l'état  antérieur^  à  moins 
de  devenir  la  proie  des  usuriers.  «  L'idée  même  de  propriété  telle  que 
l'ont  faite  chez  nous  le  droit  romain  et  de  longs  siècles  de  tâtonnements 
et  de  progrès  est  étrangère  à  l'esprit  arabe.  C'est  par  degrés  qu'on 
pourra  l'introduire  i».  L'étude  de  la  question  scolaire  en  Algérie  appelle 
des  réflexions  du  même  ordre.  11  y  a  lieu  d'habituer  Tesprit  arabe  à  un 
mode  d'instruction  pénétré  d'idées  françaiees  et  modernes.  Et  d'abord  il 
ne  faut  pas  le  heurter  violemment  :  on  doit  chercher  des  formes  mixtes, 
des  organisations  intermédiaires.  Qu'on  fasse  des  expériences  :  la  ma- 
tière n'y  manquera  point  parmi  les  500.000  enfants  indigènes  d'âge  sco- 
laire. Mais  surtout  il  faut  dès  maintenant  reconnaître  que  l'origine  des 
plus  tenaces  résistances  à  nos  efforts,  c'est  chez  les  Arabes,  une  certaine 
espèce  d'état  d'esprit  religieux,  et  que  sur  cet  état  d'esprit,  sur  cette  reli- 
gion, il  nous  est  loisible  d'agir.  La  question  bugdétaire  se  poserait  évidem- 
ment ici.  Il  conviendrait  de  doter  moins  chichement  le  clergé  officiel 
musulman.  L'Algérie,  qui  est  depuis  1901  libre  d'équilibrer  son  budget 
comme  elle  l'entend,  ne  doit  pas  négliger  ce  point.  Non  moins  impor- 
tante, de  ce  point  de  vue,  serait  la  question  de  l'organisation  et  du  déve- 
loppement des  niédcrsas.  On  a  naturellement  porté  jusqu'ici  tout  son 
effort  sur  l'enseignement  primaire. D'autre  part,  on  a  trop  obéi  à  certains 
préjugés,  préjugé  religieux  qui  nous  faisait  considérer  comme  un  progrès 
considérable  la  transformation  d'une  mosquée  en  église  catholique,  et 
méconnaître  la  nécessité  de  constituer  et  de  diriger  nous-mêmes  de  véri- 
tables séminaires  musulmans,  préjugé  universitaire  en  vertu  duquel  de 
hauts  fonctionnaires  déclaraient  que  notre  enseignement  supérieur  algé- 
rien doit  suffire  aux  Arabes,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  développer  le  haut 
enseignement  musulman  (I).  En  réakté,  la  solution  se  trouve  peut-être 
dans  la  réorganisation  méthodique  des  médersas,  pépinières  de  juges  et 
de  prêtres  arabes.  C'est  en  effet  par  ces  juges  et  ces  prêtres,  par  la  partie 
intelligente  de  la  classe  moyenne,  qu'on  pourra  quelque  jour  exercer  sur 
la  foule  musulmane  une  action  puissante  et  rénovatrice. 

Maurice  Ualbwachs. 


Ni. 

(1)  Voir  le  rupport  de  M.  Jeanmaire,  recteur  d'Alger,  cité  par  M.  Combes. 
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Arrtté  approQTant  la  délibération  au  Conseil  de  l'aniversité  de 
Bordeaux,  Instituant  pour  les  étudiants  de  nationalité  étran- 
gère un  diplôme  de  pliarmacïen  de  cette  Université  (4  octobre). 

Le  Hiaislre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beau)i-Arts,  vu  la  loi  du  {0 
juillel  1896;  vu  l'article  IS  du  décret  du  âl  juillet  18!n,  portant  i-èglement 
pour  les  Conseils  des  Universités;  vu  la  délibérRlion,  en  date  du  17  juil- 
let 190<),  du  Conseil  de  l'Universilé  de  Bordeaux;  vu  la  loi  du  19  avril 
1898  sur  l'exercice  de  la  pharmacie  ;  après  avis  de  la  Section  permanente 
du  Conseil  supérieur  de  l'inspeclion  publique,  arrête  : 

Est  approuvée  la  délibération  susvisée  du  Conseil  de  l'Universilé  de  Bor- 
deaux, instituant  pour  les  étudiants  de  nationalité  étrangère  un  diplôme 
de  pharmacien  de  cette  UniTersitÉ. 

Délibération  du  Conseil  de  runirersité  de  Bordeaux 
(17  JuiUet  1900), 

Le  Conseil  de  l'Universitt'  de  Bordeaux,  vu  l'article  15  du  décret  du  21 
juillet  1897,  vu  la  demande  présentée  par  la  Faciillc  mille  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Bordeaux,  délibère  : 

Art.  1".  —  Il  est  institué  un  dipléme  de  pharmacien  de  l'Université  de 
Bordeaux,  k  l'usage  des  étrangers. 

Art.  2.  —  Les  lUrongers  aspirant  il  ce  diplAine  doivent  justifier  de  trois 
années  de  stage  offlcinnl  par  des  certificats  dùincnl  légalisés. 

Il  pourra  leur  élre  accordé,  en  vue  de  l'inscription  réglementaire,  soil 
la  dispense  des  grades  Trançais  exigés  pour  l'inscription,  soit  l'équivalence 
di's  grades  obtenus  par  eux  à  l'étranger,  ainsi  que  des  dispenses  partielles 
de  scolarité  correspondant  à  la  durée  des  études  failes  par  eux  à  l'étran- 
ger. 

Art.  3.  —  Ils  subissent  ."i  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Bordeaux  un  examen  de  validation  de  slage  aux  sessions  réglementai- 
res de  l'examen  d'Etat. 

Art.  4.  —  La  scolarité  el  les  examens  sont  les  mêmes  que  ceux  des 
aspirants  au  grade  de  pharmacien  d'Btat. 

Art.  5.  —  Le  diplôme  est  signé  par  les  membres  du  jury  et  par  le  doyen 
de  la  Faculté.  Il  est  délivré  sous  le  sceau  el  au  nom- de  l'Ùniversilé  de 
Itordeaui,  par  le  président  du  Conseil  de  l'Universilé. 

Circulaire  relative  au  renouvellement  des  engagements  décen  • 
naux  pour  l'entretian  des  collèges  communaux .  —  Traités  cods- 
tîtutib  (30  septembre). 

Monsieur  le  Recteur, 
Je  TOUS  transmets  ci-joint  un  certain  nombre  d'exemplaires  de  la  loi 
du  13  juillet  dernier,  relalivc  au  ronouvellemenl  des  engagements  décen- 
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naux  des  collèges  communaux,  du  décret  dn  45  août  suivant  et  des  barè- 
mes y  annexés. 

J'y  joins  les  modèles  des  traités  constitutifs  à  intervenir  entre  les  villes 
et  TEtat  :  le  premier  modèle  s'applique  aux  collèges  dont  le  pensionnat 
est  au  compte  du  Principal,  le  second  aux  collèges  dont  le  pensionnat  est 
en  régie  directe  par  la  ville. 

Il  me  parait  utile  de  donner  quelques  indications  complémentaires  au 
sujet  de  la  forme  des  traites,  de  leurs  principales  clauses  et  des  condi- 
tions dans  lesquelles  sera  calculé  le  montant  des  allocations  attribuées  par 
l'Etat  pour  l'entretien  des  collèges. 

Délibération  du  Conseil  municipal,  —  Traité  sur  papier  timbré,  — 
Lorsque  Tentente  sera  établie  entre  la  municipalité  et  le  Ministre  de  Tin* 
struction  publique,  une  délibération  du  Conseil  municipal  autorisera  le 
Maire  à  signer  le  traité.  Deux  copies  de  ce  document  seront  établies  sar 
papier  timbré;  on  y  joindra  une  copie  de  la  délibération  donnant  pouvoirs 
au  Maire,  délibération  approuvée  par  le  Préfet  du  département. 

Art.  l^i*.  La  ville  s'engage  à  maintenir  son  collège  communal  dans  les 
conditions  fixées  par  les  lois,  décrets  et  règlements  en  vigueur  :  les  docu- 
ments qui  ne  vous  ont  pas  été  envoyés  en  leur  temps  ou  qui  n'ont  pas  été 
publiés  dans  les  recueils  administratifs,  sont  joints  à  cette  circulaire  et 
adressés  à  MM.  les  Préfets,  Inspecteurs  d'Académie,  Maires  et  Principaux 
des  villes  où  se  trouvent  des  collèges  communaux  de  garçons. 

Art.  â.  Si  le  collège  externat  doit  toujours  être  géré  directement  par  la 
ville,  il  n'en  est  pas  de  même  du  pensionnat  annexé.  La  plupart  des  com- 
munes préfèrent  remettre  au  Principal,  chef  de  l'établissement,  la  ges- 
tion à  forfait  du  pensionnat. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  préconiser  l'un  ou  l'autre  système  ;  les  municipalités 
doivent  rester  absolument  libres  de  choisir  la  combinaison  qui  leur  paraît, 
en  raison  de  circonstances  spéciales,  des  habitudes  de  la  région,  etc.,  pré- 
senter le  plus  d'avantages.  Ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  la  gestion  à 
forfait  par  le  Principal  est  en  géuéral  plus  économique,  elle  l'incite  davan- 
tage au  recrutement  du  pensionnat  et  par  suite  au  développement  de  l'éta- 
blissement, elle  permet  au  Principal  soit  de  consentir  certains  sacrifices 
temporaires  dans  l'espoir  de  bénéfices  ultérieurs,  soit  d'accepter  des  paye- 
ments en  nature  que  ne  peut  autoriser  une  ville  qui  gère  directemeat  le 
pensionnat  du  collège. 

Le  texte  de  l'article  2  du  traité  constitutif  et  de  quelques  autres  articles 
Taricra  selon  que  la  ville  décidera  que  le  pensionnat  sera  géré  au  compte 
du  Principal,  à  forfait,  ou  au  compte  de  la  ville  ;  je  m'occuperai  tout 
d'abord  des  traités  relatifs  aux  collèges  dont  le  pensionnat  est  géré  à 
forfait  par  le  Principal  ;  ce  sont  d'ailleurs,  et  de  beaucoup,  les  plus  nom- 
breux. 

Conformément  à  l'article  l^i*  du  règlement  du  4  mai  1899,  la  convention 
qui  liera  le  Principal  et  la  ville  au  sujet  de  la  gestion  du  pensionnat  sera 
soumise  à  mon  approbation.  Il  y  aura  intérêt,  à  tous  les  points  de  vue,  à 
joindre  ce  projet  de  convention  au  projet  de  traité  constitutif  pour  le  fonc- 
tionnement du  collège. 

J'ai  cru  d'ailleurs  préférable  de  ne  pas  établir  un  modèle  de  convention 
afin  de  laisser  la  plus  grande  latitude  aux  parties  contractantes  ;  il  me 
parait  seulement  nécessaire  de  rappeler  que  si  le  règlement  du  4  mai  1899 
interdit  d'abandonner  aux  principaux  la  perception  de  la  rétribution  collé* 
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giale  d'aucan  élève,  frais  de  surreillance  compris,  il  De  saurait  avoir  pour 
coDïiéqaeDce  d'empêcher  les  villes  de  reverser  au  cbef  de  l'établiasemenl, 
irhargé  à  forrait  de  la  gestion  du  pensionaat,  tout  ou  partie  des  sommes 
qu'elles  ont  encaissées  au  titre  dea  recottes  de  l'eiternat. 

De  même,  le  Principa!  ne  saurait  payer  direcleincat  de  ses  deniers 
sucuades  ronclionoaires  du  collége-eiternat,  mais  le  Principal  peut  ôt.ra 
tenu  de  verser  dans  la  caisse  municipale  une  allocation  que  la  ville  sera 
dans  l'obligation  d'alTecler  au  payement  des  timolumenls  de  tel  ou  tel 
Fondionaaire  ou  à  l'augmentation  des  émoluments  primitivement  Qxés. 

Art.  3.  Dans  un  grand  nombre  de  collèges,  il  est  dès  maintenant  ou  il 
sera  ï  bref  délai  nécessaire  d'elTectuer  des  travaui  d'appropriation  ou 
d'agrandissement  ;  le  montant  de  la  dépense  peut  approximatiïement 
âtre  évalué  immi'diatement  et  il  est  indispensable  d'înscrer  A  ce  sujet  dans 
les  traitas  qui  lieront  l't^tat  et  les  villes  pour  dii  ans  une  clause  spéciale. 

J'ignore  à  l'heureacluelle  le  montant  des  crédits  qui  pourront Ëlre  votèa 
pour  cet  objet  par  le  Parlement,  ainsi  d'ailleurs  que  ['évaluation  totale  des 
dépenses  de  cet  ordre  qu'il  y  aura  lien  de  faire  dans  les  collèges  ;  je  ne  lau- 
rais,  par  suite,  promettre  à  chaque  commune  de  participer  aux  travaux  et 
siiquis liions.  Mais  j'ai  l'intention  de  présenter  aux  Chambres  l'état  esUmatif 
Jes  dépenses  indispensables  et  de  leur  demander  de  venir  en  aide  aux 
villes  durant  plusieurs  années.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  les  allo- 
cations de  l'Elal  seront  attribuées  tout  d'abord  aux  communes  qui  se 
seront  engagées  â  effectuer  dans  un  délai  déterminé,  avec  l'aide  du  Trésor, 
les  travaux  et  acquisitions  dont  la  nécessité  aura  été  reconnue. 

En  ce  qui  concerne  le  mobilier  de  l'externat  et  le  matériel  d'enseigne- 
ment (livres  de  bibliothi'que,  matériel  pour  les  classes  primaires.  carlc«  et 
globes  géographiques,  matériel  de  gymnastique,  modèles  de  dessin,  instru- 
ments de  musique,  appareils  scientitlques,  outils  et  machines  pour  les 
cours  professionnels,  etc.),  une  inspection  récente  d'un  grand  nombre  de 
collèges  communaux,  ainsi  que  les  renseignements  fournis  à  diverses 
reprises  par  les  chefs  d'académie,  démontrent  que  trop  souvent  le  mobilier 
des  classes  et  études  doit  être  complété,  réparé,  remplacé,  el  que  le 
matériel  d'enseig-nemcnt  est  notoirement  insufBsant  ou  en  mauvais  état. 
Les  prévisions  de  dépenses  pour  ces  objets  devrontèlre  faites  et  lesenga- 
ments  pris  sons  réserve  de  la  participation  de  l'Etal. 

EnljQ.  dans  bien  des  établissements,  le  mobilier  de  l'internat  a  besoin 
d'une  réfection  ou  partielle  ou  complète,  la  literie  n'est  pas  en  bon  élal, 
l'infirmerie  est  mal  organisée,  les  dortoirs,  les  vestiaires,  les  lavabos,  les 
réfectoires  ont  un  mobilier  insulfisant  ou  1res  ancien  et  dont  le  remplsce- 
meol  s'impose  ;  la  dépense  nécessitée  par  ces  améliorations  sei'a  évaluée  ; 
elle  doit,  tout  entière,  être  supportée  par  la  ville. 

Dans  quelques  colli'ges,  heureusement  fort  rares,  le  mobilier  de  l'inter- 
nat n'appartient  pas  encore  à  la  commune,  il  est  la  propriété  du  Prin- 
cipal qui  l'emporte,  on  le  vend  à  son  successeur  lorsqu'il  quille  le  collège. 
Vous  voudrez  bien.  Monsieur  le  Recteur,  me  signaler  ces  établissements  ; 
j'estime  qu'il  est  indispensable  de  mettre  les  villes  en  demeure  d'acquérir 
dans  un  délai  de  quelques  années,  cinq  ans  au  plus,  le  mobilier  nécessaire 
au  pensionnat  ;  la  dépense,  répartie  en  annuités,  ne  sera  pas  une  charge 
considérable  pour  le  budget  municipal. 

Arl.  4.  L'arlicle4  indiquera  pour  chaque  collège  la  nature  des  enseigne* 
ments  qui  seront  donnés  ;  il  va  de  soi  que  ce  texte  pourra  être  modilié  et 
que  certains  paragraphes  disparaîtront  dans  la  plupart  des  traités. 
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Classes  enfantines,  primaires  et  élémentaires.  —  C'est  par  un  large 
développement  de  ces  classes  qu'on  assurera  le  plus  souvent  le  recrute- 
ment des  années  secondaires  :  la  désignation  d'institutrices  pour  la  classe 
enfantine  et  la  première  au  moins  des  classes  primaires  a  donné  presque 
partout  d'excellents  résultats:  de  bons  instituteurs  ayant  fait  leurs  preuves 
dans  les  écoles  primaires  publiques  attirent,  s'ils  sont  appelés  au  collège, 
dans  les  classes  primaires  et  élémentaires,  des  élèves  qui  ne  quitlcroot 
plus  l'établissement  qu'après  avoir  terminé  leurs  classes. 

Enseignement  classique  et  enseignement  moderne.  —  Je  dois  appeler 
spécialement  votre  attention  sur  l'organisation  de  l'enseignement  classi- 
que. S'il  est  indispensable  en  effet  de  permettre  le  développement  très 
large  de  l'enseignement  moderne  complet  et  des  enseignements  spéciaux 
à  durée  réduite  que  les  besoins  locaux  ou  régionaux  peuvent  réclamer,  il 
n'importe  pas  moins  d'assurer  l'éducation  classique  à  tous  lesenfantsqui 
sont  capables  de  la  recevoir.  Dans  tous  les  collèges,  il  existe  une  clientèle 
pour  l'enseignement  classique.  Là  même  où  elle  est  1$  plus  réduite,  elle 
n'est  pas  un  élément  négligeable,  et  vous  ne  devez  pas  perdre  de  vue  que 
la  suppression  de  l'enseignement  classique  dans  un  collège  sera  presque 
toujours  une  raison  suffisante  pour  la  création  ou  pour  l'accroissement 
d'un  établissement  libre  rival.  Il  vous  appartient  donc  d'éclairer  sur  cette 
question  les  municipalités  et  de  leur  proposer  les  moyens  d'organiser 
avec  économie  l'enseignement  classique  là  où  l'excès  de  la  dépense  pour- 
rait en  faire  rechercher  la  suppression. 

Dans  les  grands  collèges,  aucune  difficulté  ne  se  présentera  sans  doute. 
Mais  vous  aurez  pourtant  à  rechercher  s'il  ne  serait  pas  sage  de  réunir 
certaines  classes  trop  peu  nombreusci,  aGn  d'appliquer  à  des  créations 
nécessitées  pnr  des  besoins  locaux  les  économies  ainsi  réalisées.  La  gémi- 
nation  des  classes  ne  doit  pas  être  considérée  co.mme  une  mesure  com- 
mandée par  le  seul  souci  d'épargner  les  finances  des  villes.  C'est  un  système 
qui,  lorsqu'il  est  appliqué  avec  intelligence  et  méthode,  donne  d'excellents 
résultats,  parce  qu'il  permet  au  même  professeur  de  suivre  pendant 
plusieurs  années  les  mêmes  élèves.  Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  que, 
même  dans  les  grands  collèges,  vous  autorisiez  la  gémination  de  certai- 
nes classes. 

Dans  les  collèges  de  moyenne  importance,  il  peut  y  avoir  intérêt  à  lais- 
ser séparés  et  les  débutants  de  l'enseignement  classique  et  les  candidats 
au  baccalauréat.  Par  suite  il  conviendrait  de  prévoir  une  classe  de  6*  et 
une  classe  de  rhétorique  et,  entre  les  deux,  une  classe  de  5e  et  4e  classi- 
ques géminées^  et  une  classe  de  3^  et  seconde. 

Dans  les  collèges  où  cette  combinaison  ne  sera  pas  possible,  la  gémina- 
tion devra  se  faire  entre  les  classes  de  6*  et  5^,  4^  et  3%  seconde  et  rhéto- 
rique. Des  exemples  nombreux  permettent  d'affirmer  que  la  conduite 
simultanée  des  élèves  de6e  et  5»  est  parfaitement  praticable.  Il  suffira  que 
les  Principaux  prévoient  dans  leurs  horaires  des  conférences  spéciales  de 

langue  grecque  pour  les  élèves  de  5e. 

Enfin,  il  peut  arriver  que  l'effectif  scolaire  de  l'enseignement  classique 
soit  trop  peu  nombreux  et  surtout  qu'il  présente  de  trop  grandes  différen- 
ces d'âge  pour  que  la  série  des  classes  puisse  être  régulièrement  organi- 
sée. J'estime  pourtant  qu'il  n'y  a  pas  là  une  raison  suffisante  pour  renon- 
cer dans  ces  collèges  à  l'enseignement  classique  et  pour  écarter  une 
clientèle  modeste,  mais  assurée.  —  Là  où  ces  circonstances  se  présente- 


ACTES   ET   DOCUMENTS  OFFICIELS 


^33 


ront,  il  suffira  sans  doute  de  créer  soit  une,  soit  deux  chaires  de  langues 
ancionoes.  Les  élèves  pourront  être  répartis,  non  plus  en  classes,  mais  en 
cours,  suivant  leurs  forces  ;  et  de  cette  façon  il  deviendra  possible,  sans 
maintenir  un  personnel  complet  qui  se  trouverait  sans  emploi,  de  conser- 
server  l'enseignement  classique. 

Pour  résumer  ce  qui  précède,  vous  devez,  autant  quMl  sera  nécessaire, 
adapter  Torganisation  de  cet  enseignement  aux  besoins  et  aux  possibilités 
locHles,  en  vous  rappelant  que  si  les  collèges  doivent  offrir  à  une  clientèle, 
qui  ne  veut  pas  s'écarter  d'eux  et  qui  tient  k  trouver  sur  place  ce  qu'elle 
cherche,  les  ressources  et  les  programmes  les  plus  varies,  cette  variété  rend 
indispensable  une  souplesse  d'organisation  dont  on  ne  s'est  peut-être  pas 
assez  préoccupé  jusqu'ici. 

Enfin,  je  vous  rappelle  que  les  professeurs  de  renseignement  classique 
peuvent  être,  en  même  temps,  chargés  des  élèves  de  l'enseignement  mo- 
derne et  que,  dans  bien  des  cas,  la  réunion  des  élèves  des  classes  corres- 
pondantes des  deux  enseignements,  pour  la  langue  et  la  littérature  fran- 
çaises, pour  les  langues  vivantes,  pour  l'histoire  et  la  géographie,  pour  les 
sciences  ou  le  dessin,  sera  facile  et  avantageuse.  Ces  réunions,  sagement 
pratiquées,  peuvent  rendi^e  beaucoup  plus  aisé  l'établissement  de  divisions 
ou  de  cours  spéciaux. 

Classes  ?ntxtes.  — Il  y  a  lieu  de  faire  remarquer  que  la  classe  de  mathé- 
matiques élémentaires  n'existera  que  dans  un  certain  nombre  de  collèges 
et  la  classe  de  mathématiques  spéciales  que  dans  deux  ou  trois  établisse- 
ments tout  au  plus. 

Divisions  spéciales,  —  S'il  y  a  ainsi  nécessité  de  conserver  partout  ou 
presque  partout  renseignement  classique  et  l'enseignement  moderne  que 
réclame  une  partie  de  la  population,  il  faut  aussi  se  préoccuper  d'offriraux 
familles  chaque  jour  plus  nombreuses  qui  le  désirent  un  enseignement 
d'une  durée  plus  courte,  de  tendances  plus  pratiques.  Les  programmes  en 
seront  naturellement  adaptés  aux  besoins  de  la  région.  C'est  au  chef  de 
l'académie  qu'il  appartiendra  de  les  délt'rminer  en  s'inspirant  des  conve- 
nances locales,  après  avoir  pris  l'avis  des  bureaux  d'administration  des 
collèges,  des  Chambres  de  commerce  du  département,  en  tenant  compte 
enfin  du  personnel,  des  ressources^  et,  d'une  manière  générale  des  élé- 
ments dont  dispose  chaque  établissement. 

Ecoles  annexées.  —  Parfois  il  sera  possible,  comme  il  a  déjà  été  fait 
dans  quelques  établissements,  d'annexer  au  collège  soit  une  école  primaire 
supérieure,  soit  une  école  pratique  de  commerce  et  d'industrie. 

L'unique  condition  qui  doive  être  posée  h  cet  égard,  c'est  que  le  seul  chef 
de  la  maison  soit  le  Principal.  Pour  qu'un  établissement  puisse  vivre  et 
prospérer,  il  est  indispensable  qu'il  n'ait  qu'un  seul  administrateur. 

Enseignement  agricole.  —  Quelle  que  soit  l'organisation  de  la  maison, 
partout  où  le  collège  n'est  pas  situé  dans  une  région  essentiellement  indus- 
trielle, on  devra  chercher  les  moyens  de  développer  l'enseignement  agri- 
cole en  s'attachant  naturellement  in  répandre  les  connaissances  indispen- 
sables pour  les  cultures  principales  de  la  région . 

Art.  S.  Les  tarifs  des  rétributions  à  la  charge  des  familles  seront  fixés 
par  le  Conseil  municipal  sous  réserve  de  mon  approbation.  Vous  voudrez 
bien.  Monsieur  le  Recteur,  me  faire  connaître  les  observations  que  vous 
auront  suggérées  les  propositions  de  rassemblée  communale  ;  il  esten tendu 
qu'on  pourra,  si  la  municipalilé  le  juge  utile,  modifier  les  tarifs  actuelle- 
ment en  vigueur. 
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Vous  remarquerez  la  forme  sous  laquelle  les  tarifs  devront  être  indi- 
qués au  traité  constitutif  ;  cette  décomposition  permet  de  se  rendre  exac* 
tement  compte  des  éléments  qui  servent  à  constituer  les  diverses  rétri- 
butions. On  évitera  par  ce  procédé  les  erreurs  commises  dans  la  fixation 
des  tarifs  de  certains  collèges  et  on  pourra  très  facilement  déterminer  la 
portion  des  rétributions  qui  doit  être  directement  encaissée  tant  par  le 
receveur  municipal  ou  pour  son  compte  que  par  le  principal  qui  gère  le 
pensionnat  à  ses  frais. 

Je  crois  devoir  rappeler  ici  que,  dans  le  cas  où  une  école  primaire  supé- 
rieure serait  annexée  au  collège,  les  élèves  de  cette  école  n'auraient  aucune 
rétribution  à  payer  pour  l'enseignement  proprement  dit  ;  il  y  aura  lieu  de 
prévoir  seulement  les  frais  de  surveillance  pour  les  externes  surveillés  et, 
en  outre,  le  supplément  de  demi-pension  et  de  pension  pour  les  demi-pen- 
sionnaires elles  internes. 

Il  en  sera  de  môme  dans  le  cas  d'annexion  d*une  école  pratique  de  com- 
merce et  d'industrie. 

Art.  6.  J'appelle,  Monsieur  le  Recteur,  votre  attention  sur  cet  article  :  la 
loi  du  13  juilletl900  spécifie  que  la  subvention  fixe  du  Trésor  doit  être  cal- 
culée en  raison  du  déficit  d'exploitation  du  colW'ge-externat  ;  il  est  donc 
indispensable  d'indiquer  au  traité  constitutif,  pour  éviter  toute  contesta- 
tion ultérieure,  quelles  sont,  aux  termes  du  nouveau  règlement  sur  la 
comptabilité,  les  recettes  propres  au  collége-externat. 

Vous  remarquerez  qu'on  fait  figurer  au  nombre  de  ces  recettes  non  seu- 
lement les  remises  universitaires  qui  doivent  être  remboursées  à  l'établis- 
sement les  unes  par  la  ville  et  les  autres  par  l'Etat,  mais  aussi  les  remi" 
ses  de  faveur,  c'est-à-dire  les  exemptions  de  rétribution  que  chaque  ville 
est  en  droit  d'accorder  lorsqu'elle  le  croit  désirable  spit  aux  enfants  de 
ses  agents,  soit  aux  meilleurs  élèves  des  écoles  primaires  publiques,  soit 
môme  à  tous  les  enfants  de  la  ville,  etc. 

Le  montant  de  ces  remises  doit  ôtre,  comme  celui  des  remises  univer- 
sitaires, porté  en  recette  au  budget  du  collège  à  un  article  différent  des 
articles  où  figurent  les  subventious  fixes  de  la  ville  et  de  TËtat. 

On  ne  saurait  admettre  qu'une  ville,  en  dispensant  tout  ou  partie  de  la 
population  scolaire  du  collège  de  payer  les  rétributions  réglementaires, 
grossisse  le  déficit  d'exploitation  du  collège  et  fasse  supporter  ainsi  à  l'Etat 
une  partie  du  déficit  résultant  de  ses  propres  libéralités.  Au  regard  du  col- 
lège-externat, tout  élève  doit  ôtre  considéré  comme  payant  :  si  la  ville, 
le  département,  l'Etat,  une  association,  etc.  dispense  un  élève  de  payer 
tout  ou  partie  de  la  rétribution  qu'il  doit  verser,  la  ville,  le  département, 
l'Etat,  l'association,  etc.,  doit  se  substituer  à  la  famille  de  l'enfant  et  payer 
pour  elle. 

Il  n'est  apporté  d'exception  à  cette  règle  du  remboursement  intégral  que 
pour  les  remises  d'ordre  et  les  rernises  de  principe  :  les  remises  d'ordre 
sont  celles  qui  sont  accordées  par  le  Conseil  municipal  à  la  famille  d'un 
enfant  qui  quitte  l'établissement  dans  le  courant  d'un  terme  pour  cause 
de  force  majeure  (décès,  maladie,  changement  de  domicile  des  parents,  etc.). 
Une  créance  égale  au  moulant  de  la  rétribution  pour  le  terme  entier  figure 
il  est  vrai  au  registre  des  droits  constatés  ;  mais  le  Conseil  municipal  peut, 
s'il  le  juge  convenable,  faire  passer  tout  ou  partie  de  cette  créance  en  non- 
valeur. 

Les  remises  de  principe  sont  celles  qui  sont  accordées,  soit  par  déd- 
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sion  spéciale  da  Conseil  municipal,  soit  en  vertu  d*une  règle  générale, 
adoptée  par  lai,  aux  familles  qui  ont  plusieurs  enfiints  simultanément 
présents  au  collège  :  une  mesure  de  ce  genre,  établie  dans  les  lycées 
depuis  de  nombreuses  années,  a  paru  donner  de  bons  résultats  ;  elle  faci- 
lite l'accès  de  nos  établissements  aux  familles  nombreuses. 

Dans  les  lycées,  la  remise  porte  exclusivement  sur  les  frais  que  les  famil- 
les ont  à  payer  plusieurs  fois  ;  la  réduction  est  de  1/4  de  la  moyenne  de 
ces  frais  lorsqu'il  y  a  deux  enfants  présents  simultanément  dansl'établis- 
sèment,  de  moitié  lorsqu'il  y  a  trois  enfants,  des  3/4  lorsqu'il  y  a  quatre 
enfants»  etc. 

Lorsque  le  Conseil  municipal  prendra  pour  son  collège  une  mesure  ana- 
logue, le  montant  de  ces  remises,  dites  de  principe^  ne  sera  pas  rem- 
boursé par  la  Ville:  il  sera  passé  en  non-valeur. 

Le  dernier  paragraphe  de  Tarticle  Ô  est  ainsi  conçu:  «  Toutes  ces  rétri- 
butions seront,  comme  les  autres  recettes  du  collège-externat,  perçues  par 
le  Receveur  municipal  ou  pour  son  compte  et  avec  son  autorisation  ». 

C'est  en  effet  le  Receveur  municipal  qui  est  comptable  des  deniers  com- 
munaux. Mais  je  signale  tout  particulièrement  à  Tattention  de  MM.  les 
Maires  la  combinaison  qui  permet  de  faire  encaisser,  au  collège  même, 
les  rétributions  collégiales  payées  par  les  familles  (frais  d'étude  et  de  sur- 
veillance). Grâce  à.  Tinstitution  d*un  agent  spécial,  autorisée  par  le  règle- 
ment sur  la  comptabilité  des  collèges  communaux  (dernier  paragraphe  de 
Tarticle  52),  on  peut  éviter  aux  familles  un  double  déplacement  ;  là  où 
cet  agent  existera,  elles  n'auront  plus  à  se  rendre  successivement  :  1°  à 
la  recette  municipale  pour  le  payement  des  frais  d'études  et  de  surveil- 
lance (élèves  externes  surveillés,  demi-pensionnaires  et  pensionnaires)  ; 
3^  au  collège  pour  payer  entre  les  mains  du  Principal  le  supplément  dû 
par  les  demi-pensionnaires  et  pensionnaires. 

L'agent  spécial  pourra  être  choisi  par  le  Maire  parmi  les  fonctionnai- 
res du  collège  ;  dans  ce  cas,  il  sera,  si  le  Maire  le  désire, dispensé  de  cau- 
tionnement et  ne  recevra  qu'une  légère  indemnité.  Dans  les  petits  établis- 
sements une  somme  de  âOO  à  300  francs  sera,  ce  me  semble,  suffisante  ; 
ailleurs  on  pourra  porter  l'indemnité  à  400  ou  500  francs  ;  le  logement 
gratuit  sera  arrêté  dans  l'intérieur  du  collège  &  l'agent  spécial,  là  où  les 
locaux  le  permettent. 

Cet  agent  servira,  d'ailleurs  d'intermédiaire  entre  le  Receveur  muni- 
cipal et  les  fonctionnaires  du  collège  pour  le  payement  de  leurs  appoin- 
tements, et  il  aidera  le  Principal  dans  la  préparation  des  pièces  de  comp- 
tabilité (budgets,  comptes  administratifs,  mandats,  etc.j. 

Art.  7.  Si,  jusqu'à  ce  jour,  létaux  des  bourses  d'externat  a  été,  à  di- 
vei*ses  époques,  fixé  spécialement  pour  chaque  collège,  c'est  d'après  un 
tarif  uniforme  pour  tous  les  établissementsqu'ontété  payées  de  tout  temps 
les  bourses  d'internat. 

11  semble  préférable,  à  tous  égards  de  déterminer,  pour  chaque  établis- 
sement en  raison  des  tarifs  arrêtés  pour  les  élèves  payants  de  toutes  caté- 
gories, le  taux  des  bourses  d'internat,  de  demi-pensionnat,  d'externat  sur- 
veillé et  d'externat  simple;  il  va  de  soi  que  les  chiffres  proposés  par 
l'administration  municipale  seront  soumis  à  l'examen  de  mon  adminis- 
tration. 
Art.  8.  Presque  toutes  les  villes  accordaient  déjà  la  remise  des  frais 

d'externat  aux  enfants  des  fonctionnaires  du  collège  ;  l'article   8  leur  en 
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fait  une  obligation,  mais,  par  contre,  il  accorde  aux  villes  le  rembourse- 
naent  des  remises  que  TEtat  concède  aux  enfants  des  instituteurs  publics; 
il  y  a  là,  à  cet  égard  une  augmentation  des  recettes  du  collège  et,  par 
suite,  une  diminution  des  charges  des  villes. 

Art.  9.  Je  n^ai  pas  besoin  d'attirer  l'attention  sur  l'importance  de  cet 
article  :  il  s'agit  ici  de  constituer  les  cadres  de  chaque  collège  et  par- 
tout les  municipalités  seront  certainement  d'accord  avec  l'administration 
universitaire  pour  doter  les  établissements  des  chaires  et  emplois  qui  leur 
sont  indispensables  :  le  difficile  est  de  ne  faire  nitrop  ni  trop  peu,dcnepas 
créer  une  dépense  permanente  hors  de  proportion  avec  les  ressources  de 
rétablissement  et  de  la  ville,  d'éviter,  par  contre,  des  réductions  d'em- 
plois telles  qu'il  soit  ensuite  nécessaire  de  faire  appel  sans  mesure  au  dé- 
vouement du  personnel. 

Tout  d'abord,  aQn  d'éviter  ce  dernier  inconvénient,  il  m'a  paru  indis- 
pensable de  déterminer  le  nombre  maximum  d'heures  de  service  qu'il  est 
possible  d'imposer,  sans  rémunération  supplémentaire,  aux  diversescaté- 
gories  de  professeurs. 

Classes  primaires  et  enfantine  (ensei- 
gnement et  surveillance) 30  heures  par  semaine 

Classes  élémentaires 25  — 

Classes  de  grammaire 20  — 

Classes  de  lettres,  sciences,   langues 

vivantes 18  — 

En  ce  qui  concerne  les  professeurs  de  philosophie  (ou  philosophie  et 
lettres),  d'histoire  (ou  d'histoire  et  lettres),  de  rhétorique,  de  mathémati- 
ques (Ire  chaire),  de  physique  (l^e  chaire)  et  enlin  de  lettres  chargés  de 
la  seconde  moderne,  le  maximum,  si  le  nombre  des  élèves  dépasse  dix 
sera  abaissé  d'une  heure  par  semaine  et  fixé  à  17  heures. 

Il  est  indispensable  que  dans  les  classes  primaires  et  enfantine  la  sur- 
veillance soit  assurée  par  les  maîtres  ou  maîtresses  eux-mêmes. 

Il  est  désirable  que  la  même  organisation  soit  adoptée  pour  les  classes 
élémentaires  ;  pourtant  il  importe  de  remarquer  que  si  les  professeurs 
des  classes  élémentaires  se  chargeaient  d'un  service  ordinaire  de  surveil- 
lance à  l'étude,  comme  il  a  été  expérimenté  avec  succès  dans  certains 
collèges,  ce  service  devrait  être  rétribué  à  part. 

Vous  remarquerez  qu'il  n'est  établi  aucune  distinction  entre  les  profes- 
seurs de  l'enseignement  classique  et  les  professeurs  de  l'enseignement 
moderne,  non  plusqu'entre  les  professeurs  de  premier,  deuxième  ou  troi- 
sième ordre  :  ces  fonctionnaires  doivent  participera  tous  les  enseigne- 
ments donnés  au  collège  en  raison  de  l'organisation  adoptée,  à  titre  défi- 
nitif ou  à  titre  provisoire,  dans  l'ctablissement. 

Il  me  paraît  utile,  Monsieur  le  Recteur,  de  placer  ici,  à  ce  sujet,  quel- 
ques indications  complémentaires. 

Sciences.  —  La  préparation  aux  grandes  Ecoles  du  Gouvernement 
comme  l'Ecole  de  Saint-Cyr,  l'Ecole  navale,  ne  semble  pouvoir  être  orga- 
nisée que  dans  un  trt's  petit  nombre  de  collèges,  mais  diverses  prépara- 
tions aux  Ecoles  ou  emplois  de  l'Etat  seront  sans  doute  fort  répandues 
(Ecoles  d'arts  et  métiers.  Ecole  des  mécaniciens  de  la  flotte.  Ecoles  d'agri- 
culture et  d'horticulture,    Ecole  d'hydrographie,    Ecoles  supérieures  de 
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commerce,  Postes  et  télégraphes,  Ponts  et  chaussées,  Administrations 
financières,  etc.). 

Philosophie  et  lettres,  —  Le  maintien  des  chaires  de  philosophie  pure 
ne  s'imposera  que  dans  un  petit  nombre  de  collèges;  dans  la  très 
grande  majorité  des  établissements,  il  j  a  lieu  de  conseiller  la  création 
de  chaires  de  philosophie  et  lettres.  On  ne  fera  que  consacrer  ce  qui  se 
pratique  dans  beaucoup  d'endroits. 

Histoire  et  lettres.  —  11  peut  y  avoir  intérêt  dans  beaucoup  de  collèges 
à  créer  des  chaires  d'histoire  et  letti^es  ;  cette  disposition  facilite  le  ser- 
vice. En  tous  cas  il  faut  renoncer  partout  aux  chaires  de  philosophie  et 
histoire.  On  ne  rencontre  plus  que  par  exception  des  professeurs  capables 
de  réussir  À  la  fois  dans  l'enseignement  de  ces  deux  spécialités.  Il  sera 
donc  préférable,dans  les  collèges  où  ces  chaires  existent  de  les  dédoubler 
en  chaires  d'histoire  et  lettres  (1)  et  philosophie  et  lettres  (I)  :  il  s*ensui- 
Tra  naturellement  une  diminution  sur  le  nombre  des  chaires  de  lettres  ou 
grammaire. 

Langues  vivantes.  —  Il  importe  de  renoncer  aux  chaires  bilingues 
(allemand  et  anglais).  Il  arrive  très  rarement  que  le  même  professeur 
connaisse  suffisamment  les  deux  langues,  pour  les  enseigner  convenable- 
ment. Il  sera  préférable  là  où  les  besoins  du  service  ne  nécessitent  pas 
deux  chaires  distinctes  et  complètes  d'allemand  et  d'anglais  de  créer 
deux  chaires  d'allemand  et  lettres  [\)  et  d'anglais  et  lettres  (l).Les  pro- 
fesseurs de  langues  vivantes  peuvent  enseigner  la  grammaire  ;  quelques 
uns,  notamment  ceux  qui  sont  pourvus  de  la  licence,  sont  très  capables 
de  donner  un  enseignement  littéraire  français.  Cette  combinaison  per. 
mettra  d*ailleurs  de  charger  le  même  professeur  d'ensei^a^ner  à  la  fois 
le  français  et  une  langue  vivante  dans  une  même  classe,  ce  qui  est  une 
méthode  très  recommandable.  Sauf  dans  les  collèges  ou  la  population 
scolaire  est  très  considérable,  la  réunion  d'élèves  de  classe  différente  est 
tout  naturellement  indiquée  pour  l'enseignement  des  langues  qui  partage 
en  deux  groupes  les  élèves  d'une  même  classe.  Toutefois  on  évitera  de 
réunir  dans  un  môme  cours  des  élèves  d'âges  trop  différents. 

Dessin.  —  Les  collèges,  à  très  peu  d'exceptions  près,  possèdent  des 
salles  de  dessin  assez  bien  installées  qui  répondent  aux  besoins  ou  sont 
faciles  à  améliorer.  Le  matériel  aussi  est  suffisant  partout  ou  presque 
partout.  Par  contre  le  nombre  d'heures  d'enseignement  ne  Test  pas  tou- 
jours. 

Il  faut  tendre  à  donner  à  cet  enseignement  toute  la  place  à  laquelle  il  a 
droit  :  on  ne  saurait  oublier  qu'il  est  de  première  importance  pour  les 
élèves  de  l'enseignement  moderne  ainsi  que  pour  ceux  des  sections  indus- 
trielles. Il  importe  donc  de  profiter  du  renouvellement  des  traités  pour 
organiser  définitivement  l'enseignement  du  dessin.  Les  règles  pour  la 
limitation  du  service  des  professeurs  sont  déjà  fixées  par  le  décret  du  26 
novembre  1897,  il  n'y  a  pas  à  y  revenir. 

Gymnastique.  —  Ce  sont  des  situations  à  régler  d'après  le  nombre  des 
heures  de  service,  l'importance  de  l'établissement  et  le  chiffre  de  la  popu- 
lation scolaire.  Dans  les  collèges,  et  c'est  la  majorité,  où  il  n'est  pas  pos- 
sible d'attacher  à  l'établissement  un  professeur  spécial,  il  serait  désirable 
que  l'enseignement  de  la  gymnastique  fût  confié   soit  à  un   professeur  de 

(1)  Ou  grammaire. 
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classe  élémeDtaire  ou  primaire  du  collège  qui  trouverait  là  un  accroisse- 
menl  appréciable  d'appointements,  soit  à  un  instituteur  primaire  atlacké 
à  une  école  primaire  publique  de  la  ville,  pourvu  du  certificat  de  gymnas- 
tique ;  c'est  un  moyen  d'aider  au  rapprochement  si  désirable  du  collège 
et  de  l'école. 

Musique.  —  L'Administration  ne  peut  intervenir  dans  les  décisions 
d'espèces  que  pour  agréer  les  professeurs.  Cependant  je  suis  d'avis  qu'on 
rendrait  service  à  la  jeunesse  en  eocotirageant  l'étude  régulière  et  suivie 
du  chant  choral.  Ce  moyen  d'éducation  tenu  en  si  grande  importance 
dans  beaucoup  de  pays  étrangers  est  généralement  trop  négligé  chez 
nous. 

Indemnité  allouée  au  Principal.  —  On  a  prévu,  au  traité  constitutif 
modèle,  comme  dépense  obligatoire,  une  Indemnité  de  Pjnncipalat. Ceiie 
indemnité,  dans  l'état  actuel  ou  est  insuffisante,  ou  n'existe  pas  du  tout. 
Il  y  a  un  grand  intérêt  &  modifier  cette  situation. 

Je  n'ignore  pas  que  dans  certains  collèges,  on  a  pu  considérer  que  l'in- 
demnité de  Principalat  se  trouvait  en  fait  remplacée,  soit  par  les  béné- 
fices que  la  gestion  du  pensionnat  entraînait  avec  elle,  soit  par  l'aban- 
don que  faisait  la  Ville  au  Principal  de  certaines  rétributions,  telles  que 
la  rétribution  pour  surveillance,  ou  même  toutou  partie  de  la  rétribution 
pour  frais  d'études.  Mais,  outre  que  dans  beaucoup  d'établissements  les 
avantages  apparents  consentis  aux  Principaux  sont  compensés  par  l'obii- 
gHtion  où  se  trouvent  ces  fonctionnaires  d'acquitter  certaines  dépenses 
qui  devraient  rester  à  la  charge  des  villes,  il  est  évident  que  ce  système 
présente  plusieurs  inconvénients.  Eh  premier  lieu,  il  introduit  dans  l'éva- 
luation des  recettes  et  des  dépenses  des  confusions  et  des  obscurités  qui 
ne  permettent  ni  aux  villes,  ni  à  l'Etat,  de  se  rendre  un  compte  exact  de 
la  situation  financière  réelle  des  établissements.  En  second  lieu,  il  laisse 
subsister  dans  la  situation  matérielle  des  Principaux  une  part  d'aléa  beau- 
coup trop  considérable  ;  il  les  expose  à  des  risques  dont  ils  ne  sauraient 
mesurer  à  l'avance  l'importance,  et  il  laisse  le  plus  souvent  sans  aucune 
rémunération,  ou  il  rémunère  sans  proportion  avec  la  responsabilité  en- 
courue, des  services  effectifs,  permanents,  qui  doivent  être  récompensés 
à  leur  juste  valeur. 

Il  est  en  effet  indiscutable,  Monsieui*  le  Recteur,  que  le  Principal  est 
d'abord,  et  avant  tout,  le  chef  de  l'externat  ;  que  l'externat  ne  peut  pas  se 
passer  de  chef,  puisque  le  collège  peut,  à  la  rigueur,  ne  recevoir  que  des 
externes  et  qu'en  fait,  dans  la  très  grande  majorité  de  ces  établissements, 
c'est  l'externat  qui  fournit  le  plus  grand  nombre  d'élèves.  Cette  vérité  a  été 
jusqu'ici  presque  partout  méconnue,  et  le  plus  grave  inconvénient  du  sys- 
tème actuel  consiste  peut-être  en  ce  que  tous  les  avantages  consentis  par 
les  villes  aux  Principaux  l'ont  été  en  compensation  des  chaires  de  l'inter- 
nat, presque  jamais  en  récompense  de  la  responsabilité  qu'impose  la 
direction  de  l'externat. 

Il  est  nécessaire  de  modifier  cet  état  de  choses,  et  les  villes  compren- 
dront certainement  l'intérêt  qu'elles  ont  à  garantir  au  Principal  de  leur 
collège  une  indemnité  fixe  à  titre  du  chef  de  l'externat,  et  sans  préjudice 
des  conventions  spéciales  qui  peuvent  être  passées  avec  lui  pour  la  ges- 
tion du  pensionnat. 

11  est,  d'autre  part,  une  considération  dont  les  municipalités  saisiront 
sans  aucun  doute  toute  Timporlance.  ~  Les  villes  qui  voudraient  conser- 


ACTES  ET  DOCUMENTS  OFFICIELS  230 

ver  le  système  actuel  ne  devront  pas  oublier  que  les  règlements  sur  la 
coraptabililê  des  collèges  ne  leur  permeUcnt  plus  dViôanrfonner  aux  Prin- 
cipaux, ni  en  partie»  ni  en  totalité,  les  frais  de  surveillance  et  les  frais 
d'étude  dus  par  les  «Uôves.  Ces  recettes  sont,  en  effet,  des  receltes  essen- 
tielles de  l'externat  et  doivent  figurer  intégralement  au  budget  Les  villes 
ne  peuvent  donc  que  les  reverser^  en  tout  ou  en  partie,  aux  Principaux. 
Mais  ce  reversement,  que  le  règlement  sur  la  comptabilité  a  considéré 
comme  possible,  figure  à  la  Section  II  du  budget  (art.  14),  sous  la  rubri. 
que  :  «  Dépenses  du  pensionnat  payées  par  la  Ville  :  sommes  dues  au 
Principal  par  application  des  traitt's  passés  entre  la  Ville  et  ce  fonction- 
naire ».  Il  constitue  donc,  aux  termes  du  règlement,  une  dépense  du 
pensionnat  et  ne  saurait  régulièrement  figurer  au  budget  de  l'externat. 
Or  la  loi  du  43  juillet  4900  stipule  expressément  que  le  déficit  des  collèges 
sera  calculé  sur  les  seules  dépenses  de  V externat^  sans  qu'aucune  dépense 
du  pensionnat  puisse  entrer  en  ligne  de  compte.  D'autre  part,  la  contri- 
bution que  TEtat  versera  dans  les  caisses  municipales  pour  aider  les  villes 
à  supporter  la  charge  de  leurs  collvges  sera  calculée  sur  le  déficit  de  VeX' 
tentât.  D'où  il  résulte  que  les  villes  qui,  pour  rémunérer  les  services  des 
Principaux,  continueraient  k  conserver  exclusivement  le  système  des 
reversements,  c'est-à-dire  en  fait,  à  inscrire  au  titre  du  pensionnat  des 
dépenses  qui  devraient  figurer  au  titre  de  l'externat,  se  trouveraient  désa- 
vantagées lors  du  calcul  de  la  subvention  à  laquelle  elles  ont  droit.  — 
Les  municipalités  n'auront  pas  de  peine  à  comprendre  combien  il  leur 
importe  de  mettre  le  plus  de  clarté  possible  dans  la  comptabilité  de  leurs 
collèges  et  de  faire  ressortir  la  situation  exacte.  Elles  voudront  apprécier, 
comme  il  convient,  les  services  rendus  par  les  Principaux  à  l'externat  et 
elles  trouveront  certainement  dans  cette  solution  un  avantage  très  sérieux, 
tant  au  point  de  vue  matériel  qu'au  point  de  vue  moral. 

Quel  doit  être  le  montant  des  indemnités  de  Principalat  ?  Dans  les 
petits  collèges  où  le  Principal  sera  en  même  temps  chargé  des  fonctions 
de  professeur  et  occupera  l'une  des  chaires  prévues  au  traité,  il  me  parait 
que  l'indemnité  du  Principalat  ne  devrait  pas  descendre  au-dessous  de 
1.200  francs;  ailleurs  cette  indemnité  sera  justement  calculée,  ce  semble, 
si  elle  est  en  rapport  avec  l'importance  de  l'établissement  et  si,  en  tous 
cas,  elle  n*est  jamais  inférieure  au  montant  des  émoluments  du  profes- 
seur  le  mieux  rétribué. 

Nombre  des  prof esseurs  de  chaque  ordre.  —  A  cet  égard  on  ne  sau- 
rait tracer  dérègle  absolue  :  le  nombre  des  professeurs  sera  égal  au 
nombre  des  chaires  garanties  par  le  traité  et  j'ai  déjà  donné  plus  haut,  en 
divers  paragrapbes,  des  indications  générales  sur  ce  sujet. 

Mais  lorsque  le  nombre  des  chaires  et  des  professeurs  sera  fixé, la  ques- 
tion se  posera  de  savoir  dans  quelle  proportion  on  devra  prévoir  des  chai- 
res de  1«'  et  de  2«  ordre. 

Il  est  désirable,  en  principe,  que  toutes  les  chaires  d'enseignement  se- 
condaire des  collèges  communaux  soient  occupées  par  des  professeurs 
licenciés;  c'est  l'une  des  principales  forces  de  l'enseignement  public  que 
la  valeur  du  corps  enseignant,  et  s'il  est  vrai  que  certains  professeurs 
obtiennent  des  résultats  remarquables  sans  avoir  acquis  des  grades  éle- 
vés, il  est  évident,  d'autre  part,  que  la  confiance  des  familles  va  d'abord 
aux  professeurs  pourvus  des  grades  supérieurs. 

Mais  je  ne  saurais  me  dissimuler  que  les  traitements  des  professeurs  de 
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premier  ordre  imposeraient  à  certains  collèges,  à  certaines  villes,  des 
dépenses  que  les  municipalités  jugeront  peut-Mre  trop  élevées  en  raison 
des  charges  du  budget  communal  ;  dans  ce  cas  on  pourra  ne  prévoir  que 
des  chaires  de  3^  ordre  pour  les  classes  de  grammaire  de  l'enseignement 
classique  et  de  renseignement  moderne. 

Dans  les  petits  collèges  où  une  chaire  spéciale  sera  créée,  soil  pour  la 
sixième  moderne,  soit  pour  la  première  année  d'un  enseignement  de 
courte  durée,  à  tendance  professionnelle,  on  peut  prévoir  une  chaire  de 
3«  ordre. 

Les  classes  élémentaires  (sepliëme  et  huili<*me)  peuvent  être  iadifférem- 
ment  confiées  à  des  professeurs  de  S*'  ou  de  8e  ordre  ;  les  classe»  primaires 
doivent  Olrc  partout  attribuées  à  des  professeurs  de  3«  ordre. 

Instituteurs  et  institutrices  primaires  détachés.  —  Chaque  fois 
qu'une  ville  aura  l'intention  d'inscrire  au  traité  constitutif  une  chaire  de 
3*  ordre,  elle  pourra  remplacer  celle  chaire  par  un  emploi  d'instituteur  ou 
d'institutrice  détaché  du  cadre  de  l'enseignement  primaire:  les  fonction- 
naires qui  seront  placés  dans  ces  emplois  seront  dans  une  situation 
analogue  à  celle  des  instituteurs  et  institutrices  détachés  dans  les    lycées. 

Leurs  émoluments  se  composeront  du  traitement  de  la  dernière  classe 
des  instituteurs  (1000  fr.)  et  d'une  indemnité  représentative  du  logement 
et  de  la  résidence  qui  sera  égale  à  l'indemnité  que  recevrait  un  instituteur 
ou  une  institutrice  primaire  attaché  comme  adjoint  titulaire  à  une  école 
primaire  de  la  localité.  L'Inspecteur  d'académie  donnera,  à  cet  égard, 
les  renseignements  nécessaires  aux  municipalités.  Il  va  de  soi  que  le 
montant  des  promutions  de  classe  de  ces  instituteurs  sera  payé  directe- 
ment par  l'Etat. 

S upp7*ession  des  postes  de  maîtres  internes,  —  Ce  qu'on  ne  devra  plus 
autoriser,  ce  sont  les  postes  de  maîtres  internes  dans  les  conditions  où  il 
en  existe  encore  un  certain  nombre  aujourd'hui,  je  veux  dire  des  emplois 
où  les  fonctions  de  professeur  et  de  répétiteur  sont  confiées  à  un  même 
fonctionnaire  à  qui  il  n'est  attribue  que  le  traitement  minimum  de  600, 
700,  ou  800  francs. 

Une  chaire  véritable  doit  être,  pour  les  classes  élémentaires  comme 
pour  les  classes  les  plus  élevées,  attribuée  à  un  professeur,  c'est  à-dire  à 
un  maître  rétribué  d'après  le  tarif  réglementaire;  et,  s'il  y  a  lieu  de  de- 
mander, en  outre,  à  certains  professeurs  de  participer  à  la  surveillance, 
ce  service  doit  être  rémunéré  en  sus,  de  même  que  si  l'on  juge  &  propos 
de  demander,  à  titre  permanent  quelques  heures  d'enseignement  à  un 
répétiteur,  on  doit  prévoir  au  traite  constitutif  une  allocation  spéciale  pour 
ce  fonctionnaire. 

On  évitera  d'ailleurs,  en  procédant  ainsi^  les  inconvénients  qui  se  pro- 
duisent dans  certains  collèges  où  des  emplois  de  maîtres  internes  subsis- 
tent et  où  les  chefs  d'académie  se  trouvent  obligés  de  les  conHer  à  des 
débutants.  L'enseignement  qu'ils  donnent  est  en  partie  sacrifié,  tant  à 
cause  de  l'inexpérience  de  ces  jeunes  maîtres  qu'en  raison  des  modifica- 
tions beaucoup  trop  fréquentes  apportées  au  cadre  de  ces  fonctionnaires: 
la  plupart  d'entre  eux  désertent  ces  emplois  où  la  tâche  est  double  et  la 
rémunération  vraiment  insuffisante. 

Participation  des  professeurs  à  la  surveillance.  —  Les  essais  tentés 
à  cet  égard  dans  divers  collèges  sont  très  encourageants.  Lorsque  le  pro- 
fesseur sera  assuré  que  sa  participation  à  la  surveillance  sera  convenable- 
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roeot  rémunérée,  il  n'hésitera  pas  pour  le  plus  grand  bien  des  élèves  et 
de  l'établissement,  à  accepter  cette  tÀche  supplémentaire.  C'est  à  vous 
qu'il  appartiendra^  Monsieur  le  Recteur,  de  désigner  parmi  les  professeurs 
qui  offriront  leurs  services  ceux  qui  sont  le  plus  dignes  de  recevoir  une 
marque  de  confiance  et  de  se  consacrer  plus  pleinement  encore  à  leur 
mission  d'éducateurs. 

Professeurs  de  dessin  —  Presque  partout,  il  sera  possible  de  prévoir 
un  véritable  emploi  de  professeur  de  dessin  au  traitement  minimum  de 
l.iOO francs.  Les  promotions  de  classe  seront  payées  directement  par 
l'Etat. 

Là  où  les  villes  estimeront  que  le  traitement  ci-dessus  est  insuffisant  pour 
qu'un  professeur  de  dessin  pourvu  de  grades  s'attache  à  sa  résidence,elles 
sauront,  j'ensuis  certain,  soit  accorder  au  maître  une  indemnité  spéciale 
non  soumise  à  retenues,  soit  faire  appel  à  ses  services  pour  les  écoles  com- 
munales, et  le  rémunérer  à  ce  titre  par  une  allocation  qui  élèvera  sensi- 
blement ses  émoluments. 

Professeurs  de  gymnastique.  —  Chaque  fois  qu'on  le  pourra,  il  sera 
désirable  de  favoriser  la  création  de  véritables  emplois  de  professeur  de 
gymnastique  au  traitement  minimum  de  1.200  francs.  Souvent  ces  maî- 
tres pourront  donner,  d'ailleurs,  des  leçons  de  danse,  d'escrime,  etc.,  et 
partout  ils  devront  participer  aux  marches  et  aux  excursions  :  ce  sont  les 
moniteurs  indiqués  des  exercices  physiques  qui,  bientôt  je  l'espère,  seront 
en  honneur  dans  tous  nos  collèges  et  pour  le  développement  desquels  j'ai 
l'intention  d'envoyer,  dès  Tan  prochain,  des  prix  et  des  médailles  dans  un 
grand  nombre  d'établissements. 

Vous  aurez,  au  mois  de  mai,  à  m'adresser.  Monsieur  le  Recteur,  des 
propositions  en  faveur  des  collèges  qui  se  seront  particulièrement  signa- 
lés par  la  manière  dont  on  aura  organisé  les  jeux,  les  marches,  l'escrime, 
la  natation,  le  patinage,  etc. 

Professeur  de  musique.—  On  pourra  faire  figurer  au  budget  non  seule- 
ment les  émoluments  du  professeur  de  solfège,  mais  aussi  l'indemnité 
allouée  au  chef  de  la  fanfare,  de  l'orphéon,  etc..  organisé  au  collège. 

Aumôniers  des  différents  cultes.  —  Lorsque  renseignement  religieux 
est  donné  dans  l'intérieur  de  l'établissement  sur  la  demande  des  famil- 
les, soit  par  des  aumôniers  spécialement  attachés  au  collège,  soit  par  les 
ministres  des  différents  cultes  qui  viennent  quelques  heures  chaque  se- 
maine, il  y  a  lieu  de  prévoir  au  traité  constitutif  une  allocation  annuelle 
pour  chacun  d'eux. 

Sous-Principal  ou  Surveillant  général .  —  Dans  les  grands  collèges, 
un  et  môme,  à  litre  exceptionnel,  deux  emplois  de  sous- principal  ou  sur- 
veillant général  peuvent  être  prévus  ;  les  émoluments  de  ces  fonctionnai- 
res doivent  être  égaux  à  ceux  des  professeurs  de  collège  et  des  répétiteurs 
de  lycée  :  la  prévision  doit  être  de  2.500  francs,  si  l'emploi  est  réservé  à 
un  licencié,  de  1.900  francs,  s'il  doit  être  attribué  à  un  tiachelier. 
Les  promotions  de  classe  seront  payées  par  l'État. 
Dans  un  grand  nombre  d'établissements,  il  ne  sera  pas  nécessaire  de 
prévoir  un  emploi  spécial  :  les  fonctions  de  Sous-Principal  ou  de  Surveillant 
général  pourront  être  confiées  à  un  des  professeurs  de  l'établissement, 
moyennant  une  indemnité  qui  sera  inscrite  au  traité  constitutif. 

Répétiteurs.  —  Le  nombre  des  emplois  de  répétiteurs  sera  calculé,  sauf 
dans  des  cas  spéciaux,  en  raison  du  nombre  des  élèves  qui  versent,  con- 
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forméinent  aux  prescriptions  du  Règlement  du  4  mai,  la  rétribution  pour 
frais  de  surveillance,  e*est-à-dire  en  raison  du  nombre  total  des  élèves, 
déduction  faite  des  externes  libres. 

La  dépense  à  prévoir  pour  chaque  emploi,  au  budget  de  l'externat,  est 
de  1.300  francs.  Le  répétiteur  titulaire  recevra  703  francs  de  traitement 
sans  compter  le  complément  de  300  francs  qui  peut  lui  ôtre  accordé 
par  rÊtat  (décret  du  28  août  1891)  ;  le  Principal  qui  doit  le  nourrir 
durant  les  douze  mois  de  Tannée,  recevra  400  francs  ;  une  somme  de 
100  francs  sera  en  outre  attribuée  au  Principal  chargé  de  le  chauffer,  de 
Téclairer  et  de  payer  le  blanchissage  des  draps  et  serviettes.  EnGn  une 
somme  de  100  francs  sera  reversée  à  la  Caisse  de  la  Ville  si  le  collège 
fournit  au  répétiteur  une  chambre  spéciale  convenablement  aménagée. 

Vous  remarquerez.  Monsieur  le  Recteur,  que  là  où  les  répétiteurs  nont 
pas  encore  cette  chambre,  déjà  réclamée  par  une  circulaire  du  31  décem- 
bre 1891,  le  versement  de  la  somme  annuelle  de  100  francs  ne  pourra  pas 
être  effectué  dans  la  Caisse  municipale  ;  la  somme  restera  disponible  et 
constituera  un  boni  annuel  qui  sera,  en  son  temps,  appliqué,  sans  pré- 
judice des  autres  bonis  réalisés  par  l'établissement,  à  l'aménagement  des 
chambres  de  répétiteurs  qui  font  défaut. 

La  Ville  a  tout  intérêt  à  compléter  dès  maintenant,  avec  le  concoars 
de  l'Etat,  l'organisation  du  collège  à  ce  point  de  vue  et  à  encaisser  annuel 
lement  une  somme  de  100  francs  par  emploi  de  répétiteur. 

Maîtres  pour  les  enseignements  spéciaux.  —  C'est  à  ce  paragraphe 
du  traité  qu'il  y  aura  lieu  de  prévoir  les  indemnités  à  allouer  aux  maîtres 
charges  d'enseignements  spéciaux  ;  on  devra  faire  appel,  autant  qu'il  sera 
possible,  à  des  fonctionnaires  du  collège,  et,  à  leur  défaut,  à  des  habi- 
tants de  la  ville  qui  paraîtront  qualifiés  pour  donner  tel  ou  tel  ensei- 
gnement (comptabilité,  tenue  des  livres,  écriture,  notions  de  droit  et  d'hy- 
giène, travail  du  fer  et  du  bois,  arpentage,  agriculture,  etc.). 

En  ce  qui  concerne  l'enseignement  agricole,  lorsqu'il  sera  donné  par  on 
professeur  départemental  ou  régional  spécialement  chargé  par  le  Minis- 
tre de  l'agriculture  de  professer  au  collège,  on  pourra  prévoir  soit  une 
indemnité  pour  remboursement  de  frais  de  voyage  s'il  réside  en  dehors  de 
la  Ville  où  est  situé  le  collège,  soit  une  allocation  destinée  à  payer  les 
frais  d'entretien  d'un  petit  champ  d'expériences. 

Agent  spécial,  —  J'ai  indiqué  plus  haut  combien  il  était  nécessaire  de 
prévoir  un  emploi  d'agent  spécial,  emploi  qui  serait  confié  d'ordinaire  à 
l'un  des  fonctionnaires  du  collège  moyennant  une  petite  indemnité  qui 
figurera  au  traité  constitutif. 

Indemnités  pour  heures  supplémentaires,  —  11  sera  toujours  bon  et 
souvent  indispensable  de  prévoir  une  certaine  dépense  pour  heures  «up- 
plémentaires  destinées  à  assurer  le  serrice.  Il  resterait  d'ailleurs  entendu 
que  le  crédit  ainsi  prévu  ne  serait  employé  que  lorsque  les  besoins  de  l'en- 
seignement l'exigeraient,  après  autorisation  du  chef  de  l'Académie  et  do 
maire  ordonnateur. 

Indemnités  pour  suppléances  éventuelles,  —  Il  faut  compter  dans 
toute  organisation  relative  à  des  établissements  d'instruction  sur  les  cour- 
tes indispositions  ou  maladies  du  personnel,  les  absences  momenta- 
nées, etc.  ;  or  le  cadre  des  professeurs  et  maîtres  de  la  plupart  des  collè- 
ges est  trop  réduit  le  plus  souvent  pour  que  les  suppléances  puissent 
toujours   être  imposées  sans  aucune   rémunération.   Un   léger  crédit, 
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200  francs  ou  300  francs  dans  les  petits  collèges,  500  francs  ou  600  francs 
dans  les  grands  établissements,  serait  nécessaire  :  les  mandatements  de 
dépenses  de  ce  genre  ne  sei*aient  proposés  par  le  Principal,  à  la  signature 
du  maire,  qu'avec  pièces  justificatives  À  l'appui  (état  des  absences  et  des 
suppléances  faites). 

Traitements  complémentaires  pour  les  professeurs  pourvus  de 
^agrégation.  —  Lorsque  dans  certains  grands  collèges  et  pour  quelques 
chaires  supérieures(rhétorique,  philosophie,  mathématiques  élémentaires, 
division  préparatoire  à  l'Ecole  de  Saint-Cyr,  à  l'Ecole  navale,  etc.),  les 
iDUDicipalités  désireront  avoir  un  professeur  pourvu  de  l'agrégation,  elles 
devront  inscrire  aux  prévisions  de  dépenses  du  traité  constitutif  un  com- 
plément de  700  francs  par  emploi  qu'elles  désirent  voir  confié  à  un  agrégé  : 
elles  garantiront  ainsi  : 

io  Un  traitement  de 2.500  fr. 

2«  Un  complément  de 700 

Soit  au  total 3.200 


montant  du  traitement  minimum  d'agrégé  en  exercice  dans  un  lycée  des 
départements . 

Il  va  de  soi  que  les  dépenses  afférentes  aux  promotions  de  classe  de  ces 
professeurs  seront  intégralement  à  la  charge  de  l'Etat. 

Parmi  les  dépenses  garanties  par  la  ville  ne  figuraient  pas  jusqu'à  pré- 
sent dans  certains  collèges  du  moins,  une  partie  des  articles  de  matériel 
mentionnés  au  présent  traité  ;  ailleurs  les  prévisions  étaient  insuffisantes  ; 
dans  de  nombreux  établissements  tout  ou  partie  des  dépenses  en  question 
dont  le  chiffre  n'était  d'ailleurs  pas  fixé,  étaient  à  la  charge  exclusive  du 
Principal  :  on  estimait  sans  doute  qu'elles  étaient  compensées  par  les 
bénéfices  que  pouvait  faire  le  Principal  sur  la  gestion  du  pensionnat  ou 
par  les  recettes  que  la  ville  lui  abandonnait. 

J'ai  déjà  expliqué  plus  haut  que  ce  système  devait  être  modifié  ;  il  y  a 
lieu  de  doter  chacun  des  articles  de  dépense  inscrits  an  projet  de  traité 
constitutif  et  au  modèle  officiel  de  budget  des  collèges  communaux  des 
crédits  indispensables  au  fonctionnement  du  collège-externat.  Ces  crédits 
ne  peuvent  être  déterminés  que  sur  place  après  entente  entre  les  princi- 
paux et  les  maires»  en  tenant  compte  de  l'importance  de  l'organisation  de 
chaque  collège,  de  la  disposition  et  de  l'étendue  des  locaux,  etc.  Vous  vou- 
drez bien,  M.  le  Hecteur,  me  faire  connaître  les  remarques  que  vous  sug- 
géreront les  propositions  de  l'administration  municipale. 

La  même  observation  s'applique  aux  gages  et  étrennes  des  concierges  et 
gens  de  service  du  collège-externat. 

Art.  11.  Les  rédactions  de  dépense  résultant  de  la  présence  au  collège 
de  certains  professeurs  recevant  des  émoluments  inférieurs  au  chiffre  prévu 
au  traité  constitutif  constitueront  des  bonis  dont  l'emploi  est  prévu  à  l'ar- 
ticle 15. 

Art.  42.  Les  allocations  attribuées  par  la  ville  à  tous  les  fonctionnaires 
du  collège  ou  à  certains  d'entre  eux,  soit  en  raison  de  la  cherté  de  la  vie 
dans  cette  résidence,  soit  en  raison  de  la  durée  des  services  dans  l'établis- 
sement, soit  pour  récompenser  un  dévouement  exceptionnel,  soit  pour 
retenir  plus  sûrement  un  maître  très  apprécié,  etc.,  sont  des  indemnités 
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non  soumises  aux  retenues  pour  le  service  des  pensions  civiles.  Dans  le 
cas  où  un  des  fonctionnaires  recevrait  à  l'heure  actuelle,  une  indemnité 
de  ce  genre  qui  serait  soumise  à  retenue  il  j  aurait  lieu  de  me  le  signaler 
en  indiquant  depuis  quelle  époque  il  Jouit  de  ce  complément  de  traite- 
ment ;  je  prendrais  alors  si  le  maître  y  a  droit,  une  décision  autorisant 
pour  l'avenir,  le  prélèvement  des  retenues  sur  l'indemnité  en  ques- 
tion. 

Art.  13.  L'article  43  établit  le  montant  delà  subvention  fixe  du  Trésor  ; 
afin  de  le  déterminer,  il  faut  se  reporter  au  texte  de  la  loi  du  13  juillet  et 
du  décret  du  15  août. 

C'est  en  raison  dn  déficit  d'exploitation  du  collège-externat  que  Talloca- 
tion  de  TEtat  est  attribuée  ;  il  y  a  donc  lieu  tout  d'abord  d'évaluer  ce  défi- 
cit ;  les  calculs  qui  seront  effectués  en  conformité  de  la  loi  sont  très  com- 
pliqués et  comme  il  importe  que  le  Conseil  rtiunicipal  de  chaque  ville 
puisse  immédiatement  connaître  le  montant  de  la  subvention  d'Etat  i 
laquelle  son  collège  a  droit,  je  crois  utile  de  vous  indiquer  un  moyen  ra- 
pide de  calculer  provisoirement  le  déficit  probable  d'exploitation  avec  une 
approximation  suffisante  : 

P  On  prendra  comme  chiffre  de  dépenses  le  total  des  dépenses  prévues 
à  l'article  10  du  nouveau  projet  de  traité  déduction  faite  de  la  somme  por- 
tée en  regard  de  l'article  «  Entretien  des  bâtiments  »  ; 

2^  On  prendra  comme  chiffre  dé  recettes  le  total  des  prévisions  des  sec- 
tions 1,3  et  4  du  budget  du  collège  pour  l'exercice  1900,  déduction  faite  de 
la  somme  portée  à  l'article  15  (i). 

^^  La  différence  des  chiffres  de  dépenses  et  de  recettes  ainsi  obtenus 
pourra  provisoirement  être  considérée  comme  représentant  le  chiffre  pro- 
bable du  déficit  d'exploitation  ; 

4o  Le  receveur  municipal  fournira  au  Maire,  comme  il  l'a  déjà  fourni  au 
Préfet  qui  me  l'a  communiqué,  le  chiffre  des  recettes  ordinaires  de  la 
commune,  d'après  la  moyenne  des  trois  derniers  comptes,  déduction  faite  : 
lo  du  produit  de  l'imposition  pour  insuffisance  de  revenus  ;  2^  des  recettes 
du  collège,  si  elles  figurent  dans  ces  comptes  ; 

5o  Le  Maire  recherchera  le  chiffre  de  la  population  municipale  de  la 
commune.  (Voir  Dénombrement  de  la  population,  1896,  col.  5.) 

A  l'aide  des  trois  chiffres  ainsi  obtenus,  savoir  :  Déficit  d'exploitation, 
Recettes  ordinaires  de  la  commune.  Population  municipale,  on  calcu- 
lera facilement  le  chiffre  delà  subvention  tina  du  Trésor. 

Cette  allocation  se  compose  de  3  parties  : 

1^  Somme  égale  à  35  p.  100  du  chiffre  du  déficit  ; 

â^  Somme  portée  au  tableau  A  annexé  au  décret  du  15  août  et  placée  en 
regard  du  chiffre  que  l'on  obtient  en  divisant  le  chiffre  du  déficit  d'exploi- 
tation par  le  chiffre  des  recettes  de  la  commune  ; 

3^  Somme  portée  au  tablt^au  B  annexé  au  décret  du  15  août  et  placée  en 
regard  du  chiffre  que  l'on  obtient  en  divisant  le  chiffre  du  déficit  d'exploi 
tation  par  le  chiffre  de  la  population  municipale. 

Mais  comme  le  dernier  paragraphe  de  l'article  2  du  décret  du  15  août 
limite  t  35  p.  100  du  déficit,  môme  pour  les  communes  les  plus  pauvres  et 
les  moins  peuplées,  le  montant  des  deux  subsides  du  Trésor  qui  seront 

> 

(I)  (iotio  somme,  dont  dêiluction  doit  vUv  fuito,  est  d'ailleurs  colle  qui  est  inscrite  Ji  l« 
dernière  lijîne  horizontale  de  l'Ktat  C.  2*  annexe  du  budget. 
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attribués  par  application  des  barèmes  A  K  B,  il  sera  nécessaire  de  s'assu- 
rer que  cette  limite  n*estpas  dépassée  et,  s'il  y  a  lieu,  d'opérer  une  réduc- 
tion. 

Le  mieux  d'ailleurs  est  de  demander  à  chaque  municipalité  de  faire 
remplir  le  cadre  joint  au  projet  de  traité  constitutif  ;  vous  pourrez  ainsi, 
Monsieur  le  Recteur,.  vériQer  facilement  l'exactitude  des  calculs  prépa- 
ratoires. 

Vous  savez  enGn  que  le  Ministre  de  l'instruction  publique  pourra  accor- 
der à  certains  collèges  un  complément  d'allocation  permettant  d'élever  un 
peu  le  montant  de  la  subvention  fixe  attribuée  à  la  ville  ;  je  n'ai  pas 
besoin  de  faire  remarquer  que  le  crédit  dont  je  puis  ainsi  légalement  dis- 
poser est  très  faible  eu  égard  au  nombre  des  collèges  communaux  et  qu'il 
ne  me  sera  probablement  possible  de  concéder  le  complément  dont  il 
s'agit  qu'aux  villes  qui  pourront  invoquer  des  raisons  exceptionnelles  ou 
faire  ressortir  les  charges  qu'elles  s'imposent  pour  d'auti*es  établissements 
d'enseignement,  tels  que  collèges  de  jeunes  filles,  écoles  primaires  supé- 
rieures, écoles  professionnelles,  etc.  ;  les  motifs  indiquées  par  les  assem- 
blées communales  secont  énoncés  sur  la  feuille  annexée  au  cadre  dont  il 
est  parlé  ci-dessus  et  la  somme  demandée  devra  y  être  explicitement 
mentionnée. 

Art.  14.  Pour  calculer  le  chifire  de  la  subvention  fixe  de  la  ville  à 
inscrire  à  l'article  14,  il  suffira  de  rechercher  la  différence  entre  le  mon- 
tant du  déficit  probable  d'exploitation  du  collège-externat  établi,  ainsi  qu'il 
est  dit  ci-dessus,  et  le  chifTre  de  la  subvention  Vme  qui  sera  allouée  par 
l'Etat. 

Art.  15.  Il  résulte  des  prescriptions  de  cet  article  que,  chaque  année, 
après  approbation  du  compte  administratif  du  collège,  le  maire  fera  con- 
naître ses  propositions  relatives  à  l'emploi  du  boni  de  Tannée  écoulée  et, 
«'il  y  a  lieu,  des  bonis  mis  en  réserve  et  provenant  des  exercices  antérieurs. 
En  me  transmettant  c«?s  propositions  vous  m'indiquerez,  Monsieur  le  Rec- 
teur, l'avis  du  bureau  d'administration  du  collège  et  celui  du  Principal 
ainsi  que  votre  opinion  personnelle. 

Collèges  avec  pensionnat  en  régie  directe  par  la  ville.  —  Huit  articles 
du  projet  de  traité  dont  il  vient  d'être  question  devront  être  modifiés 
lorsqu'il  s'agira  d'un  collège  avec  pensionnat  en  régie  directe  par  la 
ville. 

Art.  2. 11  n'y  a  pas  lieu  de  prévoir  de  convention  entre  le  Principal  et 
la  ville  puisque  le  pensionnat  sera  géré  directement  par  la  commune.  On 
ne  saurait,  en  effet,  considérer  comme  telle  la  décision  gracieuse  par 
laquelle  le  conseil  municipal  après  avoir  fixé,  au  traité  constitutif,  le  mon- 
tant du  traitement  du  Principal,  soumis  aux  retenues  pour  pensions  civi- 
les attribuera  parfois  à  ce  fonctionnaire  une  indemnité  variable. 

Je  saisis  cette  occasion,  Monsieur  le  Recteur,  pour  vous  prier  de  recom- 
mander aux  villes  qui  ont  un  collège  avec  pensionnat  en  régie  directe 
cette  combinaison  que  plusieurs  d'entre  elles  ont  spontanément  adoptée 
et  qui  me  paraît  présenter  de  nombreux  avantages. 

En  promettant  une  allocation  nu  Principal,  soit  en  raison  du  nombre 
total  des  élèves,  soit  en  raison  du  nombre  d'élèves  dépassant  un  certain 
chiffre,  soit  en  raison  du  nombre  des  internes,  soit  en  raison  des  écono- 
mies réalisées  par  la  ville  sur  les  prévisions  de  dépenses  du  pensionnat,  etc. , 
on  intéresse  plus  directement  le  Principal  au  recrutement  des  élèves,  au 
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développement  da  collège  ;  cette  indemnité  le  récompense  justement  des 
bons  résultats  obtenus. 

Art.  6.  L'institution  d'un  agent  spécial  qui  est  simplement  recomman- 
dée pour  les  collèges  dont  le  pensionnat  est  au  compte  du  Principal 
devient  obligatoire  lorsque  le  pensionnat  est  géré  directement  par  la  ville, 
et  c'est  cet  agent  spécial  qui  doit  recouvrer  les  rétributions  collégiales 
ainsi  que  toutes  les  recettes  budgétaires  k  percevoir  sur  les  familles. 

Art.  7.  Dans  les  collèges  avec  pensionnat  en  régie  directe  il  y  a  lieu  de 
prévoir,  moyennant  un  versement  annuel,  le  renouvellement  aux  frais  do 
collège,  du  trousseau  des  élèves  boursiers. 

Art.  9.  Dans  les  collèges  dont  il  s'agit  c'est  un  traitement  soumis  &  re- 
tenues que  reçoit  le  Principal  et  non  une  indemnité. 

Art.  10.  Une  ventilation  entre  les  dépenses  du  matériel  de  l'externat  et 
du  pensionnat  doit  être  effectuée  :  il  en  sera  de  môme  des  gages  du  con- 
cierge et  des  agents  inférieurs  de  l'établissement  ainsi  que  des  émoluments 
de  l'agent  spécial  dont  la  plus  grande  partie,  d'ailleurs,  doit  figurer  dans 
la  colonne  intitulée  Pensionnat. 

Art.  13.  Si  le  texte  de  cet  article  est  identique,  que  le  pensionnat  du  col- 
lège soit  au  compte  du  Principal  ou  en  régie  directe  par  la  ville,  les  cal* 
culs  qui  permettent  de  déterminer  le  montant  de  la  subvention  fixe  de 
l'État  sont  un  peu  dififérents. 

Le  chiffre  des  dépenses  qui  doivent  entrer  en  compte  pour  le  calcul  du 
déficit  d'exploitation  du  collège  externat  ne  sera  pas  le  montant  des 
dépenses  obligatoires  prévues  à  l'article  10,  mais  ce  total  diminué  de  l'en- 
semble des  sommes  qui  figurent  à  cet  article  dans  la  colonne  intitulée  : 
Pensionnat. 

Quant  au  chiffre  des  recettes  ce  ne  sera  pas  le  montant  des  prévisions 
des  sections  1,3  et  4  du  budget  du  collège  pour  l'exercice  1900,  mais  une 
partie  des  prévisions  des  sections  1,2  et  3. 

Pour  établir  le  montant  de  cette  portion,  c'est  à-dire  le  chiCTre  des  recet- 
tes d'externat,  le  Principal  fera  dresser  par  l'Agent  spécial  un  décompte 
particulier  sur  l'annexe  52  bis  ;  je  vous  transmets  ci-joint  un  exemplaire 
du  modèle. 

Art.  14  et  15.  Les  recettes  du  collège  devant  être  appliquées  les  unes 
au  service  de  l'externat,  les  autres  au  service  du  pensionnat,  on  a  dû  non 
seulement  modifier  légèrement  le  texte  de  l'article  14  mais  aussi  dans  un 
article  nouveau  numéroté  15,  déterminer  exactement  la  partie  des  recettes 
totales  de  l'établissement  qui  appartiennent  au  collège  etternat. 

Art.  16.  La  ville  gère  directement  le  pensionnat  ;  elle  est  responsable  du 
déficit  éventuel  de  la  gestion  ;  mais  comme  l'État  ne  subventionne  pas  le 
pensionnat,  les  bonis  de  la  gestion  de  cet  établissement  annexe,  lorsqu'ils 
se  produiront,  appartiendront  définitivement  à  la  ville  qui  sera  d'ailleurs 
libre  d'en  attribuer  tout  ou  partie  aux  améliorations  matérielles  et  au 
développement  des  services  de  cette  institution. 

J'espère,  Monsieur  le  Recteur,  que  les  indications  précitées  permettront 
aux  villes  de  préparer  à  bref  délai  un  projet  de  traité  constitutif  pour  l'en- 
tretien de  leur  collège.  Je  suis  tout  disposé  en  ce  qui  me  concerne  à  leur 
faciliter  autant  que  possible  les  moyens  de  maintenir  les  établissements 
qui  existent  et  qui  rendent  des  services  que  le  Parlement  a  hautement 
appréciés. 

Je  compte  sur  le  zèle  et  le  dévouement  de  MM.  les  Inspecteurs  d'acadé- 
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mîe  pour  donner  aux  municipalités  tous  les  renseignements  complément 
taires  qui  pourraient  leur  être  demandés  et  je  suis  à  votre  disposition 
pour  ?ou8  fournir  immédiatement  les  éclaircissements  qui  vous  parât  - 
traient  nécessaires  ;  toutes  les  réponses  aux  questions  que  vous  croirez 
devoir  me  poser  vous  seront  adressées  dans  le  plus  court  délai  :  vous  vou- 
drez bien,  pour  simplifier  votre  travail  et  faciliter  la  tâche  de  mon  admi- 
nistration, m'envoyer  de  préférence  de  simples  «  Notes  de  service  »  ne 
traitant  qu*une  seule  question  à  la  fois. 

Il  me  reste  à  vous  rappeler  que  les  engagements  décennaux  de  quelques 
collèges  n'arriveront  pas  à  expiration  au  31  décembre  prochain  ;  il  a  été 
décidé  que,  dans  ce  cas,  les  villes  pourront  néanmoins  bénéficier  des  dis- 
positions de  la  nouvelle  loi  et  du  décret,  en  demandant  de  substituer  à 
l'ancien  engagement  un  traité  conclu  pour  dix  ans  à  dater  du  i«r  janvier 
prochain,  dans  les  conditions  spécifiées  par  la  présente  circulaire. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considération  très  dis- 
tinguée. 

Le  Ministre  de  r Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts^ 

Georges    Leygues  . 


Circulaire  relative  aux  exemptions  universitaires  au  titre  de 
Tenseig^nement  primaire  (25  septembre  1900) 

Monsieur  le  Recteur, 

Aux  termes  d*une  résolution  adoptée  par  les  Chambres,  au  cours  de  la 
discussion  du  budget  de  Texercice  1897,  et  qui  vous  a  été  notifiée  par  une 
circulaire  du  31  mars  de  la  môme  année,  les  exemptions  de  frais  d'ex- 
ternat réservées  aux  enfants  des  membres  de  renseignement  primaire 
ne  devaient  désormais  leur  être  attribuées  que  par  voie  de  concours. 

A  roccasion  de  l'examen  du  budget  de  1900,  le  Parlement  est  revenu 
sur  cette  mesure  et  a  voté  une  disposition  qui  forme  l'article  29  de  la  loi 
de  finanees  du  13  avril  dernier,  ainsi  conçu  :  «  Le  bénéfice  de  la  gratuité 
de  l'externat  libre  dans  les  lycées  nationaux  et  les  collèges  communaux 
est  accordé  aux  fils  d'instituteurs  publics  ». 

Cette  disposition  a  pour  effet  :  1^  de  supprimer  Tobligation  du  concours 
préalable  qui  existait  depuis  1897;  2o  d'assurer  la  gratuité  de  Texternat 
simple  aux  fils  et  aux  filles  d'instituteurs  et  d'institutrices  publics,  titu- 
laires ou  adjoints,  non  seulement  dans  les  lycées,  mais  dans  les  collèges, 
sous  la  seule  condition,  applicable  à  tout  élève  libre,  de  subir  avec  succès 
l'examen  de  passage  correspondant  k  la  classe  dans  laquelle  ils  devront 
entrer. 

Le  texte  de  l'article  29  ne  permet  pas  d'étendre  ce  privilège  aux  en- 
fants des  autres  catégories  de  membres  de  l'enseignement  primaire  qui 
se  trouvaient  visées  dans  des  circulaires  antérieures;  mais,  comme  la  loi 
ne  doit  pas  avoir  d'effet  rétroactif,  ceux  d'entre  ces  élèves  qui  sont  déjà 
en  possession  de  l'exemption  continueront  à  en  jouir. 

Si  le  Parlement  a  voulu  faciliter  ainsi  l'accès  des  études  secondaires  aux 
enfants  des  instituteurs,  il  n'a  pas  entendu  favoriser  la  désertion  préma- 
turée des  écoles  primaires  par  ces  mômes  enfants  ;  cette  désertion  serait 
manifestement  contraire  à  ses  intentions  et  on  ne  saurait  admettre  qu'un 
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élève  quitte  Técole  pour  aller  dans  un  lycée  recevoir  un  enseignement 
que  son  père  lui-même  pourrait  lui  donner. 

Les  résultats  des  examens  d'aptitudes  aux  bourses  montrent,  d*ailleurs, 
chaque  année,  que  les  candidats  d'origine  primaire  peuvent  être  fort  bien 
préparés  à  aborder  le  cours  d'études  secondaires,  classique  ou  moderne. 

La  gratuité  de  l'externat  simple  ne  doit,  par  conséquent,  s'appliquer 
qu'aux  classes  secondaires  proprement  dites,  c'est-à-dire  dans  les 
lycées  et  collèges  de  garçons  aux  classes  supérieures  k  la  septième,  et  dans 
les  lycées  et  collèges  de  filles,  à  partir  de  la  première  année  secondaire 
seulement. 

11  est  également  hors  de  doute  que  le  Parlement  n'a  pas  voulu  accor- 
der cette  faveur  à  des  enfants  qui,  après  un  stage  plus  ou  moins  pro- 
longé, seraient  reconnus  incapables  de  suivre  avec  fruit  des  cours  d'ensei- 
gnement secondaire  ou  qui,  par  leurs  mauvaises  notes,  se  rendraient 
indignes  des  sacrifices  consentis  pour  leur  instruction.  Le  droit  au  main* 
tien  de  l'exemption  universitaire  doit  donc,  comme  le  droit  à  la  jouis- 
sance d'une  bourse  concédée  dans  les  conditions  des  décrets  des  6  et 
9  août  1895,  être  subordonné  à  la  vérification  des  résultats  obtenus  par 
les  intéressés.  En  conséquence,  les  dispositions  antérieures  relatives  à  la 
révision  annuelle  des  dossiers  des  exemptés  universitaires  restent  en 
vigueur. 

D'autre  part,  pour  éviter  des  abus  et  en  particulier  une  sorte  de  dis- 
qualification de  certains  établissements,  il  paraît  nécessaire  d'exiger  que 
les  enfants  soient  placés  dans  le  lycée  ou  collège  le  plus  rapproché  de  la 
résidence  de  leurs  parents.  Cependant,  si,  dans  certains  cas  exception- 
nels, l'application  stricte  de  cette  règle  présentait  des  inconvénients,  il 
vous  appartiendrait,  Monsieur  le  Recteur,  d'apprécier  les  raisons  de 
famille  ou  d'études  qui  pourraient  être  invoquées  à  l'appui  des  change- 
ments de  destination  et  d'accorder,  s'il  y  a  lieu,  les  autorisations  néces- 
saires. Si  l'élève  était  placé  dans  un  établissement  d'une  autre  académie, 
il  conviendrait  de  m'en  référer. 

Enfin,  il  a  été  entendu  que  le  bénéfice  de  l'exemption  serait  maintenu 
aux  enfants  des  instituteurs  qui  se  trouveraient  déjà  en  cogrs  d'études, 
alors  que  leurs  parents  viendraient  à  décéder,  à  être  rais  à  la  retraile  ou 
en  congé  pour  raison  de  santé. 

Vous  voudrez  bien  communiquer  la  présente  circulaire  à  MM.  les  ins- 
pecteurs d'académie,  Proviseurs  et  Principaux,  et  à  Mmes  les  Directrices 
des  lycées  et  collèges  de  votre  ressort. 

Je  vous  serai  obligé,  en  outre,  d'inviter  MM.  les  Inspecteurs  d'académie 
à  porter  ces  instructions  à  la  connaissance  des  fonctionnaires  intéressés 
par  la  voie  du  Bulletin  départemental  de  l'enseignement  primaire. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considération  très  dis- 
tinguée. 

Rapport  au  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts  sur  le  concours  général  entre  les  étudiants  des  Facultés 
et  Ecole  de  droit  de*  l'Etat. 

Monsieur  le  Ministre, 

Vous  avez  choisi  cette  année  comme  sujet  du  concours  général  ouvert 
entre  les  étudiants  des  Facultés  et  Ecole  de  droit  de  l'Etat,  la  question 
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suivante  :  «  Dans  quelle  mesure  la  femme  mariée  sous  le  régime  de  la 
commuDaulé  participera-t-elie  à  la  gestion  du  patrimoine  commun  ?  ». 
Bien  que  ce  sujet  ne  présentât  pas  de  difGcultés  exceptionnelles,  il  ne 
pouvait  pourtant  être  abordé  avec  chance  de  succès  que  par  des  concur- 
rents doués  d'un  véritable  esprit  juridique,  sachant  travailler  avec  mé- 
thode et  discernement,  ayant  enfin  des  connaissances  complètes  sur  le 
régime  de  communauté  et  des  souvenirs  précis  sur  diverses  autres  par- 
ties du  droit  civil,  notamment  sur  l'hypothèque  légale  de  la  femme  ma- 
riée, sur  les  donations,  sur  la  théorie  de  l'action  paulienne  ou  révocatoire, 
sur  le  mandat,  etc.  Ce  sujet  peut  être  aussi  l'occasion,  de  la  part  des  étu- 
diants portés  aux  études  d'histoire  du  droit,  de  présenter  quelques  aper- 
çus intéressants  sur  le  rôle  de  la  femme  dans  l'ancienne  communauté  de 
nos  pays  de  coutume  ;  elle  touche  en  outre  directement  au  problème,  si 
souvent  agité  de  nos  jours,  de  l'amélioration  de  la  condition  civile  des 
femmes,  et  sur  ce  point  encore,  les  concurrents  pouvaient  résumer  quel- 
ques-unes de  leurs  réflexions. 

Mais,  sans  négliger  ces  problèmes,  ils  devaient  avant  tout  aborder  le 
sujet  et  le  développer  dans  ses  détails  {tu  point  de  vue  du  droit  civil  ac- 
tuel. Sans  doute  les  difficultés  juridiques  que  présente  le  sujet  sont  expo- 
sées dans  les  livres  et  expliquées  dans  les  cours;  mais,  en  général,  elles 
s'y  rattachent  &  d'autres  questions  et  sont  étudiées  séparées  les  unes  des 
autres.  Il  s'agissait  ici,  au  contraire,  de  les  rapprocher  ou  même  de  les 
réunir  avec  méthode  dans  un  tableau  d'ensemble.  On  procurait  ainsi  aux 
candidats  l'occasion  de  donner  des  preuves  de  talent,  d'originalité  et  de 
méthode. 

Sur  quarante  deux  compositions  présentées  au  concours,  la  Commis- 
sion en  a  retenu  six  qui  lui  ont  paru  dignes  de  récompenses  (1). 

M.  Delachenal,  de  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Grenoble, 
obtient  le  premier  prix.  De  toutes  les  compositions,  la  sienne  est  la  plus 
compl(*te  ;  elle  ne  comprend  pas  moins  de  dix-huit  pages  in-folio  et  on 
serait  porté  à  se  demand»ir  comment  un  pareil  travail  a  pu  être  accompli 
en  six  heures,  si  l'on  ne  savait,  souvent  par  expérience  que,  dans  les  cir- 
constances exceptionnelles,  la  concentration  des  forces  physiques  ou 
intellectuelles  est  si  puissante  qu'elle  double  ces  forces.  M.  Delachenal 
connaît  à  fond  toutes  les  parties  du  sujet  qui  se  rapportent  directement 
au  contrat  de  mariage.  L'entrée  en  matière  est  remarquable  par  l'am- 
pleur et  la  netteté.  L'auteur  rappelle  les  pouvoirs  du  mari  sur  la  com- 
munauté, pose  et  expose  le  principe  que  la  femme  est  copropriétaire  de 
la  communauté.  Ce  principe  lui  sert  de  base  et  de  point  de  départ  pour 
déterminer  les  pouvoirs  de  la  femme.  11  passe  ainsi  successivement  en 
revue  les  actes  que  la  femme  peut  faire  en  vertu  du  mandat  tacite  et  ré- 
vocable que  lui  donne  le  mari,  les  actes  que  le  mari  ne  peut  pas  accom- 
plir sans  la  participation  de  sa  femme,  et,  à  ce  propos,  il  présente  d'inté- 
ressantes applications  au  partage  d'ascendants  et  à  la  dot  constituée  par 
le  mari  â  un  enfant  du  premier  lit.  Puis  viennent  les  actes  prévus  par  la 

loi  de  1886  sur  la  caisse  de  retraite  de  la  veillesse  et  par  la  loi  de  1890 

• 

(I)  Cette  Coinini.ssion  était  composée  de  MM.  Glasson,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de 
l'Université  de  Paris,  président;  Cotelle  et  Rau,  conseillers  à  la  cour  de  cassation, 
Le  Courtois,  doyen  de  la  Faculté  do  droit  do  l'UnivMîrsilè  de  Poitiers;  MassiKli,  profes- 
seur à  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Paris. 


250     REVUE    FNTERNATIONALE    DE   L'ENSEIGNEMENT 

sur  les  caisses  d^épargne  ;  mais  sur  ces  deux  points  l'auteur  est  assez  con- 
fus et  même,  parfois  légèrement  inexact. 

Il  termine  cette  première  partie  de  sa  composition  en  s'occupant  longue- 
ment des  legs  faits  par  la  femme  sur  les  biens  de  la  communauté.  C'est  le 
désir  d'être  complet  qui  l'a  amené  à  aborder  cette  question  un  peu  étran- 
gère au  sujet,  car  les  legs  faits  par  la  femme  sur  les  biens  de  la  commu- 
nauté n'ont,  pour  ne  pas  dire  plus,  qu'un  rapport  très  lointain  avec  la 
gestion  de  la  communauté. 

La  seconde  partie  de  la  composition  est  consacrée  aux  dettes  contrac- 
tées par  la  femme  ;  elle  n'est  pas  moins  remarquable  que  la  première. 
Toutes  les  controverses  y  sont  soigneusement  relevées;  pour  chaque 
controverse  tous  les  systèmes,  et  pour  chaque  système  tous  les  argu- 
ments. Qu'il  s'agisse  de  la  doctrine  des  auteurs  même  les  plus  anciens  ou 
des  arrêts  de  la  jurisprudence,  tout  est  rapporté,  discuté,  critiqué  ou  ap- 
prouvé. Aussi  peut-on  s'étonner  que  l'auteur  ait  ensuite  complètement 
oublié  de  parler  de  l'emploi  que  la  femme  peut  faire  de  son  hypothèque 
légale  dans  l'intérêt  de  la  gestion  du  patrimoine  commun.  Il  aurait  bien 
voulu  donner  quelques  indications  sur  les  législations  étrangères,  mais  il 
n'a  pu  leur  consacrer  que  quelques  lignes,  le  temps  lui  a  manqué  et  pour 
ce  môme  motif  il  n'a  pu  aborder  la  conclusion. 

De  toutes  les  compositions,  celle  de  IVf .  Delachenal  est  incontestable- 
ment la  plus  ample,  et  l'auteur  n'y  donne  pas  seulement  des  preuves  d'une 
mémoire  et  d'un  travail  prodigieux,  il  sait  aussi  argumenter  suivant  la 
méthode  de  l'illustre  doyen  Demolombe. 

Bien  différente  est  la  composition  de  M.  Binet,  de  la  Faculté  de  droit 
de  l'Université  de  Nancy,  qui  obtient  le  second  prix.  Elle  est  beaucoup 
moins  complète  et  moins  développ(fe  que  la  précédente,  mais  elle  est 
plus  originale  et  atteste  un  véritable  talent.  La  méthode  est  excellente  et 
tout  &  fait  personnelle  &  l'auteur.  Tandis  que  presque  tous  les  autres 
concurrents  attaquent  avec  plus  ou  moins  de  vivacité  le  régime  de  com- 
munauté et  se  plaignent  de  Tinsuffisance  des  droits  de  la  femme,  M.  Bioet 
s'attache  à  défendre  ce  régime  et  à  montrer  que  la  femme  peut  y  exercer 
un  rôle  important.  Pour  en  faire  la  preuve,  il  passe  successivement  en 
revue  les  actes  d'administration,  les  actes  de  disposition,  les  actes  d'en- 
gagement, division  très  rationnelle  et  qu'il  sait  rendre  personnelle. 

A  propos  des  actes  d'administration,  l'auteur  s'attache  plus  spécialement 
au  mandat  que  le  mari  peut  donner  à  sa  femme  par  contrat  de  mariage. 
A  l'occasion  des  actes  de  disposition,  il  relève  que  le  mari  ne  peut  pas  les 
passer  sans  le  concours  de  sa  femme  à  cause  de  l'hypothèque  légale  de 
celle-ci.  En  matière  de  donation,  il  réfute  la  doctrine  qui  défend  au  tnari 
de  disposer  à  titre  gratuit  de  certains  biens  de   la  communauté,  môme 
avec  la  participation  de  sa  femme.  Les  actes  d'engagement  l'amènent  à 
distinguer,  suivant  que  la  femme  s'oblige  elle  môme  avec  l'autorisation 
de  son  mari  ou  qu'elle  traite  comme  mandataire  du  mari  k  propos  de  la 
communauté  dont  elle  est  et  doit  être,  dit  très  heureusement  l'auteur, 
I  le  gérant  pour  les  affaires  du  ménage  ».  La  composition  se  termine  par 
une  conclusion  favorable  au  régime  actuel  de  la  communauté,  sobrement 
et  sagement  écrite.  Tout  ce  travail  témoigne  d'un   esprit  réfléchi,  sage, 
méthodique,  et  en'  môme  temps  original.  Aussi  la  distance  qui  sépare  la 
composition  de  M.   Binet  de  celle  de  M.  Delachenal  est  peu  sensible, 
quoique  l'une  et  l'autre  se  distinguent  par  des  qualités  absolument  diffé 
rentes. 
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Au  contraire,  les  compositions  qui  méritent  des  mentions  honorables 
s'éioignenl  beaucoup  de  celles  qui  obtiennent  les  deux  prix.  M.  Lefort 
reçoit  la  première  mention.  Sa  composition  est,  pour  le  talent,  inférieure 
à  celle  de  M.  Binet,  et,  pour  la  science,  inférieure  à  celle  de  M.  Delache- 
nal.  L'auteur  a  parlé  de  l'hypothèque  légale  de  la  femme  ;  il  ne  commet 
aucune  erreur  sérieuse.  Seul  il  a  songé  au  moyen  que  le  remploi  peut 
donner  à  la  femme  de  participer  à  la  gestion  du  patrimoine  commun. 
Mais  le  travail  présente  quelques  lacunes  sérieuses.  C'est  ainsi  qu'il  ne 
parle  pour  ainsi  dire  pas  du  mandat  tacite  que  peut  recevoir  la  femme, 
et  qu'il  omet  à  peu  près  complètement  la  théorie  de  l'article  1419. 

La  composition  de  M.  Appleton,  de  la  Faculté  de  droit  de  TUniversité 
de  Lyon,  qui  obtient  la  seconde  mention,  ne  contient  pas  non  plus  d'er- 
reurs graves.  L'auteur  a  bien  compris  le  sujet  et  l'expose  dans  un  style 
facile.  Mais  il  a  le  tort  de  parler  trop  longuement  des  legs  qui  peuvent 
être  faits  par  la  femme  sur  les  biens  communs  et  de  sacrifier  complète- 
meut  l'article  4419.  Il  oublie  également  la  question  de  la  subrogation  à 
l'hypothèque  légale  de  la  femme. 

M.  Gerlier,  de  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Paris,  obtient  la 
troisième  mention  avec  une  composition  d'une  valeur  à  peu  près  égale  à 
celle  de  M.  Appleton  par  des  qualités  cependant  différentes.  C'est  l'œuvre 
d'un  étudiant  qui  a  du  talent  et  de  l'originalité,  mais  qui  pourrait  mieux 
connaître  le  sujet.  II  s'étend  outre  mesure  sur  l'ancien  droit.  Pour  le  droit 
actuel,  on  relève  des  lacunes  et  des  erreurs.  L'auteur  aperçoit  l'importance 
de  la  subrogation  à  l'hypothèque  légale  de  la  femme,  mais  il  ne  s'y  arrête 
pas;  c'est  à  peine  s'il  fait  allusion  à  la  nécessité  de  l'intervention  de  la 
femme  en  matière  de  donation,  et  il  néglige  beaucoup  trop  la  théorie  de 
l'article  1419,  tandis  qu'il  développe  outre  mesure  celle  du  mandat.  Il  en 
résulte  que  sa  composition,  quoique  bien  écrite  et  intéressante  sur  cer- 
tains points,  manque  de  méthode  et  de  proportion. 

Nous  avons  encore  pu  retenir,  pour  une  quatrième  mention,  ta  compo- 
sition de  M.  Pichon,  de  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Paris, 
M.  Pichon  se  plaint  vivement  du  régime  de  la  communauté  ;  à  son  avis, 
la  femme  nn  participe  à  la  gestion  du  patrimoine  commun  que  dans  la 
mesure  qu'il  plaît  à  son  mari  de  lui  attribuer.  C'est  qu'en  effet  il  ne 
songe  qu'aux  dispositions  contenues  au  titre  du  contrat  de  mariage;  il 
n'aperçoit  même  pas  le  rôle  et  l'importance  de  la  subrogation  à  l'hypo- 
thèque légale.  On  peut  encore  relever  d'autres  lacunes  dans  cette  compo- 
sition qui  donne  plutôt  les  solutions  des  questions  qu'elle  ne  les  discute. 
M.  Pichon  ne  se  sert  pas  de  l'argumentation,  mais  il  expose  avec  netteté 
et  précision.  Sa  composition  est  bien  écrite  et  bien  conduite  et  ne  con- 
tient aucune  erreur  grave.  Ce  dernier  mérite  est,  on  peut  le  dire,  com- 
mun k  toutes  les  compositions  récompensées.  Cette  qualité  disparaît  de 
celles  qui  viennent  ensuite.  C'est  ce  qui  a  permis  facilement  d'établir  une 
ligne  de  démarcation  entre  les  candidats  qui  devaient  être  récompensés 
et  ceux  qui  n'ont  pu  donner  que  des  preuves  de  bonne  volonté.  Presque 
tous  ces  derniers  d'ailleurs,  ont  compris  et  traité  la  question,  ils  ont 
témoigné  de  certaines  qualités  et,  sauf  une  ou  deux  exceptions,  on  ne 
peut  pas  dire  que  leurs  compositions  soient  dénuées  de  toute  valeur. 

En  terminant,  il  n'est  peut  être  pas  sans  intérêt  de  relever  une  obser- 
vation qui  se  dégage  de  l'ensemble  des  travaux  de  tous  ces  élèves  qui 
reflètent  évidemment  la  méthode  et  l'esprit  de  leurs  maîtres.  Pendant  fort 
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longtemps,  la  méthode  exëgétique  et  celle  de  l'argumentation  Juridique 
ont  fait  fortune  grâce  à  l'éclat  de  l'enseignement  et  des  travaai  de 
M.  Demolombe  Depuis  quelque  temps  on  entre  dans  une  autre  voie:  on 
néglige  assez  volontiers  Texégèse,  on  ne  se  croit  plus  obligé  d'exposer 
successivement  toutes  les  controverses,  tous  les  systèmes,  tous  les  argu- 
ments, et,  comme  un  grand  nombre  de  questions  paraissent  définitive- 
ment tranchées  ou  abandonnées,  on  préfère  construire  des  systèmes  juri- 
diques. Cette  méthode  permet  à  chacun  de  mettre  en  relief  son  talent  et 
son  originalité.  Loin  de  nuire  à  la  science,  elle  en  facilite  le  progrès  et  le 
perfectionnement.  Mais  cependant  elle  ne  réunit  pas  le  suffrage  unanime 
des  professeurs,  et  il  en  est,  comme  le  prouve  ce  concours,  qui  tiennent 
encore  pour  la  méthode  antérieure,  probablement  parce  qu'elle  permet 
de  se  faire  comprendre  plus  facilement  des  élèves  avec  moins  d'efforts 
pour  eux  et  de  leur  donner  un  enseignement  inspiré  plutôt  par  les  besoins 
de  la  pratique  que  par  les  méditations  parfois  un  peu  téméraires  de  la 
science  purement  spéculative. 

Veuillez  agrtfer,  je  vous  prie.  Monsieur  le  Ministre,  l'expression  de  mes 
respectueux  hommages. 

Le  Doyen  de  la  Faculté  de  droit 
de  VUniversité  de  Paris',  Président  du  jury, 

Glasson. 

Circulaire  concernant  les  exemptions  universitaires  au  titre  de 
renseignement  primaire  dans  les  lycées  et  collèges  de  garçons 
et  de  jeunes  filles  (31  octobre). 

Monsieur  le  Recteur, 

La  circulaire  du  28  septembre  dernier  a  indiqué  dans  quelles  conditions 
les  exemptions  accordées  aux  enfants  des  fonctionnaires  de  renseignement 
primaire  devaient,  par  application  de  l'article  i29  de  la  loi  de  lînanccs. 
être  concédées. 

Ces  exemptions,  dites  Remises  universitaires  (enseignement  primaire) 
[R.  U.  P.]  ne  seront  plus  restreintes  aux  enfants  placés  dans  les  lycées  de 
garçons  et  de  jeunes  filles,  elles  sont  étendues  à  la  population  scolaire 
des  collèges  communaux. 

Il  m'a  paru  par  suite  nécessaire  d'indiquer  avec  précision  le  mode  de 
payement  par  l'État  des  rétributions  scolaires  des  élèves  et  les  conditions 
dans  lesquelles  devront  être  établis  les  états  de  liquidation  et  les  titres  de 
perception  ;  j'ai,  de  plus,  arrêté  les  dispositions  transitoires  nécessitées 
par  la  promulgation  de  la  loi  en  cours  d'année,  la  publication  tardive 
des  instructions  du  28  septembre  et  la  substitution  de  la  nouvelle  à  l'an- 
cienne réglementation. 

i^    DISPOSITIONS   COMMUNES    AUX    LYCKES    ET   AfX    COLLÈGES. 

Le  remboursement  par  l'État  des  frai;?  scolaires  qu'il  prend  à  sa  charge 
aura  lieu  à  terme  échu  sur  la  production  d'un  état  nominatif  conforme, 
suivant  la  nature  des  établissements,  aux  modèles  annexés  à  la  présente 
circulaire. 

On  indiquera  dans  la  colonne  d'observation,  en  regard  du  nom  decha- 
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qiip  élëTe,  les  fonctions  du  père  (1)  et  la  k 
de  décès,  retraite  ou  congé  de  maladie,  on 

La  remise  universitaire  (enseignement 
atec  une  fracUon  de  bourse  nationale  (2), 
de  celte  remise  et  d'une  Traction  de  bours 
de  foodalion  spùciale  ou  parliculière  ;  il  ei 
IVlive  esl  subventionné  par  un  dépariemei 
cependant  entendu  que  l'exemption  acco 
{bourse  ou  subvention)  consentie  par  le  d 
ne  peuveol,  par  leur  réunion,  excéder  le  n 
élé  àla  chaîne  de  la  Tamille  :  aucun  établi 
somme  supérieure  au  montant  normal  des 
totalemenl  dispensées  de  pavement  ne  pt 
aucune  somme,  en  raison  de  la  présence 
collège. 

Il  est  ù  peine  besoin  d'ajouter  que  les  fi 
seignement  primaires  sont  exemples  par  1' 
entrer  en  compte  dans  le  calcul  des  reraist 

Je  crois,  d'autre  part,  devoir  rappeler  qu 
n'ont  droit  qu'à  la  remise  des  Trais  d'exli 
dans  les  lycées  ;  une  exception  est  apporléi 
aiasi  qu'il  sera  dit  ci-apH»  au  paragraphe 

Enfin,  vous  savez.  Monsieur  le  Recteur, 
qu'aux  classes  secondaires  propremcQt  ditf 
cerne  les  élèves  des  Ijcëes  et  collèges  de 
n'appartenaient  pas  à  un  établissement  ui 
13  avril  1900,  et  qui  ont  été  inscrits  sur  les 
collège  entre  celle  date  et  te  1S  octobre  d' 
classe  clémentaire  ou  primaire,  il  suffira  i 
cher  de  l'élablisaement  qu'il  croyait,  cq  fai 
droit  k  l'exemption  de  la  rétribution  scolai 
accordée,  à  daler  du  jour  de  l'entrée  de  l'él 

S"    LYCIÏE3  UE    GAm 

A  dater  de  l'année  1901,  MM.  les  provis 
rinstruclioQ  publique,  entre  les  i*'  el  lOjan 
un  état  nomiiiatif  dressé  conformément  ai 
connaître,  le  premier  pnur  la  période  qui  s 
let.  le  monlant  des  remises  universilaii 
après  contrôle,  l'Ëtat  opérera  le  rembours 
l'établissement  a  droit  par  prélèvement  sur 
effet  par  le  Parlement. 
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3^   LYCÉES   DE    JEUNES   FILLES. 

Il  en  sera  de  même  pour  les  lycées  de  jeunes  filles  :Mm«s  les  direclrices 
se  serviront  du  modèle  49  A  ci-joint. 

4^    COLLÈGES    DE   GARÇONS   ET   DE  JEUNES   PILLES. 

Il  m*a  paru  préférable  d'opérer  trois  versements  dans  les  caisses  muni- 
cipales comme  pour  les  bourses  nationales. 

MM.  les  principaux  et  Mme*  les  directrices  adresseront  au  Ministère  de 
rinstruction  publique  des  états  spéciaux  aux  époques  ci-après  : 

Du  lu»"  au  10  avril  pour  le  ier  terme  de  Tannée  financière  (janvier, 
février,  mars),  3/10  ; 

Du  1er  au  10  août  pour  le  2«  terme  (avril,  mai,  juin  juillet),  4/10  ; 

Du  lof  au  10  janvier  pour  le  3*  terme  (octobre,  novembre,  décembre), 
3/10. 

Ces  documents  seront  conformes  au  modèle  ci-joint  (43-B),  qui  sert  au 
payement  des  diverses  remises  formant  recette  pour  rétablissement  :  on 
laissera  en  blanc  la  colonne  4  et  le  tableau  final  présentant  la  liquidation 
des  dépenses. 

L'état  sera  rédigé  par  le  principal  ou  la  directrice  en  trois  expéditions. 

Tout  d*abord  deux  exemplaires  dressés  sur  papier  libre  me  seront 
envoyés  aux  dates  ci-dessus  indiquées  après  avoir  été  visés  par  le  nbef 
de  l'académie  ;  le  décompte  des  sommes  dues  sera  établi  en  comptant 
chaque  mois  comme  ayant  une  durée  de  trente  jours  et  à  raison  d'un 
300e  du  montant  delà  remise  par  jour  de  présence. 

Dès  la  réception  des  documents,  je  procéderai  &  la  liquidation  de  la  dépense 
à  la  charge  de  l'État  et  j'en  ordonnancerai  le  montant  par  délégation  au 
préfet  qui  le  mandatera  au  nom  du  receveur  municipal.  En  vous  avisant 
de  cet  ordonnancement,  je  vous  renverrai  l'un  des  deux  exemplaires  avec 
les  rectiOcations  qu'il  y  aurait  lieu  d'opérer.  Vous  en  informerez  le  chef 
de  l'établissement  par  l'intermédiaire  de  l'inspecteur  d'académie  auquel 
vous  renverrez  d'ailleurs  cet  état. 

Le  principal  ou  la  directrice  rédigera  alors  le  troisième  exemplaire  ;  cet 
exemplaire  sera  revêtu,  par  les  soins  du  receveur  de  l'enregistrement,  du 
timbre  de  dimension  de  0  fr.  60  au  frais  du  collège,  avant  qu'on  y  porte 
aucune  inscription  manuscrite.  Il  sera  transmis  k  l'inspection  académique 
pour  être  soumis  à  une  vérification  ayant  pour  but  de  s'assurei*  de  la 
conformité  absolue  de  cet  état  avec  clinique  l'inspecteur  d'académie  aura 
entre  les  mains. 

L'inspecteur  d'académie  devra  ensuite  transmettre  sans  délai  l'exem- 
plaire timbré  au  préfet  du  département.  Le  visa  de  l'autorité  académique 
garantira  l'exactitude  du  document^  le  total  sera  d'ailleurs  le  même  que 
celui  porté  sur  l'extrait  d'ordonnance  de  délégation  qui  aura  été  transmis 
par  le  Ministère  des  Finances  au  trésorier-payeur  général  et  sur  Favis 
d'ordonnance  de  délégation  envoyé  au  préfet  par  les  soins  de  la  Division 
de  la  comptabilité  du  Ministère  de  Plnstruction  publique. 

Le  préfet  visera  alors  l'état  timbré  et  le  joindra  à  l'appui  du  mandat 
qu'il  délivrera  au  nom  du  receveur  municipal  en  exécution  de  la  lettre 
d*avis  d'ordonnance  de  délégation.  Le  receveur  municipal  devra  laisser 
entre  les  mains  du  payeur  une  quittance  à  souche  assujettie  au  timbre  de 
0  fr.  25.  Le  préfet  sera  d'ailleurs  avisé  d'autre  part,  par  les  soins  de  la 
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DirectioD  de  l'enseigne  m  en  l  secondaire,  du  i 

nancées. 

Dès  que  le  receveur  municipal  aura  reçu  le 
en  faire  recetle  au  compte  de  l'éUblisseroent. 
bic  qu'il  soit  mis  en  possession  d'un  litre  de  [ 
au  modtle  i3  A,  dont  le  modèle  43  U  repro' 
calions,  sera  préparé  par  le  chef  de  l'établisi 
le  maire.  Le  principal  ou  la  directrice  (ou  l'i 
peut,  grAce  aui  indications  qu'il  a  reçues 
pour  rectifier  s'il  y  a  lieu  l'étal  de  liquidai 
titre  de  perception  sans  erreur  cl  parfailemei 
dation.  Le  titre  de  perception  est  transmis  p 
ticulier  des  finances  qui  l'envoie  au  receveur 

Dans  le  cas  où  le  bénélice  d'une  remise  s< 
sèment  devrait  joindre  au  titre  de  perceptioi 
cours  duquel  la  décliéance  a  été  prononcée,  c 
ministérielle  intervenue.  Il  en  sera  de  même 
réduction  de  la  remise. 

8"  DCSP081IT0NS  TRANSr 

a)  Lycée»  de  garçons.  —  L'étal  de  liquii 
taires  (enseignement  primaire)  applicables 
l'année  1900  a  déjà  été  fourni  par  MM.  les 
remboursement  du  moulant  de  ces  remises, 
lion  devra  m'étre  adressé  du  l"  au  10  jaiivie 
54  .K  ci-joint. 

On  aura  soin  de  diviser  les  remisiers  en  4  < 

l"  Catkûobie.  —  Élèves  jouissant  de  la  ri 
époque  antérieure  au  mois  d'octobre  1897. 

Pour  chacun  d'eux,  on  indiquera  dans  la  c 
laquelle  ils  ont  commencé  A  jouir  de  la  rem: 
les  frais  d'études,  les  frais  de  conférences  et 

î'  Cateoorie.  —  Élèves  jouissanl  de  la  re 
individuelle. 

Pour  chacun  d'eui,  on  indiquera  dans  la  ci 
sion  accordant  la  faveur. 

La  remisepeut  porter  sur  les  frais  d'étude: 
les  frais  de  surveillaçice. 

3"  C*TÉQOHiE.  —  Élèves  jouissanl  de  la  rt 
loi  de  finances  du  i3  avril  1900  et  appar 

Pour  chacun  d'eux,  on  indiquera  dans  la 
l'élève  est  entré  au  Ijcée. 

La  remise  ne  peut  porter  que  sur  les  frais 
férences  ;  elle  n'eat  pas  applicable  au  l^r  ter 
ïier,  février,  mars). 

4"  CATéooHis.  —  Élèves  appartenant  au 
primaires  inscrits  sur  les  contrôles  du  lyi 
une  date  pliice'e  entre  le  13  avril  et  le  15 
remise  par  application  de  la  régie  indiquée  p 
munes,  in  fine.) 
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La  remise  ne  peut  porter  que  sur  )es  frais  d'études. 

Pour  permettre  d'évaluer  le  montant  probable  des  dépenses  afférentes  à 
Pensemble  de  ces  remises  durant  Tannée  1900,  un  état  provisoire  dressé 
à  la  date  du  5  novembre  courant  dans  la  môme  forme  et  avec  les  mêmes 
divisions  qus  l'ëtat  qui  me  sera  envoyé  au  début  de  janvier  prochain  devra 
m'élre  expédié  avant  le  15  novembre. 

b)  Lycées  de  jeunes  filles.  —  L'éiatde  liquidation  des  remises  univer- 
sitaires (enseignement  primaire)  applicables  aux  six  premiers  mois  de 
l'année  1900  a  déjà  été  fourni  par  M™"  les  directrices  et  j'ai  prescrit  le 
remboursement  du  montant  de  ces  remises. 

Il  y  a  lieu  de  m'adresser  un  état  complémentaire  pour  le  mois  de  juiliel 
1900  :  le  cadre  ordinaire  vient  d'être  envoyé  dans  tous  les  lycées  de  jeunes 
filles,  il  me  sera  renvoyé  dans  un  délai  de  cin  { jours. 

Le  prochain  état  de  liquidation  afférent  au  mois  d'octobre,  novembre 
et  décembre  devra  m'étre  adressé  du  le  au  10  janvier;  il  sera  conforme 
au  modèle  49  A  ci-joint. 

On  aura  soin  de  diviser  les  remisières  en  quatre  catégories  comme  dans 
les  lycées  de  garçons  (voir  supra). 

Enfin,  de  môme  que  dans  les  lycées  de  garçons,  on  m'enverra,  avant 
le  15  novembre,  un  état  provisoire  dressé  à  la  date  du  5  novembre  cou- 
rant dans  la  même  forme  et  avec  les  mômes  divisions  que  l'état  qui  devra 
m'ôtre  expédié  au  début  de  janvier  prochain. 

c)  Collèges  de  garçons  et  de  jeunes  filles.  —  Aucune  remise  n'a  encore 
été  remboursée  aux  collèges  communaux,  il  y  a  donc  lieu  de  m'adresser 
tout  d'abord  et  dans  le  plus  bref  délai  un  état  de  liquidation  (modèle  43  B 
ci-joint)  pour  la  période  qui  s'étend  du  l«r  avril  au  31  juillet. 

Dans  la<îolonne  H,  à  cùté  des  indications  relatives  aux  fonctions  du 
père  (1)  et  de  sa  résidence^  on  mentionnera  la  date  (année,  mois)  à 
laquelle  l'élève  a  pour  la  première  fois  été  inscrit  sur  le  livre  d'entrée 
des  élèves  dans  rétablissement. 

On  divisera  les  élèves  en  deux  catégories  : 

i^  Elèves  appartenant  aux  classes  secondaires  ; 

2^  EIrves  appartenant  aux  classes  élémentaires  ou  primaires. 

La  remise  ne  peut  porter  que  sur  les  frais  d*externat  libre,  àreicluslon 
des  frais  de  surveillance  et  autres. 

Les  deux  exemplaires  de  cet  état  qui  me  seront  envoyés  seront  dressés 
sur  papier  libre  ;  pour  la  liquidation  de  la  dépense  à  la  charge  de  l'État, 
l'ordonnancement,  l'établissement  du  titre  de  perception,  la  vérification 
par  l'inspecteur  d'académie  et  le  préfet,  etc.,  on  devra  se  référer  aux 
prescriptions  mentionnées  ci-dessus  (voir  plus  haut4o)- 

D'autre  part,  pour  que  je  puisse  évaluer  le  montant  probable  delà 
dépense  afférente  au  3°  terme  1900  dans  les  collèges  communaux,  le  prin* 
cipal  (ou  la  directrice)  dressera,  à  la  date  du  5  novembre  courant,  en 
mentionnant  les  élèves  présents  à  cette  date  au  collège,  un  état  provi- 
soire, établi  dans  la  môme  forme  et  avec  les  mômes  divisions  que  l'état 
précédent,  mais  se  rapportant  aux  mois  d'octobre,  novembre  et  décembre. 
Cet  état  sera  dressé  en  un  seul  exemplaire  :  c'est  une  simple  indication 
destinée  à  faciliter  une  évaluation  d'ensemble  ;  MM.  les  principaux  et 
Mesdames  les  directrices  n'en  devront  pas  moins  l'établir  avec  la  plus 
rigoureuse  exactitude. 

Vous  voudrez  bien,  Monsieur  le  Recteur,  veiller  à  ce  que  les  documents 
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dont  l'éUblissemeDl  est  prescrit  par  la  présente  circulaire  soient  régu- 
lièreinent  adressés  à  mon  adtiiinistratioD  aux  époques  réglementaires  par 
tes  chers  d'établissemeols  secondait^s  de  garçons  etdejeuoe^  filles  devoirs 
ressort. 

Dans  le  cas  od  quelques  explications  seraient  demandées  par  certains 
chersd'élablisseœeQls,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  collèges,  des 
notes  de  service  seraient  préparées  par  eux,  jointes  aux  premiers  états 
qu'ils  ont  A  dresser  et  transmises  par  votre  intermédiaire  ;  les  réponses 
vous  seraient  immédiatement  expédiées. 

Recevez.  Honsteur  le  Recteur,  l'assurunce  de  ma  considération  tm 
distinguée. 

Décret  autorisant  les  départements  de  Lot-st-Garonne  et  de  Tam- 
et-Oaronne  à  s'unir  pour  entretenir,  à  frais  comnauns,  une  école 
normale  d'institutrices  &  Agen  et  une  école  normale  d'institu- 
teurs àMontaubsn  (22  ootobreK 

Le  président  de  la  République  Trançaise,  sur  le  rapport  du  Ministre  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  vu  les  articles  S9  et  90  de  la  loi 
du  iO  août  1671  ;  vu  l'article  l>r,  g  3,  de  la  loi  du  9  août  1879  ;  vu  la  loi  du 
27  février  tSSO  ;  vu  l'article  3  de  la  loi  du  19  juillet  1889  ;  vu  la  délibéra- 
tion du  Consei!  général  de  Lot-et-Garonne,  en  date  du  36  avi-il  1900,  et 
celle  du  Conseil  général  de  Tarn-et-Ciaronac,  en  date  du  33  avril  1900,  par 
lesquelles  ces  deux  assemblées  ont  adopté  le  principe  de  l'entretien,  i 
frais  communs,  d'une  école  normale  d'instituteurs  et  d'une  école  nor- 
male d'institutrices,  communes  aui  deux  départements  ;  vu  les  délibéra- 
tions prises  le  21  août  tUOO  par  le  Conseil  général  de  Tarn- et- Garonne, 
et  le  33  aoùl  1900  par  le  Conseil  général  de  Lol-et- Garonne,  pour  approu- 
ver le  projet  de  convention  A  passer  entre  les  deux  dé|iartemeiits  ;  sur 
l'avis  couformede  ta  section  permanente  du  Conseil  supérieur  del'lnstruc- 
tion  publique,  décrète  : 

Art.  i''.  Les  départements  de  Lot-et-Garonne  et  de  Tarn-et-Garonne 
sont  aulotisés  à  s'unir  pour  entretenir  ù  frais  communs  une  école  nor- 
male d'institutrices  &  Agen  et  une  école  normale  d'instituteurs  A 
Moolaubao,   aux  conditions  indiquées  dans   les  délibérations  ci-dessus 

Arts.  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts  est  chargé 
de  l'exécution  du  présent  décret. 

ÉUILË  LOUBET. 

Par  le  Président  de  la  République  : 
Le  Minittre  de  V Inttruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 

Gkohcss  Levoues, 

Décret  complétant  le  décret  du  18  Juillet  1899,  qui  a  modifié  le 
régime  de  l'Ecole  française  d'Athènes  (14  novembre  1900) 

Le  Préiiident  de  la  République  française,  sur  le  rapport  du  Ministre  de 
l'Instruction  publique  ^t  des  Beaux-Arts,  vu  l'avis  émis  par  l'Académie 

11}  On  da  II  m^re. 

SiiVUS  DK  I,  BMSEiaNEUENT-  —  XLIV.  17 
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des  InBcriptioDB  et  Belles-Lettres  daDs   s&  séance  du  9   novembre  1900, 
décrète  : 

Artle'.  L'article  \"  du  décret  du  18 juillet  1899,  modifiant  le  régime 

de  l'École  française  d'Athènes,  est  complt-tii  par  le  paragraphe  suiianL: 

■  ...Ils  devront  remettre,  k  la  Ha  de  leur  première  année,  uD  rapport 

sur  leurs  recherches  ou  quelques  articles  sur  dts  points  d'érudilionéludios 

par  eui  ». 

Art.  3.  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  «st 
chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

Éhlle  Louset. 
Par  le  Président  de  la  République  : 
Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beauœ-Arls, 
Oeoiigks  Leviiuëë. 

Circulaire  relative  à  la  préparation   au    concoura    de    l'Goole 
naTaifl  dans  les  lycées  et  collègea  (15  novembre  190ÛI 

Monsieur  le  Recteur, 

Une  note  de  service  en  date  du  10  aoùl  1990,  a  di'jà  appelé  l'atleDlion 
de  MM.  les  Proviseurs  et  Printipaui:  sur  les  réformes  récemment  intro- 
duites dans  les  programmes  d'entrée  à  l'Ecole  navale. 

Je  ne  doute  pas  que  les  Chefs  d'établissements  intéressés,  s'jnspiraol 
des  observations  contenues  dans  cette  noie,  n'aient  pris  toutes  les  mesures 
déQnitives  ou  transitoires,  qui  leur  étaient  signalées  comme  la  consé- 
quence nécessaire  des  modifications  apportées  au  programme  d'etilrvr  de 
ladite  École. 

Mais  si  les  familles,  que  les  changements  annoncés  et  la  suppression 
éventuelle  de  certains  cours  avaient  pu  émouvoir,  doivent  dès  à  présent 
être  assurées  que  la  préparation  à  l'i'.cole  navale,  là  où  elle  ëtait  organisée 
d'une  façon  spéciale,  ne  perdra  rien  de  sa  valeur,  il  importe,  d'autre  part, 
de  faire  ressortir  d'une  façon  aussi  nette  que  possible  le  caractère  général 
de  l'œuvre  aecompliepar  la  Commission  chargée  de  reviser  les  programmes. 

Ce  caractère  se  trouve,  d'ailleurs,  très  clairement  déBni  dans  la  propo- 
sition que  la  Commission  a  prise  pour  base  de  ses  travaux,  à  savoir  que 
«  le  programme  du  concours  pour  I  admission  à  l'Ecole  navale  duli  être 
établi  de  manière  à  permettre  aux  candidats  de  se  présenter  audil  con- 
cours sans  préparation  spéciale  ».  De  lit,  la  concordance  établie,  d'une 
façon  aussi  étroite  que  possible,  entre  le  programme  d'admission  à  l'Ecole 
navale  et  ceux  de  la  classe  de  mathématiques  élémentaires. 

11  doit  donc  être  entendu  que  désormais  un  élève,  s'il  possède  des  apti- 
tudes suffisantes,  trouvera  dans  toute  ville  de  France  pourvue  d'un  Ivcée 
ou  d'un  collège  de  plein  exercice  les  ressources  nécessaires  à  sa  prépara- 
tion à  l'Éi^olc  navale. 

C'est  sur  ce  point.  Monsieur  le  Recteur,  qu'il  me  parait  utile  d'insister, 
car  le  but  que  s'est  proposé  la  Commission  ne  serait  pas  atteint  si  les 
familles,  mal  éclairées,  persistaient  à  penser  que  quelques  lycées  seule- 
ment ont,  en  quelque  sorte,  le  monopole  exclusif  de  la  préparation  A 
l'École  navale  et  qu'un  séjour  dans  ces  élablissemenls  est  lacoodilioa 
indispensable  du  succès. 
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Je  voua  serai  obligé,  f  n  conséquence,  Monsieur  le  Recteur,  d'îniiler  les 
Chefs  d'élablisnemenU  de  votre  ressort  à  ne  pas  perdre  de  vue  une 
réTorme  dont  on  est  en  droit  d'attendre  les  plus  heureux  résultats.  Il  leur 
appartient  d'en  signaler  l'importance  aux  élèves  et  à  leurs  fainilles.  Ils 
hi'sileront  d'aulanl  moins  à  encourager  les  ïocalions  qui  pourraient  se 
révéler  que  les  efforts  lenlès  en  vue  de  l'admission  à  l'École  navale,  dans 
le  cas  où  ils  ne  seraient  pas  couronnés  de  succès,  ne  risqueront  plus  du 
moins  de  rester  slëriles. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considération  trëi 
distinguée. 

Arrêté  instituant  une  ConuniBBÎoa  de  révision  des  programmes 
scientifiques  des  écoles  normales  primaires  et  nommant  les 
membres  de  cette  CommiSBioa. 

1^  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaui-Arls  arrêle  : 

Art.  1^''.  Il  est  institué  une  Commission  chargée  de  préparer  un  projet 
de  revision  des  programmes  scientifiques  des  écoles  normales  d'inslitu- 
leurs  et  d'institutrices. 

Art.  2.  Cette  Commission  est  constituée  ainsi  qu'il  suit  ; 

MM.  Uayel,  directeur  de  l'enseignement  primaire,  pre»(/enf  ;  Perrier 
(Ed.),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'école  normale  supérieure  d'en- 
seignement primaire  de  Saint-Cloud,  vice-président  ;  Leblanc  (R.),  inspec- 
teur général  de  l'Instruction  publique,  vice-président;  Gilles,  inspecteur 
général  de  l'Instruction  publique  ;  Boudréaux,  professeur  à  l'école  nor- 
male supérieure  d'enseigneujent  primaire  de  Kontepay-aui  Roses  ;  Leduc, 
professeur  A.  l'école  normale  supérieure  d'enseignement  primaire  de  Saint- 
Cloud  ;  Mangin,  membre  du  conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique, 
professeurà  l'école  normale  supérieure  d'enseignement  primaire  de  Saint- 
Cloud  ;  iN'iewenglowski,  inspecteur  d'ncadémic,  professeur  à  l'école  nor- 
male supérieure  d'enseignement  primaire  de  Fontenaj-aui-Roses  ;  Simon, 
professeur  A  l'école  normale  supérieure  d'enseiguement  primaire  deSaint- 
Cloud  ;  ^abatié,  sous-chef  de  bureau  au  Ministère  de  l'Instruction  publi- 
que, $ecrétaire  ;  Cliaintreuil,  employé  au  Ministère  de  l'Instruction  publi- 
que, secrétaire- adjoint. 

GeoROEs  Letoubs. 

Arrêté  portant  de  trente-huit  A  trente-neuf  le  nombre  des  places 
d'agrégés  mises  au  concours  prés  des  Facultés  de  médecine 
(27  novembre  1900). 

Le  Hini.slre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  vu  le  statut 
du  16  novembre  ISli  ;  vu  le  rfglemenl  du  30  juillet  1887,  relatif  au  régime 
du  concours  d'agrégation  des  Facultés  de  médecine  ;  vu  l'arrêté  du 
5  mai  1900,  portant  ouverture,  A  Paris,  en  1900-1901,  de  concours  pour 
treote-six  places  d'agrégés  des  Facultés  de  médecine  ;  vu  l'arrfté  du 
U  juin  1900,  portant  le  nombre  de  ces  places  de  Irente-sii  A  trente-buit, 
arrête  ; 

Le  nombre  des  places  d'agrégés  près  les  Facultés  de  médecine  mises  au 
concours  par  les  arrêtés  susvisés,  est  porté  de  Irenle-huit  A  trente- 
neut. 
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La  nouvelle  place  sera  comprise  d&os  la  sectioa  des  sciences  anatomi' 
ques  et  physiologiques  (physiologie)  et  réservée  A  la  Faculté  de  médecine 
de  rUniversilé  de  Montpellier. 

GEORnts  Lkvoues, 

ArrâW  autorisaot  la  Faculté  dea  lettres  de  lUniTeraité  de  Bor^ 
deaux  à  délivrer,  pendant  la  sesBioB  de  juillet  1901,  le  certi- 
ficat d'aptitude  à  la  licence  es  lettres  avec  mention  laagnei 
Tivantes  pour  l'italien  <27  novembre). 

Le  Ministre  de  l'Inslruction  publique  et  des  Beaux-Arls,  vu  l'article  (7 
du  décret  du  31  décembre  189J  ;  après  avis  de  la  Commission  des  lettres 
du  Comité  consultatif  de  l'enseignement  public  (tre  section),  arrête  : 

Art.  i^'.  La  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Bordeaux  est  auloriaée 
a  délivrer,  pendant  la  session  de  juillet  1901,  le  certificat  d'aptitude  a  la 
licence  es  lettres,  avec  mention  Langues  vivantes  pour  l'italien. 

Art.  S.  M.  le  Recteur  de  l'académie  de  Bordeaux  est  chargé  de  l'eiécu- 
lion  du  présent  arrêté. 

GaonoES  Le  va  usa. 

Arrêté  joutant  la  littérature  italienne  aux  matières  Â  option  pour 
les  examens  de  la  licence  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Univer- 
sité de  Bordeaux  (27  novembre). 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaui-Arta,  vu  le  décret  du 
31  décembre  1894,  relatiTà  la  licence  es  lettres;  vu  l'arrêté  du  3  août  1895 
et  les  arrêtés  ultérieurs  fixant  les  matières  sur  lesquelles  peuvent  porter 
les  options  prévues  A  l'article  3  du  décret  du  31  décembre  t89J  ;  vu  les 
propositions  de  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Bordeaux  ;  après 
avis  de  la  Commission  des  lettres  du  Comité  consultatif  de  l'easeigaernent 
public,  aiTâle  ; 

La  littérature  italienne  est  ajoutée  aux  matières  à  option  fixées  pour 
l'examen  écrit  et  pour  l'examen  oral  de  la  licence  avec  mention  Letlrtt 
ainsi  que  pour  l'examen  oral  de  la  licence  avec  mention  Hxêtoire,  A  la 
Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Bordeaux. 

G Bon SES  Leygubs. 

Loi  ayant  pour  objet  de  permettre  aux  femmes  munies  dea  diplfr- 
mes  de  licencié  en  droit  de  prêter  le  serment  d'avocat  et 
d'exercer  cette  profession  {17  décembre). 

Le  Sénat  et  la  Chambre  des  députés  ont  adopté. 

Le  Président  de  la  République  promulgue  la  loi  dont  la  teneur  suit  : 

Article  unique.  X  partir  de  la  promulgation  de  la  présente  loi,  les 
femmes  munies  des  diplômes  de  licencié  en  droit  seront  admises  &  prêter 
le  serment  prescrit  par  l'ailicle  31  de  la  loi  du  22  ventôse  an  Xll  à  ceux 
qui  veulent  être  reçus  avocats  et  à  exercer  la  profession  d'avocat  sous  les 
conditions  de  stage,  de  discipline  el  sous  les  obligations  réglées  par  les 
textes  en  vigueur. 

Les  articles  30  de  la  loi  de  ventOse  an  Xll  et35,  paragraphe  3,  du  décret 
du    14  décembre    1810,   les   articles  84,  1 18,  468  du  Code  de  procédure 
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ci'ile  De  sont  pas  applicable  aux  femaies  qui  bénéficieront  de  la  présente 
loi. 

La  présente  loi,  délibérée  et  adoptée  par  le  Sénat  et  par  la  Chambre  des 
députés,  sera  exécutée  comme  loi  de  l'ÉUt. 

£HtLI  LOUBET. 

Par  le  Président  de  la  République  : 
Lt  Garde  de»  Sceaux,  Ministre  de  la  Juttice, 

Airflté  approuTant  la  délib«ratioii  du  Conseil  de  lUniTersité  de 
Caen,  instituant  an  certificat  d'études  françaises  de  cette  Uai- 
Tersité  (12  décembre). 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  vu  la  loi  du 
10  jnillel  1S96  ;  tu  l'article  1S  du  décret  du  21  juillet  1897,  portant  règle- 
ment pour  les  Conseils  des  Universités;  TU  la  délibération,  en  date  du 
29  juin  1900,  du  Conseil  de  l'Université  de  Caen  ;  après  avis  de  la  Section 
permanente  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  arrête  : 

Est  approuvée  la  délibération  susvisée  du  Conseil  de  l'Université  de 
Caeu,  instituant,  pr&s  la  Faculté  des  lettres,  t  l'usage  des  étudiants  de 
oalionalilé  élrangt-re  et  des  étudiants  d'origine  rran{;aise  résidant  k 
l'étranger,  un  certificat  d'études  françaises  et  en  réglementant  les  condi- 
tians  de  scolarité. 

Georges  Lkioues. 

Délibération  du  ConseU  de  l'Université  de  Osen  (29  jaln  1900). 

Le  Conseil  de  l'Université  de  Caen,  vu  l'article  tS  du  décret  du  21  juil- 
let t897.  délibère: 

Art.  l".  Il  est  institué,  près  la  Faculté  des  lettres  de  l'UniTersilé  de 
Caen,  à  l'usage  des  étudiants  de  nationalité  étrangère  et  des  étudiants 
d'origine  française  résidant  à  l'étranger,  un  certificat  d'éludés  françaises. 

Art.  2.  Il  3  a,  au  minimum,  nne  session  par  an,  dans  la  première  quin- 
zaine de  juin. 

Une  session  supplémentaire  peut  avoir  lieu  dans  la  première  quinzaine 
de  mars. 

Art.  3.  Le  jury,  présidé  par  le  doyen  ou  par  le  plus  ancien  des  profes- 
seurs, est  composé  au  moins  de  trois  membres. 

Arl.  i.  Les  candidats  au  titre  ne  pourront  être  admis  &  subir  les  exa- 
mens que  s'ils  sont  dûment  immatriculés  à  la  Faculté  et  après  un  trimes- 
tre de  scolarité  etTectivc.  Le  litre  est  accessible  aux  femmes. 

Art.  5.  Les  épreuves  en  vue  de  l'obtention  du  titre  sontécrites  et  orales. 
Epreuves   écrites 

i"  Une  compostlion  en  français; 

3*  Un  commentaire  littéraire  et  philologique  d'un  texte  français.  La 
durée  de  chacune  de  ces  épreuves  est  de  trois  heures. 

Epreuves  orales 
lo  Une  interrogation  sur  l'histoire  de  la  littérature  française; 
f  Une  explication  d'auteur  français  (à  partir  de  1610)  ; 


262      REVUE  INTERNATtONALE  DE    [/ENSEIGNEMENT 

30  Une  interrogation  sur  le  sujet  d'un  des  cours  professas  &  l'CIaiieniU 
(au  choix  du  candidat). 

Cbaque  ialerrogalioa  durera  un  quart  d'heure  en  raojenne. 

Art.  6.  Les  épreuves  sont  notées  de  0  à  20. 

L'admissibilité  n'est  accordée  qu'au  candidat  qui,  à  l'écrit,  a  oblenu  un 
total  minimum  de  20  points.  L'admission  n'est  acquise  que  si  le  candidat 
a  ohleou  pour  l'écrit  et  pour  l'oral  ensemble,  un  total  minimum  de 
50  points.  Le  jurj  peut  accorder  les  mentions  trit  honorable  et  hono- 
rable. 

Art.  7.  Le  certificat  est  signé  por  le  doyen  de  la  Faculté  et  par  les 
membres  du  jur^.  Il  est  délirré,  sous  le  sceau  et  au  nom  de  l'Univereilé 
de  Caen,  par  le  président  du  Conseil  de  l'UniTersitc. 

Art.  8.  Le  présent  règlement  sera  mis  à  eiécutîoD  à  partir  du  1"  do- 
vembre  1900. 

Rapport  an  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts  sur  l'institution,  au  Huséam  dhistoire  naturelle,  d'an 
laboratoire  rattaché  à  l'école  pratique  des  Hautes-Etudes 
(7  décembre). 

Monsieur  le  Ministre, 

Le  décret  de  la  Convention  nationale  daté  du  10  juin  1793.  qui  orga- 
nisa le  Muséurn  d'histoire  naturelle,  déclare  que  le  but  principal  de  celle 
création  est  11  l'eoseignement  de  l'histoire  naturelle  dans  toute  son  élcD- 
due  et  appliquée  particulièrement  à  l'avancement  de  l'aj^ricullure,  du 
eommerce  et  des  arts  (art.  i)  ». 

La  première  condition,  pour  répondre  au  vceu  de  la  Convention,  était 
de  réunir  dans  rétablissement  qui  venait  d'Stre  tiré  de  l'ancien  Jardin  do 
Roi  la  collection  la  plus  vaste  possible  de  toutes  les  productions  naturelles. 
On  sait  avec  quel  éclat  cette  condition  a  été  réalisée. 

Les  palais  que  le  Gouvernement  de  la  République  a  fait  ëdi&er  pour 
conserveries  collections  du  Muséum,  et  qu'il  a  inaugurés  en  1889  et  en 
1898,  témoignent  suffisamment  de  la  prospérité  de  la  maison. 

Cette  prospérité  n'est  pas  l'ceuvre  des  seuls  fonctionnaires  du  Muséum. 
Ils  ont  eu  pour  collaborateurs  assidus  les  marins,  les  diplomates,  les  coii' 
suis,  les  administrateurs  coloniani.  les  explorateurs,  les  missionnaires,  les 
Toyageurs  et  les  colons  qui  sont  répandus  dans  le  monde  entier  et  k  qui 
ils  sont  profondément  reconnaissanis  du  zèle  avec  lequel  ils  ont  rivalisé 
pour  l'enrichir. 

Depuis  que  notre  empire  colonial  s'est  étendu  comme  un  réseau  sur  le 
monde  entier,  nos  fonctionnaires  coloniaux  et  nos  colons  ont  rendu  au 
Muséum  des  services  d'autant  plus  grands  que,  résidant  plus  longtemps 
dans  une  même  localité,  ils  ont  pu  se  familiariser  avec  sa  faune  et  s» 
flore,  ou  scruter  plus  profondément  la  constitution  du  sol.  Il  est  de  toute 
évidence  que  leur  collaboration  avec  le  Muséum  est  destinée  &  devenir  de 
plus  en  plus  ft-conde  et  que  l'étude  comparative  des  matériaux  recueillis 
par  eux.  exposés  dans  un  même  lieu,  et  failc  par  les  hommes  les  plus  com- 
pétents, ne  peut  manquer  de  fournir  à  la  science,  dans  un  délai  rdalive- 
ment  court,  de  brillants  et  d'utiles  résultats. 

Hais  nos  fonctionnaires  coloniaux  et  nos  colons  ont  compris  d'instioct. 
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pour  ainsi  dire^  que  le  Muséum  ne  poursuit  pas  seulement  un  but  scienti- 
fique ou  philosophique,  et  qu*il  doit  s'employer,  atnsi  que  le  veut  le  décret 
de  1793,  «  à  l'avancement  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  arts  ». 

Sachant  tr^s  bien,  pour  avoir  contribué  à  les  former,  que  notre  grand 
établissement  dispose  de  collections  hors  de  pair,  qu'il  est  impossible  de 
reconstituer  aille\^rs,  à  cause  de  leur  passé  historique,  à  cause  des  types 
qu'elles  contiennent  et  auxquels  il  faut  toujours  recourir  quand  on  veut 
obtenir  des  identiÛcalions  certaines;  qu'il  est  pourvu  d'un  outillage  in* 
comparable;  que  sa  bibliothèque  n'a  pas  de  rivale,  ni  pour  les  sciences 
naturelles  pures  ou  appliquées,  ni  pour  les  voyages  d'explorations,  ils  se 
tournent  naturellement  vers  lui  quand  ils  ont  besoin  d'un  renseignement 
scientifique  ou  pratique,  assurés,  d'ailleurs,  de  trouver  toujours  un  accueil 
empressé  auprès  d*hommes  de  science  à  qui  le  maniement  quotidien  de 
ces  richesses  a  créé  une  expérience  exceptionnelle. 

Le  nombre  et  la  variété  des  renseignements  ainsi  demandés  au  Muséum 
s'accroissent  de  plus  en  plus.  Le  Muséum  considère  comme  un  devoir  de 
les  donner  le  plus  rapidement  et  le  plus  complètement  possible. 

Mais  le  soin  des  collections,  les  charges  de  l'enseignement  elles  recher- 
ches de  science  pure  imposent  à  son  personnel  des  obligations  dont  il  ne 
saurait  longtemps  se  distraire  sans  de  graves  inconvénients. 

Le  moment  semble  donc  venu  de  régulariser  ce  service  de  renseigne- 
ments coloniaux  et  de  resserrer  ainsi  les  rapports  nécessaires  qui  existent 
entre  le  xMuséum  et  nos  colonies,  rapports  dont  Timporlance  semble, 
d'ailleurs  insulfîsamment  connue,  insuffisamment  appréciée. 

A  cet  effet,  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer  d'instituer  au  Muséum  un 
laboratoire  spécialement  chargé  d'étudier  les  demandes  de  renseigne- 
ments d'ordre  biologique,  géologique  ou  minéralogique,  renvoyés  à  son 
examen  par  la  direction  du  Muséum,  quand  les  services  compétents  ne  se 
chargeront  pas  d'y  répondre  directement  ou  ne  pourront  le  faire  à  bref 
délai;  de  rassembler  les  documents  et  d'entreprendre  les  recherches 
nécessaires  pour  y  répondre,  et  môme  d'aller  faire  sur  place  certaines 
catégories  d'investigations.  11  pourrait  aussi  instituer  des  recherches  de 
prévision,  pour  ainsi  dire,  propres  à  assurer  la  solution  de  questions  de 
biologie  intéressant  l'agriculture  ou  l'industrie  de  nos  colonies,  alors 
même  que  ces  questions  ne  lui  auraient  pas  été  soumises. 

Ce  même  laboratoire  serait  chargé  de  préparer  pour  les  voyageurs  et 
les  correspondants  du  Muséum  qui  résident  à  l'étranger  des  instructions 
pjécises  sur  les  animaux  et  les  plantes  à  recueillir  dans  le  pays  qu'ils  habi- 
tent, les  moyens  de  les  rechercher,  de  les  préparer  et  de  les  expédier.  Il 
serait  le  laboratoire  dans  lequel  s'élaboreraient,  en  quelque  sorte,  les 
missions  du  Muséum,  et  les  boursiers  de  voyage,  actuellement  existants, 
y  trouveraient  les  moyens  de  coordonner  les  connaissances  pratiques  qu'ils 
auraient  acquises  daus  les  divers  services  du  Muséum  et  d'orienter  leur 
carrière  de  voyageurs. 

Ainsi  seraient  utilisées,  pour  le  plus  grand  profit  des  colonies,  de  la 
manière  la  plus  économique  et  la  plus  fructueuse,  les  immenses  ressour- 
ces accumulées,  depuis  plus  d'un  siècle,  dans  un  établissement  scientifi- 
que dont  la  compétence,  en  matière  biologique,  ne  saurait  être  égalée, 
même  au  prix  des  plus  coûteux  efforts,  et  qui  est  prêt,  avec  quelques 
améliorations  de  détail  très  peu  dispendieuses,  à  répondre  à  tous  les 
besoÎDS» 
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Les  fo ne tioDD aires  coloniaux  auraient  tout  intérêt  i  y  Tenir  prendre  dd 
enseignement  pratique  complémentaire  qui  pourrait  âtre,  dans  l'aftoir, 
consacre  par  un  cerlJBcal;  et  peut-être  pourrait-on  songer,  suivant  ua 
vœu  plusieurs  fois  exprimé,  &  y  former  des  naturalistes-conseils,  qui 
trouveraient,  dans  des  exploitations  coloniales  privées,  à  utiliser  leun 
connaissances  spéciales. 

En  rapport  avec  tous  les  services  du  Muséum,  le  nouveau  laboratoire 
serait,  d'autre  part,  accrédité  ofGciellement  auprès  des  ministères  des 
colonies,  des  afTaires  étrangères,  de  la  marine  et  de  l'agriculture,  avec 
lesquels  il  correspondrait  par  l'intermédiaire  du  directeur  du  Muséum. 

Déjà  le  Muséum  est  entré  dans  cette  voie  lorsqu'il  s'est  empressé  de 
prêter  pour  une  période  de  (rente  ans,  au  Ministère  des  colonies,  une 
partie  de  ses  terrains  du  bois  de  Vincennes  â  l'efTet  d'j  créer  un  jardin 
colonial  d'essai,  à  la  condition  que  ce  jardin,  destiné  à  compléter  par  des 
serres  de  multiplication  son  service  de  distribution  de  jeunes  plantes 
utiles  aui  colonies,  serait  administré  par  un  conseil  dont  son  directeur 
serait  le  président  de  droit,  et  où  son  corps  de  professeurs  serait  large- 
ment représenté.  Il  va  afGrmer  encore  tout  l'intérêt  qu'il  porte  &  noi 
colonies  en  ouvrant  ses  amphithéâtres  à  des  conférences  faites  sur  les 
plus  importantes  de  nos  colonies. 

Si  vous  approuvez  ces  vues,  je  vous  serais  reconnaissant.  Monsieur  le 
Ministre,  dé  vouloir  bien  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  instituer. 
près  la  direction  du  Muséum,  un  laboratoire  destiné  aux  recherches  de 
biologie  appliquée  aux  colonies. 

Le  nouveau  laboratoire  pourrait  être  rattaché  4  l'Ecole  des  Haale*- 
Etudes. 

Je  suis  avec  respect.  Monsieur  le  Ministre,  votre  très  obéissant  servi- 
teur. 

Le  Directeur  du  Muiéum, 
Edmond  Pihhieh. 

Arrêté  (12  décembre) 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaui-Arls,  arrête  : 

Il  est  institué,  prés  la  Direction  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  un 

laboratoire  rattaché  à  l'Ecole  pratique  des  Hautes-Etudes  et  destiné  aux 

recberehes  de  biologie  appliquée  aux  colonies. 

Georges  Le  voues. 

CIrcnlaire  relative  aux  budgets  des  collines  de  garçons 
(29  décembre) 

Monsieur  le  Préfet, 
Les  traités  décennaux  passés  par  les  villes  avec  l'Etat  [>onr  l'entretien 
de  leurs  collèges  de  garçons  arrivent  presque  tous  à  expiration  le  1"  jan- 
vier (901. 

La  loi  du  13  juillet  et  le  décret  du  15  août  derniers  ont  établi  des 
régies  précises  pour  la  dclermination  du  chiffre  des  subventions  de  l'Elsl 
pendant  la  nouvelle  période  décennale,  et  dans  une  circulaire  du  30  sep- 
tembre dernier  à   laquelle  étaient  joints  deux  modèles  de  traités, j'»' 
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donné  des  iostructioDS  pour  TaRiliter  la  rèdacUon  des  nouveaui  engage- 

Les  miiDJcipalités  se  sodI  mises  ù.  l'œuvre,  mais  jusqu'à  ce  jour  un 
peiit  nombre  seulement  de  projets  de  Irailés  onl  pu  âtre  entièrement 
établis  et  soumis  à  moa  examen.  Ces  projets  donnent  lieu,  d'ailleurs,  & 
de  nombreuses  observations  qui  ont  été  ou  qui  seront  communiqui^es  aux 
conseils  muDJcipaux  ;  il  en  sera  probablement  de  mfme  pour  la  plupart 
des  projets  de  traités  que  je  n'ai  pas  encore  reçus. 

L'eiamen  successif  de  ces  documents  et  les  négociations  entre  le« 
municipalités  et  l'administration  de  l'Instruction  publique  entraîneront, 
comme  en  ]R91,  de  tels  retards  que  les  traités  ne  pourront  être  renouve' 
lés  qu'après  le  i"  janvier.  Il  sera  donc  impossible  de  déterminer  à  la  lin 
du  mois  de  tlécembre  le  montant  des  subventions  qui  seront  accordées 
par  l'Etal  à  chaque  collège  durant  la  nouvelle  période  décennale  r  le  chif- 
fre de  la  subvention  communale  reste  par  suite  incertain  et  tes  conseils 
municipaux  ne  peuvent  roter  déllnitivemenl  le  budget  des  collèges  de  gar- 

Il  est  cependant  nécessaire,  alln  d'assurer  le  fonctionnement  des  collè- 
ges jusqu'à  la  fin  de  l'année  scolaire  en  cours,  que  les  budgets  commu- 
naux conlieiinenl  pour  1901,  en  recette  et  en  dépense,  des  crédits  suffisants 
pour  permettre  d'effectuer  les  receltes  et  les  dépenses  ordinaires  et  eilra- 
ordinaircs  du  collège  durant  les  neuf  premiers  mois  du  nouvel  exercice 
sinon  pour  l'année  entière:  les  budgets  doivent,  en  outre,  contenir  en 
dépense,  comme  je  vous  l'ai  fait  remarquer  par  ma  circulaire  du  16  dé- 
cembre 1899  : 

1°  Les  bourses  communales  concédées  aux  élèves  du  collège  ; 

2"  Le  montant  des  remises  consenties  aux  familles  par  la  ville  et  rem-  ' 
boursables  par  elle  ; 

3"  Les  subventions  de  la  ville  pour  les  dépenses  ordinaires  ou  extraor- 
dinaires de  l'établissement. 

Après  avoir  pris  l'avis  de  M.  le  Président  du  Conseil.  Minisire  de  l'Inté- 
rieur, je  vous  autorise  à  inscrire  dès  A  présent  dans  les  budgets  commu- 
naux, sans  attendre  le  règlement  des  budgets  des  collèges,  les  opérations 
de  recettes  et  de  dépendes  que  les  conseils  municipaux  ont  déjà  votées  ou 
voteront  à  titre  de  prévisions.  Les  conseils  municipaux  seront  appelés  k 
voler  déliDitivemènt  le  budget  du  collège  île  garçons  aussitât  que  l'enga- 
gement décennal  concernant  le  collège  aura  été  renouvelé  et  le  traité  con- 
clu. Provisoiremenl  et  jusqu'au  règlement  définitif  de  ce  budget,  les 
recettes  et  les  dépenses  de  l'établissement  continueront  A  être  faites  con- 
formément au  budget  de  l'exercice  1900. 

Ed  atlendanl  que  le  traité  soit  signé,  la  ville  fera  au  besoin  les  avances 
nécessaires  pour  payer  les  dépendes  du  collège  concurremment  avec  les 
revenus  propres  de  l'établissement,  les  rétributions  collégiales,  etc.  ;  je 
ferai  mettre  de  mon  côlé  à  la  disposition  des  villes  un  ou  plusieurs  acomp- 
tes sur  les  subventions  de  l'Etat. 

Je  TOUS  prie  de  donner  à  M.M.  les  Maires  des  villes  où  il  existe  un  col- 
lège de  garçons  les  instructions  nécessaires  pour  l'application  des  disposi- 
lîona.qui  précédent  ;  vous  voudrez  bien,  s'il  est  besoin,  leur  faire  remar- 
quer que  le  vole  du  budget,  dans  les  conditions  indiquées  ci-dessus, 
n'implique  en  rien  un  engagement  de  la  part  des  villes  de  maintenir l'éla- 
blissement  au  delà  du  terme  de  l'année  scolaire  en  cours,  et  qu'elles  res- 
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lent  absolument  libres  de  négocier,  au  mieux  de  leurs  intèréU,  Icscoudi- 
tions  dans  lesquelles,  à  lavenir,  devra  fonctionner  leur  établissement 
d'enseignement  secondaire. 

necevei:.  Monsieur  le  PrâTet,  l'assurance  de  ma  considération  ta  plus 
diatingut^e. 

Décret  réservant  un  contingent  spécial  de  distinotions  honorifi- 
ques ttuz  instituteurs  et  aux  institutrices  publics  pour  leur  col- 
laboration aux  œuvres  complémentaires  de  l'école  (27  décem- 
bre t. 

Le  ["résidenl  de  la  flùpublique  française,  sur  le  rapport  du  Ministre  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaui-Arls  ;  tu  le  dt'crel  du  27  décembre 
iSm  :  TU  le  décret  du  24  décembre  1885  ;  tu  le  décret  du  4  aodl  1898  ;  le 
conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  entendu,  décrète  : 

Art.  i''.  hn  sus  du  contingent  annuel  déterminé  par  le  décret  du 
4  août  1808,  il  est  accordé  annuellement,  le  U  juillet,  aux  instituteurs  et 
institutrices  publics,  qui  auront  partidpé  avec  le  plus  de  zélé  et  de  succès 
aux  cours  d'adultes  et  aux  œuvres  complémentaires  de  l'école  : 

80  palmes  d'officier  d'académie; 

30  palmes  d'officier  de  l'Instruction  publique. 

Art.  2.  Les  distinctions  prévues  à  l'article  l"sonl  conTMcs  par  le  Minis- 
tre, sur  la  proposition  du  Recteur  et  du  Préfet,  et  après  rapport  spécial 
de  l'Inspecteur  d'académie. 

Art.  3.  iNe  pourront  obtenir  ces  distinctions  que  les  instituteurs  et  insli- 
lulrices  qui  justifieront  au  moins  de  la  possession  de  la  médaille  de 
bronze  décernée  pour  collaboration  aux  œuvres  complémentaires  de 
l'école . 

Art,  4.  Est  abrogé  le  décret  du  31  janvier  1699. 

Art.  5.  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  el  des  Beaux- Arts  est 
chargé  de  l'exécution  du  préseut  décret. 

ËUILG    LOUBET. 

Parle  Président  de  la  République  : 
Le  Miniglre  de  V  Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts, 
Geohobb  Lbviiijes. 

Décret  autorisant  l'attribution  de  distinctions  hOnorlfiqneB  aux 
fonctionnaires  et  aux  membres  de  l'enseignement  primaire 
public,  qui  ont  pris  part,  comme  exposants,  dans  la  classe  I, 
A  l'Exposition  universelle  de  1900  (27  décembre). 

Le  l'résident  de  la  République  française,  sur  le  rapport  du  Ministre  de 
l'Instruction  publique  el  des  Bcaui-Arls;  vu  le  décret  du  27  décembre 
4806  ;  vu  le  décret  du  2'i  décembre  1883  ;  vu  le  décret  du  4  août  1898  ;  le 
Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  entendu,  décri-te  ; 

Art.  1".  En  sus  du  contingent  déterminé  par  le  décret  du  4  août  1898, 
il  sera  accordé,  à  litre  exceptionnel,  à  l'occasion  de  l'Exposition  uoiver- 
seile  de  l'JOU,  des  palmes  d'oTQcier  d'académie  et  d'olticier  de  l'iaslruc- 
lion  publique  aux  membres  el  fonctionnaires  de  renseignement  primaire 
public  appartenant  aux  catégories  énoncées  dans  les  articles  3  et  3  du  pré- 
sent décret. 
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Art.  2.  Par  dérogation  ft  l'article  7  du  décret  du  37  décembre  4866  et  i 
l'grlicle  40  du  décret  du  !4  décembre  4885,  les  inttituteurs  publics  qui  oot 
obleau  une  médaille  d'or,  à  titre  d'exposants  daas  la  classe  I,  pourront 
receToir,  sur  la  propositioadu  Préfet  et  du  Recteur,  les  palmes  d'officier 
d'académie  sans  être  pourvus  de  la  médaille  d'argent  prtWue  à  l'article  34 
de  la  loi  du  30  octobre  4886;  les  palmes  d'officier  de  l'Instruction  publi- 
que, sous  réserve  du  dt'lai  exigé  par  l'artide  10  du  décret  précité. 

l.es  iualituteurs  publics  qui  ont  obtenu  un*^  médaille  d'argent  &  l'Eipo- 
silion  pourront  recevoir  les  palmes  d'oflicier  d'académie  el  d'officier  de 
l'Instruction  publique  dans  les  mâmes  conditions.  Ils  devront  toutefois 
justifier  de  la  possession  de  la.  médaille  de  bronze  prévue  par  l'article  34 
de  la  loi  du  30  octobre  4886  pour  <^tre  nommés  ofQciers  d'aeadémie. 

Art.  3.  Les  fonctionnaires  el  les  membres  de  l'enseignement  primaire 
public  nommés  par  le  Ministre,  qui  ont  obtenu  une  médaille  d'or  ou  d'ar- 
gent à  l'Etposition  universelle,  pourront  recevoir  les  palmes  d'ofQcier 
d'académie  et  de  l'Instruction  publique  aur  la  proposition  du  Préfet  et  du 
Recteur. 

Art.  i.  Le  Ministre  de  l'inslruclion  publique  et  des  Beaux-Arls  est 
chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

EulLB   LOUBKT. 

Par  le  Préaident  de  la  République  : 
Le  Minitire  de  l'Instruction  publique  et  des  Beau.c-Arts, 

Arrêté  JnstitaaQt  une  commisiioa  charge  de  préparer  un  projet 
de  révision  des  programmes  littéraires  deg  écoles  normales 
d'instituteors  et  d'Institutrices  et  nommantles  membres  de  cette 
commission  (6  décembre). 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux  Arts,  arrête  : 
Art.  I".  Il  est  iostiluè  une  commission  chargée  de  préparer  un  projet 
de  révision  des  programmes  littéraires  des  écoles  normales  d'insti  lu  leurs 
et  d'institutrices. 
Art.  î.  Cette  commission  est  constituée  ainsi  qu'il  suit  : 
MM.  Gréard.  vice-recteur  de  l'académie  de  Paris,  président;  Bayet, 
directeur  de  l'enseignement  primaire,  vice-président  ;  Jacoulel,  inspec- 
teur général  honoraire  de  l'Instruction  publique,  vice-président  ;  Jost, 
inspecteur  général  de  l'instruction  publique  ;  Pierre,  inspecteur  général  de 
rinslraclion  publique,  directeur  de  l'école  normale  supérieure  d'enseigne- 
ment primaire  de  Saiiil-Cloud  ;  Duplao.  inspecteur  général  de  l'Instruc- 
tion publique  ;  Buisson,  professeur  a  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université 
de  Paris;  Jalliffler,  professeur  &  l'école  normale  supérieure  d'enseigne- 
ment primaire  de  SaintCloud  ;  Jacob,  professeur  à  l'école  normale  supé- 
rieure d'enseignement  primaire  de  Fonlenaj-aui-Roses  ;  Devinai,  mem- 
bre du  conseil  supérieur  de  l'inslruction  publique,  directeur  de  l'école 
normale  d'instituteurs  de  la  Seine  ;  Chariot,  chef  de  bureau  au  ministère 
de  l'Instruction  publique  ;  Mme  llejean  de  la  BiUie,  directrice  de  l'école 
normale  supérieure  d'enseignement  primaire  de  Fontenay-aux-Roses  ; 
MM.  Sabalié,  sous-chef  de  bureau  au  Ministère  de  l'Instruction  publique, 
secrétaire  ;  Cbaiotreuil,  employa  au  Ministère  de  l'inslruclion  publique, 
sécréta  ire-ad/o  int. 
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Clrcnlaire  reUtive  A  l'ntiliBatiOD  dea  loc&ax  scolsirea  pour  l'hcn- 
pitalisation  d«B  malades  et  dea  blesaéa  de  l'armée  en  temps  de 
guerre  (10  septembre). 

MoDveur  le  Hecleur, 

Je  voua  transmets  ci-joint  un  exemplaire  d'uoe  instruction  de  M.  \t 
Hioistre  de  la  Guerre  en  date  du  3  mai  1899  sur  l'utilisatiou ,  en  temps  de 
guerre,  des  ressources  du  territoire  nalional  pour  l'hospilBlisation  dn 
malades  et  des  blessés  de  l'armée. 

Cette  instruction  applique  les  principes  genëraui  contenus  dans  la  loi 
du  H  juillet  1877  sur  les  réquisitions  militaires  :  elle  concerne  plus  spécii- 
lemenl  les  établissements  d'inalruclion  publique.  Ces  établissements  pré- 
sentent en  effet  les  conditions  les  plus  favorables  pour  l'inBlallatioD  rapide 
d'hdpilaux  du  territoire,  puisqu'on  y  trouve  géncralement  des  locaui  spa. 
cieux  et  bien  aérés  et  que  la  plupart  d'entre  eux  (lycées,  coilèges,  écoles 
normales,  écoles  primaires  supérieures,  etc.)  l'enferment  en  outre  des  lits 
et  des  objets  de  couchage  ainsi  que  du  matériel  de  cuisine. 

Les  établissements  de  cet  ordre  seront  donc  mis  en  principe  à  la  dispo- 
sition du  service  de  santé  de  l'armée  au  moment  de  la  mobilisation, 
réserve  faite  d'un  certain  nombre  qui  seront  désignés  d'accord  entre  les 
Ministres  de  la  Guerre,  de  l'Instruction  publique,  et  de  l'Intérieur  s'il  j  a 
lieu  (art.  7). 

Les  établissements  attribués  au  service  de  santâ  de  l'armée  pour  la  durée 
des  opérations  de  guerre  conserveront  en  temps  de  paix  leur  alTectatioa 
et  leurs  dispositions  normales  (art.  8). 

Les  représentants  du  service  de  santé  visitent  ces  établissements  durant 
la  paii.  apprécient  leur  convenance  pourla  destination  qu'ils  doivent  rece- 
voir, :lécomptent  les  ressources  d'hospitalisation  qu'ils  renferment  et  dres- 
sent un  devis  des  modiUcalions  sommaires  qu'il  y  aurait  lieu  de  faire  subir 
aui  locaux  eu  vue  de  l'installation  d'un  bi)pitat  temporaire  du  territoire  ; 
toutefois,  les  travaux  d'adaptation  reconnus  nécessaires  ne  peuvent  être 
exécutés  qu'au  moment  de  la  mobilisation.  Le  médecin  militaire  et  le 
représentant  du  génie  tiendront  le  plus  grand  compte,  lors  de  la  rédac- 
tion des  états  estimatifs  des  travaux  d'adaptation,  des  indications  qui  leur 
seront  fournies  a  la  demande  descbefi  d'établissement  par  les  architectes 
chargés  de  l'entretien  des  bâtiments  qu'il  s'agit  d'affecter  temporairement 
au  service  de  sanli;  de  l'armée.  Le  méBecin  militaire  s'entendra  avec  le 
chef  d'établissement  pour  fixer  l'heure  et  le  jour  de  sa  visite.  Il  ne  visitera 
les  établissements  déjà  concédés  aux  Sociétés  d'assistance  que  sur  l'ordre 
du  directeur  du  service  de  santé  du  corps  d'armée  (art.  (9  à  21). 

Les  articles  79  et  84  prévoient  les  procés-verbaux  è  établir  avant  l'occu- 
pation des  établissements  quant  à  l'état  des  locaux  et  à  l'estimation  con- 
tradictoire des  objets  mis  à  la  disposition  du  service  de  santé.  Ces  deux 
articles  ont  été  complétés,  depuis  la  publication  de  l'instruction  du  5  mai 
1899,  par  la  disposition  suivante  dont  le  texte  a  été  communiqué  à  MM.  les 
généraux  commandant  les  corps  d'armée,  par  M.  le  Ministre  de  la  Guerre, 
le  i'i  juillet  dernier: 

c  Dans  les  collèges  de  garçons  et  déjeunes  filles,  atiui  que  daiu  les 
internait  municipaux  oïl  il  a  été  institué,  par  application  du  régit- 
ment  du  4  mai  1899.  un  agent  spécial  régisseur  des  dépenses  et  ret- 
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poiuable  de  la  gestion  en  matièreg,  cet  agent  participe  à  l'ëtabUste- 
mtntdu  procès-verbal  portant  indication  de  l'état  des  locaux  et  esti- 
mation contradictoire  des  objets  mi»  à  la  disposition  du  service  de 
santé  de  l'armée  ». 

Il  demeure  entendu  d'ailleurs  qne  les  é ta blisee méats  ne  seront  rendus  à 
leur  destinalioD  qu'après  désinfccLioD  rigoureuse  el  remise  dans  leur  élal 
priinitif  des  locaux  utilisés  (art.  9i)  ;  iiD  étal  eslimatir  des  locaui  et  objets 
dâtériorés  sera  dressé  afin  de  pouvoir  délerminer  le  montant  des  indem- 
nités qu'il  y  aurait  lieu  d'imputer  sur  le  budget  du  Ui;iistère  de  la  Guerre 
(Brt.Oi). 

Telles  sont  les  dispositions  principales  de  l'iDslmction  du  5  mai  1899 
intéressant  les  établissements  d'instruction  publique. 

Je  vous  prie,  Monsieur  le  Recteur,  de  donner  k  MM.  les  Inspecteurs 
d'académie,  pour  lesquels  un  exemplaire  de  l'instruction  est  également 
ci-joint,  et  aux  chefs  d'établissements  uniTersilaires  les  ordres  nécessaires 
■fin  qu'ils  prêtent,  au  service  de  santé  militaire,  tout  le  concours  dont  il 
a  besoin  pour  la  préparation  des  hôpitaux  du  temps  de  guerre. 

H.  le  Ministre  de  la  Guerre  a  prescrit,  de  son  cAlë,  que  l'iostruclioa 
dont  il  s'agit  sera  communiquée  aux  chefs  des  ëtablissemeals  scolaires  par 
les  médecins  militaires  désignés  pour  procéder  à  la  visite  de  ces  établisse- 
ments. 

Recevei,  HoQsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considération  très  dis- 
tioguËe. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 
Gboroes  Letoues. 
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CHRONIQUE  DE  L'ENSEIGNEMENT 


I.  —.Angleterre 

Le  Bureau  d'Education  {Board  of  Education,  South  Kensington)  vient 
de  faire  imprimer  les  rapports  présentés  au  Roi  et  au  Parlement  sur  la 
situation  des  «  University  Collèges»  en  1901  (un  vol.  in-8%  X-532  pages). 

Ces  rapports  s'appliquent  aux  treize  collèges  d'Angleterre  qui  ont  par- 
ticipé, dui'ant  l'année  financière  Onissant  au  31  mars  1901,  à  la  subven- 
tion annuelle  de  25.000  1.  st.  accordée  par  le  Parlement  aux  «  Universitj 
Collèges  in  Great  Uritain  »,  et  aux  trois  collèges  du  Pajs  de  Galles  qui 
reçoivent  de  la  Trésorerie  une  subvention  de  de  4  000  1.  st.  chacun. 

Les  collèges  dont  les  rapports  figurent  dans  le  volume  publié  par  le 
Board  of' Education  sont  les  suivants:  Birmingham,  Mason  Collège; 
Bristol,  University  Collège  ;  Dundee,  University  Collège  ;  Leeds,  York- 
sbire  Collège  ;  Liverpool,  University  Collège  ;  Londres,  Bedford  Collège, 
King's  Collège  et  University  Collège  ;  Manchester,  Owens  Collège  ;  New- 
caslle-upon-Tyne,  Uurham  Science  Collège;  Nottingham,  University  Col- 
lège; Sheflîeld,  University  Collège  ;  Aberystwith,  University  Collège  of 
Wales;  Bangor,  University  Collège  of  North  Wales  ;  Cardif,  University 
Collège  of  South  Wales  and  Montmouthshire. 

Pour  chacun  de  ces  seize  cellègcs,  le  volume  renferme  les  renseigne- 
ments les  plus  précis  sur  Thistoire  de  la  fondation,  la  construction  et  le 
caractère  du  collège,  sur  les  bâtiments,  collections  et  laboratoires,  sur  les 
professeurs  et  sur  les  matières  d'enseignement,  sur  le  nombre  et  la  con- 
dition des  étudiants,  sur  les  diverses  fondations  (fcllowships,  Scholai^ 
ships,  etc.),  sur  les  examens  et  les  grades,  enfin  sur  les  budgets  et  la 
situation  financière  de  chaque  établissement. 

Nous  donnerons,  dans  un  prochain  numéro,  un  résumé  de  ces  rapports 
qui  témoignent  de  l'intérêt  que  l'Angleterre  porte  aux  établissements  de 
haut  enseignement  qui  se  sont  constitués  auprès  de  ses  vieilles  uni- 
versités. 

L. 


n.  —  Le  Comité  des  enquêtes  sur  la  langue  Japonaise  (1). 

Dans  la  langue  japonaise,  il  y  a  beaucoup  de  choses  à  améliorer,  non 
seulement  pour  Torthographe,  et  pour  le  style  de  la  langue  écrite,  mais 

(1)  Voir  la  note,  p.  193,  bur  rarlicle  cousocré  au  Coustùl  bupérieur  de  riostroctiofi  pu- 
plique  au  Japon. 
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encore  pour  les  caractères  employés  dans  celte  langue  écrite.On  sait  que 
Tecrilure  Japonaise  se  compose  d*un  mélange  des  caractères  idéographi- 
ques empruntés  à  la  Chine  et  des  caractères  phonétiques  purem,ent  japo- 
nais et  qu'on  appelle  le  Kana.  Peut-on  supprimer  enti«*remcnt  les  carac- 
tères idéographiques  et  ne  se  servir  que  du  Kana  ?  Ou  peul-on  employer 
les  caractères  romains  au  lieu  des  caractères  idéographiques  et  du 
Kana  ?  Ou  peut-on  adopter  de  nouveaux  alphabets,  encore  à  inventer  ? 
Voilà  des  questions  graves  dont  la  solution  influera  profondément  sur  la 
destinée  de  la  civilisation  Japonaise.  Depuis  quelques  années,  ces  enquê- 
tes sur  la  langue  Japonaise  et  l'établissement  d'un  Comité  spécial  ofOciel 
pour  les  conduire  sont  des  questions  à  l'ordre  du  Jour.  Enfln  à  la  dernière 
session,  le  Parlement,  a  voté  le  budget  proposé  par  le  Gouvernement, 
le  ministre  de  Tlnstruction  publique  a  signé  le  Décret  impérial  établis- 
sant ce  Comité  qui  est  entré  eu  fonctions  depuis  le  t"  avril  1902.  Les 
12  membres  du  (iOmitê  choisis  parmi  les  hauts  fonctionnaires  du  minis- 
tère de  l'Instruction  publique,  les  académiciens,  les  professeurs  de  l'Uni- 
versité de  Tôkyô,  les  directeurs  des  écoles  gouvernementales,  et  les  écri- 
vains,ont  été  nommés  ainsi  que  le  président  du  Comitc*  M.Katù,  président 
de  l'Académie  de  Tôkyô.  Après  avoir  tenu  neuf  séances  dans  le  courant 
d'avril,  de  mai  et  de  Juin,  le  Comité  a  pris  comme  base  des  enquêtes  les 
résolutions  suivantes  : 

I.  —  Le  Comité  fera  des  quatre  sujets  ci-dessous  les  principales  ques- 
tions de  l'enqnôte  : 

{^  Dans  le  but  d^adopter  les  caractères  phonétiques  à  Tavenir,  exa« 
miner  les  avantages  et  les  désavantages  du  Kana,  des  caractères 
romains,  etc.  ; 

2<>  Dans  le  but  d'adopter  le  style  qu'on  appelle  genbunitchi  (confor- 
mité de  la  langue  écrite  avec  la  langue  parlée)  comme  le  style  de  la  lan* 
gue  écrite  de  l'avenir,  faire  des  enquêtes  sur  ces  matières  ; 

H*  Examiner  le  système  des  sons  employés  dans  différentes  régions  ; 

4®  Choisir  une  langue  modèle  en  examinant  les  diiïérents  dialectes. 

II.  —  En  outre  le  Comité  fera  des  enquêtes  sur  les  sujets  suivants 
comme  choses  qui  s'imposent  d'urgence  dans  l'intérêt  de  l'enseignement 
primaire  et  secondaire  : 

l®  Diminutions  des  caractères  chinois  ; 
2°  Réforme  de  la  langue  écrite  courante  ; 

30  Style  de  lettres  et  de  quelques  autres  écritures  spéciales  employées 
Journellement  ; 
4<>  Manière  de  représenter  les  mots  Japonais  par  le  Kana  ; 
5<»  Manière  de  représenter  les  mots  d'origine  chinoise  par  le  Kana  ) 
60  Manière  de  transcrire  les  mots  étrangers  par  le  Kana, 

T,  W. 


III.  —  Naples,  Solidarité  universitaire  internationale. 

Avant  d'entreprendre,  en  compagnie  de  mon  collègue  et  ami  M.  Henry 
Bigot,  professeur  agrégé  au  Lycée  d'Alais,  le  voyage  de  Naples,  pour  j 
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représenter  IM//ionce  française,  j'kyah  bien  quelques  appréhensions. 
.  On  m'avait  dépeint  la  population  napolitaine  comme  franchement  hos- 
tile au  nom  français  ;  je  connaissais  les  mésaventures  de  tel  artiste  en 
renom  au  pays  de  Graziella  ;  je  savais  enfin  qu'il  y  a  quelques  anniies 
nos  compatriotes  avaient  subi  un  siège  en  règle  au  cercle  fraDcais. 
Hais  les  universitaires  de  Naples,  à  qui  M.  Charles  Dejob  avait  bien 
voulu  nous  recommander,  m'écrivaient  en  termes  si  aimables  que  nous 
avons  cm  pouvoir  risquer  l'aventure.  Nous  sommes  revenus  sains  et 
saufs,  et  enchantés  de  l'accueil  de  la  Société  napolitaine.  Les  deui 
conférences  de  M,  Bigot  sur  JVaplee  et  les  poète»  français  ont  altirc 
un  public  d'élite  dans  la  salle  du  Cercle  philologique,  et  J'ai  vu.  en 
recommandant  au  même  public  le  culte  de  la  langue  française  comme 
expression  de  la  pensée  latine,  que  les  esprits  étaient  sympatliiqnemenl 
ouverts  aux  choses  de  France.  Crflce  à  l'obligeance  de  M.  de  Lalanrte, 
notre  consul  général  A  Naples,  d'illustres  personnalités  ont  bien  voulu 
favoriser  notre  projet.  M,  le  duc  d'Undria-Carafa,  dramalui'gc  et  roman- 
cier bien  connu  du  public  parisien.  M,  le  sénateur  Pessina,  ancien 
ministre,  grand  cordon  de  la  Couronne,  M.  Cianturco,  ancien  minislfe 
de  l'instruction  publique,  par  leur  approbation  et  leurs  encouragements, 
nous  ont  permis  de  mener  è  bien  notre  entreprise.  Mais  notre  recon- 
naissance n'oublie  pas  les  professeurs  italiens  qui  ont  accueilli  si  cha- 
leureusement noire  projet.  MH.  l'ranccsco  d'Ovidio,  Benedetto  Croce, 
Luigi  Ruberto,  Vincenzo  Castaldo,  auteur  d'un  charmant  petit  livre  de 
poésies  françaises,  non  plus  que  les  professeurs  de  nationalité  française, 
comme  MM .  Joseph  Bertet  et  Camille  Naintré,  professeur  de  français  au 
Conservatoire  royal  de  musique  et  au  Lycée  royal  Gcnovesi,  qui  nous 
ont  i-emercié  avec  émotion  d'avoir  parlé  chaleureusement  à  Naples  de  h 
France  et  de  sa  littérature.  Chargés  de  compliments  à  l'adresse  de 
MM.  Foncin,  pi-i'sidenl  de  l'Alliance  française,  et  Dejob,  professeur  de 
littérature  italienne  à  la  Sorbonne,  nous  sommes  partis  de  Naples  ratis. 
regrettant  que  les  vacances  de  Pâques  aient  été  si  courtes,  et  nous  pro- 
menant bien  de  mettre  à  proOt  prochainement,  dans  une  nouvelle 
campagne,  les  bonnes  dispositions  que  nous  marquent  nos  voisins  d'au 
delà  les  Alpes. 

A.    SlîCHEHESSE, 


IV.  —  Le  rôle  social  de  la  jeunesse  et  le  XXI<  Congrëi  de  la 
Sociàté  internationale  d'Economie  ■oci&le. 

La  Société  d'Economie  sociale,  fondée  à  Paris  par  F.  Le  Play,  a  étudtt' 
cette  année  «  Le  râle  social  de  la  jeunesse  ».  C'est  sur  ce  sujet  qu'a  roulé 
le  discours  du  président  du  congrès,  H.  René  Bazin,  l'auteur  bien  connu 
de  ces  œuvres  exquises  qui  s'appellent  La  terre  qui  meurt  et  les  Oberlè. 
Parmi  les  discours  et  les  rapportsquî  peuvent  intéresser  plusspécialement 
les  lecteurs  de  la  Revue,  signalons  :  Les  méthodes  à  suivre  pour  l'étude 
de»  questions  sociales,  par  M.  du  Maroussem  ;  L'éducation  itiipeupie  et 
les  Instituts  populaires ,  par  H.  Chénon,  professeur  b  la  Faculté  de  droit 
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de  Paris  ;  L'enseignement  de  V histoire  dans  V  Université  :  le  servage  et 

a  liberté  dans  l'ancienne  France,  pgivyi .  FranlzFunck-Brcntano  ;  L'édu- 
cation p/iystque  de  la  jeunesse  ouorière,  par  M.  le  l)r  Michaux,  chirurgien 
des  hôpitaux  de  Paris  ;  V étudiant  et  les  études  pratiques  d'économie  SO" 
ciale,  par  M.  Victor  Brants,  professeur  à  l'Université  de  Louvain  ;  Du 
profit  que  retire  un  jeune  homme  de  l'histoire  des  doctrines  économiques, 
par  M.  Deschamps,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris  ;  La  formation 
de  Vétudiant  en  droit  et  les  nouvelles  méthodes  d'études  juridiques, 
par  M.  R.  Saleilles,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris  ;  Le  jeune 
clergé  et  les  études  sociales,  par  M.  l'abbé  Millot,  docteur  en  théologie, 
aumônier  à  TEcole  Sainte-Barbe;  La  jeunesse  et  les  souffrances  sociales, 
par  M.  Georges  Picot,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  des  Sciences 
morales  ;  Le  rôle  social  de  V ingénieur,  par  M.  Cheysson,  de  l'Institut  ; 
La  jeunesse  universitaire  anglaise^  sa  formation  économique  et  son 
éducation  sociale t  par  M.  Jacques  Bardoux  ;  La  jeunesse  universitaire 
américaine,  par  M.  Paul  Escard  ;  etc. 

Le  programme  comportant  un  certain  nombre  de  visites,  les  membres 
du  Congrès  se  sont  rendus  &  TEcole  libre  des  Sciences  politiques. 
M.  Boutmy,  membre  de  l'Institut,  directeur  de  TEcole,  a  mis  en  relief 
les  idées  directrices  de  l'enseignement.  Donner  à  chaque  élève  une  bonne 
culture  générale  pour  éviter  les  abus  de  la  spécialisation,  tout  en  lui 
faisant  acquérir  les  connaissances  spéciales  qui  lui  sont  nécessaires  et 
qu'il  choisit  dans  une  des  quatre  sections  de  l'enseignement  (diplomati- 
que, économique  et  financière,  sociale,  générale).  Cours  généraux,  confé- 
rences de  révision  et  d'interrogation,  groupes  de  travail  réservés  aux 
anciens  élèves  d'élite  aptes  à  faire  des  travaux  originaux  ;[  tout  est  com- 
biné pour  diriger  l'initiative  de  l'élève  sans  la  paralyser,  au  mieux  de  ses 
intérêts  et  dans  la  mesure  de  ses  forces.  M.  Charles  Dupuis,  secrétaire 
général  et  professeur  à  l'Ecole,  montre  que  la  souplesse  des  cadres  de 
l'enseignement  permet  d'adapter  les  études  aux  nécessités  de  l'heure 
présente.  Aucun  diplôme  n'est  exigé  à  l'entrée  ni  à  la  sortie.  Un  tiers  des 
élèves  environ  obtiennent  le  diplôme  de  l'Ecole  après  avoir  passé  des  exa- 
mens oraux  et  écrits,  fait  un  exposé  oral  et  un  travail  écrit  d'une  cer- 
taine étendue.  Les  autres  restent  libres  d'organiser  leurs  travaux  selon 
leurs  besoins.M.A.Viallate,  professeur  à  l'Ecole,  parle  ensuite  des  Annales 
des  Sciences  politiques,  dont  il  est  rédacteur  en  chef.  Cette  revue,  très 
estimée  en  France  et  surtout  à  l'étranger,  sert  à  la  fois  de  lien  entre  les 
anciens  élèves  français  et  étrangers  qui  y  collaborent,  et  est  un  organe 
scientifique  où  toutes  les  questions  historiques,  politiques  et  sociales  doi- 
vent être  traitées  sans  esprit  de  polémique  ou  de  parti.  Ensuite  M.  Cau- 
del,  professeur  à  l'Ecole  et  bibliothécaire,  met  les  membres  du  congrès 
à  même  de  se  rendre  compte  de  l'importance  de  la  bibliothèque  et  du 
nombre  des  journaux  et  revues  mis  à  la  disposition  des  élèves  dans  les 
salles  de  travail  et  de  lecture. 

Toutes  les  explications  sur  l'organisation  et  le  mode  d'enseignement 
particuliers  k  l'Ecole  ont  vivement  intéressé  les  visiteurs. 

L'Ecole  Diderot  (travail  des  métaux),  l'Ecole  Boulle  (meubles),  sous  .la 
conduite  de  M.  Duval  Arnould,  conseiller  municipal^  ont  fait  l'objet  de 
fructueuses  observations  sur  l'enseignement  professionnel  à  Paris.  Le 
Syndicat  des  employés  du  commerce  et  de  l'industrie,  rue  des  Petits- 
Carreaux^  le  Sillon  qui,  sous  la   direction  de  M.  Sangnier,  s'attache  à 
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créer  des  perdes  d'ctudçs  sociales  en  France.  Enfin  le  rcslaurant  poopL-- 
ratifdes  ('tudjants,  donl  M.  Charles  (iide,  professpur  à  la  KaciiltL'  de  droit, 
explique  le  fonçtionnemenl  et  qui  a  poiir  but  de  fournir  au  JQiine  hoiiimc 
peu  fortune  une  nourriture  saine,  s(iffisante  et  d'iip  prii  modi'r^ 
la  cm  uniTei*!!! taire,  ont  tour  à  tour  él<i  visités  par  les  membres  du  con- 
grus. Ils  oni  été  ensuite  rejiu's  à  l'IliHel  de  Ville  par  M.  le  l'résidcot  du 
Conseil  municipal. 

Nous  ^Tons  (lii,  \t\fn  à  regret,  (l'indiquer  trr's  brir-vement  qu'une  par- 
tie des  trayaiii  du  congrès  (iiii  seront  li'ailleurs  publiés  tous  in  exleasu 
dans  la  Réfori^e  joviale.  t]'esl  pour  nous  uii  devoir  et  un  plaisir,  rn 
terminant,  que  tfe  rendrq  hommage  A  M.  A.  Oelaire,  secrétaire  gruéral, 
et  à  1(1.  Béçhaui,  dont  les  ctTorts  et  le  dévouement  ont  si  grapdemenl 
contribué  à  assurer  aii  congrîs  le  plus  légitime  succrs  (1). 


V-  —  L'anseigiieineat  post-scolaire  en  Sorbonne. 

La  Société  d'Enseignement  molerne  mérite  toutes  les  chances,  et  elle 
a  celle  de  n'en  pas  manijiiei*  une.  L'an  dernier  M.  Leygués  présidait  la 
distribution  de  ses  r-'cnuipenscs,  et  les  lecteurs  de  la  Revue  se  souviennent 
peut-être  d'avoir  lu  à  cette  ini'mc  place  le  compte  re^du  de  son  discours. 
Les  ministres  changent,  mais  lajSociété  tes  conqifïert  tous,  puisque  celle 
année,  celui  de  l'Agriculture  a  succédé  â  H.  Lejeuea  sur  le  fauteuil  pré- 
sidentiel. Son  collègue,  M.  Chaumié  était  retenu  i  Villers-Colleret  par  h 
cérémonie  d'Alexandre  Dumas,  mais  la  pnfscncc  deVaimableet  distingué 
inspecteur  de  l'enseignement  primaire,  M.  Gilles,  témoignait  ainpleineol 
de  l'intérêt  porté  par  le  Ministre  de  l'instruction  publique  aux  œuvres 
d'enseignement  post-scolaire. 

Quoique  la  plus  Jeune,  ou  peut-<^^re  parce  que  la  plus  jeune  de  toutes, 
la  Société  d'Enseignement  moderne  {elle  est  née  en  1^84  et  n'a  dune 
que  18  années  d'existence)  s'est  ctTorcéc  de  se  distinguer  de  ses  aînées, 
(^'est  ce  qu'a  foil  bien  montré  son  président,  l'actif  conseiller  munici- 
pal de  Paris,  M.  Bellan,  en  une  alloçulioa  pleine  d'une  légitime 
fierté.  M.  Bcllan  est  en  famille  au  millieu  de  ses  collaborateurs,  et 
les  enthousiastes  applaudissements  qui  accueillirent  la  nouvelle  de  st 
promotion  au  grade  d'Ufficier  du  Mérïte  agricole,  ont  assez  montré 
que  sa  joie  était  partagée  par  le  nombreux  auditoire  qui  emplissait,  le 
6  Juillet  dernier,  le  vaste  ampbitbéStre  de  la  Sorbune.  Deux  autres  pro- 
motions dans  l'ordre  du  Mérite  agricole,  deux  rosettes  d'OfGcier  de 
l'Instruction  publique,  quatre  rubans  d'Officier  d'Académie  remis  par 
M.  Mougeot  ft  des  professeurs  de  la  Société  ont  prouvé  que  l'intérêt 
porté  par  la  République  à  l'instruction  du  peuple  n'est  pas  seulement 
platonique. 

Aussi  les  assistants  ont-ils  été  unanimes  à  acclamer,  comme  le  leur 
proposa  H.  Bellan,  «  en  témoignage  d'affection  et  de  respect  »  le  nom  de 
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M.  Loubet  qui,  tous  les  ans,  envoie  pour  être  décerné  en  prix  un  objet 
d'art  À  la  Society. 

Au  prix  du  Président  de  la  République  viennent  s'ajouter  les  récom- 
penses données  par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique,  par  celui  du 
Commerce  ;  des  médailles  offertes  par  le  Conseil  municipal  et  le  Conseil 
général  ;  et,  ce  qui  est  plus  intéressant  peut-être,  des  prix  offerts  par  la 
Chambre  syndicale  de  la  fantaisie  pour  modes. 

Nos  industriels  en  effet  apprécient  le  bien  fait  par  les  œuvres  d'ensei- 
gnement post-scolaire,  surtout  lorsque,  comme  celle  qui  nous  occupe  en 
ce  moment,  elles  se  tiennent  constaqiiment  en  contact  avec  la  vie  contem- 
poraine, et  qu'elles  s'efforcent  d'en  comprendre  et  d'en  satisfaire  les 
besoins.  C'est  ainsi  que  le  6  juillet,  cinq  bourses  de  vojage  à  l'étranger 
furent  données  à  des  auditeurs  des  cours  faits  à  la  Société  d'Ën§eigne- 
moderne.  A  côté  des  sections  de  langues  vivantes,  il  en  existe  pour  l'Au- 
tomobilisme,  pour  l'Enseignement  ménager,  pour  l'Education  sociale  ; 
l'on  se  prépare  à  fqpder  des  sections  coloniales,  *  agricoles  et  indus- 
trielles. 

Il  était  donc  naturel  qu'un  ministre  républicain  vint  remercier  tous  ces 
professeuits  volontaires,  dont  quelques-uns,  comme  l'a  dit  M-  Bellan,  «uq 
connaissant  pas  la  journée  de  8  beures»  ajoutent  à  leur  tàcbe  pédagogi- 
que du  jopr  dans  les  écoles  primaires  supérieures,  des  heures  de  classes 
faites  le  soir  dans  des  sections  fondées  ^  leurs  propres  écoles. 

C'est  ce  qu*a  su  très  bien  faire  H-  Mougeot,  en  qui  la  simplicité  s'allie  à 
une  chaleur  commun icative :  «ce  que  l'islcolc  n'a  pas  toujoui*s  le  temps 
de  faire  les  œuvres  comptiq  la  Société  d'Enseignement  moderne  )c;  fpnt. 
GrAce  à  elles,  pénètre  jusqu'aux  classes  laborieuse^  la  lupiièc?  de  l'Ins- 
truction qui  leur  permet  de  s'élever  un  JQur;  du  domaine  du  rêve,  elles 
contribuent  h  transporter  dans  le  domaine  de  la  réalité  les  moyens  de 
répandi*e  plus  de  bien-ôtre  et  de  tolérance  ;  elles  s'inspirept  de  i'un  des 
mots  de  la  trilogie  républicaine  :  Fraternité  ». 

Après  les  discours,  vint  naturellement  la  distribution  des  vécompepses, 
généralement  monotone  pour  ceux  qui  n'en  attendent  rjen,  mais  égayée 
ce  jour  là  par  l'excellente  musique  du  74^  de  ligne,  et  par  trois  chœurs, 
chantés  par  le  choral  de  la  Société. 

Quelle  meilleure  preuve  pouvait  donner  la  Société  que  tout  en  en  voulant 
être  pratique,  et  donc  vraiment  moderne,  elle  sait  aussi  enseigner  à  ses 
auditeurs  que  la  vip  ne  vaut  la  peine  d'être  vécue  que  si  à  la  tâche  quoti- 
dienne l'on  sait  ajouter  des  occupations  d'un  caractère  désintéressé. 

Georges  Jami.h^ 
Professeur  à  TEcole  Lavoisier. 


VI.  —  Les  agrégations  et  la  réforme  de  l'enseignement 

secondaire  (i). 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  rouvrir  un  vieux  débat  et  de  discuter  à  nouveau 

(1)  La  réforme  de  renseigaeraent  socondaire  appelle  de  nouveau  TaUenUon  sur  la  réforme 
des  agrégations.  Nous  publierons  un  certain  nombre  de  documents  répondant  aux  question- 
naires que  la  Revue  a  publiés  (iV.  de  la  Réd.). 
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sur  le  point  de  savoir  sMI  vaut  mieux  que  les  agrégations  de  renseigne- 
ment secondaire  soient  des  épreuves  pratiques  ou  des  épreuves  scientiG- 
ques.  Quelque  opinion  que  Ton  professe  à  ce  sujet,  on  doit  reconnaître 
qu'en  l'état  actuel  les  agrégations  reflétaient  les  programmes  de  nos 
lycées.  Il  j  avait  là  une  sorte  de  concordance,  plus  ou  moins  parfaite,  il 
est  vrai,  qui  va  fatalement  disparaître  avec  la  mise  en  pratique  des  nou- 
veaux programmes  ;  aussi  personne  ne  trouvera  surprenant  que  la 
réforme  des  programmes  doive  entraîner  une  réforme  des  agrégations. 

A  ne  considérer  que  l'agrégation  de  grammaire,  la  plus  importante  par 
le  nombre  de  ses  candidats,  les  changements  à  apporter  ne  sont  pas  bien 
considérables,  mais  ils  semblent  s'imposer  de  toute  nécessité. 

D'abord  la  leçon  cThistoire  n'a  plus  de  raison  d'être,  puisqu'à  l'avenir 
l'enseignement  de  l'histoire  et  de  la  géographie  dans  les  classes  de  gram- 
maire sera  confié  à  des  professeurs  spéciaux  ;  ces  professeurs  devant  être 
pris  pour  le  moment  parmi  les  anciens  agrégés  de  renseignement 
moderne  et  plus  tard  exclusivement  parmi  les  agrégés  d'histoire,  les  pro- 
fesseurs des  classes  de  grammaire  n'auront  plus  désormais  à  enseigner 
l'histoire  ancienne  et  la  géographie,  et  dès  lors  il  est  inutile  de  maintenir 
la  leçon  d'histoire  &  leur  agrégation.  D'ailleurs  on  ne  perdra  pas  grand' 
chose  à  cette  suppression,  car  on  sait  ce 'que  valait  cette  épreuve  :  négli- 
gée par  les  candidats  qui  généralement  n'y  songeaient  que  du  jour  où  ils 
étaient  admissibles,  elle  n'avait  pas  grande  influence  sur  leur  admission 
et  ne  servait  guère  qu'au  classement  définitif.  Et  qu'on  ne  dise  pas  pour  la 
défendre  qu'un  professeur  de  grammaire  ne  doit  pas  ignorer  l'histoire 
ancienne,  car  on  pourrait  répondre  qu'un  agrégé  de  philosophie  ou  de 
lettres  ne  doit  pas  l'ignorer  non  plus  ;  songera-t-on  cependant  à  ajouter 
une  épreuve  d'histoire  à  ces  deux  agrégations  ? 

Il  y  a  donc  une  épreuve  à  supprimer  à  l'agrégation  de  grammaire  ;  il 
y  en  aurait  peut-être  plus  d'une  &  ajouter.  A  l'avenir  un  professeur  de  4* 
n'aura  plus  à  exposer  à  ses  élèves  les  faits  et  gestes  des  Romains,  mais  il 
devra  leur  faire  quelques  conférences  de  morale^  et  leur  parler  de  la  soli- 
darité, de  la  responsabilité,  du  courage.  N'est-il  pas  bon  qu'il  soit  pré- 
paré à  cette  partie  de  son  enseignement  et  n'est-il  pas  tout  naturel 
qu'une  leçon  de  morale  «  faite  pour  des  élèves  »,  remplace  l'ancienne 
leçon  d'histoire? 

A  côté  de  cette  leçon  de  morale,  que  je  voudrais  courte  et  sans  préten- 
tion, car  elle  servirait  surtout  à  juger  les  qualités  d'exposition  des  candi- 
dats et  vaudrait  plus  encore  par  la  forme  que  par  le'  fond,  je  ne  verrais 
pas  sans  plaisir  rétablir  une  ancienne  épreuve  pratique  que  la  leçon 
d'histoire  avait  détrônée  et  fort  imparfaitement  remplacée  :  une  correc- 
tion de  copies  d'élèves.  Tous  ceux  qui  ont  quelque  expérience  de  l'ensei- 
gnement savent  combien  cette  correction  (j'entends  une  correction  utile 
et  profitable  aux  élèves)  est  chose  difficile,  et  qu'un  professeur  n'arrive  à 
bien  annoter  les  devoirs  et  &  en  faire  un  bon  compte  rendu  oral  qu'après 
un  grand  nombre  d'essais  faits  aux  dépens  des  enfants.  Cette  épreuve, 
du  reste,  compléterait  heureusement  la  leçon  de  morale,  car  l'exposition 
orale  et  la  correction  des  devoirs  écrits  sont  les  deux  occupations  fonda- 
mentales du  professeur  :  à  cela  on  reconnaît  facilement  ses  aptitudes  et 
la  valeur  de  son  enseignement.  Ce  serait  enfin  la  porte  ouverte  à  cette 
malheureuse  pédagogie,  qui  n'a  pas  encore  conquis  sa  place  parmi  nous 
et  que  jusqu'ici  on  a  souvent  couverte  de  fleurs  tout  en  la  laissant  se  mor- 
fondre dehors. 
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Je  n*ai  parlé  que  de  l'agrégation  de  grammaire  :  ce  n'est  pas  à  dire 
qu'elle  soit  la  seule  à  laquelle  le  changement  des  programmes  impose 
d'urgentes  modifications.  Ces  modifications  ne  sont  pas  au  fond  si  consi- 
dérables qu'on  ne  puisse  les  faire  avant  le  prochain  concours  :  cela  ne 
dérangerait  pas  beaucoup  les  candidats  dans  leur  préparation  et  d'autre 
part  on  aurait  au  plus  tôt  des  professeurs  mieux  préparés  à  l'application 
des  nouveaux  programmes. 

Armand  Dauphin, 
Profosseor  au  lycée  de  Nîmes. 


VII.  —  Lyon. 

Rapport  sur  les  cours  de  chinois,  —  Les  cours  ont  eu  lieu  aux  mêmes 
jours  et  heures.  L'enseignement  a  été  réparti  de  la  manière  suivante  : 

Au  Palais  du  Commerce,  une  fois  par  semaine  (33  leçons),  j'ai  étudié 
cette  année  les  rappoHs  entre  la  Chine  et  les  puissances  (1842  41902),  les 
traités,  le  régime  des  concessions  et  villes  cédées  à  bail,  et,  des  points  de 
vue  géographique,  économique,  ethnographique,  historique,  le  Chan>tong 
et  les  provinces  du  Sud.  Je  me  propose  Tan  prochain,  sauf  avis  contraire 
de  la  Chambre  de  commerce,  de  présenter  un  exposé  analogue  relatif  au 
reste  de  la  Chine  propre. 

Au  Palais  Saint-Pierre,  trois  fois  par  semaine. 

A  la  Faculté  des  Lettres,  deux  fois  par  semaine. 

Ces  deux  séries  de  cours  (cours  de  Faculté)  ont  été  consacrées  à  Pétude 
de  la  langue,  au  moyen  d'explications,  dialogues,  thèmes  et  versions  par 
écrit.  Trois  heures  par  semaine  ont  été  réservées  à  la  langue  parlée,  une 
heure  étant  destinée  à.  la  langue  écrite,  l'autre  heure  a  été  prise  par 
l'étude  détaillée  de  quelques  familles  de  caractères.  J'ai  remarqué  en  effet 
que,  si  la  plupart  des  étudiants  apprennent  facilement  les  caractères  chi- 
nois, quelques  autres  ont  la  mémoire  des  yeux  rebelle,  c'est  en  vue  de  ces 
derniers  et  à  titre  d'essai  que  j'ai  fait  des  leçons  d'un  genre  assez  nou- 
veau, je  crois,  sur  la  graphie  et  Tétymologie  des  signes  ;  un  signe  est 
retenu  plus  facilement  quand  on  a  employé  un  peu  de  temps  à  le  dissé- 
quer, à  le  rapprocher  des  signes  soit  analogues,  soit  différents  essentiel- 
lement. 

Nombre  des  élèves 


« 


Employés  de  commerce 5 

Comptables 3 

Etudiant  en  pharmacie 1 

Licencié  es  sciences 1 

Allemand,  employé  de  commerce 1 

N'ayant  pas  indiqué  leur  situation 3 

Elèves  inscrits  n^iyant  pas  paru  aux  cours.    ...  2 

Total 16 

« 

Je  ne  signale  pas  quelques  auditeurs  qui  viennent  régulièrement  ou 
assez  régulièrement,  mais  ne  manifestent  leur  intérêt  pour  les  cours  que 


/ 
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par  leur  présence.  Comme  il  est  naturel,  hous  sommes  moins  nombreux 
vers  la  fin  de  l'année  qu'au  début,  sensiblement  plus  nombreux  toutefois 
que  l'an  dernier  à  pareille  époque. 

Les  élèves  inscrits  ont  été  au  nombre  de  40  (8  effectivement  présents) 
au  lieu  de  2  ou  3  (1  sedl  effective  ni  etit  présent)  jioiir  lès  deux  années 
précédentes  ;  ce  qui  indique  l'importance  crbissahte  attachée  par  les  étu- 
diants aux  cours,  au  prêt  des  livres  et  &  l'appui  de  la  Chambre  de  com- 
merce ;  le  nombre  total  des  auditeurs  est  encore  cette  année  supérieur  au 
nombre  des  inscrits . 

J'ai  le  plaisir  d'annoncer  à  la  Chambre  qu'un  de  mes  élèves,  après 
deux  ans  d'études,  vient  d'être  engagé  comme  interprète  par  la  Société  de 
construction  de  chemins  de  fer  indo-chinois  ;  il  partira  à  la  fin  du  mois. 

D'autre  part,  la  langue  chinoise  a  été  inscrite  parmi  les  matières  à 
option  de  la  licence  es  lettres  :  un  candidat  reçu  en  novembre  1901  a 
passé  pour  le  chinois 

Sur  le  développement  des  cours  coloniaux  par  Tadjonclion  de  nou- 
veaux cours  (annamite  par  exemple),  et  par  une  oi'ganisation  permettant 
de  donner  aux  jeunes  gens  une  formation  comphHe  en  deux  ans,  je  ne 
puis  que  répéter  les  vœux  déjà  formulés  dans  mes  rapports  de  1900  et 
4901. 

Maurice  Courant. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  —  S«lenees» 

Bibliothèque  des  méthodes  dans  Us  sciences  expérimentales  y  publiée 
sous  la  direction  de  LiOuIb  Favre.  —  Paris,  Schleicher,  frères. 

M.  Louis  Favre  a  eu  l'excellente  idtle  de  provoquer  la  création  d'une 
bibliothèque  des  méthodes  qui  s'adressera  par  la  suite  aux  industries  et 
aux  arts,  aussi  bien  qu'aux  sciences  expérimentales. 

«  Chaque  volume  de  cette  collection  réunira  les  principales  méthodes 
déjà  employées  dans  la  science  dont  il  traite,  méthodes  dont  l'exposé  se 
trouve  actuellement  disséminé  dans  un  grand  nombre  de  livres  et  de 
mémoires  ;  elles  seront  groupées  d*apr/>s  leurs  ressemblances,  et  l'auteur 
s'efforcera  de  dégager  l'esprit  de  chacune  ». 

Trois  volumes,  écrits  par  M.  Louis  Favre,  ont  déjà  paru  :  La  méthode 
dans  les  sciences  expérimenta  les ,  ensuite  L*  Organisation  de  la  science 
et  enfln,  La  musique  des  couleurs  et  les  musiques  de  l'avenir.  C'est  à 
ce  dernier  ouvrage  que  nous  nous  arrêterons,  non  pas  que  les  deux  pre- 
miers soient  moins  intéressants,  bien  au  contraire,  mais  parce  que  celui-ci 
renferme  des  idées  plus  personnelles,  plus  originales. 

Dans  sa  préface,  l'auteur,  avant  d'exposer  son  sujet,  fait  d'abord  une 
excursion  dans  les  hantes  sphères  de  la  philosophie.  11  démontre  que  tout 
se  tient  dans  le  monde:  la  nature,  émanation  de  Dieu,  l'homme,  produit 
de  la  nature,  les  sciences,  produit  de  Tesprit  humain,  les  modes  généraux 
d'action  ou  méthodes  générales.  C'est  avec  ces  méthodes  générales  tou- 
jours les  mi'^mes,  avec  cet  esprit  scientifique  constant  qu'il  veut  faire 
avancer  simultanément  les  sciences  elles  arts,  en  leur  appliquant  le  sys- 
tème de  l'hypothèse,  source  d'énergie,  appuyée  sur  Texpérimentation  et 
la  vériûcation  des  faits.  Il  prévient  son  lecteur  qu'il  veut  seulement 
prendre  date  en  publiant  ces  premi«Tes  données  (1)  sur  la  musique  des 
couleurs  et  préparer  le  public  à.  la  réalisation  des  hypothèses  présentées 
par  lui,  mais  non  encore  expérimentées. 

Avant  de  parler  de  la  musique  des  couleurs,  l'auteur  décrit  l'action  des 
vibrations  sur  «  ce  produit  accidentel  de  la  nature  qu'on  appelle 
l'homme  ».  et  leur  influence  sur  les  fonctions  vitales. 

Toutes  les  vibrations  connues  ou  inconnues  préparent  l'organisme 
humain  «  à  l'émotion  »  ou  «  état  émotif».  C'est  la  production  de  cet 
état  émotif  qui  sera  utilisée  dans  l'art  de  la  musique  des  couleurs. 

(1)  L*auteur  avait  déjà  mit  mb  idées  i  jour  dans  oq  travail  intitulé  :  La  V4rUé  —  Pan- 
•èea  —  «B  1869. 
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Cette  musique  des  couleurs  produirait  un  état  agréable  tel  que  ceux  qui 
Tauraient  goûté  voudraient  le  goûter  encore,  partant  de  ce  principe  que 
Tagrément  dérive  du  jeu  môme.  L*agrément  venant,  soit  du  divertisse- 
ment, soit  du  rapport  mathématique  des  éléments  produisant  les  sen- 
sations, soit  de  Texprcssion,  il  s'agira,  pour  les  fondateurs  de  ce  nouvel 
art,  de  parvenir  à  réunir  et  à  faire  concourir  ces  conditions  de  la  façon 
la  plus  agréable. 

La  musique  des  couleurs  :  «  jeu  agréable  de  couleurs  dans  le  temps  et 
aussi  dans  l'espace  »  n'est  pas  nouvelle  ;  la  nature  et  l'art  nous  en  four- 
nissent nombre  d'exemples.  L'arc-en-ciel,  les  minéraux  colorés,  les 
fleurs,  permettent  à  la  couleur  de  jouer  une  sorte  de  musique  sentie  par 
tout  le  monde,  v  La  musique  des  couleurs  comme  le  jeu  des  fontaines 
lumineuses  et  des  feux  d'artiûces,  utilisera  les  couleurs  en  mouvement- 
Comme  la  peinture,  elle  aura  des  rôgles  déterminées  empiriquement  ou 
théoriquement,  règles  se  rapportant  à  l'agrément  et  à  l'expression  ». 

Rapprochant  alors  la  musique  des  couleurs  de  la  musique  des  sons, 
l'auteur  donne  à  la  «  gamme  colorée  »  des  qualités  de  hauteur,  de  durée, 
d'intensité  et  de  timbre,  prenant  comme  exemple  de  t  gamme  de  hau- 
teurs colorées  »  celle  qui  est  formée  par  les  couleurs  du  spectre  solaire  : 
(violet,  indigo,  bleu,  vert,  etc.).  Il  voudrait  aussi  des  «  mélodies  de  cou- 
leurs »,  produites  par  le  jeu  de  couleurs  émises  successivement,  et  des 
((  harmonies  de  couleurs  »,  produites  par  le  jeu  de  couleurs  émises 
simultanément. 

Pour  déterminer  la  gamme  des  hauteurs  colorées,  on  adopterait  comme 
note  la  plus  basse,  ce  qui  correspond  au  plus  petit  nombre  de  vibrations 
à  la  seconde  (le  rouge)  et  comme  note  la  plus  élevée,  celle  qui  correspond 
au  plus  grand  nombre  de  vibrations  (le  violet),  par  analogie  avec  la 
gamme  sonore. 

Pour  établir  une  «  échelle  colorée  »  contenant  plusieurs  gammes,  on 
admettrait  que  les  couleurs  du  spectre  solaire  représentent  la  gamme 
normale  ;  chaque  gamme  aurait  la  même  succession  de  couleurs,  mais 
elles  seraient  w  rabattues  »  c'est-à-dire  mélangées  de  noir  à  mesure 
qu'on  descendrait  d'une  gamme  à  la  suivante,  et  «  lavées  >,  c'est-à-dire 
mélangées  de  blanc  à  mesure  qu'on  monterait  d'une  gamme  à  la  sui- 
vante. 

Pour  fixer  le  nombre  d'  «  intervalles  »  de  chaque  gamme,  il  convien- 
drait d'adopter  autant  que  possible  comme  «  intervalles  consonants  » 
ceux  que  les  yeux  les  plus  exercés  (ceux  des  peintres)  tiennent  pour 
agréables.  Les  «  intervalles  dissonants  »  pourraient  être  employés,  à 
condition  d'émettre  entre  deux  couleurs  une  ligne  noire  qui  formerait 
une  sorte  de  résolution  de  l'accord. 

Le  blanc  serait  considéré  comme  l'homologue  de  l'accord  parfait. 
Pour  la  musique  des  couleurs  comme  pour  celle  des  sons  on  tiendrait 
compte  de  l'intensité,  de  la  vitesse  et  du  timbre  ;  les  différences  d'inten- 
sité, de  vitesse  et  de  timbre  permettant  des  différences  d'expression. 

La  notation  des  deux  musiques  serait  la  même  ;  on  pourrait  jouer 
simultanément  le  même  morceau  avec  des  notes  sonores  ou  coloives. 
Les  deux  musiques  se  compléteraient  mutuellement,  donnant  ainsi  satis- 
faction à  l'œil  et  à  l'oreille  en  même  temps.  Elles  entreraient  dans  une 
phase  de  synthèse  favorable  aux  deux. 

La  musique  des  couleurs,  comme  celle  des  sons,ne  serait  pas  forcément 
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agréable  à  tous  ;  une  éducation  première,  une  initiation  primitive  serait 
même  requise  pour  la  bien  comprendre.  L'auteur  étudie  ensuite  le  passé, 
le  présent  elTavenirde  la  musique  des  couleurs.  Cette  musique  n'est  pas 
nouvelle,  mais  les  tentatives  d'application  qui  ont  été  faites  jusqu'ici  ont 
été  peu  fructueuses.  (Lui-mOme  avait  voulu,  lors  de  l'Exposition  univer- 
selle de  4889,  appliquer  la  musique  des  couleurs  aux  fontaines  lumi- 
neuses (qui  ne  sont  que  lenfance  de  l'art),  mais  l'autorisation  lui  fut 
refusée.) 

Le  «  passé  >  de  la  musique  des  couleurs  peut  être  cherché  dans  la 
nature  et  dans  l'art.  Les  clartés  de  Taurore,  les  splendeurs  du  soleil  cou- 
chant, les  reflets  changeants  de  la  mer  produisent  en  nous  des  émotions 
spéciales.  L'artiste,  le  peintre  imite  le  jeu  des  couleurs  observé  par  lui 
dans  la  nature. 

Dans  le  «  présent  »  certaines  tentatives  de  musique  symbolique  des 
couleurs  sont  faites,  mais  il  leur  manque  encore  la  mise  en  mouve- 
ment (i).  La  peinture  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  musique  des  couleurs, 
sans  mouvement  ;  mais  c'est  déjà  une  sorte  de  musique  dont  le  passé 
est  glorieux. 

Quant  à  l'avenir  de  la  musique  des  couleurs,  l'auteur  espère  qu'il  sera 
beau.  Elle  s'appuiera  d'abord  sur  la  musique  des  sons  pour  prendre 
son  essor  ;  puis  elle  volera  de  ses  propres  ailes  pour  réunir  ses  efforts 
à  ceux  de  sa  sœur  aîné,  ainsi  que  l'ont  fait  les  arts  rythmiques  et  plas- 
tiques depuis  l'antiquité.  Le  développement  sera  lent,  mais  moins 
lent  cependant  que  pour  la  musique  des  sons,  car  nombre  d'éléments 
sont  déjà  en  la  possession  de  l'homme. 

L*auteur  propose  ensuite  les  divers  moyens  «à  employer  pour  l'exécu- 
tion de  la  nouvelle  musique  et  soumet  les  projets  qui  s'imposent. 

II  espérait  que  l'Exposition  de  i900  aurait  mis  en  scène  une  musique 
faisant  chanter  la  couleur  et  la  lumière  ;  mais  (I)  aucune  innovation  n'a 
été  présentée.  Il  termine  en  demandant  «  à  quoi  peut  servir  la  musique 
des  couleurs  »  ?  Elle  répondra  simplement  au  même  but  que  la  musique 
des  sons  et  que  les  arts  et  les  sciences  en  général,  but  qui  est  le  sui- 
vant :  établir  la  solidarité  des  produits  de  l'esprit  humain  pour  fortiûer 
la  solidarité  des  esprits  et  des  cœurs. 

Gustave  Loibel. 


lË.  —  liltiérature  et  Phlloloipic 

E.  Rigal.  —  Victor  Hugo  poète  épique  (Société  française  d'imprimerie 
et  de  librairie  i900).  —  L'étude  de  M.  Rigal  est  une  des  meilleures  qui 
aient  été  publiées  sur  V.  Hugo  si  même  elle  n'est  pas  la  meilleure. 

Presque  toujours  M.  Rigal  entraine  notre  assentiment.  Il  est  très  rare 
que  nous  éprouvions  le  besoin  de  lui  faire  des  critiques  :  encore  ces  criti- 

(1)  Aa  Salon  Je  lu  Société  nationale  des  Beaux-Arts  de  1901  un  artiste,  M.  Garas, 
expose  une  série  de  tableaux  :  «  Harmonies  décoratives  »  qui  méritent  d'attirer  l'attention. 
Certains  de  ces  tableaux,  composés  uniquement  d'ondes  parallèles,  colorées  différemment 
pour  chacun  d'eux,  produisent  certainement  une  impression  de  «  tristesse  »,  de  «  mélan- 
colie >•,  de  joie. 

(1)  Sauf  les  jeux  de  lumière  du  «  Palais  des  Illusions  ». 
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ques  ne  sont-elles  ni  des  réfutations,  ni  des  convictions  d'erreur,  mais 
simplement  des  objections  qu'on  d('sirerait  posera  l'auteur  pour  en  obte- 
nir un  peu  plus  de  lumière.  Je  laisserai  de  côté  les  vétilles  ;  je  ne  cher- 
cherai pas  querelle  à  l'auteur  parce  que,  à  la  page  7,  il  indique  entre 
Eviradnus  et  la  Chute  d'un  Ange^  un  rapprochement  déjà  signalé  par 
M.  Faguet.  Je  ne  lui  reprocherai  même  pas  trop  scvorement  Tabsence  de 
références,  imposée  probablement  par  le  caractère  de  la  collection  où  a 
paru  ce  livre,  malgré  les  inconvénients  sérieux  que  présentent  les  cita- 
tions vagues  :  c'est  ainsi  que,  à  la  page  39,  flgurcnt  quelques  lignes  tirées 
de  Quatre-vingt-treize  y  et  destinées  à  prouver  que,  pour  V.  Hugo,  la 
légende  n'était  pas  seulement  «  la  tradition  historique  populaire  »,  mais 
encore  «  l'invention  poétique  chargée  de  rendre  la  physionomie  destemps 
par  des  traits  synthétiques  et  d'autant  plus  expressifs  >».  Or,  le  texte  cité 
par  M.Rigàl  ne  dit  pas  cela  très  clairement  ;  il  faudrait  pouvoir  se  référer 
au  contexte,  pour  décider  si  cette  interprétation  est  juste.  Afin  de  tpH- 
fier  la  chose,  j'ai  feuilleté  Qiiatre-inngt-treise,  et  n'ai  pas  détcouvertce 
passage.  Conclusion  :  du  temps  perdu,  un  doute  qui  subsiste,  et  un  regret 
de  n'avoir  pas  trouvé  au  bas  de  la  page  une  indication  qui  m'aurait  éTité 
tout  cela.  Sans  doute,  pour  cent  lecteurs,  il  y  en  a  bien  quatre  vingl- 
dix-neuf  qui  ne  se  servent  jamais  de  références.  Mais  c'est  justement 
le  centième  lecteur  qui  est  le  plus  sérieux  et  le  plus  légitimement 
exigeant. 

L'important,  du  reste,  c'est  que  les  idées  exprimées  soient  justes.  Or, 
on  est  presque  toujours  heureux  de  se  trouver  du  même  avis  que  M.  Rigal. 
Sur  deux  points  seulement,  il  me  semble  qu'on  peut  dilTérer  d'opinion 
avec  lui.  Et  d'abord,  prenons  la  question  la  plus  importante  :  le  mer- 
veilleux. M.  Rigal,  aux  pages  26-27,  nous  expose  comment  V.  Hugo, 
croyant  à  Dieu,  à  la  survivance  delà  personnalité  humaine,  au  spiri- 
tisme, se  demandait,  «  frapjpé  du  regard  profond  et  mystérieux  de  cer- 
tains animaux  »,  s'ils  ne  pouvaient  servir  d'intermédiaire  entre  Dieu  et 
l'homme  :  «  et  pourquoi  le  cheval  de  Roland  n'encouragerait-il  pas  le  pau- 
vre petit  roi  de  Galice  î  »  Pourquoi  ?  parce  que  TefTet est  plutôt  fâcheux,  et 
vient  détruire  l'émotion  artistique  qui  se  dégageait  pour  nous  de  l'admi- 
rable prière  de  Nuno.  Il  aurait  fallu  distinguer  le  nouveau  merveilleux, 
imaginé  par  le  poète,  et  qui  seul  peut  nous  paraître  admissible,  le  mer- 
veilleux subjectif,  de  l'autre,  du  bric-à-brac  épique,  que  V.  Hugo  a  trop 
souvent  employé  ;  nous  ne  sommes  touchés  en  pareil  cas  que  par  l'ex- 
pression naïve  d'un  sentiment  vrai.  Un  poète,  qui  nous  raconte  un  prodige 
auquel  il  ne  croit  pas,  n'est  qu'un  jongleur  de  rimes.  Au  contraire,  s'il 
nous  montre  un  personnage  croyant  à  l'intervention  divine,  réconforté 
par  sa  croyance,  et  accoriiplissant  ensuite  des  actions  surhumaines,  alors 
ce  poète  hous  touche,  parce  qu'il  n'y  a  plus  là  d'invraisemblable  fiction, 
parce  qu'il  est  môme  très  vraisemblable  que  le  héros  mis  en  scène  aurait 
pensé,  agi,  ainsi.  Le  modèle  de  ce  merveilleux  que  j'essaye  de  définir  en 
passant,  est  donné  par  Hugo  lui-même  à  la  fin  de  Ratbert.  S'il  avait 
prétendu  nous  décrire  lui-même  l'ange  qui  a  décapité  l'empereur,  s'il 
avait  fait  semblant  d'y  croire,  et,  partant,  s'il  avait  voulu  nous  y  faire 
croire,  nous  aurions  prolesté  avec  un  sourire.  11  est  au  contraire  parfai- 
tement acceptable  qu'à  l'époque  fabuleuse  et  vague  où  le  po«He  a  placé 
son  histoire,  un  moine  ait  eu  une  vision  :  nous  pouvons  donc  nous  inté- 
resser à  cette  fin  ausii  bien  qu'à  un  épisode  religteui  de  l'Iliade  ou  d« 
l'Odjriiée  : 
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Le  glaive  qui  frappa  ne  fut  point  aperçu  r 
D'où  vint  cô  sombre  coup,  pei-sonne  ne  l'a  su  ; 
Seulement,  ce  »oir  III,  bâchant  pour  ^e  distraire. 
Héraclius  le  Chauve,  abbé  de  Joug-Dieu,  trère 
D'Âcceptus,  archevêque  et  primat  de  Lyon, 
Etant  aux  champs  avec  le  diacre  Pollion, 
Vit,  dans  les  profondeurs  par  les  vents  remuées. 
Un  archange  essuyer  son  êpée  aux  nuées 

Voilà  le  triomphe  de  l'art;  et  j'aurais  alméque  M.  Rigal,en  distinguant 
ces  merveilles  des  tentatives  manquêes,  rendit  plus  exactement  à  Hugo 
la  justice  qui  lui  est  duc. 

J'aurais  aimé  également  que  M.  Rigal  t^cartàt  de  son  livre  des  conclu- 
sions qu*il  parait  avoir  empruntées  aux  livres  de  M.Birê,  livres  dont  on  ne 
peut  se  passer  sans  doute  poUr  étudier  Hugo,  mais  pour  lesquels  il  faut 
éprouver  une  sacro-sain  te  méfiance  :  lorsque  M.  Rigal  dit  :  «  l'usage  d'ac- 
coler deux  substantifs  dont  l'un  parait  servir  d'épithète  à  l'autre  ne  date 
pour  Victor  Hugo  que  du  temps  de  lexil.  Une  pièce  prétendue  antérieure 
qui  contient  plusieurs  exemples  de  cet  emploi,  la  Réponse  à  un  acte 
d'accusation,  est  évidemment  antidatée  »  (p.  263).  il  me  semble  bien  que 
M.  Rigal  a  puisé  cette  certitude  dans  le  Victor  Hugo  après  1852,  p.  95-97. 
Et  sans  doute,  dans  une  de  leurs  excellentes  études  sur  les  manuscrits  de 
Victor  Hugo,  MM.  Glachant  nous  révèlent  que  la  pièce  porte  la  date  du 
24  octobre  1854  (i).  Mais  ce  manuscrit  n'est  lui-même  qu'une  copie  : 
est-ce  la  date  de  la  copie  que  nous  avons  là,ou  V.  Hugo  s'était-il  contente 
de  transcrire  l'original  avec  sa  date  ?  Nous  n'en  savons  rien.  Il  ne  reste 
donc  que  l'argument  de  M.  Biré,  et  il  est  insuffisant  :  l'usage  d'accoler 
deux  substantifs,  dit  M.  Biré,  dale  seulement  de  1854  chez  Hugo.  Qu'en 
sait-il  ?  Dans  Magnitudo  parvi,  daté  d'  «  Ingouville,  août  1839  >»,  nous 
trouvons  le  coq-matin.  Dans  les  Chants  du  Crépuscule^  à  la  pièce  de  la 
Cloche,  août  1834,  je  lis  ceci  : 

Il  sentit  ft  l'aspect  dti  bronze-monument. 

Je  n'ai  pas  ici  l'espace  nécessaire  pour  traiter  une  question  qui,  à  elle 
seule,  demanderait  un  long  article.  Je  me  contenterai  de  poser  la  question 
comme  elle  doit  l'être  :  le  problème  n'est  pas  encore  résolu,  mais  ft  coup 
sûr  il  ne  peut  l'être  avec  la  méthode  de  M.  Biré  qui  relève  de  la  polémique 
politique  plutôt  que  de  la  critique  littéraire  :  l'auteur, du  Victor  Hugo 
après  i852  a  voulu  démontrer  que  V.  Hugo  antidatait  son  républica- 
nisnae.  Cela  regarde  la  politique  et  non  la  littérature.  Nous  avons  mieux 
à  faire  qu'^  défendre  V.  Hugo  contre  des  attaques  qui  rappellent  l'épi- 
gramme  de  Lebrun  sur  la  Harpe. 

En  pensant  ainsi,  je  suis  sûr  du  reste  d'être  au  fond  de  l'avis  de 
M.  Rigal  lui-même  :  il  préfère  insister  sur  les  beautés  de  Hugo,  pensant 
très  justement  que  «  il  n'y  a  d'analyse  agréable  que  celle  des  beautés  » 
(p.  67).  Ajoutons,  avec  Chateaubriand  et  V.  Hugo,  que  c'est  la  seule  criti- 
que vraiment  fructueuse.  Si  nous  signalons  les  défauts,  c'est  pour  pou- 
voir admirer  les  beautés  en  toute  sécurité. 

Cette  méthode  a  permis  à  M.  Rigal  de  nous  donner  d'excellents  aperçus. 
Notamment  le  chapitre  sur  la  versification  du  poète  contient,  en  trente 

(1)  AevtM  UnivrêiUif^  16  Avril  1896,  p.  363. 
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pages,  plus  d'idées  justes  et  précises  qu'on  n'en  recontre  dans  les  230  pages 
de  TabbéTheys  sur  la  métrique  de  V.  Hugo.  On  voit  que  M.  Rigal  possède 
à  fond  son  auteur,  et  ce  n'est  pas  un  mince  mérite  :  cela  lui  permet 
d'affirmer,  sans  que  nul  puisse  le  contredire  :  «  certes,  le  génie  de  Hugo 
avait  ses  habitudes  et  ses  tendances,  impérieuses  ;  mais  on  ne  peut  pas 
vraiment  dire  qu'il  y  ait  eu  pour  lui  d'impossibilités.  Quand  vous  aurez 
lu  dans  quelque  critique  aux  formules  rigides  que  telle  ou  telle  qualité 
est  complètement  absente  de  son  œuvre,  plongez  sans  crainte  dans  cet 
océan  de  poésie,  vous  finirez  toujours  par  en  ramener  la  perle  désirée  » 
(p.  47-48). 

M.  Rigal  est-il  pour  cela  un  séide  de  Hugo  ?  Certes  le  temps  est  passé 
où  il  j  avait  des  hugolàtres  et  des  hugophobes.  M.  Rigal  garde,  comme  il 
sied,  toute  son  indépendance  d'esprit  pour  juger  dans  Hugo  le  poète  et 
le  penseur.  Il  proteste 'justement  contre  sa  conception  étroite  de  l'histoire, 
où  les  rois  ont  tous  les  vices,  et  les  peuples  toutes  les  vertus  (p.  79).  U 
juge  en  philosophe  le  rêve  de  Y.  Hugo  sur  le  progrés,  beau  rêve  sans  doute, 
mais  bien  chimérique,  quoiqu'un  de  nos  plus  grands  savants  Tait  partagé. 
Reconnaissons  du  reste  avec  M.  Rigal  que  V.  Hugo  ne  rêve,  et  ne  nous 
fait  rêver,  que  d'amélioration  sociale  :  il  nous  excite  à  désirer,  par  con- 
séquent à  essayer  de  réaliser,  un  monde  où  il  y  aurait  plus  de  pitié,  plus 
de  bonté  :  «  béni  soit  donc  le  poète  qui  nous  sollicite  à  de  pareils  rêves  » 
Ip.  442».  Et  remercié  soit  le  critique  dont  le  livre  réveille  en  nous  la  soif 
de  relire  V.  Hugo,  de  nous  plonger  à  nouveau  dans  cette  œuvre  immense 
où  étincellent  tant  de  beautés,  littéraires  ou  morales. 

En  somme,  ce  livre  est  une  pierre  de  plus  au  monument  que  la  critique 
universitaire  construit  lentement,  sans  haine  ni  fanatisme,  en  l'honneur 
de  Hugo.  Cette  contribution  à  notre  enquête  fait  le  plus  grand  honneur  à 
M.  Rigal. 

Maurice  Souriau. 

A.  Dubmlle.  —  Explication  des  textes  français,  —  E.  Belin,  1900. 

M.  Dubrulle  a  essayé,  après  quelques  autres,  de  résoudre  une  question 
bien  délicate,  et  qui  se  pose  pour  l'enseignement  supérieur  aussi  bien  que 
pour  les  lycées  :  comment  doit-on  expliquer  un  texte  français  ?  11  a 
répondu  par  un  livre  divisé  en  deux  parties  :  la  méthodle  à  suivre,  puis 
quelques  exemples  à  l'appui  de  cette  méthode.  M.  Dubrulle  voudrait  que 
l'on  allât  du  général  au  particulier,  des  considérations  d'ensemble  aui 
remarques  de  grammaire.  11  me  semble  que  l'ordre  inverse  est  plus  ration- 
nel. Que  l'on  s'adresse  à  des  élèves  ou  à  des  étudiants,  il  convient  plutôt 
d'élucider  d'abord  toutes  les  difficultés  de  vocabulaire  et  de  syntaxe,  pour 
pouvoir  comprendre  plus  facilement  ensuite  les  problêmes  de  style  et  de 
pensée  que  présente  le  morceau  en  question. 

Sauf  cette  divergence  sur  le  plan,  je  serais  volontiers  de  l'avis  de 
M.  Dubrulle  pour  presque  tous  les  détails  de  son  livre.  La  doctrine  litté- 
raire y  est  aussi  siire  que  l'érudition  philologique.  A  remarquer  notam- 
ment (p.  68-76),  un  excellent  chapitre  sur  la  versification. 

Maurice  Souriau. 
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Fortonat  Stroi^aki.  —  Les  années  d* enfance  et  de  jeunesse  de  Bossuet 
Histoire  de  son  éducation  d'après  des  documents  inédits,  —  (Extrait' 
de  la  Revue  Bossuet).  Paris,  4904. 

L'auteur  s'efforce  de  a  suivre  Bossuet  pas  &  pas  dans  ses  études  »  d'a- 
bord au  collège  des  Oodrans  à  Dijon,  puis  au  collège  de  Navarre.  Des 
renseignements  inédits  qui  lui  ont  été  communiqués  par  le  P.  Chérot  et 
par  M.  Levesque  lui  permettent  d'indiquer  de  façon  précise  à.  quelles 
études  se  livra  Bossuet  et  par  quels  maîtres  il  fut  guidé.  Au  collège  des 
Godrans,  Bossuet  qui  «  réalisa  en  sa  personne  le  disciple  idéal  des 
Jésuites  »  devint  un  solide  humaniste  ;  la  formation  religieuse  de  sa 
conscience  se  continua  au  collège  de  Navarre  ;  Bossuet  fit  partie  de  la 
communauté  des  «  artiens  »  ;  il  étudia  surtout  les  Pères,  les  conciles  et 
rhistoire  ecclésiastique.  Bien  loin  de  vivre  isolé  du  monde  laïque,  il  s'y 
mêla  par  l'action  et  la  prédication.  Enfin  l'influence  de  saint  Vincent  de 
Paul  fit,  du  savant  et  du  théologien  qu'il  était  déjà,  un  prêtre,  préoccupé 
par  dessus  tout  d'exercer  une  action  efficace.  Après  l'éducation  du  monde 
et  des  Jésuites  ce  fut  là  véritablement  «  le  grand  ouvrage  de  la  grâce  » . 

Fortunat  Strowski.  —  Bossuet  et  les  extraits  de  ses  œuvres  diver- 
ses. —  Victor  Lecoffre.  Paris,  1901,  502  p. 

L'originalité  de  ce  livre  est  qu'il  n'est  pas  un  banal  recueil  de  mor- 
ceaux choisis.  La  méthode  dont  l'auteur  s'est  inspiré  est  celle  qu'a  déjà 
employée  M.  Brunschvicg  dans  son  intéressante  édition  de  Pascal.  L'œuvre 
entière  de  Bossuet  est  reconstituée  chronologiquement.  Un  commentaire 
tW's  documenté  encadre  des  pages  extraites  des  écrits  de  Bossuet,  en 
sorte  que  c'est  Bossuet  lui-même  qui  parle  et  explique  sa  vie,  son  œuvre. 
M.  Strowski*  ne  suit  pas  d'ailleurs  aveuglément  l'ordre  chronologique. 
C'est  ainsi  qu'il  a  réuni  en  un  seul  chapitre  tout  ce  que  Bossuet,  au  cours 
de  sa  longue  vie  a  pensé  et  écrit  sur  les  protestants.  Tel  qu'il  est,  le  livre 
comprend  trois  parties  essentielles  :  l'abbé  Bossuet  —  la  maturité  de 
Bossuet  —  Bossuet  évèque  de  Meaux.  M.  Strowski  étant  un  des  hommes 
de  France,  je  ne  dis  pas,  qui  goûtent  le  plus,  mais  qui  connaissent  le 
mieux  Bossuet,  on  ne  s'étonnera  pas  que  le  commentaire  et  les  notes 
soient  également  intéressants,  très  informés,  et  féconds  en  curieux  rap- 
prochements. 

G.  G. 

Maurice  Souriau.  —  Le  concours  de  grimaces  dans  Notre-Dame  de 
Paris  et  ses  sources.  —  (Extrait  de  la  Revue  des  Cours  et  Conféren- 
ces). 1902. 

C*est  dès  à  présent  une  théorie  insoutenable  que  de  nier  l'existence 
des  sources  historiques  de  Notre-Dame  de  Paris.  M.  Souriau  le  montre 
une  fois  de  plus  pour  un  des  épisodes  les  plus  amusants  du  livre,  le  con- 
cours des  grimaces  dont  Hugo  a  emprunté  l'idée  à  un  texte  du  Spectateur 
d'Addison.  Il  y  a  là  une  petite  découverte  d'un  incontestable  intérêt. 

C.  G. 


REVUES  ÉTRANGÈRES 

The  Bdaeailonal  Rcvieiv 

(London,  juin-déc.  1901) 

L'UniTersité  de  l)irminghara  annonce  qu'elle  cherche  un  professeur  de 
commerce  :  on  fait  remarquer  qu'il  s'agit  d'un  enseignement  tout  entier 
k  organiser,  et  ce  ne  sera  pas  la  moindre  t&che  du  futur  professeur,  qui 
aura  d'ailleurs  pour  cela  toute  liberté.  Son  enseignement  portera  k  soq 
choix  sur  Toconomie  ou  sur  l'organisation  industrielles,  ou  sur  l'admi- 
nistration industrielle,  la  bourse,  la  statistique,  etc.  L'Uniyersitê  de 
Birmingham  offre  IHQ  libres  d'appointements. 


La  langue  irlandaise  tend  à  disparaître  :  M.  Doogan  a  propose  aux 
communes  de  faire  adopter  l'usage  de  l'irlandais  au  même  titre  que 
l'anglais  dans  les  écoles  des  districts  où  l'irlandais  est  encore  emplové 
par  la  majorité  de  la  population.  Les  écoles  d'Ecosse  et  de  Galles  ont 
bien  vu  autoriser  ce  bilinguisme  :  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  en 
Irlande? 

Les  poh'miques  soulevées  en  Irlande,  Galles,  Autriche-Hongrie,  Afrique 
du  Sud,  à  propos  du  langage  national  auront  leur  écho  à  Malte.  Le  mal- 
tais se  compose  surtout  d  italien  :  oc  un  décret  du  secrétaire  des  colonies 
oblige  les  Maltais  à  employer  partout  l'anglais  k  partir  de  1904.  Les 
Maltais  ont  protesté  et  organisé  partout  des  meetings  monstres  pour 
obtenir  au  moins  le  bilinguisme. 

Le  Pictorial  french  course  (quelque  chose  comme  un  manuel  de  pro- 
nonciation authentique)  annonce  qu'il  vient  de  substituer  des  phono- 
graphes aux  professeurs  de  langues  vivantes.  L^idée  a  d'ailleurs  été  déjà 
appliquée  :  il  y  a  eu,  à  Paris  m(*me,  des  professeurs  de  français  payés  à 
cachet  double  pour  parler  directement  au  phonographe  d'une  assistance 
américaine.  Mais  le  Manager  de  Moderne  language  press  ser^  le  pre- 
mier à  mettre  ce  procédé  dans  le  commerce.  11  fait  savoir  par  son  Picto- 
rial que  des  arrangements  nouveaux  «  lui  permettent  de  livrer  aui 
«  étudiants,  pour  2  livres,  16  schellings  et  6  pence,  un  matériel  complet 
«  de  langues  étrangi'res.  Ce  matériel  comprend  :  un  phonographe  de 
c<  1  livre  et  tO  schellings  ;  quinze  rouleaux  impressionnés,  à  1  livre 
«  5  schellings  et  enfin  la  manière  de  s'en  servir  (1  schilling,  6  pence)  »  : 
ce  qui  fait  bien  2  livres,  16  schellings  et  6  pence.  Avec  cela  l'étudiant 
pourra  s'entraîner  à  bien  prononcer,  certain  que  ses  rouleanx  lui  feront 
entendre  la  parfaite  prononciation  de  professeurs  éprouvés  «  et  même 
célèbres  »  (Well-Known).  D'ailleurs  la  maison  ne  livre  aucun  rouleau 
sans  l'avoir  préalablement  vérifié. 

Le  directeur  de  l'industrie  nouvelle  observe  d'ailleurs  que  cette 
méthode  ;  phonographique  présente,  sur  l'ancien  système,  de  notables 
avantages  :  les  rouleaux  sont  infiniment  plus  patients  qu'un  professeur: 
ils  répètent  indéfiniment  les  prononciations  difficiles;  ils  ne  s'enrouent 
jamais  ;  on  les  a  sous  la  main  k  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit.  Enfin 
la  différence  de  prix  est  appréciable. 
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Le  collaborateur  d'Educational  JlevietPf  à  qui  nous  empruntons  tous 
ces  détails,  avoue  qu'il  fut  (l'abord sceptique  sur  l'efficacité  de  cette  nouvelle 
méthode  ;  mais,  à  la  réfloiion,  il  s'est  convaincu  de  leur  excellence. 
Même  il  s*est  demandé  s'il  n'y  aurait  pas  un  ultime  progrès  qui  réuni- 
rait le  geste  à  la  parole,  pour  Joindre  un  cinématographe  au  phonographe, 
fc  Quelle  ne  serait  pas,  dit-il,  la  puissance  de  cet  assemblage,  et  com- 
«  ment  ne  pas  correctement  apprendre  le  français  (en  Amérique), 
f  quand  sur  l'écran  deux  personnages  évidemment  hésitants  et  embar- 
«  rassés  devant  leur  baromètre,  le  phonographe  prononce  correctement  : 
«  Pensez-vous  qu'il  pleuve  aujourd'hui  ?  Prendrons-nous  nos  para- 
«  pluies  f  » 

Voil^  qui  est  parfait  :  mais  qu'en  pensent  les  Berlitz  4'Amérique  ? 

Le  bureau  d'éducation  pratique,  à  Londres,  vient  d'organiser  à  l'Insti- 
tut technique,  un  laboratoire  où  l'on  donnera  des  instructions  pratiques 
sur  l'emploi  des  instruments  de  navigation,  la  pratique  du  génie  mari- 
time, etc  On  y  annexera  un  pavillon  spécial  pour  l'étude  de  la  techni- 
que et  de  la  construction  navale,  charpente,  etc. 

• 

Analysant  le  dernier  rapport  da  bureau  américarn  d'éducation. 
£d.  Rev,  signale  l'analogie  qui  existe  entre  les  examens  pour  le  diplôme 
de  Ph-  D-f  6n  Amérique  et  en  Allemagne.  La  revue  anglaise  conclut  que 
ce  sont  surtout  des  titres  honorifiques. 

Les  ambidextres  seraient  plus  résistants  à  la  fatigue  (d'apri'S  The 
SchoolJournal)  que  les  droitiers  et  les  gauchers.  Il  faut  donc  encoura- 
ger les  méthodes  pédagogiques  qui  font  peindre,  écrire,  etc.,  des  dem 
mains  ensemble  ou  alternativement  :  cela  diminue  Iq  surmenage  et 
influe  heureusement  sur  le  caractère. 


Les  ouvriers  de  Birmingham  s'occupent  de  fonder,  sur  le  conseil  de  leurs 
comités  syndicaux,  des  bourses  universitaires  destinées  aux  fils  d'ou- 
vriers. 

SirJ.  Gorst  vient  d'adresser  à  la  section  scientifique  de  l'association 
britannique  pour  l'éduCHtion,  quelques  considérations  sur  les  besoins  de 
l'éducation  primaire,  qui  sont  à  signaler.  L'aptitude  aux  recherches  per- 
sonnelles (dit-il)  et  l'art  de  s'informer  exactement,  qui  est  la  condition 
des  plus  grandes  découveites,  peut  parfaitement  se  cultiver  à  l'école 
primaire,  si  le  syjftème  d'éducation  est  intelligent...  S'il  arrive  ainsi  que 
des  écoliers  devillage  emploient  d'abord  moins  de  temps  à  apprendre 
mécaniquement  à  lire,  écrire  et  compter,  qu'à  explorer  les  fossés  et  les 
haies  pour  y  découvrir  des  fleurs,  des  insectes  ou  des  cailloux,  ces  recher- 
ches actives  n'en  développeront  pas  moins  leur  intelligence,  et  ils  n'en 
apprendront  que  mieux  ensuite  à  lire,  écrire  et  compter.  La  faculté  de 
découvrir  soi-même  les  choses  est  une  des  plus  précieuses  qui  se  puisse 
développer  chez  l'enfant.. .  Celle  de  savoir  passer  de  la  théorie  à  la 
pratiqua  n'>est    pus  inpips    précieuse  et  l'pq  p^nt  ai^ssi  parfaitement 
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la  développer  à  Técole  primaire. . .  Quant  aux  exercices  physiques,  ils 
sont  là  de  première  nécessité,  surtout  dans  les  grands  centres,  où  la  Tie 
de  l'enfant  est  tout  artificielle  :  et  il  faut  particulièrement  recomman- 
der tout  ee  qui  développe  la  poitrine  et  les  membres  atrophiés  par  les 
impuretés  atmosphériques  et  le  manque  d'exercices  hygiéniques.  Tout 
ce  qui  discipline  la  main  et  Tœil  a  aussi  une  importance  capitale. 

Enfin  il  faut  faire  inspecter  périodiquement  la  santé  et  Talimenlation 
des  enfants.  Tous,  apathiques  aussi  bien  que  violents  et  indisciplinés,  doi- 
vent être  surveillés  sur  place.  Ceux  qui  sont  gravement  atteints  doivent 
être  rendus  à.  leur  famille  ou  envoyés  à  l'hôpital.  Les  maladies  de  la 
vision  et  généralement  toutes  celles  qui  peuvent  mettre  l'enfant  dans 
l'incapacité  de  gagner  sa  vie,  doivent,  dans  l'intérêt  même  de  la  société, 
être  immédiatement  signalées  et  attentivement  traitées.  Il  faut  installer 
toutes  les  écoles  nécessaires  pour  les  aveugles,  les  sourds,  les  arriérés,  et 
ce,  aux  frais  de  l'Etat,  ne  fût-ce  que  par  prévoyance  et  pour  diminuer 
les  frais  d'assistance,  en  mettant  ces  impotents  à  même  de  gagner  à  peu 
près  leur  vie. 

<(  Si  je  parle  ainsi  de  l'enseignement  primaire,  déclare  enfin  Sir  Gorst, 
c'est  que  je  suis  bien  convaincu  que  faute  de  tout  cela,  nous  jetons  au 
vent  notre  argent  et  nos  efforts  d. 


Le  nombre  des  étudiantes  en  médecine  s'est  accru  en  Suisse,  dans  des 
proportions  telles  qu'en  certains  endroits  les  étudiantes  l'emportent  sur 
les  étudiants.  A  Berne,  par  exemple,  il  y  a  i98  étudiantes  et  174  étu- 
diants; à  Genève,  l'élément  masculin  l'emporte  encore,  mais  de  peu: 
i68  étudiantes  et  188  étudiants.  Actuellement,  il  y  a,  en  tout,  511  étu- 
diantes en  médecine  en  Suisse  :  l'une  d'elles,  madame  Bernstein, 
doctoresse  de  Berlin,  vient  de  repasser  ses  examens  en  Suisse  en  même 
temps  que  son  fils. 

•  • 

Le  nouveau  règlement  anglais  des  écoles  primaires  supérieures  fixe  à 
300  le  nombre  des  élèves  de  chaque  groupe  scolaire  :  ce  qui  suppose 
10  salles  de  classe,  chaque  classe  ayant  sa  salle  spéciale.  Sur  ces  10  clas- 
ses 4  comporteraient  40  places.  Les  classes  de  40  places  doivent  avoir 
620  pieds  carrés  ;  celles  de  30  places  doivent  avoir  480  pie.ds.  En  outre,  il 
est  à  souhaiter  que  chaque  école  soit  munie  d'une  salle  de  lecture  com- 
prenant un  tableau  à  démonstration,  etc. ,  et  un  fumoir.  Enfin  il  faut 
un  préau  de  50  pieds  sur  25. 

«  • 
Le  Journal  of  Education  publie  un  article  contre  l'habitude  d'ap- 
prendre à  épeler  :  «  il  faut,  dit-il,  remercier  la  psychologie  pédagogi- 
que d'avoir  démontré  (on  aurait  dû  se  le  dire  a  priori)  que  c'est  un  tra- 
vail inutile  et  nuisible  à  l'enfant,  que  de  lui  apprendre  à  prononcer 
d'abord  «  see-ay-tee  »,  au  lieu  de  lire  tout  simplement  «  cat  (caet)  ». 

Le  Gérant  :  A.  GHEVALIËR-MARESCQ. 


Paris.  —  Imprimeurs-gérants,  A.  CHEVALIER-MARESCQ  et  C««. 
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L4  LICENCE  EN  DROIT  ET  LE  DROIT  ROMAIN 


La  réforme  de  notre  enseignement  secondaire  est  maintenant  un 
fait  accompli.  Pendant  de  longs  mois  au  Parlement,  au  Conseil 
supérieur  de  l'Instruction  publique,  dans  la  presse,  partisans  et 
adversaires  ont  lutté  pour  leurs  idées.  On  peut  dire  qu'en  réalité  il 
n'y  a  eu  ni  vainqueurs  ni  vaincus,  car  la  solution  adoptée  est  lar- 
gement transactionnelle.  Tous,  quels  que  soient  leurs  regrets  ou 
leur  satisfaction,  n'ont  plus  qu'à  former  des  vœux,  dans  l'intérêtde 
la  patrie,  pour  le  succès  des  nouveaux  programmes  ;  il  dépend 
d'ailleurs  et  surtout  des  maîtres  qui  vont  être  chargés  de  les  appli- 
quer. 

Mais,  sans  rouvrir  des  discussions  désormais  closes^  il  paraft 
utile  de  rechercher  quelle  pourra  être,  sur  l'enseignement  supérieur^ 
la  répercussion  de  la  réforme  accomplie,  et  c'est  le  point  que  je  me 
propose  d'étudier  en  ce  qui  concerne  les  Facultés  de  droit.  Ce  sont 
elles,  plus  que  leurs  sœurs  des  lettres  et  des  sciences,  plus  encore 
que  les  Facultés  de  médecine  elles-mêmes,  qui  ont  intérêt  à  voir 
clair  dans  la  situation  nouvelle  qui  est  faite  à  l'enseignement  supé- 
rieur. Elles  ne  doivent  point,  par  leur  faute,  laisser  s'affaiblir 
en  France  la  culture  juridique  dont  elles  ont  la  garde  et  qui  est 
un  des  besoins  les  plus  profonds  des  sociétés  modernes.  Ce  sont 
elles  surtout  que  visaient  un  grand  nombre  de  ceux  qui  réclamaient 
l'égalité  de  sanctions  pour  tous  les  baccalauréats  de  l'enseignement 
secondaire.  Dès  le  mois  de  février  dernier,  à  l'occasion  delà  discus- 
sion du  budget  à  la  Chambre  des  députés,  M.  Perreau  demandait  à 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  si  le  nouveau  régime  du 
baccalauréat  ne  devait  pas  entraîner  des  modifications  dans  les 
études  de  droit.  Dans  un  article  publié  par  le  Temps,  le  9  avril, 
notre  maître  et  collègue  M.  Léveillé  proposait  hardiment,  comme 
une  conclusion  nécessaire  de  ces  prémisses,  de  créer,  à  côté  de  la 
licence  en  droit  telle  qu'elle  est  actuellement  organisée,  une  licence 
en  droit  parallèle  au  programme  très  différent.  A  la  fin  du  mois  de 
mars  toutes  les  Facultés  de  droit  étaient  saisies  de  la  question  par 
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le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  (1).  Je  ne  connais  encore  qae 
partiellement  les  résultats  de  cette  enquête  ;  cependant  j'ai  entre 
les  mains  quelques-uns  des  rapports  imprimés  qui  ont  été  rédigés 
à  cette  occasion  et  je  puis  dire  que  les  Facultés  de  Paris,  de  Tou- 
louse, de  Bordeaux  et  de  Lyon  déclarent  nettement  que,  par  elle- 
même,  la  réforme  opérée  dans  l'enseignement  secondaire  n'impli- 
que et  n'exige  aucune  modification  ou  réforme  parallèle  de  la  licence 
en  droit.  D'autres  Facultés,  commecelles  de  Poitiers  et  de  Dijon, ont 
opiné  en  sens  contraire.  D'ailleurs,  par  la  force  des  choses,  la  con- 
sultation s'est  élargie,  et  souvent  les  réponses  ont  dépassé  la  ques- 
tion posée.  Des  idées  de  réformes  s'agitent  en  effet  parmi  nous, 
depuis  plus  ou  moins  longtemps,  qui  ont  une  valeur  propre,  indé- 
pendante de  tout  autre  changement,  et  qui,  pour  la  plupart,  étaient 
nées  avant  qu'on  eût  même  proposé  les  modiflcations  que  vient  de 
subir  l'enseignement  secondaire.  Les  lecteurs  de  cette  Reçue  en  ont 
recueilli  les  échos  multiples  dans  les  intéressants  articles  qu'ont  pu- 
bliés ici  même  MM.  Glasson,Villey,GiraultetChatel.  La  consultation 
officielle  demandée  aux  Facultés  a  fourni  à  ces  idées  et  à  ces  plans 
une  occasion  favorable  de  se  produire  à  nouveau.  Elle  a  réveillé  des 
projets  déjà  plusieurs  fois  présentés  et  repoussés,  et  qui  n'ont  aucun 
rapport  avec  les  conséquences  de  la  réforme  de  l'enseignement 
secondaire.  Telle  est,  par  exemple,  la  proposition  d'une  licence 
demandant  quatre  années  d'études  au  lieu  de  trois  (2).  Je  n'exami- 
nerai point  cette  dernière  proposition.  Je  l'ai  toujours  combattue  ; 
car  elle  aurait  pour  résultat  de  faire  disparaître  de  nos  Facultés  les 
sérieuses  études  du  doctorat  en  droit,  sans  donner,  bien  loin  s'en 
faut,  une  compensation  véritable  dans  le  renforcement  des  éludes 
de  licence  ;  les  études  imposées  à  la  masse  totale  des  étudiants  ne 


(1)  La  lettre  adressée  aux  doyens  par  les  recteurs  au  nom  du  Ministre,  après 
avoir  rappelé  la  scission  de  renseignement  secondaire  on  quatre  branches  con- 
duisant à  un  baccalauréat  unique,  posait  ainsi  la  question:  «  Il  en  résulte  que 
tous  les  bacheliers  de  l'enseignement  secondaire  auront  accès  dans  les  Facul- 
tés de  droit.  Je  vous  prie  de  consulter  l'assemblée  de  la  Faculté  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  ce  fait  n'est  pas  de  nature  à  entraîner  des  modifications  dans 
l'organisation  des  études  des  Facultés  de  droit  et,  dans  le  cas  de  l'affirmative, 
quelles  devraient  être  ces  modifications  », 

(2)  C'est  ainsi  que  la  Faculté  de  Lyon  propose  une  licence  de  quatre  ans, 
dont  le  rapport  de  M.  Lambert  contient  le  programme,  p.  47  et  suiv.  D'autre 
part  on  lit  dans  le  même  rapport,  p.  12  :  c  Après  discussion  attentive,  vons 
avez  unanimement  reconnu  que  les  modifications  qui  vont  prochainement  être 
apportées  dans  le  régime  de  l'enseignement  secondaire  ne  sont  point  dénature 
à  exercer  une  réaction  inévitable  sur  l'orientation  de  nos  méthodes  d'études 
et  que  l'ouverture  de  vos  cours  aux  bacheliers  isius  de  la  section  langues 
vivantes-sciences  ne  nécessite  par  elle>inêine  aucune  retouche  dams  nos  pro- 
grammes d'examen  ». 
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vaudront  jamais  celles  qui  ne  sont  poursuivies  que  par  une  élite. 
Mais  aujourd'hui  la  licence  de  quatre  ans,  quelle  que  puisse  être  sa 
valeur,  se  heurte  à  un  obstacle  qui  paraît  devoir  inévitablement  lui 
barrer  la  route.  C'est  la  perspective  du  service  militaire  de  deux  ans 
égal  et  obligatoire  pour  tous,  dont  Tombreplus  d'une  fois  se  projet- 
tera surcette  discussion.  Laissant  donc  de  côté  la  licence  de  quatre 
aas»  pour  nous  en  tenir  aux  propositions  qui  se  rapportent  plus 
direetement  à  notre  sujet,  et  qui  ne  soulèvent  point  les  mêmes 
objectioas,  nous  pouvons  dire  que  celles-ci,  au  fond,  se  ramènent  à 
celte  simpfe  formule  :  supprimer  pour  certains  étudiants  Tétude  du 
droit  romain  e4  la  remplacer  pour  eux  par  une  étude  plus  étendue 
et  plus  approfondie  de  l'économie  politique.  Les  uns,  comme  la 
Faculté  de  Poitiers  (I),  veulent  atteindre  ce  résultat  par  l'institution 
de  deux  licences  en  droit  parallèles;  les  autres,  comme  la  Faculté  de 
Dijon  (2),  préfèrent  le  système  des  cours  à  option,  permettant  aux 
étudiants  de  choisir  entre  les  deux  ordres  d'études.  Mais  au  fond 
cela  revient  à  peu  près  au  même.  Nous  allons  rechercher  si  cette 
substitution  s'impose,  si  elle  est  utile,  si  elle  est  possible.  Mais 
auparavant  qu'on  nous  permette  une  observation. 

Avant  de  toucher  aux  programmes  actuels  de  la  licence  en  droit, 
il  faut  y  regarder  à  deux  fois.  Ils  sont  en  effet  le  produit  d'une  lon- 
gue élaboration.  Après  être  restés  à  peu  près  immuables  depuis 
l'an  XH  jusqu'à  la  fin  du  second  Empire,  ils  ont  été  rajeunis,  sans 
perdre  leur  solidité  éprouvée,  par  une  série  de  retouches  et  d'addi- 
tions qui  y  ont  été  apportées  sous  la  troisième  République,  et  dont 
les  dernières  et  les  plus  décisives  datent  de  4881,  de  1889  et  de 
1895.  On  a  conservé  les  enseignements  traditionnels  et  fondamen- 
taux, qui  ont  formé  les  jurisconsultes  des  deux  premiers  tiers  du 
XIX'  siècle:  le  droit  romain,  le  droit  civil  français,  la  procédure 
civile,  le  droit  commercial,  le  droit  criminel,  le  droit  administratif. 
On  y  a  ajouté  des  éléments  nouveaux,  répondant  à  de  nouveaux 
besoins  :  l'économie  politique,  l'histoire  générale  du  droit  français, 
les  éléments  du  droit  constitutionnel,  le  droit  international  public. 
Enfin,  à  côté  de  ces  cours  obligatoires,  tous  sanctionnés  aux  exa- 
mens, les  étudiants  de  troisième  année  doivent  choisir  entre  le  droit 
maritime,  le  droit  commercial  comparé,  la  législation  financière,  le 
droit  international  privé  et  Tétude  spéciale  des  voies  d'exécution. 
La  licence  en  droit,  formant  ainsi  un  enseignement  juridique  suffi- 
samment sérieux  et  complet,  paraissait  présenter  un  équilibre  satis- 


(1)  Rapport  de  M.  Girault. 

(2)  Rapport  de  M.  Tis«ier. 
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faisant.  Allons-nous  le  rompre  maintenant,  et,  abandonnant  ce  ter- 
rain solide  et  sûr,  faire  un  saut  dans  Tincon-nu? 


I 

La  raison  principale  que  l'on  invoque,  tirée  de  la  réforme  accom- 
plie dans  l'enseignement  secondaire,  est  aisée  à  formuler.  Les  quatre 
branches  du  baccalauréat  nouveau  ont  légalement  la  mémeefflca- 
cité;  le  diplôme,  quelle  que  soit  la  mention  qu'il  porte,  ouvre  l'accès 
à  toutes  les  Facultés  ;  et  cela  est  juste,  car  le  programme  des  quatre 
branches  d'études  est  calculé  de  manière  à  représenter  un  effort 
intellectuel,  différent  par  son  objet,  mais  égal  en  intensité.  Or,rune 
des  branches  ne  comporte  pas  Tétude  du  latin.  Comment  obliger 
ceux  qui  l'auront  prise  à  faire  dans  les  Facultés  de  droit  des  études 
de  droit  romain^  qui  supposent  la  connaissance  de  la  langue  latine? 
Si  on  les  y  force,  n'est-ce  pas  leur  fermer  les  portes  de  ces  Facultés, 
qu'on  déclare  cependant  leur  ouvrir  toutes  grandes? 

Que  l'étude  du  droit  romain,  pour  produire  tous  ses  fruits,  exige 
une  certaine  connaissance  de  la  langue  latine,  ce  n'est  pas  moi  qui 
le  contesterai,  bien  que  les  étudiants  de  licence  négligent  trop  sou- 
vent de  se  reporter  aux  textes,  et  que  ceux-ci  apparaissent  fort  dis- 
crètement dans  le  cours  de  certains  professeurs  (1)  Je  ne  contes- 
terai pasnon  plus  que  les  quatre  branches  du  nouveau  plan  d'études 
soient  réglées  de  manière  h  exiger  un  effort  sensiblement  égal  ;  et  la 
branche  qui  ne  comporte  pas  le  latin  réalise  surtout  cet  effort  par  la 
forte  culture  scientifique  qu'elle  est  destinée  à  fournir.  Le  Conseil 
supérieur  de  l'Instruction  publique  a  eu  soin  de  rédiger  les  horaires 
et  les  programmes  de  telle  sorte  qu'elle  ne  soit  point  l'asile  des  pares- 
seux, ou  de  ceux,  tout  au  moins,  qui  recherchent  avant  tout  la  voie 
la  plus  facile.  Mais  cela  ne  fait  point  que  ce  système  nouveau  exige, 
ni  en  justice,  ni  en  logique,  la  réforme  de  la  licence  en  droit  ;  cela 
pour  deux  raisons. 

En  premier  lieu,  si  dorénavant  tout  diplôme  de  bachelier  ouvre 
l'accès  de  toutes  les  Facultés,  il  n'en  résulte  point  qu'en  fait  les  qua- 
tre branches  soient  équivalentes,  comme  préparation  à  l'enseigne- 
ment supérieur,  quel  qu'il  soit,  ni  que  le  choix  entre  elles  soit  indif- 
férent pour  la  carrière  future  du  bachelier.  Ce  serait  une  grande 
erreur  de  la  part  des  pères  de  famille  que  de  laisser  prendre  indiffé- 

{\)  Voyez  le  rapport  de  M.  Henri  Monnier (Faculté  de  Bordeaux»  p.  Tel suiv.; 
rapport  de  M.  Lambert  (Faculté  de  Lyon)  p.  10  et  suiv. 
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remment  à  leurs  fils  une  des  quatre  voies  qui  s'ouvrent  devant  eux. 
Elles  sont  diversiûées  au  contraire  pour  permettre  aux  jeunes  gens 
de  s'orienter  de  bonne  heure  vers  leur  destination  définitive.  Par  le 
choix  qu'il  fera  (ou  qu'on  fera  pour  lui)  le  collégien  commencera  à 
se  diriger  vers  le  but  qu'il  compte  poursuivre  au  sortir  du  collège. 
Cela  ne  saurait  être  sérieusement  contesté,  et  c'est  un  des  avan- 
tages, comme  aussi  l'un  des  dangers  possibles,  du  régime  nouveau. 

Cela  étant  donnée  qui  conseillera  au  futur  étudiant  en  droit  de 
prendre  la  branche  langues  vivantes-sciences  "f  Ce  serait  l'avis  le  moins 
judicieux  et  le  plus  dangereux.  Là,  en  effet,  il  ne  prendra  pas  la 
connaissance  du  latin  qui,  qu'on  le  veuille  ou  non,  sera  toujours  le 
compagnon  indispensable  du  juriste.  Il  y  trouvera,  il  est  vrai,  outre 
deux  langues  vivantes,  étudiées  principalement  au  point  de  vue  pra- 
tique et  accessoirement  dans  leur  littérature,  de  fortes  études  scien- 
tifiques. Mais  ces  études  sont  presque  inutiles,  pour  celui  qui  veut 
étudier  le  droit  ;  elles  peuvent  même  donner  à  son  esprit  une  ten- 
dance et  des  habitudes  qui  cadrent  mal  avec  la  culture  juridique. 
Les  sciences  naturelles  sont  des  sciences  d'observation.  Le  droit  n*en 
est  point  une  (sauf  une  réserve  que  j'indiquerai  plus  loin)  ;  c'est  une 
science  dialectique.il  est  vrai  que,  dans  les  sciences  mathématiques, 
le  raisonnement  règne  en  maître,  le  raisonnement  abstrait.  Mais  rien 
n'est  plus  que  le  droit  éloigné  des  mathématiques.  Là  point  d'absolu, 
ni  même  rien  de  vraiment  abstrait  ;  mais  au  contraire  le  sens  néces- 
saire des  réalités  vivantes,  de  la  mesure,  des  transactions  inévita- 
tables  ;  c'est  là  ce  que  nous  appelons  le  sens  juridique,  dont  le  déve- 
loppement est  le  but  même  de  l'enseignement  du  droit.  Pour  cela 
la  culture  littéraire  et  historique  fournit  de  beaucoup  la  meilleure 
préparation. 

Quels  seront  donc  les  bacheliers  langtifs  vivantes-sciences  qui  vien- 
dront aux  Facultés  de  droit?  Ce  seront  des  égarés,  ceux  qui  auront 
d'abord  visé  une  autre  carrière  —  pour  laquelle  l'éducation  propre- 
ment scientifique  était  la  grande  route  ou  le  sentier  battu  —  et  qui 
ont  manqué  leur  premier  but  ;  le  plus  souvent  d'anciens  candidats 
à  l'Ecole  polytechnique,  à  St-Gyr,  à  l'Ecole  centrale.  Ceux-là  nous 
les  connaissons  déjà.  Beaucoup  demandaient  la  dispense  du  bacca- 
lauréat es  lettres,  afin  de  s'inscrire  à  la  Faculté  de  droit,  et  un  cer- 
tain nombre  l'obtenaient,  après  avis  de  la  Faculté  intéressée  et  du 
Comité  consultatif.  Longtemps  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  consi- 
dérant ces  dispenses  comme  contraires  à  la  loi,  donnait  sur  ces 
demandes,  de  parti  pris,  un  avis  défavorable;  depuis  une  dizaine 
d'années  elle  s'était  résignée,  et  statuait  suivant  les  espèces  qui  lui 
étaient  soumises.  Mais  ce  système  de  dispenses,  il  faut  le  reconnat- 
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tre,  n'était  pas  bon  en  soi.  Quels  que  fussent  le  souci  et  la  conscience 
de  ceux  qui  examinaient  les  dossiers,  bien  qu*une  jurisprudence  à 
peu  près  fixe  tendit  à  8*établir  au  sein  des  corps  consultés,  il  arri- 
vait que  des  demandes  fondées  sur  des  titres  fort  semblables  étaient, 
les  unes  accordées,  les  autres  rejetées.  Ces  difficultés  et  ces  incon- 
vénients sont  écartés  par  le  nouveau  régime,  qui  accorde  à  tous  ces 
jeunes  gens,  sans  distinction  et  de  plein  droit,  l'entrée  dans  une 
Faculté  quelconque  ;  mais  il  la  leur  accorde,  comme  la  dispense 
leur  était  accordée,  à  leurs  risques  et  périls.  C'est  bien  ainsi  que 
les  choses  ont  été  présentées  au  Sénat  par  M.  Chaumié,  ministre  de 
l'Instruction  publique,  répondant  à  l'interpellation  de  M.  Denoix: 
fi  Voici,  disait-il,  un  jeune  homme  dont  les  parents  rêvaient  de  faire 
un  ingénieur,  qu'ils  voulaient  diriger  vers  l'Ecole  polytechnique  ; 
ils  l'ont  mis  dans  la  section  des  sciences  et  des  langues  vivantes  ; 
puis  des  circonstances  de  famille  ou  de  santé,  un  événement  quel- 
conque est  survenu  qui  fait  que  ce  jeune  homme  ne  peut  poursuivre 
la  carrière  qu'il  avait  en  vue  ;  il  a  vingt  et  un  ans,  vingt-deux  ans; 
il  a  fait  son  service  militaire  ;  comment  le  renvoyer  sur  les  bancsdu 
collège  pour  commencer  Tétude  du  grec  et  du  latin  ?  S'il  veut  abor'» 
der  la  Faculté  de  droit,  croyez-vousdonc  que  la  nature  de  ses  études 
antérieures  .puisse  y  faire  réellement  obstacle?  Il  passera  les  exa- 
mens et,  s'il  satisfait  à  leurs  exigences,  il  conquerra  ses  diplômes. 
S'il  est  un  simple  procédurier^  il  fera  de  la  procédure  ;  s'il  a  plus 
d'ambition  généreuse,  il  abordera  des  études  de  droit  plus  élevées. 
Mais  ce  n'est  pas  parce  quMl  aura  d'abord  été  dirigé  d'un  côté  plutôt 
que  d'un  autre,  qu'on  devra  lui  fermer  la  voie  dans  laquelle  il  vou^ 
dra  définitivement  entrer.  A  l'heure  actuelle  même,  ne  parvient-^n 
pas  à  l'école  de  droit  avec  d'autres  baccalauréats  que  le  baccalauréat 
classique,  au  moyen  de  dispenses?  N'a4-on  pas  vu  souvent  deman- 
der et  obtenir  des  exceptions  en  faveur  des  jeunes  gens  pourvus  du 
baccalauréat  es  sciences?  »  (i).  Ajoutons  que,  dans  ces  conditions, 
un  jeune  homme  intelligent  pourra  facilement  et  promptement 
apprendre  ce  qu'il  faut  savoir  de  latin  pour  comprendre  les  textes 
juridiques;  leur  seule  difficulté  consiste  dans  les  termes  techniques 
qu'ils  contiennent,  et  ceux-là  c'est  seulement  à  la  Faculté  de  droit 
qu'on  en  fait  connaître  le  sens. 

Le  raisonnement  que  je  combats  pêche  d'un  autre  côté  et  plus 
gravement  encore.  Personne  ne  contestera  que  les  programmes  de 
l'enseignement  supérieur  doivent  être  rédigés  en  vue  des  bonnes 
études>  dans  le  but  d'assurer  une  forte  culture  et  non  pour  la  c6m- 

(I)  Journal  Officiel  du  41  juillet  i90f.  doc.  pari.  Sénat,  p.  ^98. 
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modité  des  candidats.  Lorsqu'ils  ont  été  bien  établis  dans  ce  sens, 
doivent-ils  être  modifiés,  par  cela  seul  que,  dans  une  branche  de 
renseignement  secondaire,  que  personne  n'est  forcé  de  prendre, 
les  candidats  ne  trouveront  pas  toutes  les  connaissances  prépara- 
toires qui  leur  permettraient  de  suivre  facilement  ces  programmes  ? 
Mais  ce  serait  Tabsurde  même  f  D'après  le  nouveau  régime,  les 
bacheliers  qui  auront  obtenu  le  diplôme  avec  la  mention  latin-grec 
ou  latin^langues  vimntes,  et  dont  la  culture  scientifique  sera  relative- 
ment peu  développée,  peuvent  se  faire  inscrire  en  vue  de  la  licence 
es  sciences?  Va-t-on  dire  aux  Facultés  des  sciences  de  modifier  pour 
eux  le  programme  des  certificats  dont  la  réunion  constitue  la 
licence?  Les  bacheliers  dont  le  diplôme  portera  la  mention  sciences- 
langues  vivantes,  pourront  s*inscrire  en  vue  de  la  licence  es  lettres. 
Demandera-t-on  aux  Facultés  des  'lettres  de  faire  pour  eux  une 
licence  qui  ne  comportera  pas  de  latin?  Poser  la  question  c'est  la 
résoudre.  Mais,  s'il  est  démontré  que  l'étude  du  droit  romain  est 
nécessaire  pour  former  un  jurisconsulte,  pourquoi  demanderait-on 
aux  Facultés  de  droit  de  faire  pour  eux  une  licence  sans'  droit 
romain  ? 

La  prétention  ne  peut  donc  se  soutenir  sur  ce  terrain  ;  aussi  la 
porte- t-on  sur  un  autre.  On  propose,  ai-je  dit,  pour  les  étudiants, 
qui  le  voudraient,  de  remplacer  le  droit  romain  par  un  supplé- 
ment d'études  économiques  (l'économie  politique  est  déjà  représentée 
dans  les  programmes  de  la  licence  par  un  cours  annuel)  :  on  espère 
ainsi,  par  un  enseignement  plus  attrayant  et  plus  vivant,  attirer  un 
plus  grand  nombre  de  jeunes  gens  vers  la  licence  en  droit  ;  on 
répandrait  en  même  temps  largement  et  sûrement  ces  connaissan- 
ces économiques  qui  sont  aujourd'hui  un  besoin  vital  de  notre 
société.  Il  y  aurait  là  une  éducation  bienfaisante,  dégagée  des  idées 
du  passé,  capable  de  former  des  hommes  utiles  pour  les  luttes  de  la 
vie  nouvelle.  On  pourrait  ajouter  —  mais  on  se  garde  de  le  dire, 
peut-être  ne  s'en  rend-on  pas  compte —  que  la  licence  en  droit  ainsi 
organisée  deviendrait  beaucoup  plus  facile  que  celle  qui  existe 
aujourd'hui.  C'est  pourtant,  à  mes  yeux,  un  fait  certain  ;  surtout 
avec  le  système  d'examens  oraux  qui  prévaut  et  prévaudra  tou- 
jours dans  nos  écoles,  avec  les  interrogations  assez  courtes  qu'il 
comporte,  il  est  toujours  plus  aisé  à  un  candidat  de  ne  pas  être  nul 
sur  l'économie  politique  que  sur  une  branche  quelconque  du  droit. 
J'en  appelle  à  tous  ceux  qui  ont  l'expérience  des  examens  où  le 
droit  se  marie  à  l'économie  politique. 

En  ofi'rantainsiàun  plus  grand  nombre  d'étudiants  la  licence  en 
droit,  plus  large  à  l'entrée  et  plus  facile  à  la  sortie,  alors  que  de 
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tous  côtés  on  signale  rencombrement  croissant  de  toutes  les  profes- 
sions, on  croit  servir  les  idées  démocratiques.  Mais  la  vraie  démo- 
cratie est  celle  qui  élève  et  non  celle  qui  abaisse.  Ce  qu'il  faut  à 
nos  démocraties  modernes,  le  seul  levain  qui  puisse  les  faire  saine- 
ment fermenter  et  les  préserver  de  ia  corruption,  c'est  une  élite 
intellectuelle,  pourvue  d'une  haute  culture,  vraiment  et  solidement 
scientifique.  Au  milieu  de  l'égalité  des  droits,  cette  aristocratie 
inofîensive  et  bienfaisante,  dans  les  rangs  de  laquelle  tous  peuvent 
aspirer  à  entrer,  est  la  condition  môme  du  progrès  démocratique. 
Elle  seule  peut  relever  Tidéal  de  nos  sociétés  et  l'empêcher  de 
ramper  sur  le  sol.  Nous  recevons  à  cet  égard  un  enseignement 
éclatant  et  magnifique  de  la  plus  grande  démocratie  que  connaisse 
notre  temps.  Depuis  plus  de  vingt  ans  les  Etats-Unis,  si  forts  par  la 
puissance  matérielle  et  industrielle,  s'efforcent,  par  leurs  Univer- 
sités et  leurs  écoles,  de  créer  et  de  répandre  chez  eux  ce  vaccin 
sauveur  de  la  haute  culture  scientifique.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
les  sciences  naturelles  et  les  sciences  politiques  qui  sont  là  en  hon- 
neur ;•  mais  aussi  bien  les  lettres  classiques,  la  philologie  et  l'érudi- 
tion technique  en  tout  genre. 

Il  est,  il  est  vrai,  une  partie  de  nos  étudiants  à  qui  la  réforme 
proposée  rendrait,  je  le  crois,  grand  service.  Il  y  a,  dans  tous  les 
vieux  pays  civilisés,  en  France  comme  en  Angleterre  et  en  Allema- 
gne, une  catégorie  déjeunes  gens  qui  recherchent  l'enseignement 
supérieur,  non  point  par  curiosité  intellectuelle  ou  en  vue  d  une 
profession  future,  mais  uniquement  pour  passer  quelques  années 
à  l'Université  au  sortir  du  collège  ;  ce  sont  des  flls  de  familles  riches, 
qui  comptent  vivre  dans  l'oisiveté,  ou  entrer  dans  la  vie  politique, 
par  mode  plus  encore  que  par  conviction.  En  France,  ce  sont  les 
Facultés  de  droit  qui  recueillent  cette  déplorable  clientèle  ;  elle  est 
leur  fléau  principal.  Beaucoup  de  ceux-là,  en  effet,  après  un  certain 
nombre  d'échecs,  finissent  par  conquérir  le  diplôme  de  licencié  ;  ils 
y  sont  puissamment  aidés  par  cette  loi  naturelle  qui  veut  que  la 
valeur  moyenne  des  candidats  détermine  le  niveau  des  examens. 
Mais,  de  grâce,  qu'on  ne  leur  vienne  pas  artificiellement  en  aide  ! 
Nous  avons  d'autres  étudiants,  nos  élèves  consciencieux,  dont  le 
nombre  augmente  progressivement,  ceux  qui  peuplent  nos  amphi- 
théâtres, nos  salles  de  conférences  et  nos  bibliothèques.  Ils  nous 
font  honneur  et  leur  culture  intellectuelle  vaut  largement  celle  que^ 
dans  d'autres  directions,  reçoivent  les  licenciés  des  autres  Facultés. 
C'est  dans  leur  intérêt,  et  dans  l'intérêt  du  pays  en  même  temps, 
que  nous  ne  devons  pas  laisser  abaisser  la  licence  en  droit.  Il  le 
faut  d'autant  plus  que,  si  le  service  militaire  est  porté  uniformément 
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à  deux  années,  le  nombre  des  docteurs  en  droit  diminuera  consi- 
dérablement. Pour  la  plupart  des  étudiants,  la  licence  représentera 
toute  l'instruction  juridique  qu'ils  auront  reçue  à  TEcoIe.  La  préoc- 
cupation de  cette  loi  militaire  s'est  d'ailleurs  fait  sentira  un  autre 
point  de  vue  dans  la  consultation  des  Facultés  de  droit.  Parmi 
ceux  qui  voudraient  introduire  dans  une  branche  de  la  licence  en 
droit  un  renfort  d'études  économiques,  il  en  est,  et  ils  ne  le  cachent 
pas,  qui  voient  là  surtout  la  solution  heureuse  d'une  difficulté  qui 
peut  se  présenter  demain.  La  réforme  indiquée  de  la  loi  militaire 
aurait,  nous  l'avons  dit,  pour  résultat  fatal  de  diminuer  considéra- 
blement le  nombre  des  aspirants  au  doctorat,  que  d'ailleurs  la  loi 
du  15  juillet  1889  a  fait  croître  d'une  façon  factice  et  regrettable. 
Or, depuis  1895  ont  été  créés  largement  des  cours  et  chaires  destinés 
à  donner  l'enseignement  économique  dans  le  doctorat  (mention 
sciences  politiques  et  économiques).  Que  deviendraient  les  professeurs 
qui  donnent  cet  enseignement,  lorsqu'ils  n'auront  plus  d'élèves, 
comme  cela  pourra  arriver  dans  les  Facultés  dont  la  population 
scolaire  est  peu  nombreuse  ?  Les  faire  passer,  eux  et  leurs  cours, 
dans  l'enseignement  pour  la  licence  aurait  l'avantage  de  ménager 
tous  les  intérêts  (1).  Mais,  nous  voilà  bien  loin  des  programmes 
considérés  en  eux-mêmes  et  quant  à  leur  valeur  scientifique. 


II 

Quelle  est  l'utilité,  la  nécessité  des  études  de  droit  romain  pour 
la  licence  en  droit  ?  Certains  la  contestent,  estimant  qu'on  gagne- 
rait à  se  débarrasser  de  cette  antiquaille.  Combien  de  plaisanteries 
faciles  ont  été  faites  à  ce  sujet,  en  dehors  de  nos  écoles  et  même 
dans  les  Facultés  de  droit!  Je  me  rappelle  (c'est  un  péché  de  jeu- 
nesse) avec  quel  plaisir  nous  lisions  jadis  le  livre  oublié  où  Dravard, 


(i)  Rapport  de  M.  Girault  (Faculté  de  Poitiers)  p.  9  :  «  Les  cours  économi- 
ques, jusqu'ici  cantonnés  dans  le  doctorat  pourraient  être  tout  aussi  bien 
placés  en  licence,  où  ils  s'adresseraient  d'ailleurs  à.  des  auditeurs  plus  nom- 
breux. Cette  solution  s'imposera  lorsque  le  service  de  deux  ans  sera  devenu 
aoe  réalité*.  —  Rapport  de  M.  Tissier  Faculté  de  Dijon,  p.  14  :  c  (1  semble 
que  le  fonctionnement  de  cette  réforme  ne  nécessiterait  pas  la  création  de 
nouveaux  cours;  il  suffirait  de  faire  passer  en  licence  des  enseignements 
figurant  actuellement  dans  les  cadres  du  doctorat  ;  les  Facultés  auraient  à 
organiser  pour  le  doctorat  des  conférences  et  des  directions  d'études.  Le  sys- 
tème proposé  aurait  d'ailleurs  l'avantage  d'assurer  l'avenir  de  certains  ensei- 
gnements qui  courent  le  ri<«que  de  n'avoir  que  peu  d'auditeurs  le  jour  où  les 
exigences  de  la  loi  militaire  future  auront  diminué  notablement  le  nombre 
des  candidats  au  doctorat  ». 
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toat  frais  émoulu  au  sortir  des  concours,  s*ingéniait  à  ridiculiser 
l'élude  de  certains  textes  du  Digeste,  énigmatiques  et  assortis 
d*une  longue  filiation  d'interprétations  subtiles.  Mais,  même  en 
France,  les  plaisanteries  ne  sauraient  être  des  raisons.  Je  suis 
fermement  convaincu  que,  sans  le  droit  romain,  il  ne  peut  y  avoir 
un  enseignement  scientiflque  du  droit.  Il  faut  donc  l'enseigner  à 
nos  licenciés.  C'est  toujours  aux  bons  étudiants  que  je  songe;  mais 
pour  l'assurer  à  ceux-là,  il  faut  l'imposer  à  tous. 

On  ne  sait  bien,  en  effet,  que  ce  dont  on  connaft  les  origines  et 
la  source.  Or,  tout  le  droit  de  l'Occident  a  pour  base  première  le 
droit  romain.  11  serait  surprenant  sans  doute  de  vouloir  étudier 
sérieusement  la  philosophie  en  laissant  de  côté  la  philosophie 
grecque.  Pour  les  études  juridiques,  le  droit  romain  est  encore  bien 
autre  chose.  Les  Romains  en  eiïet  ont  été  les  créateurs  du  droit  et 
nous  vivons  encore  sur  le  fonds  qu'ils  ont  créé.  Sans  doute  avant 
eux,  il  existait,  sous  forme  de  coutumes  ou  de  lois,  des  règles  qui 
régissaient  les  rapports  des  hommes  vivant  en  société;  il  y  avait 
des  institutions  privées  ou  publiques.  Mais  ils  ont  les  premiers 
recherché  et  déterminé  la  nature  de  ces  institutions  ;  ils  ont  les  pre- 
miers analysé  et  classé  ces  règles;  ils  en  ont  fait  un  système,  c'est- 
à-dire  une  science.  Et  les  catégories  qu'ils  ont  fixées  pour  cette 
classification  sont  restées  depuis  lors  à  peu  près  immuables  ;  ce  sont 
elles  qui  dominent  et  conduisent  encore  la  pensée  juridique  des 
peuples  civilisés.  Grâce  à  leur  génie  impérieux  et  un  peu  étroit, 
les  Romains  ont  accompli,  pour  des  siècles,  cette  tâche  capitale  dans 
le  grand  œuvre  de  la  civilisation  ;  et  l'on  peut  dire,  d'autre  part, 
que  leurs  jurisconsultes  de  l'époque  classique  ont  été  les  meilleurs 
qui  aient  jamais  existé,  ceux  qui  ont  eu  le  plus  profondément  ce 
sens  des  réalités  vivantes  et  de  l'équilibre  dont  je  parlais  plus  haut. 
Ce  sont  là  des  faits  si  certains  qu'ils  sont  familiers  à  tous  les  esprits 
cultivés.  J'en  trouvais  ces  jours-ci  la  constatation  frappante  dans 
un  ouvrage  qui  n'émane  ni  d'un  Français,  ni  d'un  jurisconsulte. 
Voici  ce  que  disait  un  charmant  écrivain  anglais,  Stevenson,  dans  le 
livre  qu'il  a  écrit  sur  ces  races  de  l'Océanie  au  milieu  desquelles  il 
a  passé  ses  derniers  jours  ;  «  Traverser  la  Manche,  c'est  pour  un 
garçon  de  douze  ans  changer  de  cieux;  traverser  l'Atlantique  pour 
un  homme  de  vingt-quatre,  c'est  à  peine  changer  son  régime  jour- 
nalier. Mais  maintenant  je  sortais  de  l'ombre  de  l'empire  romain 
dont  les  monuments  croulants  ont  surplombé  tous  nos  berceaux, 
dont  le  droit  et  la  littérature  pèsent  sur  la  tète  de  chacun  de  nous, 
coactifs  et  préventifs.  J'allais  voir  ce  que  peuvent  être  des  hommes 
dont  les  pères  n'ont  jamais  étudié  Virgile,  n'ont  jamais  été  conquis 
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par  César  et  n'ont  jamais  été  régis  par  la  sagesse  de  Gains  et  de 
Papinien  n  (i).  Plus  loin,  parlant  des  tabaui  océanien?  il  dit  encore  : 
«  Les  Polynésiens  n'ont  pas  été  formés  par  la  pensée  précise  et 
pratique  de  Tancienné  Rome  ;  chez  eux  Tidée  du  droit  n*est  pas 
dégagée  de  celle  de  morale  ou  de  convenances  »  (3). Voilà  pourquoi, 
en  tout  pays,  pour  constituer  un  enseignement  vraiment  scientifl- 
que  du  droit,  il  faut  y  comprendre  le  droit  romain.  Par  lui  on 
remonte  à  la  source  même  de  la  jurisprudence. 

Mais  pour  les  Français  qui  veulent  sérieusement  et  scientiûque- 
ment  étudier  le  droit,  l'étude  du  droit  romain  est  indispensable  en- 
core à  un  autre  point  de  vue.  C'est  pour  nous  un  patrimoine  national 
et  c'est  la  clef  du  droit  moderne.  Sans  doute  pendant  les  siècles  qui 
suivirent  les  invasions  barbares,  nos  lointains  aïeux  virent  décroître 
progressivement  la  civilisation  romaine  qui  les  avait  formés  ;  et 
bientôt  il  ne  resta  que  quelques  vestiges  de  la  science  juridique,  qui 
était  un  de  ses  plus  beaux  fruits.  Sans  doute  les  hommes  passèrent 
par  une  période  où  ils  vécurent  sans  lois  et  presque  sans  coutumes 
fixes.  Mais  au  sortir  de  cet  âge  de  fer  et  de  misère,  avec  le  xn«  siècle, 
reparut  la  notion  du  droit  et  en  même  temps,  celle  de  l'Etat.  Quel 
fut  Tagent  civilisateur  qui  entra  alors  en  action  ?  Ce  fut  la  pre- 
mière renaissance  du  droit  romain,  celle  qui  se  produisit  simul- 
tanément en  Italie  et  en  France  dans  la  seconde  moitié  du  xi*  siècle, 
et  qui  eut  à  l'école  de  Bologne  sa  pleine  floraison.  De  là  la 
science  nouvelle  se  répandit  dans  tout  l'Occident  et  les  légistéi^  c'est- 
à-dire  les  romanistes,  furent  bientôt  les  agents  indispensables  de  la 
justice  et  de  la  politique.  Sous  leurs  mains,  d'après  leurs  principes, 
tout  se  transforma  rapidement,  coutumes,  procédure  et  tribunaux. 
Pour  la  seconde  fois  le  droit  romain  conquit  la  Gaule.  Pour  notre 
ancien  droit  privé,  c'est Tévidence  même.  Dans  une  région, les  pays 
de  droit  écrit,  le  droit  romain  domina  en  maftre>  et  dans  les  pays 
de  coutumes  son  influence  ne  fut  pas  beaucoup  moindre.  A  la  veille 
de  la  Révolution  encore,  des  branchss  capitales  du  droit  privé, 
comme  les  contrats  et  obligations,  étaient  régies  par  ledroit  romain 
d'un  bout  de  la  France  à  l'autre.  Les  coutumes,  proprement  dites, 
profondément  transformées  par  lui  avant  leur  rédaction  officielle, 
furent^après  cette  rédaction,  étudiées  et  commentées  avec  la  méthode 
et  selon  les  principes  des  romanistes  ;  le  droit  qui  s'était  ainsi 
formé  est  passé  dans  le  Code  civil,  pour  ainsi  dire  en  bloc  et  sans 
altérations  profondes. 


(1)  Robert  Louis  Stevenson,  In  the  south  seas,  édit.  Tauchnitz,  t.  I,  p.  18, 
(t)  fdêm,  t.  I,  p.  79, 
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Pour  le  droit  public  il  en  est  encore  de  même.  C'est  de  la  pre- 
mière renaissance  du  droit  romain  que  sort  ce  long  travail  qui 
reconstitua  les  droits  de  TEtat  dansTEurope  occidentale.  Jusque-là, 
dans  cette  société  féodale, où  la  guerre  privée  tenait  le  premier  rang, 
il  n'existait  qu'une  autorité  morale,  celle  de  l'Eglise.  C'était  elle 
qui  dictait  et  imposait  tout  ce  qui,  dans  le  droit  public  de  cette  épo- 
que (si  l'on  peut  employer  ces  termes),  n'était  pas  le  produit  de  la 
force  pure.  Elle-même  d'ailleurs  avait  puisé  dans  le  droit  romain 
beaucoup  de  ses  principes  ;  mais  elle  l'adaptait  le  plus  souvent  à  ses 
besoins  particuliers.  Avec  la  renaissance  du  droit  romain  apparut,  à 
côté  de  la  science  ecclésiastique,  une  science  laïque,  la  science  de  la 
société  civile.  C'est  elle  qui  posa  les  premiers  fondements  de  l'Etat 
laïque.  C'est  grâce  au  droit  romain  que  les  légistes  reformèrent  peu 
à  peu  la  souveraineté  du  roi,  personnifiant  l'Etat  ;  et  c'est  presque  un 
thème  banal  de  rappeler  qu'en  France,  après  la  Révolution,  ces 
droits  régaliens  se  sont  conservés,  dans  une  large  mesure,  en  chan- 
geant de  titulaire  :  les  droits  du  roi  sont  devenus  les  droits  du 
peuple  souverain. 

Les  philosophes  du  xviii»  siècle  eux-mêmes,  qui  dégagèrent  les 
principes  de  la  liberté  moderne,  sont  en  partie  nourris  de  droit 
romain.  Cela  est  clair  pour  Montesquieu.  Cela  n'est  pas  moins 
vrai,  en  ce  qui  concerne  les  plus  novateurs,  Rousseau  ou  Mably  par 
exemple.  Non  seulement  les  exemples  et  les  doctrines  de  l'antiquité 
romaine  apparaissent  chez  eux  à  chaque  page  ;  mais  les  prin- 
cipes du  droit  romain  soutiennent  souvent  les  raisonnements 
de  leur  science  politique,  reconnaissables  pour  un  œil  exercé.  Ils  les 
ont  reçus,  il  est  vrai,  de  seconde  main  le  plus  souvent.  Ils  les  tien- 
nent des  écrivains  techniques  qui  les  ont  précédés  et  qui  ont  élaboré 
aux  xvii«  et  xviii*^  siècles  le  droit  de  la  nature  et  le  droit  des  gens» 
et  dont  les  principaux,  Grolius,  Puffendorf,  Wolf,  sont  tout  impré- 
gnés de  droit  romain. 

Telle  a  été  dans  l'histoire  Tinfluence  de  ce  droit  qu'il  a  môme 
pénétré  dans  un  grand  système  juridique  qui  paraît  étranger  à  la 
civilisation  occidentale,  je  veux  parler  du  droit  musulman,  issu  du 
Coran  et  de  la  tradition  religieuse.  Les  travaux  de  la  critique 
moderne  y  montrent  sur  bien  des  points  le  droit  romain  reconnais- 
sableet  accepté. 

m 

Ce  qui  vient  d'être  dit  devrait  suffire  pour  montrer  aux  Français, 
que^  sans  la  connaissance  du  droit  romain, ils  ne  peuvent  faire  d'étu- 
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des  juridiques,  supérieures  et  scientifiques  ;  mais  l'exemple  des 
nations  étrangères  n'est  pas  moins  démonstratif  à  cet  égard.  Je  ne 
parlerai  point  des  nations  latines,  comme  Tltalie  et  l'Espagne,  que 
Ton  pourrait  récuser  pour  diverses  raisons  ;  mais  voyons  ce  qui  se 
passe  chez  les  Germains  et  les  Anglo-Saxons. 

L'Allemagne,  on  Iesait,cultive  le  droit  romain  avec  un  éclat  incom- 
parable. Jusqu'à  ces  derniers  temps  il  y  avait  de  cela  une  raison 
particulière  et  d'ordre  pratique  :  le  droit  romain,  adapté  par  l'inter- 
prétation aux  besoins  modernes,  formait  encore  le  droit  commun 
des  Allemands.  Il  a  perdu  cette  valeur,  par  la  rédaction  et  la  pro- 
mulgation du  Code  civil  pour  l'Empire  d'Allemagne,  dont  la  subs- 
tance a  d'ailleurs  été  fournie,  pour  une  bonne  part,  par  la  doctrine 
enseignée  dans  les  anciens  cours  de  Pandectes.  Mais  aussitôt  les 
Facultés  de  droit  allemandes  se  sont  émues  et  ont  hautement  de- 
mandé qu'on  conservât  au  droit  romain,  étudié  désormais  au  point 
de  vue  historique,  toute  son  importance  et  son  rôle  éducatif  et  capi- 
tal (1).  En  Prusse,  dans  la  réforme  de  l'enseignement  secondaire 
qui  vient  de  s'accomplir,  analogue  à  celle  qui  s'opérait  chez  nous, 
elles  ont  obtenu  que  les  étudiants,  qui  sortent  d'un  gymnase  réal  ou 
d*une  école  réale  supérieure  fussent  bien  avertis  qu'ils  doivent  acqué- 
rir ailleurs  c  les  connaissances  nécessaires  à  l'intelligence  approfon- 
die des  sources  du  droit  romain  »  ;  et  môme  des  mesures  sont  pri- 
ses pour  qu'au  premier  examen  de  droit  on  constate  que  le  candidat 
a  satisfait  à  celte  olTligation  (2).  Néanmoins,  étant  donnée  la  large 
part  faite  dans  l'enseignement  à  Tétude  du  nouveau  Code  civil,  le 
temps  consacré  au  droit  romain  avait  été  réduit.  Dans  le  projet  de 
loi  sur  les  examens  juridiques  et  la  préparation  au  service  judiciaire 
supérieur  {ûber  die  jurislichen  Prufiingen  und  die   Vorbereitung  zum 


(1)  Das  bûrgerliche  Geseizbuch  und  das  Siudium  des  Rômischen  Rechls, 
Rede  zum  AntriU  des  Rectorats,  gehaltcn  von  Otto  Lenel,  Strassburg»  1896. 

(2)  Documents  relatifs  à  la  réforme  de  l'enseignement  secondaire  en  Prusse 
(1900-1902.  Paris,  Delagrave,  1902,  p.  100)  «règlement  du  1"  février  1902.  : 
«  1"  Les  établissements  les  plus  propres  à  préparer  à  la  carrière  juridi- 
rjue  sont  les  gymnases  classiques  ;  î^  sont  admis  à  l'élude  du  droit,  outre 
les  étudiants  qui  possèdent  le  cerlilicat  de  maturité  d'un  gymnase  classi- 
que allemand,  ceux  qui  ont  obtenu  Je  certificat  d'un  gymnase  réal  allemand 
ou  d'une  école  réale  supérieure  prussienne  ;  3*  il  est  laissé  aux  soins  et  k  la 
responsabilité  propre  des  étudiants  des  deux  dernières  catégories  et  des 
diplômés  des  gynmases  classiques  dont  le  certificat  n'accuse  pas  au  moins 
la  note  «  satisfaisant  »  pour  le  latin  d'acquérir  ailleurs  les  connaissances 
préparatoires,  linguistiques  et  positives,  qui  sont  nécessaires  h  l'intelligence 
approfondie  des  sources  du  droit  romain  ;  4^  dans  l'organisation  des  études 
de  droit  et  du  premier  examen  juridique,  des  mesures  seront  prises  pour 
que  les  étudiants  désignés  ci-dessus  (3<^)  aient  à  justifier  des  connaissances 
préparatoires  qui  y  sont  mentionnées  ». 
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hôheren  Juslizdiensté)  que  le  gouvernement  prussien  a  présenté  cette 
année  même  à  la  Chambre  des  députés,  cet  enseignement  est  ren- 
forcé. On  propose  d'introduire  des  exercices  exégétiques  de  droit 
romain,  qui  dureraient  pendant  deux,  semestres  au  moins  et  ne 
devraient  pas  dépasser  trois  trimestres,  à  raison  de  deux  heures  par 
semaine  ;  pour  pouvoir  continuer  ses  études^l'étudiant  devrait  alors 
apporter  une  attestation,  délivrée  après  contrôle,  constatant  qu'il  a 
suivi  ces  exercices  (i).  A  la  Chambre  des  députés,  le  Ministre  de  la 
Justice,  M.  Schônstedt^  a  présenté  «  l'étude  approfondie  du  droit 
romain  comme  nécessaire,  comme  la  condition  indispensable  d'une 
bonne  préparation  au  service  judiciaire  supérieur,  comme  le  seul 
moyen  de  maintenir  une  véritable  jurisprudence  »  {!}.  C'est  d'aillears 
dans  des  termes  semblables,  quoique  moinsforts,  queM.G.Leygues 
s*est  exprimé  chez  nous  &  la  Chambre  des  députés,  en  répondant  à 
M.  Perreau. 

L'exemple  de  l'Angleterre  est  plus  caractéristique  encore.  Là  le 
droit  romain^  bien  qu'il  fût  et  soit  encore  le  droit  commun  dans  quel- 
ques colonies  (3),  ne  jouait  aucun  rôle^  depuis  des  siècles,  dans  l'ins- 
truction juridique  professionnelle.  Sans  doute  les  grandes  Universi- 
tés, Oxford  et  Cambridge,  avaient  une  chaire  qui  lui  était  consacrée  ; 
mais  c'était  un  luxe,  et  l'enseignement  qui  y  était  donné  était  sans 
influence .  L'instruction  juridique,  celle  qui  formait  les  forts  légistes 
anglais,  était  donnée,  depuis  le  moyen  âge,  dans  ces  Inn$  of  Court, 
si  particulières,  dont  les  origines  sont  obscures  et  qui  ont  formé  des 
générations  etdes  générations  de  barristersei  de serjeanU ai  law{l).  Là 
le  droit  romain  n'était  point  enseigné  ;  le  latin  avait  bien  une  large 
part  (qu'il  conserve  encore)  dans  la  langue  technique  du  droit  anglais; 
mais  c'était  le  latin  du  moyen  âge,  non  celui  du  Digeste.  Cela  pou- 
vait se  concevoir  ;  car  le  droit  anglais,  qui  s'est  développé  en  prenant 
pour  base  le  vieux  droit  féodal  normand  importé  parla  conquête,  est 
devenu  un  système  parfaitement  original  et  ses  catégories  techni- 
ques sont,  en  grande  partie,  autres  que  celles  du  droit  romain.  Cela 
est  vrai  surtout  de  la  Common  law;  elle  est  tempérée,  d^ailleurs,  par 
un  curieux  système  d*équité,  dans  la  formation  duquel  l'influence 
romaine  et  canonique  a  eu  sa  bonne  part.  Malgré  cela,  les  esprits  les 
plus  éminents  sentaient  qu'il  manquait  quelque  chose  à  l'éducation 

(1)  Der  Neue  Plan  fur  dos  jurisiiche  Studium  in  Preu$sen  und  seine 
Bedeutung  fur  die  Zukunft  der  Universiiâten  und  des  Justitwesens  ran 
Ignotus,  Leipzig,  1902,  p.  25. 

(2)  Ibidem,  p.  4  et  5. 

(3)  Maitland,  English  law  and  the  Renaissance  (the  Reade  lecture  for  1901), 
Cambridge,  1901,  p.  31  et  note  65. 

(4;  Maitland,  op.  cit.,  p.  26  et  suiv. 
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juridique  des  Anglais.  Voici  ce  qu'écrivait  en  1872  Sir  Henry  Sum- 
ner  Maine  :  «  Il  me  paraît  certain  que  deux  sortes  de  connaissances 
sont  indispensables,  si  la  jurisprudence  historique  et  philosophique 
doit  être  poussée  assez  loin  en  Angleterre,  la  connaissance  de  l'Inde 
et  celle  du  droit  romain  —  celle  de  Tlnde  parce  que  c'est  là  le  grand 
musée  de  faits  vérifiables  se  rapportant  à  l'ancienne  coutume  et  à 
Tancienne  pensée  juridique  —  celle  du  droit  romain  parce  que,  étu- 
dié dans  son  entier  développement,  il  est  le  trait  d'union  entre  ces 
anciennes  coutumes,  cette  ancienne  pensée  juridique  et  les  idées  de 
notre  temps  en  matière  de  droit.  Le  droit  romain  n'a  peut-être  pas 
une  aussi  mauvaise  i*éputation  qu'il  l'avait,  il  y  a  de  cela  dix  ou 
quinze  ans;  mais  le  Parlement  et  la  littérature  fournissent  abondam- 
ment la  preuve  que  l'Inde  est  considérée  comme  dépourvue  complè- 
tement d'intérêt  »  (1).  Le  vœu  de  Sumner  Maine  a  été  exaucé  depuis 
lors.  Aujourd'hui  le  droit  romain  est  étudié  en  Angleterre,  et  figure 
sur  le  programme  des  études  juridiques,  non  pas  seulement  dans 
les  Universités,  mais  aussi  dans  les  inns  of  Court,  Ce  qui  s'est  passé 
en  Angleterre,  s'est  produit  aussi  aux  Etats-Unis  et  l'on  ft'a  qu'à 
lire  la  liste  des  cours  professés  dans  quelques-unes  des  grandes  Uni- 
versités américaines,  John  Hopkins  Unit>ersity,Harvardy  ou  Colun^ia 
Collège  par  exemple,  pouf  voir  quelle  place  y  occupe  l'enseigne- 
ment du  droit  romain. 

Disons  enfin  qu'en  Russie  le  droit  romain  figure  dans  le  pro* 
gramme  des  études  juridiques.  Les  ouvrages  ou  thèses  qui  lui  sont 
consacrés  nous  arrivent  de  plus  en  plus  intéressants  de  ce  pays  ami. 
Cependant  le  droit  russe  ne  dérive  point  du  droit  romain,  quoique 
souvent  les  Russes  aillent  chercher  à  Byzance,  mais  généralement 
à  tort,  Torigine  de  leurs  institutions. 

11  paraft  donc  impossible  en  France  d'exclure  le  droit  romain  de 
la  licence  en  droit,  sans  enlever  à  celle-ci  son  caractère  scientifique 
et  tout  caractère  d'enseignement  supérieur.  Les  connaissances  éco- 
nomiques, qu'on  propose  d'y  introduire  à  sa  place,  ne  sauraient, 
quelles  qu'elles  soient,  combler  la  lacune  énorme  que  laisserait  sa 
disparition  ;  mais,à  aucun  point  de  vue, elles  ne  pourraient  être  un 
élément,  un  équivalent,  de  même  nature. 


(1)  Village  Communities  in  the  East  and  West,  l*  édit..  1872,  p.  22;  3-  édit., 
p.  360.  Déjà  en  1856.  il  avait  exprimé  les  mêmes  idées  dans  un  écrit  intitulé 
Law  and  légal  éducation. 
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IV 

La  licence  en  droit,  comme  son  nom  l'indique,  a  pour  but,  non 
pas  tant  de  donner  une  culture  élevée,  que  de  donner  une  cul- 
ture juridique  :  elle  est  faite  pour  former  des  juristes.  Elle  tend 
essentiellement  à  développer  en  eux  le  sens  particulier,  dont  j'ai 
déjà  parlé,  qu'on  appelle  Tesprit  juridique,  qui  leur  fera  voir  sous 
un  jour  spécial  les  questions  de  droit  et  les  phénomènes  juridiques, 
et  qui  est  une  chose  aussi  réelle  et  aussi  malaisément  définis- 
sable que  le  sens  historique  ou  le  sens  artistique.  Or  à  cela  l'éco- 
nomie politique  n'est  point  propre  du  tout.  Et  comment  le  serait- 
elle  ?  Elle  est  une  science  d'observation,  et  le  droit  n'est  point  une 
science  d'observation.  11  tend,  il  est  vrai,  à  en  devenir  une  par  la 
méthode  du  droit  comparé  et  de  l'histoire  du  droit  ;  mais  pour  uti- 
liser et  même  comprendre  les  résultats  quejdonnent  ces  deux 
modes  d'investigation,  il  faut  déjà  connaître  les  institutions  sous 
leur  forme  proprement  juridique  et  technique.  Le  droit  est  une 
science  de  raisonnement  ;  il  consiste  à  dégager,  analyser  et  classer 
les  principes  et  les  caractères  des  diverses  institutions  et  à  en  tirer 
les  conséquences  nécessaires  et  harmoniques.  Le  droit  vit  de  pré- 
cision, souvent  un  peu  sèche  et  étroite  en  apparence  ;  l'économie 
politique,  on  le  lui  a  souvent  reproché,  Se  plaitaux  aperçus  larges 
mais  nécessairement  un  peu  vagues.  Le  droit  a  une  langue  tech- 
nique tout  à  fait  propre,  difficile  à  manier  d'ailleurs  et  dont  il  faut 
faire  un  soigneux  apprentissage  :  l'économie  politique  a  une  langue 
toute  différente,  encore  mal  fixée  et  en  voie  de  formation,  comme 
d'ailleurs  la  science  elle-même.  Les  études  économiques,  pour  des 
étudiants  en  droit,  pour  des  étudiants  de  licence,  sont  inoffensives, 
et  par  là  même  utiles,  lorsqu'elles  se  bornent  à  un  seul  cours  d'une 
année,  comme  dans  le  système  actuel.  Administrées  à  haute  dose, 
elles  pourraient  compromettre  la  véritable  éducation  juridique. 

Sans  doute  l'économie  politique  est  précieuse  quand  il  s'agit 
d'apprécier  les  effets  bienfaisants  ou  malfaisants  de  la  législation 
sur  la  production  et  la  répartition  des  richesses  ;  elle  est  indispen- 
sable au  législateur.  Mais  ce  ne  sont  pas,  en  général,  des  législa- 
teurs que  les  Facultés  de  droit  doivent  former  :  ce  sont  des  juristes, 
qui  sachent  comprendre  et  appliquer  les  lois  d'une  façon  sûre,  pré- 
cise et  scientifique,  ce  qui  ne  les  empêchera  pas  d'ailleurs  de  rap- 
porter de  nos  écoles  les  vues  éclairées  et  indépendantes  qui  font 
les  bons  et  utiles  citoyens. 

Celte   forte  culture,    proprement  juridique,  est  plus  nécessaire 
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qu'elle  ne  Ta  jamais  été.  t  L'importance  des  juristes  est  énorme 
dans  l'Etat  moderne  et  de  la  manière  dont  nous  formons  nos  juristes 
dépend, dans  une  large  mesure,  le  bonheur  ou  le  malheur  du  peuple 
entier  ».  Ainsi  s'exprimait  un  éminent  romaniste  allemand  que 
j'ai  déjà  cité  (i).  Dans  les  démocraties  surtout  une  forte  culture 
juridique  est  indispensable.  Elle  seule,  chez  nos  juges  et  nos  avo- 
cats, peut  garantir  la  sûre  et  exacte  application  des  lois  et  la  liberté 
démocratique  ne  se  maintient  que  par  le  respect  de  la  loi.  Le  bar- 
reau, à  cet  égard,  a  autant  d'influence  que  la  magistrature^  dont 
souvent  il  est  le  soutien.  Un  remarquable  historien  et  homme  poli- 
tique, M.  Bryce,  estime  que  si,  dans  les  Etats  particuliers  de  l'Union 
américaine,  l'administration  de  la  justice  n'est  pas  tombée  trop  bas, 
malgré  les  erreurs  et  les  abus  auxquels  donne  lieu  l'élection  des 
juges  par  le  peuple,  cela  tient  à  la  force  et  au  savoir  du  barreau 
des  Etats-Unis  (2). 

Cette  dernière  considération  est  si  sérieuse  qu'elle  s'impose 
actuellement  môme  aux  partisans  de  la  réforme  que  je  combats. 
Notre  cher  maftre,  M.  Glasson,  qui  a  exposé  ses  idées  ici  même, 
admet  qu'après  le  dédoublement  de  la  licence,  seule  la  licence  en 
droit,  telle  qu'elle  est  actuellement  constituée  pourrait  ouvrir  l'accès 
de  la  magistrature  et  du  barreau  (3).  M.  Léveillé  faisait  la  même 
concession  dans  le  projet  qu'il  a  présenté  à  la  Faculté  de  droit  de 
Paris  et  que  celle-ci  a  repoussé  h  une  grande  majorité.  Mais  les  deux 
savants  professeurs  proposent  cependant  de  donner  le  nom  de 
licence  en  droit  k  là  nouweWe  licence  largement  économique,  ce  qui 
me  paratt  contradictoire  et,  dans  tous  les  cas,  inacceptable.  Non 
seulement  ce  nom  serait  trompeur,  mais  il  serait  très  dangereux. 
Par  cette  fatalité  qui  paraît  nous  pousser  aujourd'hui  à  rabaisser 
le  niveau  des  études,  nous  entendrions  bientôt  revendiquer  pour  les 
deux  licences  en  droit  les  mêmes  sanctions  et  les  mêmes  préroga- 
tives. L'expérience,  une  expérience  récente,  doit  nous  mettre  sur 
nos  gardes. 


(1)  Otto  Lenel,  dans  le  discours  plus  haut  cité,  p.  13,  note  1 . 

(2)  La  République  américaine,  t.  II,  p.  130. 

(3)  La  crise  des  Facultés  de  droit,  {tirage  k  part),  p.  11  :  <  tout  en  admet- 
tant les  mêmes  avantages  au  profit  des  deux  licences  en  droit,  exiger  cepen- 
dant la  licence  classiiiue  de  ceux  qui  a<«pircnt  à  la  magistrature  nt  au  bar- 
reau V. 
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N'y  a-t-  il  cependant  rien  à  faire  pour  rendre  plus  souples  les 
cadres  de  notre  enseignement,  et  les  besoins  qu'on  signale  ne  peu- 
vent-ils recevoir  aucune  satisfaction  ?  Tel  n'est  pas  notre  avis  ;  h 
licence  en  droit,  telle  qu'elleexiste  actueilement^me  paraît  présenter 
le  programme  minimum  nécessaire  pour  donner  une  instruction 
juridique  vraiment  scientifique.  Mais  à  côté  d'elle,  au^ssous  d'elle, 
on  pourrait  organiser  utilement  un  cours  d*études  juridiques  plus 
modeste  et  plus  simple,  destiné  à  rendre  des  services  diiïérents. 
Une  réforme  en  ce  sens  a  été  proposée,  sous  forme  de  vœu,  par  les 
représentants  des  Facultés  de  droit  au  Conseil  supérieur  de  l'Ins- 
truction publique  ;  elle  répond  à  des  demandes  et  à  des  critiques 
bien  anciennes  déjà. 

.  Les  Facultés  de  droit  délivrent  en  effet  un  grade  aussi  ancien 
qu'elles>  puisqu'il  a  été  établi  par  la  loi  du  22  nivôse  an  XII,  et  que 
Ton  appelle  le  certificat  de  capacilé  en  droit,  ^  Il  est  légalement  sufG- 
sant  pour  exercer  la  profession  d'avoué,  et  c'est  là  d'ailleurs  sa 
seule  application  pratique:  il  suppose  un  an  d'études  et  un  examen. 
Le  certificat  de  capacité  est  condamné  par  l'opinion  unanime  de 
plusieurs  générations  de  professeurs.  Destiné,  en  effet,  à  de  simples 
praticiens,  il  comprend,  d'un  côté,  le  droit  pénal  et  la  procédure 
criminelle  dans  leur  entier  ;  d'autre  part,  il  ne  porte  que  sur  les 
deux  tiers  environ  du  Gode  civil,  et  la  partie  omise  comprend  sûre- 
ment les  matières  dont  la  connaissance  a  le  plus  d'utilité  pour  la 
pratique,  le  contrat  de  mariage  et  lesprivilèges  et  hypothèques.  Le 
vœu  déposé,  comme  on  l'a  dit,  au  Conseil  supérieur  de  l'Instruction 
publique,  tend  à  supprimer  le  certificat  de  capacité  et  à  le  rem- 
placer par  un  grade  nouveau,  comportant  deux  années  d'études  et 
deux  examens  dé  fin  d'année.  Toute  personne,  sans  avoir  à  justi- 
fier d'aucun  baccalauréat  ou  diplôme  de  l'enseignement  secondaire, 
serait  admise  à  le  rechercher.  Le  programme  des  études  compren- 
drait toutes  les  parties  de  la  législation  française  actuellement  en 
vigueur  :  droit  civil,  procédure  civile,  droit  criminel,  droit  commer- 
cial, droit  administratif,  éléments  du  droit  constitutionnel  ;  mais  il 
ne  contiendrait  ni  droit  romain,  ni  histoire  du  droit  français  et  le 
droit  international  public  en  serait  également  exclu.  Le  grade  nou- 
veau prendrait  le  nom  de  baccalauréat  en  droite  pour  bien  marquer 
qu'il  n'est  pas  la  licence  et  ne  saurait  non  plus,  à  plus  forte  raison, 
conduire  au  doctorat.  Cela  entraînerait,  bien  entendu^  la  suppres- 
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sion  du  baccalauréat  en  droit  tel  qu'il  existe  aujourd'hui  et  qui  est 
simplement  une  des  étapes  de  la  licence  en  droit. 

Le  nouveau  baccalauréat  remplacerait, pour  la  profession  d'avoué, 
le  certiûcat  de  capacité.  Mais,  dans  la  pensée  des  auteurs  du  vœu 
il  devrait,  en  outre,  être  exigé  de  tous  ceux  qui  aspirent  à  un  certain 
nombre  de  fonctions  et  de  professions  que  l'on  peut  occuper  aujour- 
d'hui sans  aucun  grade  juridique  :  de  ce  nombre  seraient  les 
notaires,  les  juges  de  paix,  les  greffiers  des  tribunaux  civils  et  de 
commerce,  les  employés  de  l'enregistrement.  Sans  doute  l'instruc- 
tion juridique  qu'attesterait  leur  diplôme  serait  de  second  ordre, 
plutôt  dirigée  vers  la  pratique  que  vers  les  hautes  études  ;  elle  cons- 
tituerait cependant  encore  une  préparation  utile  et  relativement 
féconde. 

D'autre  part  on  peut  se  demander  s'il  n'y  aurait  pas  avantage  à 
créer  dans  les  Facultés  de  droit  une  licence  en  économie  politique,  qui 
n'aurait  ni  le  nom,  ni  la  constitution  de  la  licence  en  droitet  qui  ne 
pourrait  conduire  qu'à  un  doctorat  en  économie  politique  corres- 
pondant. Pour  être  vraiment  utile  et  harmonique,  son  programme  ne 
devrait  comprendre  que  des  matières  économiques  :  l'économie  poli- 
tique générale  et  approfondie,  et  ses  principales  applications  spé- 
cialisées. A  peine  pourrait- on  y  ajouter  un  cours  sur  les  principes 
généraux  du  droit,  comme  il  y  a  un  cours  d'économie  politique 
dans  le  programme  de  la  licence  en  droit.  Cela  pourrait  fournir 
un  heureux  débouché  à  un  certain  nombre  de  jeunes  gens,  à  ceux 
en  particulier  dont  j'ai  parlé  plus  haut  et  qui  viennent  faire  une 
sorte  de  stage  mondain  à  l'Université.  Cela  permettrait  surtout  à 
ceux  que  l'économie  politique  intéresse  sérieusement  de  faire,  dans 
cet  ordre  de  connaissances,  des  études  fortes  et  complètes.  On  pour- 
rait même  voir  s'il  ne  serait  pas  bon  de  donner  à  ce  grade  quelques 
sanctions  particulières  ;  mais  sûrement  aucun  esprit  raisonnable  ne 
proposerait  de  s'en  contenter  pour  les  fonctions  ou  professions 
d'ordre  juridique.  La  Faculté  de  droit  de  Paris,  par  mesure  d'ordre 
intérieur,  a  misa  Tétudela  création  d'une  semblable  licence  exclu- 
sivement économique. 

Voilà  des  créations  et  des  réformes  qui  ne  sauraient  effrayer  per- 
sonne. Il  est  vrai  qu'elles  supposent,  avec  la  diversité  et  la  grada- 
tion des  études,  des  différences  dans  les  sanctions  qui  les  couron- 
nent. Mais  raisonnablement  ne  doit-il  pas  en  être  ainsi,  tant  qu'il  y 
aura  des  diplômes  et  des  examens  ? 

A.    ESMEIN, 

Professeur  k  la  Faculté  de  droit 
de  rUniversité  de  Paris. 


•\—m 


L'ENSEIGNEMENT  DE  L'ANGLAIS 


Université  d'Edimbourg,  26  août  1902. 


Monsieur  le  Rédacteur  et  cher  Collègue, 

Vous  me  permettrez,  je  Tespère,  dans  Tintérét  de  renseignement 
supérieur  de  l'anglais,  de  vous  écrire  quelques  mots  sur  TEcosse 
et  surtout  sur  Edimbourg  et  son  Université.  Voici  pourquoi.  On  m'a 
dit  tout  récemment  qu'il  y  a  des  Français  qui  croient  devoir  se 
rendre,  pour  bien  apprendre  l'anglais,  soit  à  Londres,  soit  dans 
une  ville  anglaise,  plutôt  qu'en  Ecosse.  Je  crois  que  ces  messieurs 
se  trompent.  Leurs  préventions  sont  très  naturelles  et  très  faciles  à 
comprendre,  mais  il  me  semble  d'autant  plus  désirable  d'essayer 
de  les  dissiper. 

Alliés  de  la  France  pendant  trois  siècles  (de  i  300  environ  jusqu'en 
i603)  et  ses  amis  fidèles  depuis  lors,  les  Ecossais  se  sont  toujours 
vivement  intéressés  à  l'histoire,  à  la  littérature  et  à  la  culture  fran- 
çaises. L'Ecosse  a  donné  dix-huit  recteurs  à  l'Université  de  Paris. 
George  Buchanan  fut  le  précepteur  du  grand  Montaigne.  Des  mil- 
liers de  nos  ancêtres  ont  versé  leur  sang  pour  la  France.  Des  mil- 
liers de  nos  jeunes  gens  ont  étudié  aux  Universités  et  dans  les 
écoles  françaises.  Outre  cela,  nous  devons  à  la  France  une  grande 
partie  de  nos  institutions  et  de  notre  culture  modernes  et  aujour- 
d'hui encore  nous  l'aimons  et  nous  l'admirons.  Voilà  pourquoi  nous 
voudrions  maintenir  partons  les  moyens  possibles  ces  belles  rela- 
tions séculaires.  De  là  aussi  l'origine  de  la  société  franco-écossaise. 
Dans  le  même  but  l'Ecosse  envoie  chaque  année  une  vingtaine 
environ  de  ses  meilleurs  étudiants  (y  compris  quatre  boursiers  de 
ja  société  franco-écossaise)  en  France,  tandis  que  la  France  nous  en 
envoie  à  peu  près  un  pareil  nombre.  L'hiver  dernier,  par  exemple, 
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j'ai  eu  l'honneur  d'en  recevoir  dans  ma  classe  d'anglais  (volontaire 
et  gratuite)  une  quinzaine,  dont  les  progrès  étaient  excellents. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  vu  avec  plaisir  s'accroître  chaque 
année  ces  petits  groupes  d'étudiants  français,  tandis  qu'il  se  trouve 
toujours  à  Edimbourg  une  centaine  au  moins  d'autres  étudiants 
étrangers,  soit  à  l'Université,  soit  dans  les  aulres  écoles  supé- 
rieures, de  sorte  qu'Edimbourg  a  gagné  peu  à  peu  l'honorable 
réputation  d'être  l'une  des  villes  les  plus  cosmopolites.  Est-ce  que 
les  préventions  dont  j'ai  parlé  nous  feront  perdre  cette  réputation  ? 
Aussi  vaut-il  peut-être  la  peine  de  les  examiner  de  près. 

Voici  donc  la  question  qui  se  pose  :  est-ce  que  les  Ecossais  sont 
capables  de  bien  enseigner  l'anglais  ?  Il  y  a,  à  ce  qu'il  semble,  parmi 
les  classes  moins  instruites,  des  ignorants  qui  nous  prennent  pour 
une  nation  celte,  à  moitié  barbare,  parlant  le  gaélique,  portant  le 
«  kilt  »  (jupon  des  montagnards)  et  jouant  des  «  bagpipes  »  (le 
biniou  des  Bretons)  !  Us  ignorent,  ceux-là,  qu'au  contraire  l'immense 
majorité,  les  neuf  dixièmes,  des  Ecossais  appartiennent  à  la  race 
anglo-saxo  nne-scand  in  ave,  que  beaucoup  de  nos  familles  les  plus 
distinguées  sont  d'origine  normande  ou  française  et  que  notre  cul- 
ture de  six  siècles  au  moins  est  en  grande  partie  française  et 
anglaise.  Ainsi  notre  langue  séculaire,  c'est  la  langue  commune  de 
cette  race,  c'est  l'anglais  pur  et  simple.  C'est  la  langue  que  parlent 
les  Anglais  du  nord  et  les  Anglais  du  midi,  avec  cette  seule  diffé- 
rence que  les  Ecossais  et  les  Anglais  du  nord  la  prononcent  un  peu 
plus  distinctement  que  les  Anglais  du  midi. 

Mais  il  existe,  n'est-ce  pas,  un  certain  accent  écossais,  dont  l'imi- 
tation serait  à  craindre?  Oui.  Il  existe  dans  toutes  les  provinces 
d'Ecosse  et  d'Angleterre,  parmi  les  classes  moins  instruites,  bien 
entendu,  un  accent  ou  un  dialecte  plus  ou  moins  provincial  et  de 
tous  ces  dialectes  celui  de  Londres  est  le  plus  affreux.  C'est  à  Edim- 
bourg, au  contraire,  quoique  ses  bourgeois  aient  aussi  leur  accent 
particulier,  que  les  étudiants  étrangers  auront  le  moins  à  craindre 
sous  ce  rapport.  Voici  pourquoi.  «  L'industrie  »  principale  d'Edim- 
bourg (à  part  les  tribunaux,  le  gouvernement,  quelques  fabriques 
et  brasseries  et  le  petit  commerce),  c'est  l'éducation.  Parmi  les 
3000  étudiants  de  l'Université,  il  y  a  au  moins  500  Anglais.  Il  y  a 
beaucoup  de  ces  derniers  aussi  dans  les  collèges  de  médecine  et  dans 
une  foule  d'autres  écoles  de  toutes  espèces.  A  l'Université  et  ailleurs 
il  y  a  bon  nombre  de  professeurs  de  nationalité  anglaise,  tandis 
qu'il  y  a  également  beaucoup  d'Ecossais  qui  ont  étudié  aux  Univer- 
sités anglaises  et  h  l'étranger.  De  même  dans  le  monde  on  rencontre 
souvent  des  officiers  et  des  employés,    soit  en  fonction,  soit  eu 
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retraite,  ainsi  que  des  négociants,  des  rentiers,  des  voyageurs  méri- 
dionaux. Ainsi  à  l'Université,  dans  les  collèges,  dans  les  écoles, 
dans  la  société,  les  étudiants  ne  risquent  que  rarement  d'entendre 
un  mauvais  anglais. 

Si  par  hasard  quelqu'un  de  vos  lecteurs  me  soupçonne  de  vouloir 
faire  une  réclame  pour  ma  patrie  et  surtout  pour  Edimbourg  et  mon 
Université,  je  n*ai  guère  besoin  de  lui  affirmer  mon  désintéresse- 
ment, car  il  ne  s'agit  nullement  des  intérêts  matériels  ou  pécu- 
niaires. Je  tiens  seulement  à  faire  observer  aux  étudiants  français, 
désireux  d'apprendre  l'anglais,  qu'ils  ne  seront  nulle  part  mieux 
qu*à  Edimbourg.  Ils  y  seront  toujours  les  bienvenus  et  ils  y  mène- 
ront une  vie  tranquille,  médiocrement  gaie,  mais  peu  coûteuse. 

Edimbourg  offre  donc  aux  étudiants  français  un  bon  accueil  et  un 
enseignement  solide,  soit  en  anglais,  soit  en  d'autres  matières, 
tandis  que  son  Université,  comme  les  autres  Universités  écossaises, 
admet  sans  façon,  moyennant  une  inscription  modique,  tout  le 
monde  à  ses  cours. 

Quant  aux  étudiants  écossais  qui  font  un  séjour  en  France,  soit 
fiux  Universités,  soit  dans  les  écoles  normales,  ce  sont  d'ordinaire 
nos  étudiants  d'élite,  qui  sont  parfaitement  capables,  le  cas  échéant, 
d'enseigner  leur  langue  maternelle,  et  d'autant  plus  capables  que  le 
niveau  de  l'instruction  publique  en  Ecosse  est  plus  élevé  qu'en 
Angleterre. 

Plus  tard,  en  rentrant  chez  eux,  ces  jeunes  gens  parlent  tou- 
jours avec  reconnaissance  et  enthousiasme  de  la  charmante  récep- 
tion que  leur  avait  accordée  la  belle  France.  Leur  séjour  a  été  pour 
eux  un  bienfait  inestimable  et  a  fait,  pour  ainsi  dire,  le  couronne- 
ment de  leur  éducation.  Avant  tout  ils  ont  perdu  beaucoup  de  vieux 
préjugés  et  à  l'avenir  ils  seront  les  champions  vigoureux  de  la  paix 
et  de  la  bonne  volonté  parmi  les  nations. 

Veuillez  donc  rappeler,  je  vous  en  prie,  l'histoire  glorieuse  des 
deux  nations,  leur  alliance  et  leur  amitié  séculaires,  les  circons- 
tances actuelles,  et  ne  pas  laisser  tomber  dans  l'oubli,  h  cause  de 
préjugés  mal  fondés,  vos  admirateurs  et  vos  amis  fidèles  de  ce  petit 
coin  du  monde. 

Agréez,  Monsieur  le  Rédacteur  et  cher  Collègue,  l'assurance  de  mes 
sentiments  les  plus  distingués. 
Votre  bien  dévoué 

J.    KiRKPATRIGK, 
Professeur  d'histoire  à  l'Université  d'Edimbourg. 


LA  CHIMIE  INDUSTRIELLE 


A  L'UNIVERSITÉ  DE  BESANÇON 


II  y  aura  bientôt  six  ans  que  renseignement  de  la  chimie  indus- 
trielle a  été  inauguré  à  l'Université  de  Besançon.  Après  ce  laps  de 
temps,  il  peut  paraître  intéressant  d'examiner  son  état  actuel  et  les 
résultats  déjà  obtenus. 

Peu  à  peu  le  cours  primitif  s'est  développé  et  une  véritable  école 
de  chimie  industrielle  s'est  formée  avec  ses  trois  années  distinctes 
et  des  examens  de  passage  d'une  année  à  l'autre. 

Le  cours  de  chimie  industrielle  avait  à  l'origine  beaucoup  d'au- 
diteurs libres,  mais  au  fur  et  à  mesure  que  les  véritables  étudiants 
sont  venus,  le  niveau  du  cours  s'est  élevé  et  en  conséquence  le 
nombre  des  auditeurs  libres  a  diminué  peu  à  peu  et  bientôt  il  n'y 
en  a  plus  eu  aucun. 

Les  étudiants  en  chimie  industrielle  suivent  en  même  temps  les 
cours  de  chimie  générale  et  de  minéralogie,  de  telle  sorte  que  ceux 
qui  sont  bacheliers  (et  ils  le  sont  pour  ainsi  dire  tous)  peuvent  être 
licenciés  à  la  fin  de  leur  deuxième  année  d'études;  de  cette  manière 
ils  peuvent  passer  leur  troisième  année  soit  à  l'étranger,  soit  à  Besan- 
çon. N'ayant  plus  "ni  cours  à  suivre,  ni  souci  d'examens  futurs,  ils 
peuvent  se  consacrer  uniquement  au  laboratoire  et  faire  œuvreutile. 

Les  heures  qu'ils  passent  au  laboratoire  sont  de  24  par  semaine 
pour  les  deux  premières  années  et  de  33  pour  la  troisième. 

Voici  comment  ils  étaient  répartis  au  i*'^  janvier  dernier  :  10  en 
première  année,  10  eq  deuxième  et  6  en  troisième  ;  un  autre  de 
troisième  année  était  à  l'étranger. 

Je  ne  pouvais  en  prendre  davantage  faute  de  place,  et  encore 
étaient-ils  trop  serrés. 
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Ils  viennent  d*un  peu  partout  :  des  établissements  universitaires 
comme  des  établissements  libres.  Malgré  leurs  origines  différentes, 
ils  s'entendent  très  bien  :  ils  forment  une  véritable  famille  que  rien 
ne  vient  troubler. 

L'opinion  publique,  à  quelque  parti  qu'elle  appartienne,  nous  est 
favorable. 

L'année  dernière  nous  avonseu  besoin  d^une  somme  de  600 francs 
pour  effectuer  un  voyage  d'étudey  dans  le  midi  de  la  France,  quel- 
ques élèves  peu  fortunés  ne  pouvaient  subvenir  aux  frais  de  ce 
voyage.  Tous  ceux  auxquels  npus  nous  sommes  adressés  nous  ont 
répondu  favorablement  et  nous  aurions  recueilli  certainement  des 
fonds  en  plus  grande  quantité  si  nous  en  avions  eu  besoin. 

Comme  je  viens  d'en  parler,  nous  faisons  chaque  année  des 
voyages  d'études;  cette  année  nous  sommes  allés  à  Fraisans  (Jura) 
au  Creusot,  h  Mulhouse,  à  BÂle  et  à  Lœrrach  (Grand-Duché  de 
Bade).  La  relation  de  nos  voyages,  qui  n'était  autre  que  le  rapport 
que  j'avais  adressé  à  M.  le  Recteur,  a  paru  dans  la  Revue  générale  Ae 
chimie  pure  et  appliquée. 

M.  le  Ministre  a  bien  voulu  me  faire  savoir  officiellement  qu'il 
avait  trouvé  mon  rapport  intéressant. 

Jusqu'à  présent  mes  élèves  ont  trouvé  facilement  à  se  placeri 
soit  dans  Tindustrie,  soit  dans  les  laboratoires,  .le  crois  actuelle- 
ment pouvoir  assurer  qu'un  jeune  homme  intelligent  et  actif  trou- 
vera facilement  une  position  en  sortant  de  chez  nous.  Je  ne  garde 
du  reste  que  ceux  qui  me  paraissent  avoir  les  qualités  nécessaires 
pour  faire  de  bons  industriels  ;  les  examens  de  passage  me  permet- 
tent facilement  l'élimination  et  souvent  même  je  n'ai  pas  besoin 
d'aller  jusque-là  :  un  simple  conseil  suffit. 

Je  terminerai  en  disant  que  l'un  de  nos  anciens  élèves,  un  de  la 
première  heure,  entre  au  mois  d'octobre  dans  une  usine  de  produits 
chimiques  comme  Directeur  avec  dix  mille  francs  d'appointements  5 
il  sera  en  outre  logé  et  intéressé  dans  les  bénéfices. 

Besançon,  septembre  1902. 


P.  Gknvresse, 

Professeur  de  chimie  industrielle  et  agricole 
ii  l'Université  de  Besançon. 


us  Umm  D'ENSEIGNEMENT  DO  DROIT 


ET 


L'ÉDDCATION  INTRILECTOELLS  DE  LÀ  JEUNESSE  w 


Messieurs, 

Le  sujet  que  j*ai  la  hardiesse  d'aborder  devant  vous,  et  pour  lequel  j*ai 
préféré  la  publicité  discrète  et  restreinte  de  vos  séances  de  travail,  est 
d'une  difficulté  très  grande  ;  il  touche  à  des  problèmes  et  à  des  réalités 
d'une  délicatesse  infinie.  11  doit  nous  forcer  à  prendre  parti  sur  le  rôle 
du  professeur,  en  même  temps  qu'il  nous  amènera  à  rechercher  la  réper- 
cussion forcée  de  notre  enseignement  sur  l'esprit,  je  dirais  volontiers  sur 
TÀme,  de  nos  étudiants.  Ce  sont  des  questions  très  hautes  ;  mais  elles 
sont  actuellement  posées,  nous  ne  pouvons  plus  en  différer  la  réponse. 

Si  j'avais  l'honneur,  Messieura,  d'enseigner  l'histoire  ou  la  philosophie, 
vous  me  concéderiez  facilement  que  les  matières  dont  j'aurais  à  entrete- 
nir mon  auditoire,  que  la  façon  même  dont  j*en  parlerais,  auraient  une 
influence  incontestable  sur  l'esprit  de  mes  auditeurs, et  vous  avoueriez  sans 
doute  qu'en  pareil  domaine  la  neutralité  n'est  pas  possible. 

Mais  peut-être  ne  seriez-vous  pas  sans  éprouver  quelque  étonnement, 
au  contraire,  à  me  voir  revendiquer  la  même  mission,  ou  même  évocjuer 
les  mêmes  dangers,  si  Ton  doit  y  voir  quelque  danger,  pour  l'enseigne- 
ment des  sciences  juridiques. 

Car.  remarquez  bien  que  je  n'ai  pas  la  prétention  d'envisager  la  ques- 
tion au  point  de  vue  des  sciences  économiques,  politiques  et  sociales.  Je 
me  ferais  la  partie  trop  belle.  Je  me  restreindrai  au  domaine  classique 
du  pur  droit  civil,  pour  prendre  le  type  le  mieux  défini  des  sciences  de 
droit  privé. 

Et  j'entends,  ou  je  crois  entendre,  vos  premiers  accents  de  surprise  : 

«  Comment!  Le  droit  civil,  dont  tout  l'objet  est  d'interpréter  des  textes, 
et  dont  toute  la  mission  est  de  former  des  avoués,  des  notaires,  des 
avocats  ou  des  juges,  le  droit  civil  aurait  la  prétention  de  soulever  des 
problèmes  sociaux,  de  troubler  les  consciences,  d'inquiéter  les  esprits  I 

a  Mais,  nous  qui  avons  fait  notre  droit,  nous  n'avons  jamais  assisté, 

(1)  Commonicatlon  Taite  au  Congrès  d'Economie  sociale  de  \902  (séance  du  11  juin  1902. 
Séance  do  matin) . 
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sous  prt'texte  de  droit  civil,  à  la  moindre  question  troublante.  Nous 
nous  rappelons,  sans  doute,  quelques  vieilles  controverses  pour  lesquelles 
on  se  renvoyait  les  textes  d'un  système  à  l'autre,  sans  que  nous  eussions 
jamais  vu  quel  lien  de  pareils  exercices  pouvaient  avoir  avec  la  conscience, 
avec  la  philosophie  ou  avec  nos  convictions  sociales. 

((  Est-ce  que,  par  hasard,  il  n'en  serait  plus  ainsi  dans  les  Facultés  de 
droit  ?  M 

Et  vous  ajoutez,  sans  doute,  que,  si  cette  quiétude  d'esprit  devait 
jamais  faire  place  chez  nous  à  d'ailtres  préoccupations,  ce  serait  émi- 
nemment dangereux,  et  que  la  bonne  et  tranquille  maison  que  nous 
avons  été  jadis,  maison  rassurante  et  neutre  au  premier  chef,  doit,  pour 
garder  sa  réputation,  rester  ce  quelle  a  été,  et  ce  que  la  font  les  sciences 
mûmes  dont  elle  est  le  sanctuaire,  une  maison  où.  l'on  discute  sur  des 
textes,  et  non  sur  des  idées  pures. 

Les  textes  sont  Tobjet  du  droit,  les  idées  pures  celui  de  la  philosophie. 
Il  importe  de  ne  pas  déplacer  les  rôles. 

Rassurez-vous,  Messieurs,  nous  ne  prétendons  pas  mettre  des  idées, 
des  idées  d'idifologues,  à  la  place  des  textes  :  Dieu  nous  en  garde  !  Mais 
nous  avons  la  prétention,  sous  les  textes,  de  voir  les  faits  —  je  dis  les 
faits  et  non  les  idées  —  et  cela  môme  est  déjà  toute  une  révolution. 


»  * 


Toutefois,  avant  de  vous  expliquer  ce  qu'est  déjà  et  ce  que  doit  être  cette 
i^évolution,  laissez-moi  dissiper  un  premier  malentendu,  qui  porte  sur  le 
rôle  même  du  professeur  et  sur  le  genre  d'influence  qu'il  peut  être  appelé 
à  exercer. 

Lorsqu'envisagcant  l'influence  possible  d'un  maître,  en  matière  d'his- 
toire ou  de  philosophie,  vous  parlez  de  la  répercussion  forcée  que  son 
enseignement  doit  avoir  sur  les  esprits,  et  lorsqu'au  contraire,  revenante 
l'enseignement  du  droit,  vous  nous  faites  l'honneur,  ou  l'injure,  de  croire 
que  pareil  rôle  ne  nous  est  pas  dévolu,  vous  exagérez  à  la  fois  et  le  dan- 
ger que  vous  croyez  apercevoir  chez  les  uns  et  la  confiance  que  vous  accor- 
dez aux  autres . 

Ou  plutôt,  je  crois,  sans  distinction  d'objets  ou  de  matières,  qu'il  y  a 
une  catégorie  d'influence  que  le  professeur  ne  doit  pas  exercer  et  ne 
doit  pas  chercher  à  exercer,  si  peu  qu'il  ait  le  respect  de  sa  fonction  et 
de  son  auditoire,  tandis  qu'il  est  une  autre  catégorie  d'influence  à  laquelle 
il  n*a  pas  le  droit  de  se  refuser,  pour  laquelle  il  est  fait  et  sans  laquelle 
il  ne  serait  rien.  Je  m'explique  sur  cette  distinction.. 

Ce  que  le  professeur  n*a  pas  le  droit  de  faire,  c'est  d'exercer  un  apos- 
tolat d'idées.  Le  professeur,  et  je  ne  parle  pas  seulement  pour  le  droit, 
mais  pour  toutes  les  sciences  philosophiques  et  sociales,  n'a  pas  qualité 
pour  forcer  l'entrée  des  consciences,  pour  prêcher  des  doctrines,  et  pour 
mettre  au-dessus  des  procédés  scientifiques  dont  il  doit  faire  montre,  les 
solutions  qui  ont  ses  préférences  et  les  conclusions  auxquelles  il 
parvient. 

Je  dis  qu'il  ne  le  doit  pas,  parce  que  toute  solution  due  à  un  procédé 
d'investigation  scientifique  reste  subordonnée  au  bon  emploi  de  la 
méthode,  qu'elle  participe  de  tous  les  doutes  qui   s'attachent  à  la  libre 
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recherche  individuelle  et  qu'en  lnati^^e  de  sciences  sociales  surtout,  nul 
ne  peut  se  prétendre  infaillible.  Il  y  a  donc  un  respect  de  la  science  en 
sa  propre  personne  qui  impose,  sans  parler  du  respect  que  Ton  doit  aux 
autres,  une  modération  et  une  discrétion  extrêmes  dans  l'affirmation  des 
résultats. 

Et,  d'ailleurs,  il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre.  Je  ne  crois  pas  que  l'esprit 
de  nos  étudiants  soit  suffisamment  malléable  pour  accepter  aujour- 
d'hui des  solutions  toutes  faites. 

Si  je  prends,  par  exemple,  les  quelques  rares  questions  du  droit  civil 
qui  peuvent  toucher  à  de  véritables  problèmes  philosophiques  ou  religieux, 
celle  du  divorce  entr'autres,  je  suis  bien  persuadé,  quelle  que  soit  la  solu- 
tion enseignée,  que  le  point  de  vue  final  qui  servira  de  conclusion  au 
problème  n'aura  aucune  influence  sur  l'ensemble  des  idées  ou  des  convic- 
tions des  auditeurs. 

Si  c'est  là  le  point  qui  peut  effrayer  certains  esprits,  je  crois  que  ces 
craintes  portent  à  faux. 

Mais,  il  y  a  une  autre  catégorie  d'influence  à  laquelle  le  professeur, 
quel  qu'il  soit,  n'a  pas  le  droit  de  se  soustraire,  et  à  laquelle,  d'ailleurs, 
il  ne  peut  jamais  se  soustraire,  qu'il  le  veuille  ou  non  :  c'est  celle  déri- 
vant de  ses  méthodes  scientifiques. 

S'il  ne  doit  pas  donner  comme  vérités  certaines,  les  vérités  qu'il  croit 
avoir  trouvées,  il  ne  lui  est  pas  permis  de  n'avoir  pas  de  méthode  scien- 
tifique d'investigation  et  de  découverte  de  la  vérité  ;  et,s*il  a  une  méthode, 
il  n'est  pas  possible.que  cette  méthode  ne  fasse  pas  une  impression  quel- 
conque sur  l'esprit  de  ses  auditeurs. 

Tout  professeur  ne  vaut  que  par  ses  méthodes  et  très  peu  par  ses 
résultats. 

Les  résultats  sont  l'œuvre  du  praticien  ;  la  méthode  est  le  but  et  l'œu- 
vre du  savant. 

Et  si  les  résultats  n'exercent  qu'une  influence  très  secondaire,  il  n'y  a 
rien  de  prenant  et  d'attirant  au  contraire,  comme  l'application  d'une 
méthode  scientifique,  consciencieuse  et  sincère,  à  la  recherche  de  la 
vérité. 

Croyez-vous  que  ce  qui  ait  si  pleinement  captivé  lesgénérations  qu'avait 
séduites  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus,  aient  été  les  négations  auxquelles 
il  arrivait,  plutôt  que  cette  sorte  de  doute  supérieur,  de  dilettantisme 
scientifique,  qui  opérait  déjà  lui-mi>me  comme  un  charme  enveloppant, 
avant  de  se  donner  comme  une  méthode  de  haute  critique  historique  ? 

Et  si  l'œuvre  de  Taine  a  laissé  parmi  nous  une  trace  si  profonde, 
est-ce  donc  seulement  pour  nous  avoir  rév(»lé,  à  côté  de  la  décomposi- 
tion de  l'ancien  régime,  tout  ce  qu'il  y  eut  d'anarchie  dans  le  nouveau  ? 
N'est-ce  pas  plutôt  pour  nous  l'avoir  montré  par  l'emploi  d'une  méthode 
positive  et  documentaire,  tellement  serrée  que  les  résultats  sociologiques 
s'en  présentaient  à  chaque  étape  successive  comme  une  donnée  inéluc- 
table ? 

Or,  cette  méthode  que  vous  ne  pouvez  refuser  à  aucun  historien  et  à 
aucun  philosophe,  digne  de  ce  nom,  je  ne  sais  pourquoi  on  néglige,  je  ne 
dis  pas  de  la  reconnaître,  mais  de  lui  accorder  la  moindre  influence 
sociale,  lorsqu'elle  est  employée  par  ceux  qui  manient  les  choses  du 
droit. 

Je  vous  montrerai  tout  à  l'heure  que  toute  méthode  dans  l'enseigne- 
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ment  du  droit  a,  quoi  qu'on  fasse,  et  qu*on  le  veuille  ou  non,  une  portée 
plus  considérable  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'ici  ;  mais  je  tiens  à  déclarer 
avant  tout  que  cet  empirisme  ou  cette  indifférence  des  'méthodes  et 
de  leur  influence  possible,  n*est  permis  à  aucun  de  nous,  à  moins  de  cou- 
rir le  risque  de  manquer  au  premier  de  nos  devoirs,  qui  est  rédiicaUcn 
supérieure  des  esprits. 

Et  c*est  ce  point  que  je  voudrais  tout  d'abord  développer  devant 
vous. 

Je  vous'dirai  ensuite,  dans  une  seconde  partie,  comment,  &  mon  sens, 
dans  l'enseignement  du  droit,  cette  éducation  doit  se  faire  ;  mais  il  me 
faut  vous  dire,  avant  tout,  pourquoi  je  considère  que  cette  éducation 
doit  se  faire,  et  comment  elle  est  la  première  et  la  plus  noble  des  fonc- 
tions qui  nous  incombent. 


* 
•  » 


Il£st  possible,  Messieurs,  que  le  but  de  l'enseignement  secondaire  soit 
de  meubler  de  jeunes  intelligences  encore  neuves  de  résultats  scientifi- 
ques considérés  comme  indispensables  pour  la  conduite  de  la  vie,  pour 
le  choix  d'une  carrière  et  Tappren tissage  d'une  fonction. 

Certains  ont  cm  que  l'enseignement  supérieur  n'avait  guère  qu'un 
rôle  analogue  avec  la  spécialisation  en  plus-  On  a  osé  le  dire  surtout  du 
droit,  ou  peut-être  aussi  de  la  médecine,  parce  qu'il  s'agissait  là  d'appren- 
dre les  éléments  nécessaires  à  la  pratique  d'une  profession  et  que  le  plus 
haut  idéal  que  l'on  pût  se  proposer  était  de  mettre  à  même  de  remplir  plus 
tard  avec  talent  et  proGt  la  carrière  professionnelle  à  laquelle  donne- 
ront accès  les  diplômes  conquis  à  l'Univereité. 

Je  ne  sais  pas  de  conception  plus  fausse  du  rôle  des  Universités  ;  et  à 
supposer  que  sa  réalisation  soit  possible,  ce  qui  n*est  pas,  je  n'en  sais 
pas,  au  moins  pour  ce  qui  est  de  l'enseignement  du  droit,  le  seul  dont 
j^aie  à  m'occuper,  qui  soit  plus  dangereuse  et  plus  décourageante. 

Comment,  voici  des  jeunes  gens  qui  nous  viennent  à  l'âge  où  la  curio- 
sité scientifique  s'éveille,  o\\  la  recherche  d'un  idéal  de  vie  s'impose,  où 
toute  la  complexité  des  problèmes  sociaux  se  dresse  devant  l'esprit,  et 
vous  voudriez  qu'offrant  pour  toute  pâture  à  ces  intelligences  avides  de 
vérité  des  disputes  de  casuistes,  nous  les  laissions  chercher  la  réponse 
'  aux  doutes  qui  les  agitent  à  travers  des  discussions  d'estaminet  ou  des 
polémiques  de  journaux,  sans  essayer  d'une  direction  qui  les  soustraie 
aux  dangers  de  ces  influences  passionnées  et  purement  oratoires,  et  sans 
les  orienter  vers  la  seule  voie  qui  puisse  conduire  à  la  vérité,  celle  des 
recherches  positives,  expffrimen taies  et  impartiales  ? 

Demandez  à  l'Angleterre,  demandez  à  l'Allemagne,  ce  qu'a  été  pour  elles, 
et  ce  qu'est  encore  chez  elles,  le  rôle  des  Universités,  je  ne  dis  pas  de  l'Uni- 
versité —  car  il  n'y  a  qu'en  France  que  l'on  a  pu  concevoir  l'idée  pure- 
ment politique  d'une  Université  unique,  centralisée  et  hiérarchisée.  —  Je 
n'ai  rien  à  vous  apprendre  sous  ce  rapport  :  vous  savez  aussi  bien  que 
moi  quel  est  l'idéal  anglais.  Gherche-t-on  à  Oxford,  par  exemple,  à  faire 
un  bon  Lawer  ou  un  excellent  praticien  ?  On  sait  très  bien  que  ce  n'est  pas 
en  prenant  des  noies  à  un  cours  magistral  que  l'on  apprendra  le 
\  maniement  des  affaires.  Quelle  que  soit  la  partie  à  laquelle  se  consacre 
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un  Oxfordman,  qu'il  étudie  le  grec  ou  la  philosophie,  Thistoire  consti- 
tutionnelle de  son  pays,  ou  l'évolution  juridique  du  droit  anglais,  ce  que 
l'Université  cherche  À  faire  de  lui,  c'est  un  bon  et  parfait  Gentleman. 

Et  de  même,  les  Universités  allemandes,  qu'il  s'agisse  de*Berlin,  de 
Leipzig,  de  Heidelberg.  de  Gôttingue,  de  Bonn,  et  de  tant  d'autres, 
font  beaucoup  moins  des  avocats  ou  des  juges,  ce  qui  ne  s'apprend  que 
par  la  pratique,  par  voie  de  stage  chez  les  hommes  d'affaires,  qu'elles  ne 
font  des  hommes  de  science,  armés  des  bonnes  méthodes  pour  la  prati- 
que de  la  vie. 

Et  quand  je  dis,  Messieurs,  que  le  rùle  de  l'Université  est,  avant  tout, 
de  fournir  une  méthode,  je  n'entends  pas  seulement  faire  allusion  par 
là  aux  méthodes  de  technique  professionnelle  ;  car  la  science  a  beau 
être  localisée  dans  quelques  compartiments  distincts,  il  n'y  a  pas  de 
sciences  parliculif'res  qui  ne  touchent  à  la  science  universelle  ;  et,  en 
dépit  de  la  spécialité  des  méthodes,  il  n'y  a  pas  de  techniques  particu- 
lières qui  ne  touchent  aux  procédés  généraux  d'investigation  pour  parve- 
nir à  la  connaissance  de  la  vérité  dans  tous  les  ordres  d'idées. 

Et  cela  est  vrai  du  droit  plus  encore  que  de  toute  autre  science  ;  car  la 
science  du  droit  suppose  connues  toutes  les  autres. 

Je  me  rappellerai  toujours  l'étonnement  que  me  causa,au  début  de  mes 
études  juridiques,  la  parole  profonde  d'un  de  mes  aînés  (1)«qui  était 
alors  étudiant  en  doctorat,  élève  d'un  maître  que,  plus  que  tout  autre,  j'ai 
quelque  droit  de  vénérer,  M.  Bufnoir,  et  qui  me  disait,  à  ma  stupéfac- 
tion première  :  «  Quelle  étude  difGcile  que  le  droit  !  11  suppose  la  science 
universelle  ». 

Jamais  parole  ne  fut  plus  vraie  ;  et  aucune  parole  ne  saurait  mieux 
faire  ressortir  le  caractère  des  méthodes  du  maître  qui  savait  former  de 
tels  élèves. 

Au  premier  abord,  j'étais  incapable  de  comprendre. 

Par  le  peu  que  j'avais  dt\jà  conçu  des  études  de  droit,  je  m'imaginais 
qu'un  peu  de  logique  devait  sufCre  à  tout  ;  je  ne  connaissais  encore  de  la 
science  juridique  que  quelques  manuels  où  s'étalaient  à  l'envi  de  longues 
querelles  de  mots,  dans  lesquels,  tout  au  moins,  je  n'avais  guère  vu  que 
cela,  et  d'où  j'avais  rapporté,  avec  une  déception  profonde,  un  mépris 
souverain  pour  cette  science  de  légistes. 

Et  moi-même,  lorsque  j'en  arrivai  à  mon  doctorat,  et  que  je  recom- 
mençai &  nouveau  —  je  veux  dire  sur  nouveaux  frais  —  toutes  mes  études 
de  droit,  sous  la  direction  du  même  Maître  que  celui  qui  avait  servi  de 
guide  à  mon  aine,  je  compris  alors  la  parole  qui  m'avait  tant  étonné,  je 
vis  les  horizons  s'élargir,  les  querelles  de  mots  faire  place  à  des  conflits 
d'idées,  la  vie  apparaître  derrière  le  réseau  de  moins  en  moins  serré  des 
textes,  et,  sous  le  couvert  des  raisonnements  de  procureurs,  se  dresser 
vraiment  la  science  universelle. 

C'est  que,  déjà,  nous  ne  nous  contentions  plus  d'une  solution  pure- 
ment en  harmonie  avec  la  logique  d'un  raisonnement  ;  nous  voulions 
qu'elle  fût  d'accord  avec  l'équité.  Et  comme  l'équité  ne  peut  pas  s'appré- 
cier seulement  en  ne  tenant  compte  que  des  droits  individuels,  et  qu'elle 
n'est  l'équité  au  sens  social  du  mot  qu'à  la  condition  de  donner  satisfac- 

(t)  Je  ne  vois  pu  pourquoi  je  ne  lui  rendrais  pas  publiquement  hommage;  c^était 
M.  Marcel  Rougé,  acruellement  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Dijon,  ancien  bâtonnier. 
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lion  aux  besoins  généraux  et  aux  intérôts  d'ensemble  de  la  colIectWité, 
pour  apprécier  une  solution  de  droit,  ce  sont  tous  les  faits  économiques 
qu'il  fallait  connaître,  toute  la  répercussion  des  institutions  privées,  les 
unes  par  rapport  aux  autres,  qu'il  fallait  pressentir;  et  je  vous  en  donne 
quelques  exemples.  Tout  le  mouvement  industriel  de  notre  époque  abou- 
tit à  des  postulats  juridiques  ;  c'est  l'électricité  qui  emprunte  comme  pro- 
cédé de  création  la  force  des  chutes  d'eau,  et,  pour  utiliser  cette  force  nou- 
velle,c'est  un  conflit  de  droits  qui  s'élrve  entre  les  légitimes  revendications 
de  l'industrie  nationale  et  les  prétentions  rivales  des  propriétaires  rive- 
rains. L'électricité  ainsi  créée,  il  faut  la  transporter  à  distance;  elle 
demande,  pour  le  support  des  fils  qui  )&  conduisent,  l'appui  de  nos  mai- 
sons; et  ce  sont  les  propriétaires  de  maisons  qui  s'alarment.  Ailleurs,c'est 
le  contrat  de  travail  qui  se  transforme  sous  la  pression  des  vastes  mou- 
vements produits.par  les  grèves  et  régularisés  sous  Taction  des  syndicats. 
Pour  résoudre  de  pareils  problèmes,  suffit-il  de  connaître  la  théorie  de 
la  propriété,  ou  celle  des  contrats  ?  11  faut  avoir  la  science  de  ringénieur, 
la  documentation  économique  d'un  industriel  et  toutes  les  connaissances 
indispensables  pour  régler  les  conflits  qui  s'élèvent  entre  le  capital  et  le 
travail  :  n'est-ce  pas  toucher  par  là  à  la  science  universelle  ? 

Vous  me  direz, sans  doute,  que  je  confonds  ici  la  compétence  exigée  du 
législateur  avec  celle  réclamée  du  jurisconsulte.  Pour  faire  une  loi,  il  faut 
pouvoir  en  apprécier  par  avance  tous  les  résultats  économiques  et  sociaux; 
pour  l'appliquer  il  suffît,  dit-on,  de  la  bien  connaître. 

Mais  c'est  précisément  cette  distinction  que  nous  n'admettons  plus;  et 
à  supposer  qu'elle  doive  s'appliquer  encore  lorsqu'il  s'agit  du  juge,  réduit, 
comme  par  le  passé,  au  rôle  d'interprôte  plus  ou  moins  mécanique  d'un 
texte  abstrait,  il  y  a  longtemps  qu'il  n'en  est  plus  de  même  de  celui  qui 
enseigne  et  qui  se  considère  comme  ayant  mission  avant  tout  de  juger  laloi 
d'aprrs  ses  résultats  et  de  l'apprécier,  non  pas  seulement  par  des  procédés 
de  pure  logique  juridique,  mais  surtout  par  des  constatations  expérimen- 
tales, prises  dans  la  réalité  des  faits. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  méthodes  nouvelles  sur  lesquelles  je  vais 
revenir,  ce  que  j'ai  voulu  établir  jusqu'ici,  et  je  me  résume,  c'est  que  le 
professeur  qui  enseigne  le  droit  a  pour  inission  capitale  d'avoir  une 
méthode  et  de  l'appliquer  ;  et  j'ai  ajouté  que  cette  méthode  était  moins 
un  procédé  de  formation  professionnelle  et  technique  qu'un  mode  de  for- 
mation générale,  destiné  à  discipliner  l'esprit  et  à  lui  donner  un  tour 
spécial  qui  lui  serve  dans  tout  le  reste  de  sa  vie. 

Je  tiens  maintenant  à  terminer  cette  première  partie  par  une  constata- 
tion plus  décisive  encore,  que  je  vous  ai  déjà  laissé  pressentir.  C'est  que 
même  si  le  professeur  refusait  de  s'élever  au  niveau  d'un  pareil  rôle, mal- 
gré lui  cette  influence  générale  se  réaliserait  encore  et  s'exercerait  par  rap- 
port à  la  formation  totale  des  esprits  ;  et  elle  se  réaliserait  par  une  sorte 
d'empirisme  dépourvu  de  direction  consciente  et  voulue,  livré  par  consé- 
quent à  tous  les  hasards  de  ce  qui  est  inorganique  et  inorganisé. 

Je  n'en  veux  qu'une  preuve  à  l'appui. 

Pendant  longtemps,  l'on  se  contenta,  dans  l'enseignement  du  droit,  de 
l'idéal  un  peu  terre  à  terre  des  méthodes  de  logique  pure.  On  partait  de 
l'idée  très  simple,  mais  très  fausse,  que  la  loi  étant  l'expression  d'une 
volonté  collective,  la  volonté  du  législateur,  il  suffisait,  pour  l'appliquer, 
d'une  recherche  de  volonté  et  qu'il  n'y  avait  pour  cela  qu'à  utiliser  les 
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procédés  de  logique  ddductive  qui   serTent  à  ioule    interprëtâtios  de 
Tolonië. 

Le  juriste  éleyë  à  cttte  école  ne  s'embarrassait  ni  d'histoire,  ni  d'éco- 
Domie  politique,  ni  de  droit  comparé;  un  texte,  les  travaux  préparatoires 
du  texte,  un  bon  syllogisme  destiné  à  adapter  le  texte  à  1  esp(>ce,  et  tout 
le  mécanisme  des  procédés  d'investigation  juridique  était  pvH  k  fonction- 
ner ;  il  n'en  fallait  pas  plus. 

Croyez-vous  que  de  pareilles  méthodes,  précisément  parce  qu'elles 
avaient  la  prétention  de  laisser  de  côté  toute  mission  éducatrice,  n*ODt 
pas  pesé  lourdement  sur  la  formation  des  esprits,  sur  la  conception  que 
les  générations  qui  nous  ont  précédés  se  sont  faite  de  la  loi  et  de  la  léga- 
lité, sur  l'intelligence  surtout  qu'elles  ont  eue  de  leur  devoir  social  et  delà 
fonction  sociale  de  l'individu  ? 

Vous  sentez  bien,  en  effet,  que,  quoi  qu'on  en  dise,  cette  méthode  préten-* 
due  classique,  ou  plutôt  cette  absence  de  méthode,  n*est  pas  autre  chose 
que  l'application  dans  le  domaine  du  droit  individuel  de  la  pure  et  néfaste 
tiiéorie  du  Contrat  social,  telle  que  Housseau  l'a  proposée  chez  nous. 

A  la  base,  l'idée  d'un  droit  individuel  absolu,  l'individu  s'identifiant 
avec  l'idée  de  souveraineté,  et  n'ayant  à  obéir  qu'au  pacte  consenti  en 
son  nom  par  la  majorité,  de  telle  sorte  que,  la  loi  n'ayant  à  l'obliger  que 
dans  la  mesure  du  consentement  donné  de  part  et  d  autre,  c'est  cette 
recherche  de  la  volonté  légale,  puisqu'elle  n'est  autre  qu'une  volonté  con- 
tractuelle, qui  domine  toute  l'interprétation  législative.  Qu'importent  à 
côté  de  cela  les  résultats  de  la  loi  au  point  de  vue  moral,  économique 
et  social  ?  Qu* avons-nous  à  nous  en  occuper  ? 

Une  seule  chose  importe  :  c'est  de  savoir  ce  qu'ont  entendu  sacrifier  de 
leur  droit  sul)jectif  absolu  ces  petites  souverainetés  individuelles  dont 
l'ensemble  constitue  la  nation. 

Et  après  cela  vienne  le  déluge,  s'il  le  faut  !  La  souveraineté  individuelle 
est  sauve,  le  pacte  social  est  respecté. 

Voilà  toutes  les  théories  philosophiques,  historiques  et  sociales,  implici- 
tement contenues  dans  cet  apriorisme  des  méthodes  syl logistiques, 
dans  cette  prétendue  prétention  à  la  neutralité  économique  et  philo- 
sophique. 

il  n'y  a  de  neutralité  nulle  part,  il  faut  avoir  le  courage  de  le  reconnaître. 

Et,  de  même  que,  dans  un  enseignement  philosophique  où  l'on  n'oserait 
plus  parler  de  Dieu,  vous  en  concluriez,  avec  raison,  qu'il  en  résulte,  non 
pas  un  procédé  de  neutralité,  mais  un  procédé  de  négation,  de  même 
dans  un  enseignement  juridique  où  il  n'est  pas  question  des  résultats 
moraux,  économiques  et  sociaux  de  la  loi,  l'impression  qui  s'en  dégage 
pour  les  esprits  ne  sera  pas,  croyez-le  bien,  Tindépendance  et  le  parallé- 
lisme des  disciplines,  mais  l'opposition  des  doctrines  ;  entre  la  loi  et  l'équité, 
le  droit  et  l'économie  sociale,  il  y  aura,  non' pas  des  directions  qui  s'igno- 
rent, mais  des  antagonismes  latents  qui  se  formuleront  dans  l'esprit  ;  et 
je  ne  sais  rien  de  plus  contraire  à  la  morale,  de  moins  propre  à  inspirer 
le  respect  de  la  loi  et  de  plus  apte  à  créer  le  scepticisme  général  en  ma- 
tière sociale.  Nous  en  savons  quelque  chose. 

Qui  donc  oserait  dire  encore  que  de  pareilles  méthodes,  par  cela  surtout 
qu'elles  ont  abdiqué  leur  devoir  d'éducation  intellectuelle,  n'ont  pas  eu, 
de  toutes  les  influences  éducatrices,  les  plus  mauvaises  et  les  plus  persis- 
tantes ?  Elles  ont  contribué  à  créer  enti^e  les  convictions  sociales  et 
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les  convictions  morales,  cette  séparation  étrange  qui  a  inspiré  chez  nous 
le  dédain  de  la  loi  et  quelquefois  même  jusqu'au  dédain  du  droit  et  de  la 
justice.  Je  ne  sais  rien  de  plus  funeste  que  de  pareilles  disciplines. 

Mais,  quelle  que  soit  mon  opinion  personnelle  à  cet  égard,  et  je  m'excuse 
presque  de  l'avoir  si  nettement  formulée,  tout  ce  que  j'ai  voulu  essayer 
d'établir,  c'est  que  la  neutralité  des  méthodes  n'existait  pas,  dans  l'ensei- 
gnement du  droit  pas  plus  qu'ailleurs,  et  que,  quoi  qu'on  fasse,  du  moment 
que  l'on  fait  de  la  science  sociale,  on  fait  de  l'éducation  intellectuelle,  on 
part  d'une  conception  initiale  de  la  vie,  exprimée  ou  latente,  et  on  en 
déduit  des  applications  concordantes  en  matière  juridique. 

Tout  enseignement  supérieur,  même  s'il  entend  abdiquer  sa  fonction 
sociale,  contribue  k  faire  l'éducation  intellectuelle,  scientifique  et  morale, 
des  générations  auxquelles  il  s'adresse  :  c'est  l'honneur,  comme  la  res- 
1[)onsabilité  redoutable,  du  professorat  ;  nous  ne  pouvons  nous  y  sous- 
traire . 


Et  maintenant,  puisque  forcément  nous  participons  à  l'éducation  de 
la  jeunesse  qui  nous  écoute,  comment,  sur  le  terrain  de  la  science  juri- 
dique, ferons- nous  cette  éducation  ?  C'est  la  seconde  partie  de  cette  com- 
munication. 

Remarquez  que  je  ne  dis  pas  :  «  Gomment  devons-nous  la  faire?  »  Car 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  méthode  unique,  participant  de  l'idtal 
absolu,  qui,  une  fois  trouvée,  devra  persister  à  tout  jamais.  Les  sciences 
sociales  ne  jouissent  pas,  comme  les  sciences  mathématiques,  du  privi- 
lège de  pouvoir  aspirer  à  une  méthode  scientifique  définitive  ;  leurs 
méthodes  participent  forcément  de  la  relativité  des  besoins  sociaux  qui 
se  font  jour  à  une  époque  donnée. 

Ce  que  je  vais  vous  décrire  ce  sont  simplement  les  méthodes  qui  ten- 
dent à  s'établir  dans  notre  enseignement. 

Je  ne  les  juge  pas,  je  ne  les  apprécie  pas.  Je  les  constate  simplement 
et  je  vais  essayer  d'en  dégager  la  portée  éducatrice,  ainsi  que  la  valeur  de 
formation  morale  qu'elles  renferment. 

Ce  qui  caractérise  les  méthodes  d'élargissement,  et  je  dirais  volontiers 
d'assouplissement,  qui  s'introduisent  de  plus  en  plus  dans  notre  ensei- 
gnement, ce  sont  les  trois  idées  suivantes  que  je  tiens  à  résumer  en 
quelques  brèves  formules  préliminaires,  avant  de  vous  en  fournir  le 
développement. 

La  première  a  trait  aux  procédés  d'observation,  qui  tendent  à  mettre 
de  plus  en  plus  l'interprétation  du  droit  en  contact  avec  les  réalités  delà 
vie  et  par  suite  à  rétablir  la  concordance  entre  la  théorie  et  la  pratique, 
de  telle  sorte  qu'il  ne  soit  plus  permis  à  personne  de  se  désintéresser 
des  résultats  de  fait  d'une  doctrine  ou  d'une  solution  juridiques.  Elle 
aura  pour  efTet  de  substituer  au  scepticisme  de  la  méthode  dogmatique  le 
sens  de  la  responsabilité  scientifique  et  morale  qui  dérive  de  la  méthode 
sociologique. 

La  seconde  se  réfère  à  cette  constatation  de  plus  en  plus  généralisée 
qu'il  n'est  plus  possible  aujourd'hui  d'isoler  le  droit  individuel  de  l'ensem- 
ble des  relations  sociales  et  encore  moins  de  l'étudier  sans  tenir  compte 
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des  sacrifices  que  lui  impose  l'harmonie  générale  des  institutions  prééta- 
blies ;  à  ridée  de  responsabilité  sociale  s'adjoindra  celle  de  la  solidarité 
sociale. 

Et  enfin  la  troisième,  qui  n'est  que  le  corrollaire  des  méthodes  historiques 
qui  depuis  longtemps  ont  de  haute  lutte  conquis  le  terrain,yise  le  principe 
d'éTolution  comparative  du  droit,  dont  il  est  impossible  de  ne  pas  faire 
sa  très  large  part»  môme  en  matière  d'interprétation  ;  de  telle  sorte  que 
quiconque  est  appelé  à  développer  dans  ses  conséquences  concrètes  une 
disposition  de  droit  positif  doit  avoir  conscience  du  devoir  qui  lui  incombe 
de  concourir  au  progrès  du  droit  et  à  la  construction  juridique  de  l'avenir. 
C'est  ridée  de  progrès  venant  s'ajouter  aux  deux  autres,  dans  le  sens 
d*un  concours  individuel  de  chacun,  praticien  et  théoricien,  à  la  marche 
progressive  et  unificatrice  du  droit. 

Responsabilité,  solidarité  et  progrès  juridiques,  telles  sont  les  trois 
idées  autour  desquelles  doit  se  faire  l'éducation  des  esprits  par  Tinter- 
inédiaire  des  méthodes  scientifiques  d'enseignement. 

Je  vous  demande,  Messieurs,  de  vouloir  bien  me  suivre  dans  le  déve- 
loppement très  court  que  je  vais  avoir  à  vous  exposer  de  ces  trois  idées 
principales. 


La  première  sera  d'ailleurs  le  point  de  départ  des  deux  autres.  C'est 
d'elle  que  tout  découle. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  résumer  devant  vous  le  livre  magistral  de 
mon  ami  M  Gény  sur  les  méthodes  d'interprétation.  Tout  le  monde  aujour- 
d'hui le  connaît  plus  ou  moins.  Qu'on  l'approuve  ou  qu'on  le  combatte, 
qu'on  l'accepte  intégralement  ou  qu'on  n'en  prenne  que  quelques  idées 
particulières,  il  y  a  certains  points  qu'il  a  mis  en  lumière  d'une  façon 
définitive  et  qui  sont  plus  ou  moins  acquis  et  déjà  réalisés. 

L'idée,  par  trop  sommaire,  que  le  texte  suffit  à  tout  et  qu'en  brodant 
sur  les  textes,  d'analogie  en  analogie,  ou  de  syllogisme  en  syllogisme, 
on  peut  faire  rentrer  dans  le  cadre  du  droit  positif,  prévu  et  voulu  par  le 
législateur,  toutes  les  espèces  présentes  et  futures  que  la  vie  pourra 
faire  surgir,  est  une  fiction  désormais  percée  à  jour  et  que  personnne, 
j'imagine,  ne  défend  plus. 

Qu'elle  soit  acceptable  pt»ndant  le  premier  quart  de  siècle  qui  suit  un 
travail  de  codification,  la  chose  est,  non  seulement  excusable,  mais  pres- 
que nécessaire,  si  l'on  veut  fonder  sur  la  législation  qui  vient  de  se  cons- 
truire de  solides  traditions  juridiques.  D'autre  part,  tant  que  l'état  écono- 
mique et  social  qui  a  inspiré  un  Code  ne  s'est  pas  sensiblement  modifié, 
il  est  difficile  d'attribuer  au  législateur  la  responsabilité  de  trop  grosses 
lacunes. 

Mais,  lorsqu'un  siècle  a  passé  sur  un  Code,  et  que,  dans  le  milieu 
social,  politique  et  économique,  tout  s'est  modifié,  état  des  fortunes  et 
des  mœurs,  conceptions  sociales  et  jusqu'aux  conceptions  morales,  que 
l'industrie  s'est  renouvelée  d'une  façon  intégrale  et  qu'elle  a  fait  se  renou- 
veler la  face  du  monde,  qui  donc  oserait  prétendre  que  la  façon  dont  se 
présente  le  moindre  des  problèmes  juridiques,  pojir  chacune  des  espèces 
qui  le  fasse  surgir,  concorde  encore,  de  près  ou  de  loin,  avec  les  prévi- 
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sions  du  législateur  ?  L'interprète  se  trouve  placé  en  face  de  ce  dilemme, 
ou  bien  comprendre  la  loi  comme  on  l'aurait  comprise  il  y  a  un  siîcle.en 
reculant  d'un  monde,  ce  qui  ne  serait  pas  seulement  ridicule,  mais  maté- 
riellement impossible,  ou  bien  adapter  une  loi  ancienne  aux  nécessités 
présentes,  en  se  laissant  guider  par  l'évolution  des  faits,  sous  la  seule 
réserve  de  conserver  l'harmonie  d'ensemble  du  droit  positif. 

Ce  dernier  procédé  s'impose  de  plus  en  plus  ;  et  il  y  a  longtemps  que 
la  jurisprudence  l'emploie,  sans  trop  oser  le  dire,  et  surtout  sans  le  for- 
muler  en  système. 

L'interprète,  qui  prétend  soumettre  le  droit  aux  méthodes  scientifiques, 
a  le  devoir  de  faire  ce  que  la  jurisprudence  hésite  À  faire;  c'est  à  lui  de 
formuler  le  système  d'interprétation  dont  la  jurisprudence  lui  fournit  les 
bases.  A  lui  de  sortir  de  l'empirisme  et  des  fictions  jurisprudentielles, 
pour  libérer  la  jurisprudence  elle-même  de  ses  hésitations  et  de  ses  ater- 
moiements. Cest  ce  que  M.  Gény  a  essayé  de  faire. 

Ce  qui  est  certain,  sans  que  je  veuille  reprendre  plus  à  fond  la  discus 
sion,  c'est  que  là  où  le  tixte  n'impose  pas  une  solution  formelle,  Tinter- 
prétation  doit  se  laisser  guider  par  les  nécessités  de  fait  et  par  les  postu- 
lats qui  résultent  des  lois  sociologiques  ou  économiques,  dans  la  mesure 
où  ces  résultats  de  constatation  objective  peuvent  s'adapter  à  l'ensemble 
du  droit  positif  et  s'harmoniser  avec  lui. 

Et,  lorsque  je  parle  de  lois  sociologiques  et  économiques,  vous  enten- 
dez bien  que  je  ne  prétends  pas  faire  allusion  par  là  à  des  lois  de  caractère 
absolu,  à  lafaçon  dc^  lois  pliysiqucs.  Je  n'ignore  pas  que  réconomiepoliti 
que,  depuis  la  fondation  de  l'école  historique,  est  enfin  revenue  de  cette 
erreur,  et  que,  si  la  sociologie,  comme  toute  science  qui  débute,  a  peut- 
être  la  naïveté  de  s'engager  dans  la  même  voie  des  constructions  abs- 
traites, ce  n'est  là  qu'un  procédé  provisoire,  qui  déjà  commence  à  s'atté- 
nuer. Toutes  les  sciences  sociales  reposent  sur  un  premier  fondement, 
qui  est  celui  de  la  psychologie  individuelle,  laquelle  est  essentiellement 
réfractaire  aux  prévisions  mathématiques  des  lois  de  caractère  absolu.  Je 
veux  bien  qu'il  résulte  de  toute  collectivité  une  psychologie  sociale  qui 
n'est  pas  la  juxtaposition  exacte  ou  l'addition  seulement  des  psycbologies 
individuelles.  Je  veux  bien  qu'il  ressorte  de  la  mise  en  commun  des 
unités  psychologiques  un  résultat  d'essence  psychologique  que  rien  n'au- 
rait pu  faire  pressentir  à  ne  voir  que  les  individualités  elles-mêmes  et  qui 
constitue  cette  réalité  sociale  que  l'on  a  quelquefois  appelée  l'àme  des 
foule.s.  Cette  unité  psychologique,  pour  être  différente  de  la  somme  des 
psychologies  individuelles,  n'en  varie  pas  moins  d'après  les  changements 
qui  se  produisent  dans  les  mentalités  individuelles  et  les  tempéraments 
individuels  de  chacun.  11  est  donc  impossible  de  parler,  en  cette  matière, 
de  lois  absolues  et  immuables.  Mais  il  n'en  existe  pas  moins,  à  cbaqne 
époque  donnée,  une  prédominance  de  tel  ou  tel  facteur  essentiel  de  la 
psychologie  sociale  qui,  tant  qu'il  prédomine,  devient  la  loi  directrice  du 
mouvement  social,  pris  dans  son  activité  contingente,  et  que  l'on  ne  saurait 
heurter  de  front  sans  se  mettre  en  dehors  de  la  vie  sociale  elle-même  et 
sans  créer  un  élément  inassimilable  au  point  de  vue  de  l'organisme 
social.  C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  est  vrai  de  parler  de  lois  sociales  et  de 
lois  économiques  dont  le  droit  a  le  devoir  de  tenir  compte,  s'il  veut  rester 
un  élément  de  vie  sociale,  au  lieu  de  n'être  qu'un  idéal  individuel,  abs- 
trait et  sjlloglfliique. 
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L'étude  des  faits,la  constataiioD  des  phénomènes  économiques  et  indus- 
triels, n'est  donc  pas  seulement  nécessaire  comme  jadis  pour  la  critique 
de  la  loi,  et  pour  en  préparer  la  réforme.  Ces  procédés  empruntés  à  la 
méthode  expérimentale  sont  aujourd'hui  l'inspiration  Tiyante  de  Finter- 
prétalion  juridique. 

Il  /  a  longtemps  que  le  juge,  sans  oser  le  dire,  se  laissait  impression- 
ner par  les  lois  inéluctables  des  nécessités  économiques,  et  vous  satez 
maintenant  ce  que  j'entends  par  lÀ.  Seulement,  il  dissimulait  cette  orien- 
tation extérieure  aux  textes  sous  le  couvert  d'une  logique  plus  ou  moins 
formelle,  appliquée  aux  textes.  C'est  à  ces  procédés  de  raisonnements 
fictifs  que  nous  devons  les  grandes  théories  jurisprudentielles  sur  la  dot 
mobilière^  sur  les  assurances  sur  la  vie,  sur  le  mandat  domestique  de  la 
femme  mariée,  sur  les  atténuations  apportées  en  vertu  de  l'article  1382 
au  principe  de  l'article  340  qui  prohibe  la  recherche  de  la  paternité,  et 
tant  d'autres  que  je  pourrais  citer. 

Aujourd'hui,  nous  voyons  des  jurisconsultes,  et  des  plus  éminents, 
M.  Thaller,  par  exemple,  afOrmer  que  l'on  peut  soutenir  en  doctrine,  et 
appujer  sur  un  raisonnement  de  texte,  le  droit  pour  la  femme  mariée 
sous  le  régime  de  communauté  de  se  réserver  l'administration  et  la  dis- 
position de  ses  gains  et  salaires. 

Et  il  j  a  longtemps  que  la  jurisprudence,  en  dépit  du  principe  d'après 
lequel  les  époux  ne  peuvent  se  constituer  des  propres  à  volonté,  réserve 
à  la  femme  en  qualité  de  propre  le  capital  d'une  assurance  sur  la  vie, 
contractée  pendant  le  mariage. 

Dernièrement,  un  arrêt  de  la  Cour  de  Paris  (4)  lui  réservait  propre  le 
droit  de  propriété  littéraire.  Je  sais  bien  que  sur  ce  point  la  Cour  suprême 
n'a  pas  dit  son  dernier  mot  et  que  tout  porte  à  croire  qu'elle  n'osera  pas, 
au  moins  pour  cette  fois,  consacrer  les  hardiesses  de  la  Cour  de  Paris  (2). 
Mais  ce  qu'elle  n'aura  pas  osé  aujourd'hui,  elle  l'osera  demain.  Et  même, 
si  ïon  peut  croire  qu  elle  soit  dans  la  vérité  d'aujourd'hui  en  disant  non 
actuellement,  nous  pouvons  afÛrmer  surtout  qu'elle  sera  dans  la  vérité  de 
demain  le  jour  où  elle  dira  oui.  Et  cependant  les  textes  n'auront  pas 
changé  ;  mais  le  sens  des  textes  et  leur  valeur  juridique  auront  évolué 
sous  le  coup  des  nécessités  pratiques. 

Vous  voyez  donc  bien  que  le  sens  de  la  réalité,  c'est-à-dire  la  pure 
méthode  d'observation,  est  indispensable  aujourd'hui,  non  pas  seulement 
pour  faire  la  critique  de  la  loi,  mais  pour  marquer  les  étapes  de  son 
évolution  interprétative. 

Pour  être  de  bons  jurisconsultes,  il  ne  suffît  plus  d'être  logiques,  il 
faut  avoir  une  logique  qui  s'assouplisse  aux  faits;  c'est-à-dire  une  techni- 
que juridique  qui  emprunte  aux  faits  ses  postulats  supérieurs. 

Nous  ne  récusons  pas  la  logique,  car  le  droit  ne  peut  se  passer  de  logi- 
que. La  logique  a  une  fonction  sociale  bien  autrement  importante  que 
celle  que  lui  attribuait  jadis  la  scolastique  comme  procédé  de  découverte 
de  la  vérité.  La  logique  n'est  pas  un  procédé  d'investigation  scientifi- 
que ;  elle  ne  découvre  rien  ;  elle  démontre,  mais  ne  trouve  pas,  et^ela 
est  vrai    de   toutes  les  sciences,  même  de  la  métaphysique  et  de  la 

<l)  Puis.  !•'  février  1900  (Slrey,  1900.  9.  m). 

(9)  CeB  prévifiioos  ont  été  réalisées  et  la  Coar  de  cassatioD,  par  un  arrêt  en  date  du 
25  juin  1903,  a  cassé  Tarrèt  de  la  Cour  de  Paris  (Voir  le  journal  Le  Droit,  du  11  juil- 
Jet  1903). 
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Ihéologie.  Seulement,  elle  donne  à  Tespril  la  conviction  momentanée 
dont  il  a  besoin,  comme  base  de  certitude,  pour  agir.  Sans  logique,  pas 
d'action  possible;  et  l'homme,  l'homme  social  surtout,  est  fait  pour  agir. 
Avant  d'être  fait  pour  la  vérité,  il  est  fait  pour  l'action.  Voilà  pourquoi, 
si  nous  disons  beaucoup  de  mal  de  la  logique  comme  instrument  de 
découverte  de  la  vérité,  nous  ne  saurions  en  dire  assez  de  bien  comme 
base  psychologique  de  l'action  sociale,  comme  principe  d'ordre  social:  cl 
le  droit  n'est  pas  autre  chose.  Seulement,  toute  logique  implique  certains 
postulats  qui  servent  de  points  de  départ  à  ses  déductions. 

L'ancienne  école  demandait  ces  postulats  essentiels  à  l'harmoiiie  des 
textes  eux-mêmes  ;  nous  les  demanderons  à  l'expérience  de  la  vie,  en 
adaptant  les  données  supérieures  qu'imposent  les  textes  aux  données 
bien  autrement  impératives  qu'imposent  les  nécessités  de  la  vie  pra- 
tique. 


*  • 


Et  j'ai  dit,  par  avance,  Messieurs,  que  cet  appoint  fourni  à  l'interpré- 
tation Juridique  par  l'observation  des  faits  donnera  enfin  aux  esprits 
que  nous  essayons  de  former  le  sens  de  la  responsabilité  sociale,  qui  doit 
être  le  fondement  même  de  toutes  les  relations  juridiques. 

Au  lieu  de  ce  désintéressement  superbe  que  l'on  nous  enseignait  jadis 
par  rapport  aux  exigences  de  l'équité  ou  par  rapport  aux  résultats  des 
lois  sociologiques  les  mieux  définies,  nous  apprendrons  aux  jeunes  gens 
qui  nous  écoutent  qu'ils  n'ont  pas  le  droit,  lorsqu'ils  ont  à  solutionner 
un  problème  juridique,  d'ignorer  les  répercussions  morales,  pratiques  et 
sociales  qui  peuvent  se  trouver  en  jeu. 

Bien  entendu,  si  la  loi  est  formelle  et  qu'elle  soit_mauvaise,  nous  ne 
leur  dirons  pas  que  l'interprète  peut  s'élever  au-dessus  de  la  loi  :  ce 
serait  de  l'anarchie  sociale.  Mais,  si  la  loi  est  douteuse,  et  que,  entre  deux 
solutions  douteuses,  l'une  conduise  à  des  résultats  néfastes,  alors  que 
l'autre  serait  d'accord  avec  les  exigences  de  l'équité  et  de  la  pratique, 
nous  dirons  ouvertement  que  la  conscience  des  résultats  auxquels  on 
s'expose  est  désormais  un  facteur  légal  de  l'interprétation  jui'idique. 

Nous  admettons  encore  le  Dura  lex  sed  lex  :  car  la  loi  est  la  loi. 
Mais  là  où  la  loi  est  muette  ou  indécise,  et  surtout  là  où,  à  la  place  de  la 
loi  écrite,  il  faut  substituer  le  jus  de  la  doctrine  et  des  tribunaux,  nous 
dénierons  la  qualité  de  droit  à  tout  summum  jus  qui  risquerait  d'être 
une  summa  injuria. 

Et  maintenant,  si  vous  me  demandez,  Messieurs,  puisque-  j'ai  admis 
que  la  vérité  juridique  de  demain  ne  serait  plus  la  vérité  juridique  d'au- 
jourd'hui, encore  que  les  textes  restent  les  mômes,  à  quoi  l'on  reconnaî- 
tra que  la  solution  d'hier  doit  céder  devant  la  solution  d'aujourd'hui, 
c'est  en  cela,  vous  répondrais-je,  que  doit  consister  vraiment  l'esprit 
juridique,  cet  esprit  juridique  dont  les  plus  grands  jurisconsultes,  à  com- 
mencer par  les  Romains  qui  sont  nos  maîtres,  ont  toujours  fait  un  esprit, 
non  pas  de  pure  logique,  mais  d'élégance  et  de  finesse.  Ces  deux  mots 
nous  viennent  d'eux,  Elegantia  ei  Subtilitas  t  Nous  dirions  peut-être 
aujourd'hui  un  esprit  d  opportunité  historique,  je  préfrre  dire  un  esprit 
de  conscience  hi^torique  ;  car  ce  qu'il  faut  interroger,  je  dirai  presque  ce 
qu'il  faut  tàter,  c'est  la  conscience  morale  du  peuple.  Là  seulement  ^t 
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trouve  la  couche  profonde  au  sein  de  laquelle  les  idées  de  justice  se 
formulent  en  principes  de  droit  ;  et  les  principes  ainsi  formulés,  le  juge 
et  l'interprète  n'ont  plus  qu'à  les  reconnaître  en  inclinant  vers  leur 
application  positive  l'orientation  pratique  de  la  loi  écrite. 

Ce  sens  de  la  responsabilité  sociale  que  nous  voulons  inspirer  à  la 
jeunesse  de  nos  écoles  sera  donc  le  corollaire  d'un  principe  qui  lui  est 
supérieur  encore,  celui  du  respect  absolu  de  la  loi,  tant  que  le  juge,  seul 
arbitre  de  l'évolution  légale,  n'aura  pas  incliné  le  texte  dont  il  est,  non 
pas  le  gardien  farouche,  mais  l'interprète  intelligent,  dans  le  sons  des 
postulats  nouveaux  d'équité  et  de  justice. 


J'ai  ajouté  en  second  lieu,  Messieurs,  qu'il  n'est  plus  permis  aujourd'hui 
d'étudier  le  droit  individuel  à  l'état  isolé  ;  car,  ^  supposer  que  l'on  fut 
encore  dans  la  logique  d'un  raisonnement  imilatéral,  on  s'exposerait  à 
ne  pas  voir  les  à-côté  du  droit  et  ses  relations  forcées  avec  l'ensemble  de 
l'organisme  social. 

Si  nous  prenons,  par  exemple,  ce  qui  est  le  type  par  excellence  du 
droit  subjectif  individuel,  le  droit  de  propriété,  nous  ne  pouvons  plus 
nous  dissimuler  aujourd'hui  que,  si  le  fondement  du  droit  de  propriété 
est  partout  le  môme  et  s'il  est  d'autant  plus  solide  et  inébranlable  que 
l'on  aura  rais  davantage  en  relief  son  utilité  et  sa  complexité  sociales, 
son  contenu  ne  peut  plus  se  formuler  d'un  seul  mot,  comme  on  le  faisait 
jadis,  par  l'idée  d'un  droit  absolu,  faisant  de  celui  qui  en  est  le  titulaire 
comme  un  petit  souverain  autonome  et  irresponsable  par  rapport  aux 
facultés  dont  il  puisse  user  dans  sa  relation  avec  la  chose,  objet  du 
droit. 

Môme,  si  nous  prenons  les  définitions  du  droit  de  propriété  données  dans 
de  purs  traités  de  droit  civil,  comme  l'excellent  Manuel  de  M.  F'ia- 
niol  (i),  par  exemple,  nous  y  verrons  que,  non  seulement  l'idée  d'un 
droit  absolu  est  passée  sous  silence,  mais  que  l'idée  contraire  d'un  droit 
relatif,  à  contenu  variable,  s'y  trouve  très  hautement  affirmée  ;  ce  qui 
veut  dire  que  l'étendue  du  droit  varie  avec  la  chose  sur  laquelle  il  porte, 
et  plus  encore  avec  la  situation  dans  la([»ielle  cette  chose  se  trouve  par 
rapport  à  l'ensemble  de  l'organisme  social.  Et  cette  relativité  du  contenu 
juridique  de  la  propriété  s'exprime  sans  doute  par  des  servitudes  légales 
dont  le  nombre  tend  chaque  jour  à  auginenlor;  mais,  comme  la  loi  ne 
peut  prévoir  que  des  situations  gj'nérales  et  non  des  situations  d'espèce, 
nous  voyons,  depuis  quelque  temps,  sous  l'action  d'une  jurisprudence 
qu'il  faut  approuver  sans  réserve,  cette  relativitt*  du  droit  s'assouplir  sous 
la  forme  de  ce  que  j'oserais  appeler  de  véritables  servitudes  ou  restric- 
tions judiciaires  du  droit  de  propriéU;,  variant,  non  plus  d'après  l'objcti 
mais  d'après  la  situation  de  l'objet  et  la  place  qu'il  occupe  dans  le  réseau 
de  l'organisme  social  où  se  meut  la  propriété  ;  et  cette  jurisprudence,  ne 
sachant  à  quel  texte  s'accrocher,  a  fait  appel  au  principe  de  l'article 
1382  d'après  lequel  nul  ne  peut  causer  de  dommage  à  autrui. 

■X)   Voir,  par  exemple.  Plamol,  Tnùtv  OlémtnlRiro.   de  droit  rir'il,    t.  I»',  nO  959  et 
t.  II,  n«  »i>8  et  suiv..  yiO-4». 
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Il  Ta  de  soi  que  l'article  1382  ne  vise  en  rien  de  pareilles  hypothèses  ; 
car  il  est  impossible  qu'un  propriétaire  use  de  son  droit  sans  nuire  parfois 
à  ses  voisins  ;  si  l'on  voulait  lui  interdire  tout  ce  qui  peut  être  préjudiciable 
à  autrui,  autant  vaudrait  supprimer  son  droit  de  propriété.  Il  y  a  donc 
une  distinction  à  faire  entre  les  actes  dommageables  qui  rentreront  dans 
le  contenu  de  la  propriété  et  ceux  qui  constitueront  un  abus  du  droit  ; 
et  l'article  1382  n'a  plus  à  intervenir  lorsqu'il  s'agit  de  la  réponse  à 
donner  k  ce  nouveau  problème. 

C'est  le  contenu  même  du  droit  de  propriété  qu'il  faut  envisager  et 
définir  par  rapport  à  la  complexité  des  droits  opposas  qui  viennent  en 
restreindre  les  limites  d'extension. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  droit  de  propriété,  on  commence  &  le  dire 
des  droits  dérivant  du  contrat  ;  et,  après  tout,  on  ne  voit  vraiment  pas, 
puisqu'on  a  toujours  admis  que  la  liberté  individuelle  avait  ses  limites 
juridiques;  dont  l'article  1382  a  tenté  de  marquer  l'étendue,  pourquoi  les 
manifestations  de  la  liberté  incarnées  sous  la  forme  des  différents  droits 
subjectifs  ne  seraient  pas,  elles  aussi,  sous  la  dépendance  des  répercus- 
sions générales  de  l'organisme  social  et  sous  l'interdépendance  de  la 
complexité  môme  qui  résulte  de  leur  propre  enchevêtrement. 

De  là  cette  théorie  générale  de  l'abus  de  droit  dont  le  Code  civil  alle- 
mand, par  exemple,  a  le  premier  donné  la  définition  dans  son  art.  îî% 
et  qui  oblige  l'interprète  à  replacer  chacun  des  droits  individuels  dans 
son  milieu  d'expansion,  pour  en  définir  la  limite  exacte,  conformément 
à  l'harmonie  et  à  l'équilibre  qui  doivent  exister  entre  les  différents  rap- 
ports sociaux. 

En  d'autres  termes,  vous  apercevez  facilement  à  quelle  nouvelle  philo- 
sophie sociale  se  relie  cette  conception  du  droit  individuel.  Si  la  défini- 
tion ancienne,  telle  que  Ta  donnée  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme, 
répondait  à  cette  conception  de  l'homme  abstrait,  envisagé  à  l'état  isolé, 
tomme  incarnant  à  lui  seul  tout  le  maximum  de  la  souveraineté  indivi- 
duelle, ce  qui  était  l'idéal  de  Rousseau,  déjà  battu  en  brèche,  il  y  a  long- 
temps, par  Joseph  de  Maistre.  et  si  vivement  contesté  par  la  science 
moderne,  celle  d'un  Taine,  par  exemple,  et  celle  de  tous  les  sociologues 
de  nos  jours,  la  caractéristique  du  droit  subjectif,  tel  que  nous  l'envisa- 
geons aujourd  hui,  se  relie  au  contraire  à  cette  idée  d'une  solidarité 
sociale  résultant  d'une  sorte  de  loi  préétablie  entre  tous  les  hommes,  et 
qui  fait  de  chacun  d'eux  la  fonction  d'un  organisme  préexistant  dont 
personne,  par  sa  seule  volonté,  ne  peut  s'isoler,  puisqu'il  faudrait,  pour 
cela,  rejeter  toute  une  filière  d'hérédité  dont  on  dépend  et  pouvoir  conti- 
nuer à  être  un  homme  sans  être  un  homme  social,  ce  qui  est  irréali- 
sable. 

Au  lieu  du  droit  qui  s'isole,  ce  qui  est  contraire  aux  résultats  de  la 
sociologie  et  plus  contraire  encore  aux  postulats  de  l'Evangile,  nous  ne 
comprenons  plus  que  le  droit  qui  se  fusionne,  et  dont  il  importe  de  fixer 
la  place  et  la  fonction  dans  l'ensemble  des  droits. 

Je  suis  loin  de  faire  allusion  par  là,  tant  s'en  faut,  à  je  ne  sais  quelle 
égalité  des  droits,  telle  que  le  socialisme  peut  la  rêver  et  telle  qu'on  l'en- 
trevoyait dans  la  théorie  du  pacte  social  :  j'ai  parlé  de  fonction  sociale 
du  droit,  et  personne  n'ignore  que  la  plus  solide  vérité  qu'ait  établie  la 
sociologie  est  celle  de  la  diversité  et  de  l'inégalité  des  fonctions,  et 
que,  si  la  méthode  purement  logique,  qui  est  la  méthode  radicale  par 
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eicellence,  peut  et  doit  aboutir  à  une  égalité  irréalisable  dont  la  chimère 
continue  à  fausser  toutes  nos  conceptions  politiques,  la  méthode  scienti- 
flque  ne  peut  aboutir  qu'à  la  consécration  provisoire,  et  toute  relative,  de 
toutes  les  manifestations  utiles  à  la  vie  sociale  ;  et  leur  utilité  dépendra 
de  leur  diversité  et  par  suite  de  leur  inégalité. 

Si  Ton  parlait  jadis  d'égalité  sociale,  nous  parlons  aujourd'hui  de  soli- 
darité ;  et  nous  savons  très  bien  que,  si  ce  mot  nouveau  implique  la  notion 
et  la  conscience  de  nos  devoirs  réciproques,  il  implique  aussi  la  recon- 
naissance de  nos  droits,  dans  la  mesure  des  fonctions  sociales  qui  nous 
mettent  à  même  de  remplir  nos  devoirs. 

Nul  ne  vit  que  pour  autrui  et  que  par  autrui  :  voilà  la  formule  du  droit 
moderne  ;  mais  vivre  pour  autrui  et  par  autrui,  c'est  vivre  différemment 
d'autrui,  afin  de  lui  fournir  précisément  ce  qui  manque  à  sa  vie  et  d'obte* 
nir  de  lui  ce  qui  manque  à  la  nôtre. 

Le  droit  individuel, en  se  socialisant,  engendre  l'idée  de  la  solidarité 
sociale  qui  doit  être  à  la  base  de  toutes  les  conceptions  civiques  de  la  vie 
en  société  ;  telle  est  à  ce  point  de  vue,  d'une  portée  si  haute,  la  fonc- 
tion éducatrice  de  la  méthode  d'observation  dans  aon  application  à 
l'étude  du  droit. 


Je  n'ai  plus  qu'une  dernière  idée  à  mettre  en  relief  pour  avoir  achevé 
ce  trop  long  exposé,  c'est  celle  de  la  conscience  du  rapprochement  pro- 
gressif et  comparatif  du  droit,  par  delà  les  frontières  et  les  législations. 

11  j  a  longtemps  que  nous  ne  concevons  plus  l'étude  critique  de  la  loi 
existante  que  par  l'étude  comparative  des  législations  étrangères  qui  s'en 
rapprochent.  Et  quel  que  soit  le  nationalisme  de  ceux  d'entre  nous  qui  écri- 
vent sur  le  droit  national,  et  leur  répugnance  à  imiter  le  droit  étranger, 
je  remarque,  si  nous  prenons  à  l'état  isolé  chacun  des  livres  qui  se  pu- 
blient sur  une  question  de  réforme  quelconque,  que  tous  se  terminent  par 
une  phrase  à  peu  pri's  analogue  Que  ce  soit  notre  éminent  collègue, 
M.  Georges  Picot,  qui  parle  sur  les  habitations  ouvrières,  ou  tel  autre  sur 
la  réglementation  de  la  police  sanitaire,  ou  encore,  M.  Louis  Rivière,  dont 
je  lisais  hier  l'excellente  étude  sur  le  vagabondage,  tous  concluent  à 
peu  près  ainsi  :  ce  que  l'Angleterre  a  su  faire,  ou  bien  ce  que  l'Allema- 
gne a  pu  réaliser,  pourquoi  donc  en  serions-nous  incapables  ? 

Alors  à  quoi  servent  nos  déclarations  d'exclusivisme  ? 

Sachons  reconnaître  ce  qui  est  ;  c'est  que,  comme  M.  Tarde  l'a 
admirablement  démontré,  la  loi  sociologique  ou  psychologique  de  l'imi- 
tation est' inéluctable.  Le  droit  ne  se  réforme  que  par  l'imitation  des 
droits  parallèles  ;  ce  que  nous  emprunterons  à  l'Angleterre  ou  à  l'Alle- 
magne, nous  le  leur  rendrons  par  les  empunts  qu'elles  nous  feront.  N'y 
mettons  pas  de  fausse  honte;  mettons-y  seulement  de  la  prudence.  Ce 
qui  est  anti-scientifique,  ou  anti-historique,  ce  n'est  pas  d'imiter  l'étran- 
ger, mais  de  l'imiter  sottement  et  servilement,  sans  observer  les  lois  his- 
toriques d'adaptation  d'une  législation  à  une  autre. 

Et  la  meilleure  façon  de  réaliser  cette  adaptation  au  droit  national 
d'un  pays  est  encore  d'introduire  la  pénétration  réciproque  des  droits 
parallèles  par  voie  d'interprétation  jurisprudentielle  ou  doctrinale»  plus 
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encore  que  par  la  transportaiion  brutale  et  de  toutes  pièces  d'une  légis- 
lation dans  une  autre. 

Si  l'interprétation  est  influencée,  tous  ai-je  dit,  par  révolution  des 
faits  et  des  milieux,  elle  a  droit  de  tenir  compte,  pour  diriger  son  orien- 
tation, des  tendances  unificatrices  qui,  sur  une  question  donnée,  se  réa- 
lisent peu  à  peu  entre  législations  parallèles. 

11  y  a  longtemps  que  je  Tai  dit  :  il  se  construit  peu  à  peu,  par  delà  nos 
iliversités  législatives,  un   droit  commun  de  l'Europe  civilisée  qui  servira 
de  plus  en  plus  d'axe  d'aimantation  pour  l'interprétation  desjurispruden 
ces  locales. 

Il  y  a  une  solidarité  européenne  qui  se  fait  jour  de  plus  en  plus,  que 
tout  contribue  à  créer,  les  chemins  de  fer  et  l'industrie,  ce  n'est  pas  dou- 
teux, mais  le  souffle  également  d'un  idéal  commun  d'humanité  et  de 
justice,  qui  ne  permet  plus  à  aucun  peuple  de  se  désintéresser  de  la  pen- 
sée européenne  prise  dans  son  ensemble. 

Lorsqu'on  parle  de  cette  unification  des  âmes  et  des  esprits,  il  semble 
parfois  que  l'on  rêve  de  je  ne  saia  quelles  nouveautés  que  l'histoire  n'au- 
rait jamais  connues. 

Détrompez-vous,  Messieurs,  ou  plutôt  rappelez-vous  le  passé.  Le  .Moyen 
Age  a  connu,  non  la  chimère,  mais  la  réalité,  d'une  Europe  unifiée  sous 
le  couvert  d'une  foi  commune,  qui,  par  delà  les  front iôr es,  créait  une 
fraternité  commune  et  un  sens  identique  et  comme  universel  du  droit  et 
de  la  justice.  L'idée  de  patrie  n'a  rien  à  craindre  de  ce  rapprochement 
des  âmes  dans  l'idéal  ;  car  le  premier  point  sur  lequel  les  esprils  et  les 
cœurs  s'uniront  dans  l'Europe  civilisée,  sera  celui,  avant  tout,  du  respect 
de  l'idée  de  patrie,  et  du  respect  absolu  de  l'indépendance  des  nations 
qui  ont  prouvé  leur  droit  à  l'existence.  Plus  l'Europe  sera  unie  sur  le  ter- 
rain du  droit,  plus  l'idée  de  patrie  sera  forte  et  respectée.  Cessons  donc 
de  nous  accuser  réciproquement  de  cosmopolitisme  ;  ce  sont  des  armes 
de  politiciens,  et  non  de  savants  sincères  et  consciencieux. 

Et  maintenant  j'ai  terminé. 


J'ai  essayé  d'établir  que  tout  problème  juridique  soulevait  trois  ques- 
tions vitales  :  la  première  qui  est  de  rechercher  les  conséquences  de  fait 
qu'il  met  en  jeu;  la  seconde  qui  se  réfère  à  la  complexité  des  rapports 
juridiques  entre  eux  ;  la  troisième  enfin  qui  vise  les  influences  compa- 
ratives du  droit. 

Et  ces  trois  questions  que  l'on  ne  posait  jadis  que  devant  le  Parlement, 
lors  de  la  confection  des  lois,  nous  leur  faisons  une  place  aujourd'hui 
dans  l'enseignement  lui-même,  en  matière  d'interprétation  de  la  loi.  Ce 
sont  là  désormais  des  facteurs  essentiels  de  l'interprétation  juridique. 

De  sorte  que, par  l'une, l'étudiant  apprend,  au  lieu  de  se  payer  de  mots, 
à  se  tenir  en  contact  avec  les  faits,  ce  qui  éveille  en  lui,  avec  l'apprentissage 
des  bonnes  méthodes,  le  sentiment  de  sa  responsabilité  sociale,  pour 
chacune  des  solutions  qu'il  propose.  Par  l'autre,  l'étudiant  se  pénètre,  je 
ne  dirai  pas  du  devoir,  car  ce  n'est  pas  un  devoir  mais  un  fait,  de  l'idée 
de  solidarité  qui  n'git,  avec  les  relations  juridiques  des  hommes,  l'éten 
due  de  leurs  droits  réciproques.  Et  par  la  troisième,  il  en  arrive  à  se  con- 
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sidérer  comme  un  facteur  inéluctable  du  progrès  juridique  de  Thu- 
manité. 

La  loi  ne  lui  apparaît  plus  comme  une  formule  hiératique  qui  ne  sache 
plus  inspirer  au  monde  moderne  que  scepticisme  ou  dédain,  mais  comme 
un  organisme  vivant  qui  se  développe  sous  la  pression  des  faits  et  plus 
encore  sous  l'influence  des  doctrines,  comme  une  arme  mise  à  notre 
portée,  pour  le  bien  comme  pour  le  mal,  qui  a  très  peu  de  valeur  par 
elle-même,  mais  qui  en  a  une  très  considérable  par  Tusage  que  nous 
saurons  en  faire. 

Aussi,  espérons-nous  un  peu,  par  cette  conception  nouvelle  que  nous 
nous  faisons  de  la  loi,  inspirera  la  génération  qui  vient  un  sentiment 
qui  n'a  que  trop  manqué  à  la  nôtre,  celui  de  la  légalité. 

Et  il  lui  a  manqué  parce  qu'on  lui  a  trop  dit  que  la  loi  n'était  pas  autre 
chose  que  la  volonté  du  législateur  à  l'état  de  permanence  iinpérative,  ce 
qui  se  traduisait  uniquement  par  ces  mots  :  la  loi  est  l'œuvre  d'un  parti 
politique,  de  droite  ou  de  gauche,  peu  importe,  indifférente  à  la  justice 
et  à  l'équité;  qui  même,  si  c'est  une  œuvre  politique,  n'a  rien  avoir  avec 
la  justice  et  l'équité.  Et  la  génération  À  qui  l'on  avait  eu  Timprudence  de 
tenir  pareil  langage,  croyait  suivre  son  instinct  de  justice,  en  érigeant 
en  système,  ou  quelquefois  en  snobisme,  le  mépris  de  la  légalité.  On  se 
croyait  en  droit  de  dire  de  l.a  loi  qu'au  lieu  d'un  traité  de  paix  entre  les 
partis  elle  était  un  instrument  d'oppression  politique  que  les  vaincus  ou 
prétendus  tels  avaient  toujours  le  droit  de  contester  ou  de  dédaigner. 
Connaissez-vous  formule  d'anarchie  sociale  ou  politique  plus  dangereuse 
et  plus  néfaste  ? 

Un  peuple  qui  n'a  pas  le  sens  de  la  légalité  ne  peut  avoir  celui  de  la 
liberté  et  encore  moins  celui  de  la  vie  publique. 

Nous  avons  payé  cher  ce  qui  a  fait  défaut  à  notre  éducation  juri- 
dique. 

Nous  savons  aujourd'hui  que  la  loi  peut  être  une  œuvre  de  parti, 
qu'elle  peut  être  en  soi  bonne  ou  mauvaise,  mais  que  cela  n'importe 
guère  ;  car  nous  ne  voyons  plus  en  elle  la  volonté  d'un  homme  ou  d'une 
majorité  d'hommes;  mais  un  instrument  d'ordre  social, l'instrument  posi- 
tif qui  nous  est  mis  en  mains,  si  nous  savons  nous  en  servir,  pour  réali- 
ser. Tordre  d'abord,  la  justice  et  le  progrès  ensuite. 

11  n'y  a  pas  de  loi,  si  mauvaise  qu'elle  soit,  dont  on  ne  puisse  tirer  un 
principe  d'ordre  et  qu'on  ne  puisse  faire  servir  à  une  réalisation  au 
moins  partielle  d'un  progrès  quelconque  dans  le  sens  du  mieux. 

Le  jour  où  nos  étudiants  auront  cette  conviction,  ils  sentiront  grandir 
en  eux  le  respect  de  la  loi,  mais  ils  sauront  aussi  qu'ils  doivent  avoir 
l'intelligence  de  la  loi.  aOn  de  l'appliquer  pour  le  mieux  de  la  justice  et  du 
progrès  social. 

Si  notre  enseignement  peut  aboutir  à  cette  double  formation  intellec- 
tuelle, nous  pourrons,  je  crois,  nous  rendre  cette  justice  d'avoir  fait 
œuvre  de  savants  sans  doute,  mais  œuvre  de  bons  citoyens,  avant 
tout. 

R.  Saleilles, 

Proresseur  a  la  Facuîté  de  droit 
de  rUniversilé  de  Paris 


VIBtl  ADOPTES  PAR  LE  WmU 


DE   LA 


LIGUE  FRANÇAISE  DE  L'ENSEI&NEMENT  w 


Caen,  1,  2,  et  3  août  1901 


Vœux  émis  par  la  Première  Commission  (2) 

Propagande  générale  de  la  Ligue.  —  A.  —  ApW^s  avoir  entendu  le 
rapport  présonté  par  M.  l.èon  Robclin,  secrétaire  général  du  Conseil  gé- 
néral de  la  Ligue,  u  sur  les  vœux  présentes  au  Conseil  général  »,  le  Con* 
grès  émet  le  vœu  : 

1^  Que  la  Ligue,  pour  les  articles  ou  œuvres  de  propagande  publiés  au 
Bulletin,  demande  aux  sociétés  f(fd(Tées  le  nombre  d'exemplaires  d'un 
tirage  à  part  qu'elles  pourraient  désirer  en  vue  d'une  distribution  à  faire 
à  leurs  membres  et  aussi  pour  la  propagande  extérieure. 

La  rédaction  du  Bulletin  pourrait  s'entendre  avec  des  éditeurs  pour 
des  réclames  spéciales  qui  allégeraient  les  charges  résultant  de  ces  publi- 
cations. 

2»  Que  toutes  les  sociétés  d'anciens  élèves  apportent  leur  concours  &  la 
création  d'une  union  entre  toutes  les  sociétés  d'une  même  ville  et  en 
laissant  à  chacune  son  autonomie  d'administration  (3). 

Le  Congrès,  prenant  en  considération  le  vœu  émis  par  «  l'Association 
amicale  des  Anciens  él»'«ves  de  Vire  (Calvados)  »  qui  propose. 

(1)  Les  vd'ux  et  les  notes  nous  ont  été  communiquées  par  notre  collaborateur  M.  IlayfO, 
qui  a  assisté  au  Congrôs  iN.  de  la  Réd.). 

(•2)  Président:  M.  Bordier,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  secrétaire  du  Conseil  irént'- 
ral  de  la  Ligue;  vice-président:  M.  J.-B.  Martin,  professeur  d'agriculture;  secrétaire: 
M.  Maurice  Draihant.  mumbredn  Comité  du  Cercle  parisien  de  la  Ligue. 

(3)  Ce  vd'u  a  été  proposé  par  la  «  vSociété  des  Anciens  élèves  de  l'école  de  la  Douane  ■ 
au  Havre.  Il  est  inspiré  par  une  idée  de  solidarité  évidemment  très  intéressante. 
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3*  Que  toutes  les  sociétés  d'anciens  élèves  d'un  même  département  se 
fédèrent  entre  elles,  recommande  ce  vœu  à  l'étude  des  a  petites  A  ». 

4®  Que  la  Ligue  de  l'Enseignement  veuille  bien  prendre  l'initiative  de 
dresser  un  annuaire  de  toutes  les  sociétés  adhérentes  (1). 

5®  Que,  par  les  soins  de  la  Ligue  soit  insérée  à  son  catalogue  des  livres, 
une  liste  des  œuvres  pouvant  être  entendues  dans  les  réunions  de  famille 
provoquées  par  les  <(  petites  A  »  (2). 

6©  Considérant  : 

Que  les  droits  d'auteur  et  le  droit  des  pauvres  exigés  sont  quelquefois 
les  seuls  bénéfices  des  fêtes  organisées  au  profit  des  œuvres  scolaires  et 
post-scolaires  ; 

Que,  s'il  est  des  œuvres  sociales  méritant  d'être  encouragées  et  soute- 
nues, ce  sont  bien  ces  sociétés  qui  se  préoccupent  de  venir  en  aide  aux 
déshérités  et  d'entretenir  entre  leurs  membres  des  liens  de  solidarité  ; 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  sociétés  scolaires  et  post-scolaires 
soient  exonérées  de  ces  droits  ;  invite,  en  tous  cas,  en  ce  qui  concerne 
les  droits  des  pauvres,  le  Conseil  général  à  recommander  à  l'attention 
des  sociétés  affiliées  à  la  Ligue,  l'exemple  de  la  municipalité  bordelaise, 
qui  ne  prélève  qu'un  droit  maximum  de  5  francs  pour  toutes  les  fêtes 
données  par  les  patronages,  mutualités  et  amicales  d'anciens  élèves. 

7°  Que  le  Conseil  général  de  la  Ligue  nomme  une  Commission  chargée 
de  rechercher  les  documents  et  les  sources  auxquels  pourraient  puiser  les 
conférenciers  des  sociétés  adhérentes,  comme  aussi  de  mettre  à  la  dispo- 
sition de  celles-ci  des  textes  de  conférences. 

8o  Que  les  affiches  annonçant  au  public  les  cours  et  conférences  popu- 
laires des  sociétés  laïques  d'enseignement  reconnues  d'utilité  publique  et 
subventionnées  par  l'Etat,  soient  exemptes  du  droit  de  timbre;  —  que  le 
Conseil  général  de  la  Ligue  de  l'Enseignement  veuille  bien  faire  les 
démarches  nécessaires  pour  aboutir  à  ce  résultat  (3). 

9*  Que  les  commissions  scolaires  soient  supprimées  et  que  les  inspec- 
teurs primaires  soient  autorisés  à  porter  plainte  directement  au  juge  de 
paix  du  canton  habité  parles  contrevenants  à  la  loi  de  fréquentation  se  o 
laire  (4). 

iOo  Que  les  mutualités  scolaires  aient  un  Comité  central,  qui  aide  à 
leur  fédération,  d'abord  par  département. 

\i^  Que  des  interrogations  sur  la  déclaration  des  Droits  de  l'Homme  et 
du  Citoyen  soient  portées  au  programme  des  épreuves  du  certificat 
d'études 

12©  Que,  partons  les  moyens,  par  l'exemple,  la  propagande,  l'émula- 

(1)  Ce  vœu  est  rendu  nécessaire  par  le  précédent,  car,  pour  pouvoir  se  fédérer,  il  importe 
que  les  «  petites  A  »  se  connaissent. 

(9)  Ce  vœu  a  été  provoqué  par  la  «  Société  de  Dernay  »  ;  eUe  se  plaint  de  la  difficulté 
qu'il  y  a  à  trouver  des  morceaux  (monologues  ou  chants)  qui  soient  littéraires,  d*un  comique 
de  bon  aloi,  ni  patriotards,  ni  grossièrement  grivois. 

(3)  Tous  les  congrès  précédents  ont  émisdes  vœux  analogues.  Malgré  de  multiples  démar- 
ches, la  Ligue  n'a  pu  encore  obtenir  satisfaction.  C'est  la  «  Société  d'éducation  populaire 
d'AngouIème  «  qui  propose  cette  fois  ce  vœu  tant  de  fois  répété. 

(4)  Ce  vœu,  désiré  par  beaucoup  d'inspecteurs  primaires,  est  motivé  par  ce  fait  que:  «  La 
loi  sur  la  fréquentation  scolaire  presque  partout  demeure  lettre  morte  Dans  beaucoup  de 
localités,  de  campagnes,  l'école  commence  à  se  dépeupler  au  1"^  mars  pour  devenir  à  peu 
près  déserte  à  partir  du  !•''  mai.  Il  en  résulte  que  le  niveau  de  l'instruction  a  baissé  plutôt 
que  de  s'élever  ».  (M.  Arluison,  président  de  la  Société  républicaine  d'instruction  de  Lan- 
grès.) 
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lion,  on  intéresse  de  plus  en  plus  toutes  les  personnes  indépendantes  et 
animées  de  bonne  volonté  à  Tœuvre  entreprise  par  la  Ligue  (1). 

B.  —  Sur  le  rapport  présenté  par  M.Adrien  Duvand,  vice  président  du 
Conseil  général  de  la  Ligue,  concernant  les  «  œuvres  militaires  »  le  Con- 
grî's  émet  le  vœu  : 

lo  Que  la  Ligue  française  de  l'Enseignement  et  toutes  les  sociétés  qui 
en  font  partie  persévèrent  dans  l'œuvre  des  patronages  militaires  (2). 

âo  Que,  partout  où  les  associations  amicales  et  les  sociétés  post-scolaires 
ne  pourront  dans  une  mesure  suffisante  aider  au  développement  de  ces 
patronages,  il  soit  créé  des  œuvres  spéciales  ;  Foyer  du  soldat,  maisons 
militaires,  etc.,  pour  recevoir  les  jeunes  soldats  pendant  la  durée  de  leur 
service  (3). 

3®  Que  les  pères  et  mères  soient  invités  de  la  façon  la  plus  pressante  à 
coopérer  à  l'œuvre  des  patronages  militaires  sous  ses  diverses  formes  afin 
que  leurs  enfants  soient  assurés  de  trouver  dans  toutes  les  villes  de  gar- 
nison un  centime  d'accueil  fraternel  et  de  cordiale  hospitalité. 

4o  Qu'il  soit  fait  par  la  presse,  les  conférences  et  tous  les  movens  de 
publicité,  un  énergique  appel  à  l'initiative  privée  en  faveur  des  œuvres 
post-scolaires  en  général  et  des  œuvres  militaires  laïques  en  particulier, 
afin  d'aider  au  développement  de  ces  œuvres  et  de  seconder  les  membres 
du  corps  enseignant  dans  une  tâche  qui,  malgré  leur  admirable  dévoue- 
ment, risque  de  dépasser  leurs  forces. 

5^  Que  l'œuvre  des  bibliothèques  régimentaires  soit  activement  encou- 
ragée par  les  pouvoirs  publics  et  par  l'initiative  privée. 

(j^  Que  les  associations  amicales  et  les  sociétés  post-scolaires,  pour  per- 
mettre à  leurs  membres  de  profiter  de  la  décision  du  ministre  de  la 
Guerre  relative  au  brevet  militaire,  créent  des  sections  de  tir  et  de  gym- 
nastique ;  —  qu'en  outre  la  sténographie  soit  enseignée  dans  les  associa- 
tions amicales  et  dans  les  sociétés  post- scolaires. 

7*^  a)  Que  des  stands  scolaires  soient  installés  dans  toutes  les  commu- 
nes où  il  sera  possible  de  les  organiser  et  que  les  élèves  et  anciens  élèves 
de  l'école  ainsi  que  les  membres  des  sociétés  d'éducation  militaire  prépa- 
ratoires y  soient  exercés,  tout  au  moins  au  tir  réduit. 

b)  Que  la  natation  soit  enseignée  à  l'école  et  dans  les  sociétés  d'anciens 
élèves  et  d'éducation  militaire  préparatoire,  et  qu'à  défaut  de  cours  d'eau 
et  de  piscines,  les  principes  élémentaires  de  la  natation  soient  donnés  à 
l'aide  du  chevalet, 

(1)  Il  est  intéressont  de  constater  l'union  qui  se  fait  tous  les  jours  plus  étroite  entre  le 
corps  enseignant  et  Tinitiative  privée,  la  confiance  qui  grandit  chez  les  instituteurs  à  Té^rd 
des  volontaires  de  l'éducation  populaire. 

(2)  «  Il  s'agit  d'établir  entre  toutes  les  Associations  et  OEuvtcs  post- scolaires  des  rela- 
tions permanentes,  uu  échange  de  procédés  fraternels  et  des  liens  constants  d'hospitalité 
réciproque,  qui  permettent  au  jeune  soldat  de  retrouver,  dans  la  ville  où  il  va  tenir  garni- 
son, un  milieu  de  cordialité,  de  sympathie  et  d'appui,  un  foyer  amical  qui  le  préserve  de 
l'isolement,  le  fortifie  contre  les  suggestions  mauvaises  ou  les  dangereux  exemples.  Il s'agil 
également  de  lui  otTrir,  avec  de  saines  distractions,  les  moyens  de  poursuivre  son  instruc- 
tion, de  cultiver  son  esprit,  de  développer  son  jugement  et  de  former  sa  conscience  ••.  (Pre- 
mière circulaire  envoyée  par  la  Commission  des  œuvres  militaires  aux  présidents  des  socié- 
tés post-scolaires  affiliées  à  la  Ligue.) 

(3)  Des  œuvres  de  ce  genre  ont  déjà  été  créées  par  les  soins  de  la  Ligne  «  Agen,  AmieDR, 
Argenleuil,  Arrus,  Auch,  Avignon,  Bayonne,  Beauvuis,  Bordeaux,  Brest, Chalon-sur-Saône, 
Courbevoie,  Douai,  Epinal,  Fontenay-le- Comte,  Issoudun.  Le  Havre,  Lyon,  Monlargiî, 
Montmédy,  Nantes,  Orange.  Petit  Quévilly,  Reims,  Rouen,  Saint-Etienne,  TouIod.*», 
Troyes,  Valence,  Villiers-le-Bel. 
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80  Que  la  Ligue  française  de  l'Enseignement  mette  à  l'étude  la  recher- 
che des  moyens  pratiques  d'organiser  des  cours  et  conférences  agricoles 
spécialement  destinés  aux  militaires. 


Vœux  émis  par  la  Deuxième  Commission  (l) 

L' Enseignement  anti-alcoolique,  —  Sur  le  rapport  présenté  par 
M.  Paul  Beurdeley,  maire  du  V1I1«  arrondissement  de  Paris,  vice-président 
du  Comité  du  Cercle  parisien,  le  CongrH'*s  émet  les  conclusions  sui- 
vantes : 

io  Le  Congr.'s  de  la  Ligue  de  TEnseignement  se  rallie  en  principe  à 
toutes  les  motions  tendant  à  la  diffusion  et  à  l'extension  de  l'enseigne- 
ment anti-alcoolique  ;  mais,  considérant  que,  dans  notre  pays,  la  propa. 
gande  pure  sera  certainement  insuffisante,  il  demande  que  des  mesures 
coercitives  énergiques  soient  prises  par  le  Parlement  et  par  l'administra- 
tion contre  le  développement  du  fléau. 

2o  Le  Congrès  rappelle  que  l'effort  des  hommes  de  l'enseignement  se 
heurte  à  l'inertie  de  l'Etat,  qui,  non  seulement  ne  provoque  pas  les  mesu- 
res législatives  et  administratives  nécessaires,  mais  n'applique  même  pas 
les  lois  existantes. 

En  outre,  le  CongrAs  signale  à  l'administration  du  ministère  de  l'Ins- 
truction publique,  la  nécessité  de  soutenir  et  de  défendre  énergiquement 
l'instituteur  et  l'institutrice  qui  luttent  courageusement  contre  l'alcool 
lisme  dans  des  conditions  souvent  compromettantes  pour  leur  situation . 

30  Le  maître  doit  t^tre  convaincu  des  dangers  de  l'alcoolisme  et  donner 
l'exemple  de  la  tempérance. 

4»  11  est  urgent  de  mettre  à  la  disposition  de  l'instituteur,  soit  par 
rinlermédiaire  de  Tadminislration,  soit  par  celui  des  sociétés  d'initiative 
privée,  tous  les  documents  nécessaires,  brochures,  livres,  tableaux,  pour 
qu'il  puisse  enseigner  l'anti-alcoolisme  d'une  façon  à  la  fois  pratique, 
scientifique  et  intéressante. 

5**  En  ce  qui  concerne  les  tableaux,  le  Congrès  signale  d'une  part  l'in- 
térêt que  présentent  les  images  de  la  vie  de  famille  avec  leur  caractère 
d'honnêteté,  de  calme  et  de  tranquillité,  et  d'autre  part,  il  signale  l'in- 
convénient qu'il  y  aà  mettre  sous  les  yeux  des  enfants  des  images  repré- 
sentant le  vice  et  ses  désordres  et  il  estime  qu'il  convient  de  les  proscrire. 
De  même  il  croit  qu'il  serait  désirable  que  même  distinction  fut  suivie 
dans  l'illustration  des  livres  mis  entre  les  mains  des  enfants. 

6°  Le  Congrès  émet  le  vœu  qu'afin  de  provoquer  l'émulation  parmi  les 
auteurs  des  livres  contre  l'alcoolisme,  la  Ligue  française  de  l'Enseigne- 
ment ouvre  un  concours  pour  la  production  d'ouvrages  de  ce  genre  et  en 
amène  la  production  par  tous  autres  moyens  qu'elle  «roira  devoir  em- 
ployer. 

70  L'enseignement  doit  montrer  non  seulement  les  dangers  que  court 

(1)  Président  :  M.  Quénardel.  directeur  de  Técole  normale  de  Caen,  membre  du  Conseil 
supérieur  de  l'Instruction  publique;  vice-président:  M.Goupy,  chef  principal  de  section  du 
chemin  de  Ter  de  TOuest;  secrétaire  :  M.  Doublet,  directeur  d'école  publique  à  Caen. 
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rindÎTÎdu  qui  s'adonne  à  Talcoolisnie,  mais  ceux  qu'il  fait  courir  à  la 
famille^  h  la  société. 

L'idée  de  solidarité  et  le  sentiment  de  la  dignité  personnelle  doiveni 
toujours  èlre  sensibles  dans  la  leçon. 

80 11  ne  sufflt  pas  au  jeune  Français  de  s'abstenir, il  faut  qu'il  s'associe, 
il  faut  qu'il  lutte  efflcacement  contre  l'alcoolisme. 


Vœux  émis  par  la  troisième  Commission  (i) 

Le  patronage  démocratique  de  la  jeune  fille.  —  Sur  le  rapport  pré- 
senté par  Mlle  Louise  Napias,  secrétaire  générale  du  Comité  des  Dames 
de  la  Ligue,  le  Congrus  émet  les  vœux  suivants  : 

lo  Qu'il  soit  créé  auprès  de  chaque  cercle  ou  association  adhérente  à  la 
Ligue,  des  comités  de  dames,  en  relations  constantes  avec  le  Comité  des 
dames  de  la  Ligue,  étudiant  avec  lui  le  développement  des  œuvres  de 
patronage  de  la  jeune  fllle. 

2^  Que  non  seulement  la  circulaire  du  Comité  des  dames  de  la  Ligue 
de  l'Enseignement  soit  envoyée  dans  toutes  les  villes  de  France,  mais 
qu'en  vue  de  faire  appel  à  l'initiative  féminine,  des  conférencières  soient 
spécialement  chargt'es  d'aller  développer  cette  circulaire. 

3^  Que  sous  le  patronage  de  la  Ligne  et  à  l'aide  de  l'initiative  privée,  il 
soit  créé  des  œuvres  scolaires  et  post-scolaires  auprès  de  chaque  école,  ou 
tout  au  moins,  près  d'un  petit  groupe  d'écoles,  afin  que  toutes  les  élèves 
et  les  anciennes  élèves  de  ces  écoles  trouvent  l'aide  matérielle  et  morale 
dont  elles  ont  besoin. 

40  a)  Que  lorsque  les  jeunes  filles,  membres  de  «  petites  A  >,  sont 
obligées  par  les  nécessités  de  la  vie  de  quitter  leur  commerce  pour  se 
placer  ailleurs,  elles  soient  préalablement  adoptées  comme  membres  de 
la  «  petite  A  »  de  la  ville  où  elles  se  rendent,  pour  être  protégées,  soute- 
nues et  aidées  matériellement  et  moralement. 

b)  Qu'à  cet  efTet,  les  «  petites  A  »  de  Paris  et  des  départements  fassent 
connaître  le  nombre  des  jeunes  filles  qu'elles  sont  disposées  à  accueillir. 

5^  Qu'il  soit  publié  un  annuaire  des  associations  et  patronages  de  jeunes 
filles,  afin  de  faciliter  les  relations  à  établir  entre  ces  œuvres. 

6®  Considérant  que  le  but  des  patronages  est  de  sauvegarder  la  jeune 
fille  et  de  continuer  son  éducation  physique,  intellectuelle,  morale  et 
sociale,  et  de  lui  donner  le  goût  des  récréations  saines  et  des  plaisirs 
élevés. 

r 

Le  Congrès  émet  les  vœux  suivants  : 

a)  Que,  dans  les  grandes  villes,  les  patronages  s'efforcent  d'entraîner 
les  jeunes  filles  aux  exercices  physiques  nécessaires  pour  fortifier  leur 
santé. 

b)  Qu'à  cet  effet  des  commissions  de  jeux  soient  formées  dans  les  patro- 
nages. 


(1)  Président:  M.  Ferdinand-Dreyfus,  ancien  député,  membre  du  Comité  du  Cercle  pari- 
lien  de  la  Ligue;  vice-présidentes  :  Mlle  Viaud  et  Mme  Kergomard,  inspectrice  générale, 
piembre  du  Comité  des  Dames  de  la  Ligue  ;  secrétaire:  Mme  VinoeoL 
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c)  Chaque  comité  de  patronage  déléguera  trois  de  ses  membres  pour 
l'organisation  des  réunions  et  pour  le  contrôle  du  programme  des  fêtes 
périodiques  et  des  fêtes  extraordinaires. 

Aucune  modification  à  ce  programme  ne  pourra  être  faite  sans  l'assen- 
timent des  di*légu(*s  responsables. 

7*^  Que,  pour  faciliter  le  placement  des  jeunes  filles  appartenant  à  des 
«  petites  A  »  ou  à  des  patronages,  des  relations  soient  cftablies  entre  ces 
associations  elles  syndicats  féminins,  et  qu'à  cet  effet  l'annuaire  qui  sera 
publié  contienne  la  liste  des  syndicats  féminins  existant  en  France. 

8"  Qu'un  tableau  de  tout  ce  que  l'on  peut  faire  dans  une  association  de 
jeunes  filles  soit  dressé  et  répandu  par  les  soins  de  la  Ligue  française  de 
rEnseignement;  que  ce  tableau  indique  d'une  part  toutes  les  œuvres  ne 
demandant  que  de  l'initiative  et  du  dévouement  et  d'autre  part  celles  qui 
réclament  des  subsides. 

9*  Que  ce  tableau  soit  envoyé  à  MM.  les  Inspecteurs  d'académie  avec 
prière  de  le  faire  insérer  dans  le  Bulletin  dépai'tementaL 

<0*  Que  le  Conseil  général  de  la  Ligue  recommande  par  une  circulaire 
spéciale  à  toutes  les  sociétés  adh(frentes  l'Œuvre  des  patronages  prévue 
par  l'art.  25  de  la  loi  du  2  novembre  4892  et  qu'il  insiste  auprès  du  gou- 
vernement pour  que  la  loi  soit  appliquée  dans  chaque  département. 

11®  Que  le  Conseil  généra]  de  la  Ligue  recommande  à  tous  les  cercles 
et  associations  adhérentes  l'exemple  de  la  municipalité  de  Bordeaux  qui 
a  institué  des  bourses  d'apprentissage  pour  les  deux. sexes.  Ces  bourses 
ne  peuvent  être  accordées  qu'à  des  jeunes  gens  et  dos  jeunes  filles  ayant 
le  certificat  d'études.  Les  candidats  doivent  avoir  fréquenté  pendant  i,  ans 
au  moins  les  écoles  municipales  de  la  ville  ;  ces  deux  années  devront  pré- 
céder sans  interruption  le  moment  où  les  bourses  seront  accordées. 

12®  Que  l'enseignement  horticole  soit  propagé  dans  les  patronages  et 
associations  de  jeunes  filles  à  l'aide  de  conférences  et  de  documents  four- 
nis par  les  directeurs  des  jardins  botaniques  et  professeurs  départemen- 
taux, de  façon  à  développer  chez  elles  le  goût  de  l'horticulture  et  de  les 
diriger  vers  la  vie  agricole  où  elles  trouveront  un  utile  emploi  de  leur  acti- 
vité et  de  leur  intelligence. 


Vœux  émis  par  la  quatrième  Commission  (1) 

La  coopéi*aiion  dans  les  œuvres  post-scolaires.  —  Sur  le  rapport  pré- 
senté par  M.  Berquier,  instituteur,  le  Congrus  émet  les  vœux  suivants  : 

i*  Considérant  que  l'introduction  de  la  Coopération  dans  Técole  et 
dans  les  «  petites  A  »  est  à  préciser,  le  Congrrs  émet  le  vœu  qu'une  Com- 
mission d'études  et  de  travail  soit  constituée  par  les  soins  de  la  Ligue 
française  de  l'Enseignement  pour  donner  aux  œuvres  complémentaires 
de  l'Ecole  toutes  les  indications  dont  elles  pourront  avoir  besoin  afin 
d'établir  des  sociétés  coopératives  (2). 

(1)  Président  :  M.  Edouard  Petit,  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique,  vice- 
président  du  Conseil  général  de  la  Ligue  ;  vice-président  :  M.  Livet,  directeur  d^école  à 
Gaen;  secrétaire  :  M.  Martin. 

(2)  L'introduction  de  la  coopération  dans  les  m  petites  A  »  n*est  pas  chose  arbitraire;  eUe 
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2»  La  Commission  émet  le  vœu  que  selon  les  régions  el  les  nécessités 
économiques,  les  associations  d'anciens  élèves  soient  invitées  à  se  spécia- 
liser en  associations  agricoles,  industrielles,  forestières,  maritimes,  sténo- 
graphiques,  etc.. 


Vœux  émis  par  la  cinquième  Commission  (i) 


U Education  morale  et  sociale  à  Vécole,  —  A.  —  Sur  le  rapport  pré 
sente  par  M.  Berthonneau,  le  Congrès  adopte  les  vœux  suivants: 

s^est  faite  d'elle-même,  et  le  Congrès  sç  contente  de  conseiller  Textension  dans  de  Dombreti- 
ses  «  petites  A  »  des  organisations  que  quelques  •<  petites  A  »  ont  spontanément  créées. 

•«  On  signale  dans  la  Côte-d'Or,  des  «  Petites  A  »  rurales  et  surtout  vinicoles  ;  dans  le 
«  Jura  (St-Claude),  il  y  a  depuis  1899,  cinq  sociétés  scolaires  forestières  comptant  loOmm- 
«  bres  qui  ont  planté  près  de  9.000  épicéas,  mélèzes  et  bouleaux  et  défriché  des  pépi- 
«  nières. 

«  Une  est  en  formation.  Dans  les  Basses-Pyrénées,  à  Mourenx  (arrondissement  d'Ortbezt, 
n  une  ébauche  de  syndicat  agricole  est  esquissée.  Les  membres  actifs  ne  paient  pas  de  coti- 
«  sations.  Ils  fournissent  le  travail  pour  l'exploitation  des  champs  loués.  La  «  Pelilc  A  •>  a 
«  le  fermage  de  quelques  terres  qu'elle  fait  valoir.  Elle  va  acheter  une  raoi8M>nneus©-f«u- 
«  cheuse  sur  ses  i)énéfices.  Elle  introduit  dans  le  pays  les  meilleures  méthodes  de  culture. 
«  Les  sociétaires,  dit  un  témoin,  piochent,  labourent,  ensemencent  la  terre.  Ils  laoissoooent 
•1  et  fauchent  la  récolte,  et  la  vendent  au  profit  de  la  caisse  commune.  Suivant  la  pittoresque 
«  expression  du  président,  ils  travaillent  eux-mêmes,  mais  ils  font  travailler  pour  eux  le 
«  soleil  et  la  pluie».  (Kd.  Petit,  Rapport  sur  l'éducation  popnlaive,  1900). 

Voici  d'autres  renseignements  sur  celte  même  A.  de  Mourenx  : 

«(  L'A  débute  avec  33  francs,  dons  de  membres  honoraires.  Elle  loue  un  champ "25  franco 
M  et  achète  des  semences  7  fr.  50.  Le  champ  est  cultivé  en  commun  pendant  te  priotemps 
«  et  l'été  suivant.  Avec  le  produit  du  champ,  TAmicale  achète  des  planches  el  conslruil un 
«  théâtre  démontable;  Tinstituteur  dirige  les  répétitions  de  quelques  saynètes  et  des  repre- 
«  .sentations  sont  données  pendant  Thlver  à  tous  les  habitants  de  la  commune  et  ceux  àf> 
«  ouvriers  qui  veulent  y  venir.  L'enlrée  est  de  un  sou  par  personne.  La  salle  est  comble 
«  chaque  fois  et  le  cabaretier  ferme  boutique  pour  assister  à  la  représentation.  D'où  od  doq- 
«  veau  bénéfice  qui  permet  de  louer  d'autres  champs,  de  les  cultiver  de  la  même  manière  et 
«  d'acheter  avec  les  produits  un  matériel  plus  perfectionné.  Ce  matériel  est  donné  en  loct- 
M  tion  à  moitié  prix  aux  habitants  du  pays  ;  l'encaisse  de  l'Amicale  arrive  à  3fô  francs  eo 
M  fin  du  dernier  exercice  et  elle  pense  à  acheter  une  faucheuse-moissonneuse,  à  subvenlion- 
«  ner  la  Société  de  mutualité  et  de  retruite,  voire  même  à  doter  l'école  communale  d'unhud- 
«  get  indépendant  et  suffisant  »•.  {liuHvtin  dv  la  Société  pour  Védw:ation  soi'iaU%  o*  i  . 

D'ailleurs  M.  Halet  qui  fut  instituteur  à  Bizanos,  près  Pau,  a  inventé  et  organisé  dso> 
cette  commune  un  type  nouveau,  celui  de  la  coopérative  de  consommation  {)our  fouroitureâ 
scolaires.  Cet  exemples  été  suivi  notamment  par  M.  Lapassade,  instituteur  à  Pau. 

Nous  trouvons  dans  le  rapport  sur  l'éducation  populaire,  qui  est  paru  dans  le  Journal 
officiel  du  19  août  dernier  (postérieurement  à  la  clôture  du  Congrès,  par  conséqoent).  des 
nouvelles  toutes  fraîches  sur  ccsceuvres  si  intéressantes.  L'auteur  du  rapport,  M.  Ed.  Petit 
nous  apprend  (p.  5309)  que  «  la  petite  A  >'  de  Mourenx  a  acheté  et  pay^  en  1900-1901  une 
faucheuse- moissonneuse  pour  415  fr.,  un  trieur  perfectionné  pour  400  fr.  >  Et  il  ajoute  : 
«  Elle  se  dispose  à  acheter  une  seconde  faucheuse-moissonneuse.  Elle  loue  les  insti'uoifnts 
aux  habitants  des  villes  pour  75  centimes  par  arpent.  Elle  esta  la  veille  de  se  procurer  ud 
matériel  de  tir.  » 

Quant  aux  sociétés  forestières  et  pastorales  de  Saint-Claude,  elles  ont^  nous  apprend  ce 
même  rapport,  gagné  en  nombre.  «  Il  en  existait  dix  en  mars  1901.  Elles  sont  à  la  fois  des 
amicales  et  des  mutualités.  Elles  travaillent  au  reboisement  et  à  des  amélioration?  eultu- 
rales.  Elles  ont  repiqué  *21 .600  épicéas,  planté  une  surface  de  9  hectares  96  ares.  »  M.  Kd. 
Petit  nous  dit  encore  qu'une  organisation  de  même  genre  existe  à  Poligny  où  fooctiooaeat 
onze  sociétés  similaires.  » 

(1)  Président:  M.  Cabouat,  président  du  Cercle  Caennais  de  la  Ligue;  vice-président: 
M.  le  docteur  Nourry  ;  secrétaire:  M.  Bascan,  professeur  à  l'école  normale  d'instituteur» de 
Caeo. 


VOEUX  ADOPTÉS  PAR  LE  CONGRÈS  337 

1^  Que  la  morale  laïque  s'appuie  sur  la  raison  pour  le  développement 
de  la  liberté  individuelle  et  raccorapHssement  de  la  justice  par  la 
solidarité. 

2<*  Que  l'éducation  morale  soit  une  éducation  sociale^  indépendante  de 
toute  confession. 

30  a)  Que  la  morale  laïque  soit  exposée  aux  familles  chaque  fois  que 
l'occasion  s*en  présentera,  et  que  la  Ligue  facilite  celte  exposition  par  des 
conférences  et  des  brochures  appropriées  ;  —  que  des  chaires  d'éduca- 
tion morale  et  sociale,  subventionnées  par  la  Ligue  de  TËnseigneinent, 
soient  créées  dans  les  œuvres  post-scolaires  adhérentes  k  la  Ligue. 

b)  Que  le  chapitre  des  devoirs  envers  Dieu  soit  supprimé  dans  les  pro- 
grammes officiels  et  qu'on  y  introduise  un  cours  spécial  d'histoiredes  re- 
ligions (\), 

c)  Que  la  méthode  rationnelle,  qui  consiste  à  ne  laisser  entrer  dans  la 
conscience  de  Tenfant,  ni  une  idée,  ni  une  opinion,  ni  une  croyance  qui 
n'ait  été  au  préalable  contrôlée  par  la  raison,  soit  employée  dans  les  éco- 
les à  l'exclusion  de  toute  autre. 

d)  Que  la  Ligue  de  l'Enseignement  prie  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  de  rappeler  aux  éducateurs  les  instructions  qui  leur  ont  été  si 
souvent  données  au  sujet  de  cette  méthode,  et  qui  sont  encore  si  peu  pra- 
tiquées. 

e)  Que  la  Ligue  de  l'Enseignement  suscite  et  encourage,  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir,  la  publication  d'une  série  d'ouvrages  en  rapport 
avec  cette  méthode  ;  et  notamment  celle  d'un  Précis  de  morale  laïque  à 
r usage  des  écoles  primaires. 

4^  a)  Qu'il  est  nécessaire  et  urgent  &  la  fois  pour  la  paix  sociale  et  pour 
la  dignité  de  l'instituteur  que  la  neutralité  de  l'école  soit,  au  plus  tôt, 
réalisée  conformément  à  la  loi  dans  toutes  les  écoles  publiques  de 
France. 

b)  Que  l'école  doit  être  considérée  comme  un  apprentissage  de  la  vie 
sociale,  où  l'enfant  apprend  à  devenir  un  honnête  homme  et  un  bon 
citoyen  ;  et  que  chaque  école,  pour  prolonger,  entretenir,  et  développer 
cette  éducation,  soit  pourvue  d'une  Association  d'élèves  et  d'anciens 
élèves. 

B.  —  Sur  le  rapport  de  M.  Bclot,  -le  Congrès  adopte  les  vœux  sui- 
vants : 

\^  L'oi^anisation  pédagogique  de  tous  les  établissements  scolaires  sera 
établie  de  telle  sorte  que  les  enfants  ne  confondent  pas  le  succès  avec  le 
mérite  et  qu'ils  ne  soient  jamais  comparés  qu'à  eux-mêmes  ;  —  qu'ils 
songent  à  l'honneur  et  au  bien  collectifs,  autant  qu'à  leur  honneur  et  à 
leur  bien  personnels;  enGn  qu'ils  aient  des  occasions  fréquentes  de  soli- 
darité effective. 

2®  Dans  tous  les  établissements  d'éducation,  on  passera  graduellement 
de  la  soumission  pure  à  l'adhésion  consciente  et  réfléchie  (â). 

3®  Les  programmes  d'enseignement  et  le»  horaires  de  toutes  les  écoles 
contiendront  des   indications  précises  sur  ce  qui  peut  et  doit  iMre  fait 

M)  Vœu  proposé  par  M.  Goblot. 

(9)  Certains  institntears  sont  déjà  entrés  dans  cette  voie,  en  donnant  des  prix  d'éducation 
plutôt  que  d'instruction,  en  créant  des  prix  collectifs,  en  supprimant  le  pensum,  en  adop- 
tant  souvent  le  sursis  fà  Tinitiative  de  la  loi  Bérenger),  en  faisant  voler  les  élèves  pour 
Tattribution  des  prix  d'honneur,  etc.. 
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dans  chaque  branche  en  vue  de  l'éducation  sociale.  ^^  Dans  le  pro- 
gramme d'instruction  civique,  en  particulier,  seront inscritf^s  des  notions 
sur  les  faits  sociaux  qu'il  est  indispensable  de  bien  connaître  ainsi  que 
sur  la  nécessité  de  développer  le  caractère  individuel  et  le  sentiment  de 
la  solidarité  collective.  —  Un  jour  fixe,  toutes  les  quinzaines  par  exemple, 
sera  réservé  plus  spécialement  à  l'éducation  sociale,  en  donnant  une 
grande  place  aux  exercices  qui  peuvent  y  contribuer. 

4*  L'initiative  privée  sera  sollicitée  pour  encourager  les  œuvres  complé- 
mentaires de  l'école.  L'Etat,  les  départements  et  les  communes  encoura* 
geront  spécialement  à  Técole  les  institutions  accessoires,  les  œuvres 
auxiliaires  qui  luttent  contre  rindifTérence  et  contre  l'égolsme  (1)  — 
celles  qui  établissent  ou  consolident,  soit  à  Técole,  soit  au  dehors,  dei 
liens  de  solidarité.  L'extension  universitaire  sera  facilitée  par  tous  les 
moyens* 

5^  Les  efforts  raisonnes  de  tout  éducateur  tendront  de  plus  en  plus 
vers  cette  fin  :  préparer  l'individu  à  tenir  dans  la  société,  pour  le  bien 
général  en  mAme  temps  que  pour  son  bien  particulier,  la  place  que  lui 
assignent  ses  capacités  et  ses  aptitudes. 

(1)  II  Mt  à  rsffltrquer  qnë  là  pt^oiièrt  pbrsM  de  m  vœu  né  figurait  psë  dans  U  rëdadioo 
primitive.  Elle  a  été  ajoutée  par  quelques  instituteurs,  approuvés  par  tous  leurs  collègiMi 
prêtent»  et  acclamés  par  tous  les  congressistes. 


NOTES  ET  DOCUMENTS 


t.  *  QncsiloiMi  proposées  aam  derniem  ««iicovir» 


1.  ^  Médecine  et  médecine  légale 

Epi^euves  préparatoires  (leçons  de  3/4  d'heure  après  3  heures  de  pré- 
paration). —  Névralgie  faciale.  —  Les  Pleurésies  enkystées.  —  Anatomie 
pathologique  et  symptomatologie  du  ramollissement  cérébral.  —  Ménin- 
gite tuborcaleuse  del*adulte.  —  Des  adénopathies  trachéo-bronchiques.  -^ 
Des  obstructions  intestinales,  —  însuffisance  tricuspidienne.  —  Pneumo- 
nie des  vieillards.  -^  Des  complications  pulmonaires  dans  les  maladies 
du  cœur.  —  Infections  des  voies  biliaires.  —  Des  paralysies  bulbaires.  — 
De  la  sciatlque.  —  Des  pyélonéphrites.  —  Des  perforations  pulmonaires.  — 
Syringomyélie.  Causes,  symptômes  et  diagnostic  des  hématémèses.  — 
Les  grosses  rates.  —  Myocardites  aiguës.  —  Cancer  de  l'œsophage.  — 
>laladie  de  Ménière. —  Tuberculose  du  Larynx. —  Des  perforations 
lAtestinafes. 

Epreuves  définitives  (leçons  d'une  heure  après  48  heures  de  préparation). 
—  Les  bachycardies.  Des  érythèmes  scarlatini formes.  —  Indications  théra- 
peutiques générales  sur  les  maladies  infectieuses  aiguës.  —  De  l'influence 
des  traumatismes  dans  la  production  des  maladies  infectieuses.  —  Les 
diabètes  insipides.  Dos  anesthésiés  d*origine  médullaire.  —  De  la  conva- 
lescence dans  les  maladies  aiguës.  —  Les  abcès  de  l'encéphale  —  Inflamma- 
tions chroniques  nodulaires.  —De  la  coexistence  des  lésions  syphilitiques 
et  tuberculeuses  dans  le  poumon.—  Des  chorées  symptomatiques.  — Du 
Coma.  —  De  Thypothermie  dans  les  maladies  aiguës.  —  Des  aortites 
aiguës.  —  Les  angines  pseudo-membraneuses.  —  Névrose  aseptique.  — 
Les  métastases.  —  Des  ataxies  du  mouvement.  —  Péritonites  purulentes 
primitives  non  tuberculeuses.  —  Des  albuminuries  non  brightiques.  — 
Causes,  pathogénie,  lésions  de  la  paralysie  générale.  —  De  l'hémoglobi- 
nurie.  —  Epilepsie  jacksionnienne.  —  Des  infections  par  les  protozoaires 
chez  rhomme  et  chez  les  animaux. 


■ 
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II.  --  Chirurgie  et  accouchements 

i*^  Chirurgie 

Epreuves  préparatoires  (leçons  de  3/4  d'heure  après  3  Iieures  de  pré- 
paration). —  Ankyloses  du  genou.  —  Hemothorax  IrauïnaUque.—  Chol^- 
cysiile  calculeuse.  —  Fractures  du  col  du  fémur.  --  Des  kystes  thyro- 
hyoîdiens.  —  Des  varices  des  membres  inférieurs.  —  Tuberculose  des 
ganglions  du  cou. —  Des  épanchements  sanguins  traumatiques  intra-crà- 
niens.  —  Division  congénitale  de  la  voûte  et  du  voile  du  palais.  —  Luxa- 
tion mëtacarpo-phalangienne  du  pouce.  —  Ectopie  inguinale  du  testicule. - 
Plaies  articulaires. 

Epreuves  définitives  (leçons  d'une  heure  après  48  heures  de  prépara- 
tion). —  De  la  syphilis  du  testicule  et  Tépididyme.  Des  luxatioas 
anciennes  du  coude.  —  Des  névrites  traumatiques.  —  Des  phlegmons  de 
la  région  sus-hyoïdienne  et  du  plancher  buccal.  —  Rétrécissements  dod 
cancéreux  du  rectum.  —  Péritonites  tuberculeuses. —  Constriclioo  per- 
manente des  mâchoires.  —  Arlhropathies  nerveuses.  —  Hernies  crurales 
non  étranglées.  —  Tumeurs  bénignes  du  sein.  —  Kystes  du  vagin.  —  Des 
ulcérations  de  la  langue.  —  Traitement  du  mal  de  Poot  de  la  région 
dosso-lombaire.  —  Tuberculose  vésicale.  —  Plaies  des  artères.  — Hernies 
épigastriques.  —  Ostéo-sarcomes  du  bassin.  —  Le  torticolis  congénital.  ^ 
Cancer  du  Larynx. 

2o  Accouchement 

Epreuves  préparatoires  (leçons  de  3/4  d'heure  après  3  heures  de  pré- 
paration). —  Etiologie  et  pathogénie  des  rétrécissements  du  bassin.  — 
Indications  de  Taccouchement  prématuré  artificiel.  —  Des  déformations 
de  la  tète  fœtale  dans  les  accouchements  normaux  et  pathologiques.  — 
Des  modiO';ations  normales  et  pathologiques  des  articulations  du  bassin 
pendant  la  grossesse  et  Taccouchement.  —  Des  difficultés  du  troisième 
temps  de  laversion  par  manœuvres  internes  (extraction).  —  L'inertie 
utérine  après  Paccouchement. 

Epreuves  définitives  (leçons  d'une  heure  après  48  heures  de  prépara- 
tion). —  Ruptures  des  grossesses  tubaires.  -  Diagnostic  de  la  grossesse 
extra-utérine  pendant  les  quatre  premiers  mois.—  Des  occipito-postéricares 
irréductibles.  -  De  la  sécrétion  mamaire.  —  Des  tumeurs  pelviennes  à  la 
fin  de  la  grossesse  et  pendant  Taccouchement.  —  Des  déviations  da  col 
de  l'utérus  à  la  (in  de  la  grossesse  et  pendant  l'accouchement.— Causes  des 
différentes  présentations,  positions  et  attitude  de  la  tète  fœtale  au  débat 
de  l'accouchement.  —  Du  traitement  des  ruptures  de  l'utérus  qui  se  pro- 
duisent pendant  l'accouchement.  —  Superfécondation  et  superfœtation.  — 
De  la  mort  du  fœtus  pendant  les  quatre  premiers  mois  de  la  grossesse.  — 
Des  hémorragies  de  trois  derniers  mois  de  la  grossesse  qui  ne  sont  pas 
dues  &  l'inversion  vicieuse  du  placenta. 

III.  —  Anatomie,  physiologie  et  histoire  naturelle 

Composition  écrite  d'histoire  naturelle,  —  Le  système  lymphatique 
(anatomie  et  physiologie). 
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i^*  Epreuves  priîpahatoires 

Leçooi  <!•  3/4  d'baars  aprèi  3  heures  de  préparation 

Anatomie.  —  Le  Thymus  (anaioraie,  histologie,  développcinenls).  — 
La  voie  pyramidale  (anatomie  histologie,  développements).  —  Les  voies 
optiques  (anatomie,  histologie,  développements).  —  L'os  tympanal  de  la 
membrane  du  tympan  (anatomie,  histologie,  développements).  —  Les 
enveloppes  du  testicule  (anatomie  histologie,  développements).  —  Le 
canal  de  Taous  (anatomie,  histologie,  développements) 

Physiologie.  —  Réserves  graisseuses  de  l'organisme  (leur  origine  et 
leur  destination). 

Histoire  naturelle.  —  Les  actinomyces  (leur  rôle  pathologique). 

2®  Epreuves  définitives 

Lecoos  d'une  heare  après  AS  heures  de  préparation 

Les  cartilages  épiphysaires.  —  Capsules  surrénales.  —  Les  épithéliums 
glandulaires  à  Tétat  de  repos  et  d'activité.  —  Segmentation  de  Tœuf. 
Détermination  des  blaslomères.  —  La  vésicule  allaerloide.  —  Vaisseaux 
capillaires.  Développement  et  accroissement  des  vaisseaux.  —  Appareil 
hyoidien.  —  Ganglions  lymphatiques.  —  Le  périoste.  —  Ganglions  des 
racines  rachidiennes  et  du  grand  sympathique.  —  Le  globule  blanc.  — 
Vaisseaux  lymphatiques  et  leur  origine.  —  Effets  de  la  pression  atmos- 
phérique sur  les  êtres  vivanU.  —  Le  sommeil.  —  Les  voies  lymphatiques 
envisagées  comme  porte  d'entrée  des  parasites. 

IV.  —  Physique,  chimie  et  pharmacie 

Composition  écrite»  —  Le  muscle  strié  (anatomie  et  physiologie). 

Epreuves  préparatoires  (leçons  orales  de  3/4  dMieure  après  3  heures 
de  préparation).  —  L'ophtalmoscope  skiascopie.  —  Le  mercure  et  ses 
composés.  —  Les  composés  allyliques.  —  Aldéhydes  grasses  et  leurs  princi- 
paux dérivés.  —  L'iode  et  ses  principaux  composés.  —  L'ozone.  — 
L'arsenic  et  ses  composés  minéraux  et  organiques. 

Epreuves  définitives  (leçons  d'une  heure  après  48  heures  de  prépara- 
tion). —  Dangei*s  des  courants  électriques  industriels.  Effets  sur  l'organisme. 
Mesures  techniques  de  protection.  —  Les  bases  principales  piridiques  et 
quinoléiques  et  leurs  rapports  avec  les  tentatives  de  synthèse  des  alca- 
loïdes. —  Lessolanées  vireuses.  —  Les  saponincs  et  les  plantes  saponines. 
—  Aconits  et  renonculacces  vireuses.  —  L'ergot  et  les  champignons  des 
céréales.  —  Des  bases  xantimiques.  —  Strophantus  et  leurs  produits 
actifs.  —  Colchiques  veratrums.  —  Purgatifs  trastiques.  —  Sur  la  locali- 
sation et  le  rôle  des  matières  minérales  dans  l'organisme. 


•  "-  ProfeAsears  temporaire» 


Je  me  suis  souvent  demandé  si  nos  Universités  remplissent  toujours 
leur  rôle  social  et  si  elles  rendent  aux  travailleurs  tous  les  services  qu'ils 
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peuvent  attendre  de  ces  organismes.  A  cette  question  il  m'est  arrJTé  de 
répondre  par  la  négative  ;  ces  organismes  se  sont  peut-être  trop  immobi- 
lisés dans  un  moule  uniforme,  ^ors  qu'ils  devraient,  pour  remplir  tout« 
leur  mission,  être  malléables,  extensibles.  En  un  temps  d'évolution 
rapide,  une  institution  doit  ressembler  à  un  être  vivant,  pour  se  modeler 
pour  ainsi  dire,  d'année  en  année,  sur  les  nécessités  des  temps  présents. 
Quelques  mots  vont  me  suffire  pour  montrer  l'intérêt  de  la  question. 

Que  voit-on,  à  l'heure  actuelle,  dans  nos  Facultés  ?  Des  chaires  magis- 
trales, occupées  par  des  hommes  éminents,  qui,  par  leurs  travaux  se  sont 
mis  hors  de  page,  des  maîtrises  de  conférences,  occupées  par  des  jeunes 
gens  que  les  concours  et  les  écoles  spéciales  ont  favorisés,  et  qui  grâce  t 
leur  savoir  et  leur  talent,  ne  vont  pas  tarder  &  gravir  un  échelon  de  la 
hiérarchie  sociale.  Cela  est  le  c^dre  régulier,  je  ne  propose  pas  de  le 
détruire. 

Mais,  à  côté  de  lui,  on  pourrait  placer  un  cadre  irrégulier,  aux  con- 
tours sans  précision,  où  Ton  ferait  entrer  temporairement  tous  ceux  qui 
auraient  une  théorie  nouvelle  &  exposer,  un  travail  original  à  mettre  au 
point  avec  des  biblioth(*ques  spéciales.  A  côté  des  professeurs  inamovibles, 
se  placeraient  des  professeurs  d'un  an.  On  accorderait  ce  titre  à  ceux  qui 
une  fois  dans  leur  existence  terrestre  auraient  une  idée  originale  à  répan- 
dre. Ils  accompliraient  leur  œuvre  en  dehors  des  contingences  maté- 
riclles  qui  sont  un  obstacle  insurmontable  pour  beaucoup  d'entre  nous. 

J'entends  l'objection  qu'on  ya  me  présenter  :  j'ai  pour  elle  un  infini 
respect  :  cela  ne  veut  pas  dire  que  je  lui  attribue  une  valeur  irrésistible. 
Il  est  loisible,  me  dira-t-on,  à  chacun  de  faire  un  cours  dans  une  Faculté, 
à  la  Sorbonne,  dans  les  Universités  provinciales.  Il  suffit  pour  cela 
d'adresser  une  demande  à  M.  le  Recteur,  avec  indication  du  sujet  que  le 
postulant  se  propose  de  traiter.  L'autorisation  suit  si  l'enquête  est  favo- 
rable. A  cela  rien  à  reprendre  ;  c'est  d'un  libéralisme  très  louable.  Des 
lettrés  ou  des  savants  extérieurs  à  l'Université  peuvent  ainsi  s  adresser 
au  grand  publie,  in  l'abri  d'une  institution  respectée. 

A  côté  de  ces  professeurs  occasionnels,  nous  voudrions  placer  ceux 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  c'est  à-dire  ces  univei*sitaircs  isolés  dans 
un  lycée  de  province,  qui  ne  peuvent  en  sortir,  et  qui  cependant  auraient 
assez  de  talent,  si  on  leur  tendait  la  main,  pour  écrire  un  bon  livre.  A 
ceux  là,  il  faudrait  donner  un  traitement  et  garantir  un  poste  lorsque  la 
mission  prendrait  fin  II  ne  serait  point  difficile  d'accorder  aux  Univer- 
sités un  budget  spécial  pour  réaliser  celte  réforme,  budget  qui  ne  serait 
pas  considérable.  Le  nombre  de  ces  fonctionnaires  serait  forcément  reft< 
treint. 

D'excellentes  raisons  montrent  l'intérêt  de  cette  création.  Elle  permet- 
trait de  réparer  certaines  injustices  du  sort.  Combien  se  découragent  au 
début  d'une  vie  de  travail,  parce  qu'ils  ne  voient  ni  récompense  ni  succès 
possible.  11  y  a  on  province,  dans  des  villes  ignorées  et  lointaines  des  tra- 
vailleurs énergiques,  patients,  très  bien  doués.  Ils  n'ont  à  leur  disposi- 
tion que  des  bibliothèques  rudimenlaires.  Us  n'ont  autour  d'eux  que  des 
gens  indifférents  :  des  convei^sations  quotidiennes  ils  ne  tirent  aucune 
indication  utile.  Par  une  évolution  fatale  de  l'esprit,  ils  subissent  l'in- 
fluence du  milieu  étroit  où  ils  vivent.  Ils  réduisent  l'étendue  de  leurs 
recherches  et  ne  produisent  que  des  mémoires  sur  de  petits  points  d'his- 
toire locale  ou  sur  quelques  curiosités  littéraires. 
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S'il  leur  était  permis  d'aller  un  an  surune autre  scène,  leur  esprit  serait 
transformé,  élargi  si  vous  le  voulez,  ils  reviendraient  ensuite  animés 
d'un  feu  intérieur  qui  ne  s'éteindrait  plus.  Ils  écriraient  le  livre  qu'ils 
avaient  rêvé,  et  ainsi  la  science  française  donnerait  des  fruits  plus  abon- 
dants, plus  variés,  plus  savoureux.  Il  n'est  pas  douteux  que  la  création  de 
ces  professeurs  temporaires  ne  «oit  un  élément  de  prospérité  pour  les 
Universités. 

J.    CORCBLLI, 

Prof(|M9Qr  à  l'Ecole  d*en«eigaeiiiaiift  topérioQr 
de  Gbambérjr. 


III.  —  I^  oaraetère  mmIaI  du  tmcealiMiréaf  (i) 


Pauvre  baccalauréat  !  Ses  imperfections  me  sont  familières,  et  je  ne 
verserais  pas  une  larme  sur  sa  mort.  Toutefois,  il  intéresse,  sinon  par 
lui-même,  du  moins  par  les  sentiments  qu'il  éveille  et  qu'il  découvre.  On 
le  courtise  et  on  le  honnit  ;  les  familles  lui  tendent  les  bras  et  lui 
tendent  les  poings.  On  lui  reproche  ses  injustices  :  pur  anachronisme  ! 
Injuste,  il  Tétait  jadis  de  notre  temps,  quand  nous  n'avions  ni  le  livret 
scolaire,  ni  le  choix  entre  trois  sujets,  ni  le  bénéfice  de  l'admissibi- 
lité. Les  surprises  alors  n'étaient  pas  rares  ;  elles  le  sont  beaucoup  plus 
maintenant,  j'en  donnerais  au  besoin  des  preuves  toutes  récentes. 
Au  reste,'  ces  récriminations  ne  sont  que  des  prétextes  ;  elles  dissi- 
mulent des  sentiments  moins  avouables  :  d'abord  la  peur  du  risque. 
Cette  peur,  si  on  n'y  met  pas  bon  ordre,  menace  de  nous  envahir  ;  elle 
sème  la  défiance  contre  les  examens,  parce  que  tout  examen  enveloppe 
une  part  d'imprévu;  elle  oriente  les  ambitions  vers  les  professions  et  les 
profits  réglementés.  Aux  Gaulois,  aux  Francs  des  Croisades,  aux  Fran- 
çais  de  la  Révolution,  tous  magnifiques  chercheurs  d'aventures,  elle  pré- 
pare pour  descendants  des  hommes  machines,  automates  inertes,  dociles 
tourne- broches. 

Et  elle  n'est  pas  seule  ;  elle  se  complète,  comme  il  est  naturel,  par  la 
peur  de  l'effort.  Le  baccalauréat  est  mauvais  parce  qu'il  est  difficile. 
Cette  opinion,  qui  hésite  à  se  formuler,  n'est  qu'une  note  dans  un  con- 
cert. Le  même  effroi  de  l'effort,  en  effet,  paralyse  les  femmes  françaises 
qui,  sauf  quelques  vaillantes  deux  fois  respectables,  refusent  leurs  flancs 
appauvris  aux  douleurs  sacrées  de  la  maternité  ;  par  lui  aussi,  la  famille 
redoute  pour  le  fils  unique,  triste  témoignage  de  notre  lâcheté,  les  austé- 
rités de  l'internat  que  nous  avons  vécues  nous  autres  allrgrement,  et 
dont  nous  ne  sommes,  que  je  sache,  ni  morts,  ni  meurtris;  par  lui 
enfin,  parents  et  amis  se  mettent,  pour  les  diplômes  ou  les  emplois,  en 
quête  de  recommandations,  plus  faciles,  n'est-ce  pas,  que  le  travail.  Ah  ! 
la  recommandation  !  L'Egypte  n'avait  que  dix  plaies,  nous  avons  la 

(1)  Extrait  d'un  discours  prononcé  par  M.  Gér&rd-Varet  en  qualité  de  président,  à  Is 
distribution  des  prix  du  coUège  de  Seraur. 
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onziî'iiic.  —  Vous  la  connaissez,  mon  cher  député  !  Elle  entasse  sur  voire 
bureau  les  montagnes  de  demandes  ;  elle  dresse  de  même  sur  celui  de 
Texaminateur  les  pyramides  de  lettres.  Je  ne  dirai  pas  qu*elle  est  abso- 
lument inutile  :  elle  développe  le  commerce  des  papeteries  et  elle  grossit 
les  ressources  du  ministère  des  postes. 

Prenons-j  gante,  un  peuple  qui  ne  sait  plus  ni  peiner  ni  oser,  est  mûr 
pojr  la  servitude  et  pour  la  conquête.  Tous  ceux,  au  contraire,  qui  ont 
un  nom  assurent  à  TefTort  une  place  d'honneur  dans  la  vie.  Vous  dirai-je 
les  Anglais  qui  à  tout  âge  le  cultivent  pour  lui  môme  ?  Ailleurs  il  est  la 
marque  propre,  le  privilège  de  Page,  le  vôtre  précisément,  où  l'adoles- 
cence finit.  De  sévères  épreuves  du  corps  et  du  cœur  décidaient  chez  nos 
ancêtres  si  le  jeune  homme  de  noble  famille  serait  sacré  chevalier,  chez 
les  Romains  et  les  Grecs  s'il  deviendrait  citoyen  et  endosserait  la  toge 
virile.  Dans  les  peuplades  de  l'Afrique  équatoriale,  les  jeunes  gens  se 
soumettent  à  de  redoutables  expériences  ;  par  exemple,  on  les  plonge 
tout  nus  dans  une  fourmilière,  et  celui  qui  laisse  entendre  une  plainte 
est  frappé  d'indignité.  Dans  les  tribus  indiennes  d'Amérique,  le  futur 
guerrier  se  laisse  déchiqueter  pour  la  cérémonie  de  tatouage  ;  d'habiles 
dessinateurs  couvrent  son  corps  d'un  grimoire  de  petites  plaies  et  dans 
chacune  d'elles  introduisent  une  substance  colorante  qui  s'allonge  en 
lignes^  se  déroule  en  figures  sacrées,  et  celui-là  seul  est  un  Indien  qui 
supporte  sans  un  cri,  sans  un  frémissement,  la  terrible  opération.  Par- 
tout à  la  surface  de  la  terre,  parmi  les  populations  qui  font  quelque 
figure,  c'est  en  regard  du  rire  innombrable  des  mers  le  rire  innombrable 
des  forces.  Après  cela,  vous  étonnerez-vous,  vous  autres,  fils  d'une  démo- 
cratie aux  prises  avec  de  graves  problèmes,  vous  qui  jusqu'à  présent  fûtes 
menés  par  la  main,  à  qui  la  cloche  de  votre  collège  disait  les  heures  du 
lever,  des  classes,  des  repas,  à  qui  vos  maîtres  traçaient  la  besogne  jour- 
nalière, mais  qui  désormais  vous  gouvernerez  vous-mêmes,  et  par  vos 
votes  influerez  sur  les  affaires  publiques,  sur  les  destinées  nationales, 
vous  étonnerez-vous  encore  qu'à  cette  heure  décisive  on  pèse  votre  acquis, 
on  mesure  votre  provision  de  pensée?  Vous  êtes  à  l'âge  du  tatouage, et  le 
baccalauréat  est,  moins  la  douleur,  un  tatouage  didécs. 

Par  là,  il  est  autre  chose  qu'un  exercice  scolaire,  un  achèvement  de 
période,  une  clôture,  il  est  aussi  une  annonce  de  la  vie  d'homme,  une 
inauguration.  Dans  notre  démocratie  égalitaire,  l'enseignement  secon- 
daire, tel  qu'il  fonctionne,  est  un  privilège  ;  il  faut  que  ce  privilège  se 
paie  par  une  augmentation  de  charge  sociale,  de  responsabilité.  A  vos 
frères  qui  n'ont  pas  dépassé  l'école  primaire,  vous  devez  l'exemple  d'une 
instruction  sans  cesse  reprise,  d'une  volonté  toujours  attentive  à  renou- 
veler ses  réserves  morales,  à  perfectionner  ses  méthodes,  quel  que  soit 
leur  objet,  agriculture,  commerce,  médecine,  enseignement.  Plus  que 
les  autres  vous  seriez  coupables  de  laisser  s'épaissir  sur  vous  la  croûte 
des  habitudes  et  vos  énergies  se  pétrifier  en  routine.  Et  après  tout  n'est- 
ce  pas  votre  intérêt?  Vivre,  ce  n'est  pas  seulement  manger  et  se  figer 
dans  la  monotonie  d'une  besogne  immuable,  l'animal  en  fait  autant  ; 
pour  ceux  dont  on  a  cultivé  l'esprit,  c'est  encore,  c'est  surtout  par  une 
activité  intelligente  et  haute  devenir  un  centre  de  rayonnement,  une 
influence  morale.  Etre  un  homme,  c'est  façonner  par  son  seul  ascendant 
d'autres  hommes  ;  vivre,  c'est  revivre  en  autrui  par  l'imitation  et  se  sur- 
vivre chez  ceux  qui  nous  suivent  immédiatement  par  le  souvenir. 
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Viennent  les  conjonctures,  elles  nous  trouveront  prêt  et,  s'il  le  faut, 
armé.  Pour  tous,  la  vie,  c'est  Tavenir,  et  dans  les  fanfares  de  vos  ima- 
ginations^ elle  retentit  éclatante  et  resplendissante  ;  des  moralistes 
moroses  vous  la  dépeignent  au  contraire  morne  et  désolée  ;  elle  est  tout 
cela  ensemble  ;  elle  a  ses  élus  à  qui  elle  prodigue  ses  dons  et  ses  char- 
mes, pour  qui  elle  est  joie  et  triomphe,  rire  et  lumière;  d'autres  sont  ses 
victimes,  et  les  moins  malmenées  ne  sont  pas  celles  qu'elle  abreuve  de 
secrètes  ameilumes,  et  qui  domptent  leur  tristesse  intérieure.  Entre  ces 
destinées  si  dissemblables,  c'est  l'effort  intellectuel  qui,  par  son  action 
apaisante  et  revivifiante,  rétablit  quelque  équilibre. Sous  son  influence,  ces 
âmes  inégalement  rétribuées,  les  unes  tourmentées  par  d'invisibles 
tempêtes,  les  autres  bercées  par  des  brises  heureuses,  toutes  ensemble 
fraternisent  dans  la  sérénité. 

C'est  lui  enfin  qui  console  de  vieillir.  La  vieillesse  est  un  déelin  quand 
elle  apporte  avec  elle  la  ruine  des  facultés.  En  revanche,  quand  elle  les 
respecte,  elle  est  pour  ceux  qui  firent  de  la  vie  un  digne  emploi,  une 
dernière  hausse.  Forte  de  la  sagesse  acquise,  elle  se  dresse  baignée  dans 
la  paix,  comme  une  haute  cime  dans  la  lumière  du  soir.  J*ai  dit  une 
cime  :  le  vieillard,  en  effet,  est  bien  un  ascensionniste  :  il  avance,  par- 
fois le  dos  voûté  par  la  rudesse  de  l'escalade.  Il  a  quitté  la  plaine  bour- 
donnante, la  fournaise  des  villes  et  des  passions  ;  il  s'élève  vers  les  zones 
où  l'air  se  fait  plus  pur  et  la  vie  plus  calme  ;  il  monte  encore  :  voyez  le 
maintenant  avec  ses  70  ou  80  ans,  dressé  sur  son  massif  d'années  dans 
l'éther  lumineux  et  froid.  Du  haut  de  ses  25  ou  30.000  jours,  comme  son 
frère  en  excursion  du  haut  du  Mont  Blanc,  tous  les  deux  aperçoivent  ou 
devinent  très  loin  sous  leurs  pieds  les  sources  qui  jaillissent.les  souvenirs 
et  les  rêves  qui  ruissellent,  tous  ensemble  roulant  vers  la  plaine  loin- 
taine où  ils  déposent  en  limon  fécond  une  nouvelle  couche  du  sol,  une 
nouvelle  couche  d'humanité. 

Vous  n'en  êtes  pas  là,  jeunes  gens  ;  vous  avez  devant  vous  les  longs  et 
nobles  espoirs  ;  vous  travaillerez  à  les  réaliser...  Vous  resterez  dignes  de 
votre  éducation  laïque,  et  fidèles  à  la  tradition  d'honneur  qui  a  fait  de 
vos  aînés  des  hommes  invinciblement  attachés  au  culte  de  la  justice,  de 
la  loi  civile,  de  la  liberté  intellectuelle  ;  par  là  même  vous  serez  de 
dignes  fils  de  France,  dédaigneux  de  tout  chauvinisme  niais,  jaloux  en 
revanche  de  l'intégrité  de  notre  patrimoine  national  où  les  principes  de 
la  Révolution  figurent  au  même  titre  que  le  sol  et  que  les  richesses.  Alors 
vous  pourrez  en  toute  confiance  laisser  sur  le  théâtre  de  votre  existence 
individuelle  les  événements  se  dérouler.  L'indépendance  de  la  pensée 
et  la  fierté  préservent  de  tout  remords,  et  elles  n'empêchent  pas  le 
bonheur. 

Géràrd-Varet, 

Professeur  à  rUniT»rsité  de  Dijon. 


ÏÏW.  —  Unlvenité  bail  de  Paris  (1) 

La  Résidence  et  le  home  universitaires,   qui  entrent  respectivement 
dans  la  septième  et  la  troisième  année  de  leur  existence,  continuent  à 

(1)  95,  Boulevard  Saint-Michel. 
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oiïrir  aux  étudiants  et  professeurs  et  aux  dames  étudiantes  le  confort 
d'un  intérieur  agréable  et  l'hospitalité  intellucluelle. 

L*ouverture  prochaine  de  la  Cité  Universitaire  Coopérative  fera  béDé- 
ficier  l'Université  hall  de  nouveaux  avantages  en  augmentaDt  encore  la 
proportion  de  l'élément  français  dans  le  cercle  de  ses  relations  journa- 
lières. 

La  bibliothèque  reçoit  des  accroissements.  Des  journaux  et  revues  lai 
font  un  service.  A  Noél  et  &  Pâques  ont  lieu  des  cours  de  yacances. 

Un  jeu  de  tennis  a  été  organisé,  avec  l'autorisation  de  la  qoesture  du 
Sénat,  dans  le  Jardin  du  Luxembourg.  EnOn  un  chalet  au  bord  de  la 
mer,  la  a  Corvette  »  (5  heures  de  Londres,  Â  heures  de  Paris)  forme  une 
annexe  ouverte  en  tout  temps,  même  à  des  jeunes  gens  n'ayant  pas 
encore  atteint  Tàge  d'étudiant.  De  juin  à  octobre,  des  cours  de  vacances  y 
seront  probablement  donnés. 

On  peut  séjourner  à  la  semaine  dans  l'Université  hall  à  partir  de  50fr.; 
les  séjours  prolongés  comportent  des  arrangements  variables  suivant  les 
chambres. 

Les  correspondants  et  les  nombreux  amis,  qui  ont  tant  contribué  au 
succès  de  l'Université  hall,  sont  priés  de  ne  point  discontinuer,  malgré  ce 
succès,  leur  bienveillante  collaboration,  toujours  nécessaire  pour  déve- 
lopper la  fondation  et  lui  conserver  son  caractère. 

Les  Secrétaires, 
R.-El.  Chalamet,  II.-L.  Armand. 


CHRONIQUE  DE  L'ENSEIGNEMENT 


Franee 

Les  changements  dans  le  haut  personnel  de  VInstructioji  publique, 
—  Des  changemeDts  'considérables  ont  eu  lieu  dans  le  haut  personnel  de 
rinstruetion  publique.  M.  le  Vice-Recteur  Gréard,  éprouvé  par  un  deuil 
douloureux  et  rëcent,  a  demandé  sa  mise  à  la  retraite.  Tous  nos  lecteurs 
savent  quels  services  il  a  rendus,  pendant  de  longues  années,  à  Pensei* 
gnement  primaire,  secondaire  et  supérieur,  quel  intérêt  passionné  pour 
les  œuvres  d'éducation  ont  éveillé  les  nombreux  écrits  par  lesquels  il  a 
provoqué,  stimulé  ou  dirigé  les  réformes  accomplies  pendant  les  trente 
dernières  années.  Dans  sa  retraite,  bien  méritée,  il  complétera,  nous 
l'espérons,  son  œuvre,  par  des  livres  où  il  mettra  le  meilleur  d'une  expé- 
rience, aussi  utile  qu*une  direction  efTective,  &  ceux  qui  avaient  pris 
rhabitude  de  le  prendre  pour  guide. 

M.  Gréard  a  été  remplacé  par  M.  Liard.  Leurs  noms  étaient  presque 
toujours  associés  en  France  et  à  l'étranger.  La  Société  d'enseignement 
supérieur,  en  les  priant  d'être  les  Présidents  d'honneur  du  Congrès  orga- 
nisé par  elle  en  1900,  avait  traduit  la  penséQ  et  recueilli  l'approbation  de 
tous  les  maîtres  et  de  tous  les  amis  du  haut  enseignement.  Nous  n'avons 
pas  plus  à  rappeler  à  nos  lecteurs  les  services  de  M.  Liard  que  ceux  de 
M.  Gréard  Sa  part,  dans  la  réorganisation  des  Universités,  leur  est  bien 
connue  et  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  un  numéro  de  la  Revue 
où  nous  n'ayons  eu  l'occasion,  d'en  signaler,  d'en  analyser  et  d'en  faire 
connaître  quelqu'une  des  parties.  A  l'Université  de  Paris,  il  montrera  ce 
que  peut  donner,  par  la  pratique,  l'organisation  nouvelle  de  l'enseigne- 
ment supérieur  et  il  assurera  le  succès  de  la  réforme  récemment  opérée 
dans  l'enseignement  secondaire. 

M.  Liard  est  remplacé  à  la  direction  de  l'enseignement  supérieur  par 
M.  Bayet.  chargé  jusqu'alors  de  la  direction  de  l'enseignement  primaire. 
Ceux  qui  l'ont  connu  professeur  et  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Lyon,  qui  l'ont  vu  inaugurer  à  Lille,  comme  recteur,  les  Facultés  et 
l'Université  nouvelles,  sont  persuadés  qu'il  continuera,  pour  le  plus  grand 
bien  de  notre  enseignement  supérieur,  l'œuvre  à  laquelle  restent  attachés 
les  noms  de  NM.  Victor  Duruv  et  Dumesnil,  Albert  Dumont  et  Liard,  à 
laquelle  ont  collaboré  les  membres  les  plus  modestes  comme  les  plus 
illustres  de  notre  Société  d'enseignement  supérieur. 

M.  Gasquel  devient  directeur  de  l'enseignement  primaire.  Nous  lui 
souhaitons,  dans  sa  nouvelle  position,  le  succès  qu'il  avait  obtenu  coprime 
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recteur  de  Nancy.  M.  Adam  passe  à  Nancy,  M.  Boirac  à  Dijon,  M.  Joubio, 
doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Besançon,  va  à  Grenoble,  M.  Pajot 
à  Chambérj. 


L'application  des  nouveaux  programmes  de  l^ enseignement  secon- 
daire. —  On  a  commencé,  dès  la  rentrée,  Tapplication  des  nouveaux 
programmes  que  la  Revue  a  publiés  dans  ces  précédents  numéros. 

11  en  résulte  de  grands  changements  dans  les  lycées  et  collèges.  Nous  j 
reviendrons,  quand  nous  aurons  un  certain  nombre  de  rcnseignemeols 
sur  l'organisation  nouvelle.  Nous  nous  bornons  à  signaler  aujourd'hui  un 
opuscule  de  M.  Vuibert  (librairie  Nony),  propre  à  renseigner  les  familles» 
et  des  articles  de  M.  Monin  sur  renseignement  de  l'histoire  et  de  la  géo- 
graphie. 


Les  relations  entre  professeurs  et  étudiants,  —  La  Revue  a  envoyé, 
en  tirage  à  part,  aux  recteurs  des  Universités  et  aux  doyens  des  Facultés, 
le  rapport  que  la  Société  d* enseignement  supérieur  &s ail  approuvé  avant 
les  vacances, 

L'enquête  instituée  par  la  Société  et  la  Revue  reste  ouverte  et  nous 
prions  tous  ceux  qui  auraient  des  renseignements  à  fournir  de  les  adres- 
ser à  M.  Picavet,  6,  rue  Sainte-Beuve,  Paris. 

Voici  ceux  qui  nous  ont  été  transmis  par  l'Association  générale  des 
étudiants  : 

Un  grand  nombre  de  professeurs,  de  littérateurs  et  d'hommes  politi- 
ques connaissant  l'isolement  dans  lequel  se  trouve  le  potache  devenu  étu- 
diant h  son  arrivée  à  Paris  avait  voulu  créer  pour  la  Jeunesse  des  Ecoles 
un  foyer  universitaire,  un  refuge  commun  où  les  étudiants  éloignés  da 
pays  natal  pourraient  trouver  Tillusion  du  home  abandonné.  L'Associa-  , 
tion  Générale  des  Etudiants  fut  fondée  pour  cet  office  et  après  des  tâton- 
nements, des  (iéfaillances  peut-être,  elle  est  arrivée  k  vivre,  groupant  des 
jeunes  gens  d'origine,  d'éducation,  de  convictions  politiques  ou  religieuses 
très  différentes. 

L'Association  ne  s'est  pas  contentée  de  procurer  à  ses  membres  des 
avantages  exclusivement  matériels,  elle  a  eu  un  autre  but,  elle  a  rêvé 
d'établir  entre  les  étudiants  de  provenances  diverses  qui  la  fréquentent 
cette  camaraderie  qui  donne  souvent  naissance  aux  amitiés  les  plas 
durables. 

Outre  la  collaboration  des  étudiants  entre  eux  nous  devrons  pour  exis- 
ter être  soutenus  d'une  façon  active  par  les  professeurs  de  nos  Facultés; 
les  bureaux  qui  se  sont  succédé  ont  le  mérite  d'avoir  presque  toujours 
participé  aux  tentatives  qui  ont  été  faites  dans  le  but  de  rapprocher  pro- 
fesseurs et  étudiants. 

Chaque  année  l'Association  réunit  ses  membres  honoraires  et  ses  mem- 
bres actifs  en  un  grand  banquet  ;  beaucoup  de  professeurs  ne  dédaignent 
pas  de  venir  s'asseoir  au  milieu  de  leurs  élèves  et  ils  en  profitent  pour 
leur  donner  des  conseils  excellents  entre  deux  coupes  de  Champagne. 

Notre  dévoué  Président  d'honneur,  M.  Lavisse  a  admirablement  dépein 
le  charme  de  ces  banquets  auxquels  ont  assisté  les  maîtres  de  la  science 
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«lit  il    aulour  d'une 

tl  ui  port,  noo  pas  '•«'l''^'  ,«'?^ '"f  ,""0,  où  le  m.Ure  éla.l  P<.ur 
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S  is  les  événement,  donnen  «n  gran^  mtf  ^^^„,  ,„  o„inio«^  W.l" •; 

discussion  dans  tout  autre  ™;l'«"  J«£  u'"»'^''*^""  *  ''''  ?''^'u..  '*- 
ques  les  plus  opposées  *"»''■  "P^'^ï^^ement  d'un  monopole  u  .    ^^^ 
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dans  les  atnphithéWres  majestueux 
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réussi  coroplètement  ?  Il  faut  l'avouer  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup 
d'autres,  notre  œuvre  n'est  pas  terminée,  nous  avons  fait  des  tentatives 
heureuses,  mais  ces  tentatives  heureuses  ronouvelons-les  sans  cesse,  trans' 
formons- les  en  organisations  durables? 

Les  professeurs  d'autrefois  se  tenaient  loin,  très  loin  de  nous  ;  aujour. 
d'hui  les  temps  sont  changés,  nous  pouvons  sans  crainte  nous  adressera 
nos  maîtres.  «  Si  les  jeunes  gens,  nous  disait  Tun  d'eux  à  nos  débuts, 
organisaient  chez  eux  une  commune  vie  intellectuelle,  de  temps  en  temps 
viendrait  quelqu'un  de  nous  parler  du  travail  de  sa  vie.  Ces  causeries  sont 
utiles  aux  jeunes  gens  et  les  anciens  y  prendraient  plaisir.  C'est  une  des 
belles  émotions  humaines  qae  l'on  ressent  &  transmettre  la  lampe  aui 
mains  qui  doivent  la  prendre  et  la  porter  après  nous,  plus  loin, 
toujours.  » 

L*AjS80ciation  doit  donc  si  elle  veut  répondre  aux  espérances  de  ses  fonda* 
teurs  continuer  à  établir  des  relations  suivies  entre  professeurs  et  étu- 
dlants,  et  quelles  que  soient  jamais  ses  fautes,  elle  aura  largement  de 
quoi  se  faire  pardonner. 

^septembre  1903. 

Hector  Bezancon. 

Bibliothécaire  généraL 

Les  Cours  de  lacances  de  t Alliance  française.  "-^  L*  «  Alliance  fran- 
çaise »  qui  s'est  imposé  comme  objet  de  propager  la  coudaissance  au 
dehors  de  notre  langue  nationale,  a  recours,  depuis  quelques  aimées,  à  un 
moyen  d'action  des  plus  curieux  et  des  plus  efflcaces.  Ce  moyen  d'aetion, 
ce  sont  les  cours  de  vacances  fondés  à  l'usage  des  professeurs  et  ëtudiaftts 
étrangers  et  dont  la  dernière  session  vient  de  se  terminer. 

Frappé  de  rinsufflsancedes  moyens  mis  en  France  ft  la  disposition  des 
étrangers  désireux  de  poursuivre  leurs  études  françaises  et  constatant  que 
beaucoup  d'entre  eux  allaient  demander  à  la  Belgique,  à  la  Suisse  et 
même  à  certaines  universités  allemandes  le  complément  d*instructioa 
qu'ils  voulaient  obtenir,  le  conseil  d'administration  de  l'Alliance  frao- 
çaise,  décida,  le  4  décembre  1893,  l'organisation  de  cours  spéciaux  pour 
les  étrangers. 

Ils  furent  placés  sous  le  patronage  d'une  commission,  composée  de 
MM.  Gréard,  Lavisse,  Jules  Claretie,  Michel  Bréal,  général  Parmcntier, 
Bardoux,  Le  Myre  de  Vilers,  Poncin,  Frank  Puaux,  Armand  Colin,  Louis 
Léger,  Monod. 

Cette  initiative  était  prise  k  la  suite  d'un  vœu  présenté  par  Mlle  Porte, 
professeur  à  Paris. 

Le  succès  obtenu  rapidement  par  la  tentative  de  l'Alliance  française 
vint  prouver  que,  par  sa  création  de  cours  de  vacances,  TAIliance  fran- 
çaise donnait  satisfaction  à  un  besoin  réel  et  dont  l'importance  n'avait 
peut-être  pas  été  même  entièrement  entrevue. 

Les  cours  de  l'Alliance  française  s'ouvrirent  pour  la  première  fois  le 
9  juillet  1894,  sous  la  direction  de  M.  Brunot,  alors  maître  de  conférences 
et  depuis  professeur  à  la  Sorbonne. 

Ils  comprenaient  :  un  cours  de  littérature  classique,  un  cours  de  litté- 
rature contemporaine,  un  cours  de  grammaire,  un  cours  d'institutions  de 
la  France  contemporaine,  un  cours  de  diction  et  d'élocution. 

Une  cinquantaine  d'auditeurs  les  suivirent,  et,  lorsque  la  session  fat 
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terminée,  le  diplôme  supérieur,  qui  avait  été  institué  comme  sanction  et 
qui  constatait  que  les  candidats  qui  8*y  étaient  présentés  étaif'nt  capables 
d 'eoieigner  notre  langue  à  l'étranger^  fut  décerné  a  six  d'entre  eux.  Uo 
brevet  élémentaire,  constatant  la  connaissance  de  notre  langue,  était 
remis  en  outre  à  sept  autres  auditeurs. 

La  session  de  1894  ayant  complètement  répondu  aux  espérances  de 
TÂlliance  française,  il  fut  décidé  que  les  cours  seraient  continués  et  qu'un 
nouveau  développement  leur  serait  donné. 

Aussi  la  session  de  4895  vit-elle  le  nombre  des  auditeurs  s'élever  à  117, 
Treize  d'entre  eux  obtenaient  le  diplôme  supérieur  et  quatre  le  brevet 
élémentaire. 

Ce  succès  ne  devait  pas  s'interrompre. 

En  4896,  il  est  établi  deux  séries  de  cours,  l'une  en  juillet,  l'autre  en 
août.  Le  chiffre  des  inscriptions  est  de  3â6;  il  atteint  470  en  1897  ;  517  en 
4898;  501  en  4899. 

L'année  1900,  année  de  TExposition  universelle,  voit  descendre  k  287 
le  nombre  des  auditeurs,  mais  ce  recul  n'est  que  passager^  puisque  l'on 
constate  en  1901,  546  auditeurs  présents  et,  en  4902,  566,  se  répartissant 
comme  suit  par  nationalité  :  Allemands,  499  :  Anglais,  73  ;  Américains,  71; 
Russes,  67  ;  Ecossais,  30  ;  Hollandais,  46  ;  Suédois,  46  ;  Polonais,  44  , 
Suisses,  43  ;  Hongrois,  8  i  Italiens^  7  ;  Français  (en  résidence  &  l'étran- 
ger), 7  ;  Canadiens,  6  ;  Autrichiens^  6  ;  Tchèques,  6  ;  Danois,  6  ;  Irlan- 
dais, 6  ;  Espagnols,  2  ;  Norvégiens,  2  ;  Roumains,  1  ;  Luxembourgeois,  4  ; 
Finlandais,  i  ;  Arménien,  4  ;  Mexicain,  4  ;  Serbe,  4  ;  Portugais,  4  ;  Bos- 
niaque, 1;  Géorgien,  4  ;  Cubain,  4. 

L'alliance  française,  par  cette  œuvre  seule  a  mérité  la  bienveillante 
attention  de  tous  ceux  qui  ont  &  cœur  d'assurer  au  dehors  le  maintien  du 
prestige  et  de  Pinfluence  que  notre  langue  a  si  longtemps  possédés 

Les  diplômes  de  l'Alliance  française  sont  très  recherchés,  car  on  sait 
qu'ils  ne  sont  distribués  qu'à  bon  escient  ;  les  gouvernements  russe  et  bul- 
gare leur  ont  reconnu  une  valeur  officielle. 

Les  brevets  de  l'Alliance  française  méritent  cet  honneur,  car  les  sujets 
de  dissertation  imposés  paraissent  même  parfois  embarrassants  à  des  can- 
didats français.  Nous  en  citerons  comme  exemples  quelques-uns  choisis 
parmi  ceux  de  ces  dernières  années. 

En  1900:  «  Comment  expliquez- vous,  d'après /e«  Harmonies  poétiques, 
que  l'apparition  des  poésies  de  Lamartine  soit  considérée  comme  mar» 
quant  un  renouvellement  de  la  poésie  lyrique  en  France  ? 

«  Henriette  d'Angleterre  remercie  Racine  de  lui  avoir  dédié  Androma- 
que  et  apprécie  l'originalité  de  cette  tragédie  » 

En  4904  :  «  Etudier,  d'après  la  pièce  de  Britannicus  comment  Racine 
se  servait  des  sources  historiques  ». 

«  Le  Pessimisme,  d'Alfred  de  Vigny  ». 

En  4902:  t  Comment  vous  représentez- vous  le  caractère  de  J.-J.  Rous- 
seau d*aprè8  lés  Rêveries  du  promeneur  solitaire  ? 

«  Le  rôle  de  la  famille  dans  V Avare  de  Molière  et  dans  Eugénie 
Grandet  ». 

Peut-être  quelques  modifications  seront^elles  encore  apportées  k  Torga- 
nisalion  des  cours  de  l'Alliance  française,  mais  elles  ne  seront  sans 
doute  que  très  superficielles,  car  les  auditeurs  se  déclarent  entièrement 
satisfaits. 
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Les  cours  comprenaient  cette  année,  pour  chaque  série  : 

Un  cours  de  grammaire  historique  et  comparée,  un  cours  de  graoïmaire 
pratique,  un  cours  de  lexicologie  française,  un  cours  d'élocution  et  de 
prononciation,  un  cours  et  des  exercices  pratiques  de  phonétique  expéri* 
mentale,  un  cours  de  littérature  française  classique,  un  cours  dé  littéra- 
ture  du  dix-neuyième  siècle,  un  cours  d'institutions  de  la  France  con- 
temporaine, un  cours  d'art  français. 

Des  conférences  sur  la  littérature,  la  grammaire,  des  exercices  de  tra- 
duction russe,  d'allemand,  d'anglais  en  français,  des  leçons  de  lecture  et 
de  diction  complétaient  ces  cours. 

il6  auditeurs  ont  obtenu  le  diplôme  supérieur  et  59  le  diplôme  élémen- 
taire en  i 902. 

L'oeuvre  accomplie  par  l'Alliance  française  attire  en  France  de  nom- 
breux étrangers  qui,  après  avoir  vécu  près  de  nous,  retournent  chezeox 
ayant  perdu  les  préjugés  qu'ils  avaient  à  leur  arrivée.  S'ils  ne  sont  pas 
tous  devenus  nos  amis,  du  moins  ne  sont-ils  plus,  après  un  séjour  qui  leur 
a  permis  d'étuHier  à.  leur  aise  nos  mœurs,  nos  habitudes,  des  ennemis 
aveugles  et  de  parti  pris,  disposés  à  accueillir  favorablement  toutes  les 
calomnies,  si  fréquemment  et  si  légèrement,  lancées  contre  nous. 

La  liberté  de  renseignement  et  l'abrogation  de  la  loi  Falloux,  — 
Nous  avons,  dans  la  Revue  du  15  mars  1902,  fait  connaître  les  raisons 
invoquées  par  les  partisans  et  les  adversaires  de  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment. La  polémique  s'est  continuée  depuis  lors  et  il  est  question  d'un 
projet  de  loi  qui.  déposé  à  bref  délai,  réglerait  la  question. 

Le  récent  Congrès  de  la  Ligue  de  renseignement  s'est  spécialement 
occupé  de  l'abrogation  de  la  loi  Falloux  et  a  émis  le  vœu  suivant: 

a  Le  Congrès,  estimant  que  le  premier  devoir  de  renseignement  répu- 
blicain est  d'affirmer  et  d'appliquer  sans  restriction  tous  les  principes 
inscrits  dans  la  Déclaration  des  Droits  de  l'Homme,  et  tout  d'abord  le 
principe  de  la  liberté  individuelle  ; 

tt  Considérant  que  la  liberté  d'enseignement  n'y  est  pas  et  ne  pouvait 
pas  y  ùtrc  inscrite  ;  que,  en  effet,  la  fonction  éducative  est  un  devoir  des 
parents  envers  l'enfant  et  envers  la  société  ;  que.  dans  une  démocratie, 
l'enseignement  doit  s'appliquer  essentiellement  à  garantir  dès  l'enfance  la 
liberté  future  des  citoyens  et  que  c'est  l'offlce  de  l'Etat  de  la  garantir 
effectivement  ; 

«  Considérant  que,  sous  le  nom  trompeur  de  liberté  de  l'enseignement, 
la  loi  du  15  mars  1850  a  organisé  en  France  la  liberté  illimitée  de  l'ensei- 
gnement ecclésiastique  et  congréganiste  en  conférant  aux  congrégations 
et  au  clergé  un  ensemble  de  privilèges  collectifs  qni  ont  permis  d'opposer 
en  fait  le  monopole  de  l'Eglise  au  monopole  de  l'Etat  ; 

«  Considérant  qu'il  y  a  lieu  .d'instituer  un  régime  scolaire  qui  assarela 
véritable  liberté  de  l'enseignement. 

«  Emet  les  vœux  suivants  :  que  la  loi  Falloux  soit  abrogée,  que  l'ensei- 
gnement des  enfants  et  des  adolescents,  constituant  un  service  public* 
l'Etat  assure  à  tous  un  enseignement  rationnel  et  gratuit  ;  que  l'Etat 
puisse  déléguer  &  des  particuliers,  individus  et  collectivistes,  l'autorisa- 
tion d'ouvrir  les  établissements  auxiliaires  d'enseignement  aux  conditions 
suivantes  : 

f(  l^'  Les  professeurs,  directeurs,  surveillants,  employés  à  quelque  titre 
que  ce  soit,  seront  laïques  ; 
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«  39  Les  professeurs,  dirrclciirs,  surveillants,  employés,  etc..  de  J'en- 
seigoement  auxiliaire,  auront  les  inAtnes  grades  que  ceux  exigés  dans  les 
établissements  d'enseignement  national  ;  ils  passeront,  en  outre,  devant 
uo  jury  spécial  fonctionnant  à  Paris,  un  examen  d*état  leur  donnant  Tau- 
torisation  d'enseigner  ; 

«  3°  Les  livres  employés  dans  les  établissements  de  renseignement 
auxiliaire  devront  Hre  soumis  au  visa  de  Tautorité  universitaire  ; 

«  4*  L'autorité  universitaire  aura  sur  les  établissements  de  l'enseigne- 
ment auxiliaire  les  mômes  droits  de  surveillance, 'd'inspection,  qu'à 
l'égard  des  établissements  nationaux  ; 

«  o®  L'ouverture  ou  la  fermeture  d'un  établissement  de  l'enseignement 
auxiliaire  est  prononcée  par  le  recteur,  les  autorités  administratives 
entendues,  avec  faculté  d'appel  devant  le  Conseil  supérieur  de  l'Instruc- 
tion publique  ». 

Une  ligue  s'est  formée  pour  maintenir  la  liberté  d'enseignement. 
M.  Georges  Picot  a  exposé,  dans  une  conférence  à  Orléans,  l'objet  qu'elle 
se  proposait.  Elle  veut,  dit-il,  amener  la  réouverture  des  écoles  récem- 
ment fermées.  Elle  veut  montrer  «  que  la  liberté  d'enseignement  aussi 
bien  que  toute  lès  libertés  dont  elle  est  solidaire,  la  liberté  individuelle,  la 
liberté  de  la  presse,  la  liberté  de  réunion  et  d'association,  la  liberté  des 
cutles  et  de  la  conscience,  ne  seront  définitivement  établiesen  France  que 
le  jour  où  elles  seront  expressément  inscrites  dans  la  Constitution  et  ga- 
ranties par  le  recours  ouvert  à  tous  les  citoyens  devant  un  tribunal 
suprême  ». 


La  lutte  contre  la  tuberculose.  —  Noire  collègue  M.  Clairin,  le  dévoué 
secrétaire  de  la  Société  de  secours  mutuels  des  fonctionnaires  de  l'ensei- 
gnement secondaire  public,  nous  transmet  la  note  suivante  : 

«  Le  De  Piicque,  qui  joue  un  rôle  actif  dans  la  lutte  contre  la  tubercu- 
lose, vient  d'informer  le  Conseil  d'administration  de  la  Société  de  secours 
mutuels  des  fonctionnaires  de  renseignement  secondaire  public  que  le 
Dr  Verhaeren,  secrétaire  général  de  la  ligue  contre  la  tuberculose  en  Algé- 
rii>,  réservera  cet  hiver,  à  son  sanatorium  de  Birmandreis,  près  d'Alger, 
15  places  aux  prix  réduits  de  3  et  4  francs  par  jour  pour  les  membres  de 
renseignement. 

L'époque  la  plus  favorable  au  départ  est  la  fin  de  novembre.  Les  ma- 
lades peuvent  demander  des  renseignements  au  Dr  Piicque,  34  ter,  rue  de 
Dankerqne. 

Les  malades  trop  avancés,  phtisiques  et  non  simplement  tuberculeux, 
devront  éviter  de  se  présenter  au  sanatorium  ». 


Italie 

L'organisation  des  Universités.  —  Un  règlement  général,  qu'accom- 
pagne un  rapport  de  M.  Nasi,  ministre  de  l'Instruction  publique,  modifie 
considérablement  l'organisation  des  Universités  en  Italie^  en  faisant  une 
place  plus  grande  au  gouvernement  central  dans  le  choix  du  recteur  et 
des  professeurs. 
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Auparavant,  le  Conseil  académique,  représentant  TUniversité,  désignait, 
parmi  les  professeurs,  trois  candidats  entre  lesquels  le  ministre  choisissait 
le  recteur.  Aujourd'hui  le  ministre  pourra  encore  demander  au  Conseil 
académique  de  faire  cette  présentation,  mais  il  n'y  sera  pas  obligé  :  il 
pourra  seul  désigner  le  recteur  parmi  les  professeurs  et  sera  seul  juge  des 
raisons  pour  lesquelles  un  professeur  se  croira  obligé  de  renoncer  au  rec- 
torat. 

Pour  la  nomination  des  professeurs,  la  Faculté  intéressée  désignait  les 
commissions  d'experts  qui  choisissaient  entre  les  candidats  aux  chaires 
vacantes.  C'est  le  ministre  qui  aujourd'hui  nommera  lui-même  ces  com- 
missions, aprt's  avoir  demandé  à  tous  les  professeurs  titulaires,  représen- 
tant l'enseignement  à  pourvoir,  d'indiquer  par  écrit  le  candidat  le  plus 
méritant. 

Nous  reviendrons  sur  ces  modifications  qui  semblent  indiquer,  en  Italie, 
des  tendances  centralisatrices  analogues  à  celles  qui  se  produisent  en  Al- 
lemagne et  en  Angleterre.  r 


Eeosve 

Université  de  Glasgow.  —  Le  Sénat  de  l'Université  de  Glasgow  a 
désigné  M.  le  professeur  Bouti*oux  comme  «  Gifford  Leclurer  »  pour 
l'Université  de  Glasgow^.  Il  s'agit  des  conférences  de  philosophie  fon- 
dées en  1887  par  Lord  GifTord  dans  les  quatre  Universités  d'Ecosse,  et 
inaugurées  notamment  par  Max  Mûller.  M.  Boutroux  a  accepté,  et  ira  k 
Glasgow  dans  le  courant  des  années  scolaires  1903-4-5,  faire  deux  séries 
de  conférences  sur  ce  sujet  :  Nature  and  Mind. 

La  nomination  de  M.  Boutroux  à  un  poste  occupé  jadis  par  M.  Mul- 
1er,  le  principal  John  Caird,  et  son  père  le  philosophe  Edouard  Caird, 
maître  du  collège  Balliol,  à  Oxford,  est  un  grand  hommage  rendu  à  son 
talent  personnel,  autant  qu'à  l'Université  de  France,  qui  vient  d'être 
appelée  pour  la  première  fois  à  pourvoir  d'un  titulaire  la  chaire  Giff'ord. 

Il  existe  des  chaires  semblables  dans  les  trois  autres  Universités  écos- 
saises, à  Edimbourg,  à  St  Andrews  et  à  Aberdeen.  Ce  sont,  en  général, 
des  maîtres  écossais,  anglais  ou  américains  qui  sont  nommés,  de  deux  ans 
en  deux  ans,  par  chacune  de  ces  Universités. 

L'Allemagne  et  la  Hollande  ont  déjà  été  représentées  par  l'un  de  leurs 
philosophes  ;  le  choix  de  M.  Boutroux,  fait  par  le  Sénat  académique  de 
Glasgow,  pour  représenter  la  France,  nous  permet  d'espérer  que  les  Uni- 
versités écossaises  désigneront  d'autres  de  nos  maîtres  dans  de  prochai- 
nés  circonstances. 

Société  franco-écossaise.  —  La  Société  franco-écossaise  (branche 
écossaise)  a  eu  l'heureuse  pensée  de  mettre  au  concours  entre  les  étu- 
diants des  quatre  Universités  écossaises  trois  bourses  de  voyage  ea 
France.  Le  concours  a  eu  lieu  en  avril  dernier;  les  trois  boursiers  dési- 
gnés suivent  en  ce  moment  des  cours  de  vacances  à  Paris  ou  à  Grenoble  ; 
ce  sont  des  étudiants  d'Aberdeen  et  de  Glasgow. 

Un  assez  grand  nombre  d'autres  étudiants  écossais  sont  également 
venus  en  France  pour  s'y  préparer  à  leurs  études  de  l'hiver  prochain;  ils 
ont  organisé  un  pèlerinage  annuel  à  Tancien  collège  des  écossais  de  la  rue 
du  Cardinal  Lemoine. 
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Donation  Carnegie.  ^  Les  conditions  à  remplir  par  les  étudiants  pour 
bénéficier  de  l'exonération  des  frais  d'études  universitaires,  gr&ce  au  don 
Carnegie,  étaient  les  suivants  :  i^  avoir  plus  de  16  ans;  2^  être  d'origine 
écossaise  ou  avoir  passé  deux  ans  dans  une  école  écossaise,  après  l'âge 
de  \Â  ans  ;  3*  avoir  passé  les  examens  d'entrée  à  l'Université. 

11  y  a  eu  3.600  demandes  d'étudiants.  S  441  ont  été  accordées,  représen- 
tant une  dépense  totale  d'environ  600.000  francs. 

Un  étudiant  a  déjà  restitué  au  Comité  la  somme  dont  il  avait  été  le 
bénéficiaire,  ce  qui  lui  a  valu  une  lettre  de  joyeuses  félicitations  de  la 
part  de  M.  Carnegie  lui-même. 

Aucune  enquête  n*est  faite  par  le  Comité  pour  s'informer  de  la  situa- 
tion pécuniaire  des  parents  de  l'étudiant  ;  celui-ci  conserve  toute  la  res- 
ponsabilité de  son  acte. 

Voici  comment  viennent  d'être  répartis  les  cinq  millions  qui  représen- 
tent le  revenu  de  la  part  du  capital  qui  a  été  consacré  à  l'enseignement 
dans  les  Universités  écossaises. 

Université  cT Edimbourg.  ~  1.437.500  francs  répartis  comme  suit  : 

Constructions.  —  Laboratoires  de  physique,  de  pathologie,  de  bactério- 
logie, réparations  à  la  bibliothèque  et  catalogue  :  1  million. 
Enseignement  des  langues  vivantes  ou  autres  :  812.000  francs. 
Achats  de  livres  pour  la  bibliothèque  :  125.000  francs. 

Univei^sité  de  Glasgow.  —  1.375.000  francs  répartis  comme  suit  : 

Constructions.  —  Laboratoires  de  physique  (anciennement  laboratoire 
de  Lord  Kelvin),  de  physiologie,  de  chimie,  etc.:  1  million. 

Fondation  d'une  chaire  de  géologie  (mi-partie).   .      187.500  fr. 

Enseignement  des  langues  vivantes  ou  autres 62.500 

Achats  pour  la  bibliothèque 125.000 

Université  de  St-Andrews.  —  1.062.500  francs  répartis  comme  suit  : 

Laboratoires  de  chimie,  de  physique 375.000  fr. 

.Enseignement  général 250.000 

Enseignement  de  langues  vivantes 312.500 

Achats  de  livres 125.000 

Université  d'Aberdeen.  —  1 .125.000  francs  répartis  comme  suit  : 

Laboratoires 125.000  fr. 

Enseignement  général    562.500 

Enseignement  de  langues  vivantes. 312.500 

Achats  pour  la  bibliothèque 125.000 

Le  Comité  qui  administre  les  fonds  a  réservé  une  somme  d'environ 
125.000  francs  pour  attribuer,  chaque  année^  sur  la  proposition  des  Sénats 
académiques,  un  certain  nombre  de  bourses  d'études  et  de  voyage  à  des 
jeunes  gens  qui  se  seront  distingués  dans  leurs  travaux. 

Dans  cinq  ans  le  capital  de  50  millions  de  francs  se  sera  encore  aug- 
menté d'une  partie  des  revenus  non  dépensés. 

Ch.  m. 
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I.  —  F.  X.  Kraus 

Franz  Xaver  Kraiis,  dont  les  journaux  annonçaient  la  mort  fin  décem- 
bre 1901,  était  un  savant  de  premier  mérite,  un  politique  très  éclairé,  un 
des  derniers  théologiens  de  Técole  historique  si  brillamment  inaugurée 
par  J.  A.  Môhler  et  continuée  par  Dôllinger.  F.  X.  Kraus  possédait  plu- 
sieurs éruditions,  et  toutes  à  un  degré  éminent.  Les  archéologues,  les 
épigraphistes,  les  philologues,  les  historiens,  les  littérateurs  louaient  ses 
mémoires,  ses  recherches,  ses  travaux  d'érudition,  son  édition  du  Corpus 
Inscriptionum  Rhenanarum,  ses  essais,  ses  critiques  et  ses  nombreux 
articles.  Pour  les  langues  modernes  de  TRurope,  il  écrivait  les  principa- 
les presque  comme?  sa  langue  malernelle.  Quant  à  Tinstruction  générale, 
celle  qu'on  tire  des  livres,  des  monuments,  des  hommes,  il  la  posséda  à 
un  degré  comme  peu  de  ses  contemporains.  Quoique  historien  et  théolo- 
gien, il  ne  s'était  jamais  tenu  renfermé  dans  les  études  spéciales;  au 
contraire  d{*s  le  commencement  de  sa  vie  scientifique,  il  s'était  proposé 
pour  objet  les  vues  d'ensemble.  Pour  lui  les  recherches  limitées,  les  ques- 
tions particulières  n'étaient  qu'autant  de  préparations  pour  ses  grands 
ouvrages.  Il  considérait  ces  travaux  bornés  et  concentrés  comme  la 
meilleure  discipline  de  l'esprit,  comme  une  sauvegarde  contre  les  consi- 
dérations vagues.  Il  entrevoyait  dans  l'avenir,  pour  la  fin  de  sa  vie,  une 
histoire  générale  des  tentatives  réformatrices  dans  le  sein  du  catholi- 
cisme et  la  publication  de  ses  mémoires.  Au  moment  où  la  mort  l'a 
surpris,  il  venait  de  terminer  trois  ouvrages  dont  chacun  appartient  à 
un  autre  genre  et  nous  fait  deviner  la  nature  délicate,  nerveuse  et  féconde 
de  F.  X.  Kraus.  Nous  voulons  parler  de  sa  belle  monographie  sur  Cav6ur, 
de  l'essai  qu'il  a  consacré  à  Pellegrino  Rossi,  enfin  de  l'étude  si  magis- 
tralement conçue  sur  les  peintures  murales  de  la  chapelle  de  Saint-Sjlves- 
tre  à  Goldbach  sur  le  lac  de  Constance. 

Peu  de  vies  ont  été  plus  laborieuses,  plus  passionnées  pour  la  vérité 
que  la  sienne.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  feuilletant  le  catalogue 
de  ses  écrits  dont  le  nombre  dépasse  la  centaine  et  fonne  &  lui  seul  une 
vraie  bibliothèque.  Nous  nous  bornerons  à  citer  à  tout  hasard  quelques 
ouvrages  de  chaque  cycle  soit  scientifique,  littéraire,  soit  politiqtie,  cultivé 
par  F.  X.  Kraus. 

Il  est  un  mot  de  Talleyrand  par  lequel  il  disait  de  la  théologie,  eUe 
donne  de  la  subtilité  à  l'esprit;  il  n'y  a  pas  d'exercice  plus  fortifiant;  on 
en  sort  muni  de  méthodes  et  tout  préparé  pour  les  sciences  particulières. 
F.  X.  Kraus  a  été  un  des  rares  théologiens  auquel  celte  phrase  de  l'an- 
cien évéque  d'Autun  peut  cHre  pleinement  appliquée. 

La  vie  étroite  et  monotone  du  séminaire  ne  convenait  guore  à  un 
jeune  homme  de  goûts  délicats  et  amoureux  de  la  science  tel  que  fut 


NOTICES  NÉCROLOGIQUES  ET  BIOGRAPHIQUES     357 

F.  X.  Kraus.  Après  un  an  d'études  philosophiques  à  Trêves,  il  se  rendit  en 
France.  Ce  voyage  décida  de  ses  talents  et  de  ses  destinées,  peut-être 
même  de  ses  doctrines.  La  traduction  qu'il  fit  de  la  lettre  si  retentis- 
sante de  Mgr  Dupanloup  wr  le  futur  Concile  œcuménique  pourrait  à  la 
rigueur  servir  d*appui  à  notre  assertion.  L'attitude  qu'il  prit  pendant  la 
durée  du  Concile  du  Vatican  et  les  relations  qu'il  entretint  après  encore 
avec  les  antiinfallibilistes  semblent  confirmer  notre  opinion.  Nous  nous 
abstenons  ici  de  citer  les  écrits  dans  lesquels  il  admire  Montalembert 
revenu  de  ses  idé^es  ultramontaines. 

Bien  avant  d'entrer  dans  renseignement  universitaire  F.  X.  Kraus  a 
publié  de  nombreux  mémoires  patriotiques  et  historiques  savamment 
composés,  plusieurs  séries  de  documents  précieux  intéressant  l'histoire 
de  Trëvesy  sa  ville  natale  et  une  foule  d'articles  concernant  l'histoire  de 
l'antiquité  chrétienne.  A  l'âge  de  trente  ans,  toujours  avant  d'avoir 
enseigné,  il  publia  son  manuel  d'histoire  ecclésiastique  qui  fut  longtemps 
et  est  peut-être  encore,  malgré  certaines  imperfections  de  détails,  un 
modèle  tant  pour  sa  disposition  méthodique  que  pour  l'élégance  de  la 
forme.  Son  impartialité  lui  attira  les  censures  de  la  cour  de  Rome.  Cette 
disgrâce  ou  plutôt  cette  récompense  lui  allait  mieux  que  la  popularité 
bruyante  que  le  monde  ultramontain  accorde  volontiers  aux  défenseurs 
de  sa  cause.  Dès  lors  F.  X.  Kraus  se  vouait  corps  et  âme  à  l'étude  des 
antiquités  chrétiennes.  Les  volumes  inédits  de  la  Roma  sotteranea,  de 
la  Realencyklopàdie  marquent  les  diverses  étapes  de  la  voie  parcourue 
par  cet  ÎTifatigable  travailleur. 

Entre  temps  il  fut  nommé  professeur  d'archéologie  et  d'histoire  de 
l'art  chrétien  â  l'Université  de  Strasbourg  qui  venait  d'être  fondée.  En 
peu  de  temps  le  jeune  professeur  augmenta  considérablement  son  bagage 
de  production  dans  le  domaine  de  l'érudition  qui  était  déjà  énorme. 
L'Alsace-Lorraine  lui  est  redevable  d'une  inventarisalion  exemplaire  de 
ses  monuments  artistiques.  Kraus  travailla  pendant  quinze  ans  à  cette 
œuvre  si  remarquable  dont  le  dernier  volume  parut  en  1889.  Une  entre- 
prise du  même  genre  pour  le  duché  de  Bade  est  également  due  à  l'initia- 
tive de  F.  X.  Kraus 

En  1878,  il  fut  nommé  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  l'Univer- 
sité de  Fribourg,  en  Brisgau  Par-dessus  les  devoirs  ordinaires  de  l'en- 
seignement il  s'en  imposait  d'autres  plus  lourds,  plus  redoutables  encore. 
A  Strasbourg  déjà  il  avait  conçu  le  plan  d'écrire  une  histoire  de  l'art 
chrétien.  La  manière  dont  il  s'y  prépara  et  dont  il  exécuta  son  plan  fit 
de  lui  un  novateur.  11  a  importé  dans  les  études  historiques  des  pro- 
cédés tout  nouveaux  en  traitant  l'histoire  de  l'art  au  point  de  vue  théo- 
logique et  en  appelant  au  secours  des  études  thêologiques  les  leçons  que 
fournissent  les  recherches  monumentales  tant  épigraphiques  qu'icono- 
graphiques C'est  dans  cette  méthode  que  F.  X.  Kraus  voyait  son  prin- 
cipal titre  auprès  de  la  postérité  et,  à  l'avis  des  hommes  compétents,  il 
avait  raison.  Son  Histoire  de  Vart  chrétien  est  divisée  en  trois  parties 
dont  la  dernière  est  restée  malheureusement  inachevée.  Cette  œuvre 
unique  en  son  genre  dénote  une  activité,  une  érudition  et  une  sagacité 
critique  des  plus  remarquables.  Autre  trait  caractéristique  de  l'auteur, 
il  a  un  style  à  lui,  bien  différent  de  celui  que  nous  pourrions  appeler 
académique,  où  nous  chercherions  en  vain  l'élégance  de  la  forme  et  la 
marque  d'une  individualité.  F.  X.  Kraus  fut  avant  tout  écrivain  et  savant, 
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accessoirement  professeur.  Dans  un  pays  où  les  universitaires  sont 
les  rois  de  la  société,  tout  comme  au  temps  de  Heine,  il  est  rare  de  ren- 
contrer des  érudits  qui  aient  la  souplesse,  la  légèreté  de  main,  le  style 
si  nuancé  et  pourtant  si  coulant  de  Kraus.  Comme  Sainte-Beuve  qu*il 
admirait  tant,  il  a  eu  «  cette  aisance  pour  circuler  autour  des  choses,  pour 
les  effleurer,  les  indiquer  et  cependant  les  palper^les  sonder,  les  mesu- 
rer, sans  jamais  manquer  au  bon  goût  ou  manquer  d'agrément  »  (Taine). 
Allemand  d'origine  F.  X.  Kraus  est  presque  Français  d'éducation.  Il 
aimait  à  se  retremper  dans  la  langue  de  Pascal  et  de  Bossuet,  il  la  cau- 
sait à  Baden  avec  Maxime  Du  Camp  et  se  charmait  de  Te n tendre  parler 
dans  les  salons  de  Paris,  de  Rome,  de  Florence. 

Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  disant  que  Thistorien  de  l'anti- 
quité ecclésiastique  et  de  Tart  médiéval  s'est  surpassé  encore  en  deve* 
nant  commentateur  de  Dante.  Dans  l'œuvre  capitale  qu'il  consacra  au 
plus  grand  poète  de  l'Italie,  l'auteur  entreprenait  de  révéler  à  la  société 
moderne  ce  que  l'exilé  de  Bavenne  avait  à  nous  dire.  Mieux  que  toat 
autre,  F.  X.  Kraus  fut  apte  &  nous  expliquer  ce  que  Dante  avait  a  dit  à 
son  étme,  si  bien  faite  pour  le  comprendre  ».  En  traçant  le  tableau  de  la 
littérature  ancienne  dont  Dante  fut  le  créateur,  Kraus  écrivit  aussi  une 
oeuvre  de  foi  et  de  confiance  en  l'Italie  rendue  à  elle-même.  C'est  Dante 
qui  lui  a  mis  la  plume  à  la  main  en  lui  disant  d'écrire  pour  l'Italie,  pour 
les  aspirations  du  monde  moderne  dont  Kraus  fut  une  sentinelle  avan- 
cée au  milieu  d'un  catholicisme  ultramontain  et  intransigeant.  Il  avait 
cette  indépendance  ombrageuse  qui  le  disposa  à  la  lutte  contre  l'empire 
que  les  idées  ul tram ontai nés  semblent  vouloir  prendre  sur  la  civilisatioo 
moderne  De  là  ces  attaques  mesquines  et  continuelles  de  la  part  de  ses 
coreligionnaires.  Elles  le  trouvèrent  toutes  impassible  et  il  n'ignorait 
pas  que  parfois  les  sifflets  sont  aussi  retentissants  que  les  bravos.  11  sut 
du  reste  se  faire  respecter  quand  même,  et  son  ironie  transperça  les 
mieux  cuirassés  de  ses  adversaires.  Durant  quatre  ans,  il  écrivit  mensuel- 
lement sous  le  nom  de  Spectator  dans  la  Beilage  de  VAHgemeine 
Zeitung  des  lettres  politico- religieuses  II  s'y  fit  redouter  comme  histo- 
rien et  critique  de  la  politique  moderne  de  la  cour  de  Rome  et  se  mit  à 
la  tôte  d*un  mouvement  réformateur  parmi  les  catholiques  allemands. 
Le  centre  et  tous  ses  partisans  ultramon tains  —  on  nous  le  répéta 
encore  dernièrement  au  Congrès  de  Mannheim  —  opina  toujours  que 
Spectator  eut  mieux  fait  de  rester  chez  lui  et  d'apprendre  que  «  dans 
Rome,  fût-ce  un  vrai  charnier  >s  on  ne  doit  jamais  boucher  sa  narine. 
Avec  La  fontaine  Kraus  put  dire  en  parlant  de  Spectator  : 

«  Sa  grimace  déplut.  V hiérarque  irrité. 
L'envoya  chez  Pluton  faire  le  dégoûté  ». 

F.  X.  Kraus  laissa  une  mémoire  chère  à  tous  ceux  qui  l'avaient  connu 
et  une  réputation  établie  dans  toute  l'Europe.  Comme  savant  et  écrivain, 
comme  politique  et  publiciste  ses  mérites  sont  incontestables.  Us  sont  dus 
&  l'immense  variété  de  ses  connaissances  et  de  ses  idées,  à  son  courage 
qui  a  entrepris  de  mettre  tant  de  matériaux  en  œuvre,  à  la  constance  qui 
en  est  venue  à  bout,  enfin  à  cette  liberté  d'esprit  qui  ne  préserve  pas  tou- 
joure  de  l'erreur,  mais  qui  seule  parvient  à  la  découverte  de  la  vérité  et 
sans  laquelle  il  n'y  a,  selon  Guizot,  ni  grande  histoire  ni  réelle  histoire. 
F.  X.  Kraus  avait  une  foi  inébranlable  en  sa  devise  :  Veritas  liberabiivot» 

E.  H. 
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II.  —  Vlpohow 

Virchow  (1821-1902}  a  été  en  Allemagne  un  admirable  représentant  des 
études  médicales.  Son  influence  a  été  considérable  dans  tout  le  monde  savant. 
M.  Bouchard  a  bien  voulu  nous  transmettre  une  copie  des  paroles  par  lesquelles 
il  a  annoncé  la  mort  de  Virchow  à  C Académie  des  sciences.  Personne  n'était 
mieux  qualifié  pour  Vapprécier. 

La  morl  de  Rudolf  Virchow,  qui  met  T Allemagne  en  deuil,  est  une  perte 
cruelle  pour  le  monde  savant  tout  entier.  M.  le  Président  a  dit  combien 
elle  est  douloureusement  ressentie  par  cette  Compagnie  à  laquelle 
Virchow  appartenait  depuis  1859.  Elle  frappe  plus  particulièrement  la 
Médecine  C'est  que  Virchow,  par  ses  découvertes  et  sa  direction,  a  formé 
toutes  les  générations  médicales  qui  existent  encore  aujourd'hui. 

En  18-47  Virchow  entreprenait  la  publication  de  ^cs  Archives  d^ Anatomie 
et  Physiologie  pathologique  et  de  Médecine  clinique  qui  sont  le  plus  pré- 
cieux ensemble  de  documents  pour  qui  veut  savoir  comment  s'est  consti- 
tuée la  médecine  contemporaine.  On  y  trouve,  à  côté  des  travaux  qu'il 
accueillait  ou  provoquait,  les  innombrables  productions  de  son  propre 
labeur  et  l'orientation  vers  laquelle  il  poussait  la  pathologie.  Je  n^entre- 
prendrai  pas  de  vous  soumettre  l'énuméralion  de  ses  découvertes  ;  sea 
travaux  sur  la  leucémie,  sur  la  thrombose  et  l'embolie,  sur  la  dégénération 
amyJoîde  qui  me  viennent  les  premières  à  l'esprit,  suffiraient  pour  faire 
vivre  son  nom  dans  le  souvenir  des  hommes.  La  Médecine  lui  doit  plus 
encore:  le  commencement  d'une  doctrine.  Ce  qui  domine  toute  son  œuvre 
c'est  l'iiée  contenue  et  développée  dans  les  vingt  leçons  sur  \^  Pathologie 
cellulaire.  C'était,  appuyée  sur  des  faits  qui  semblent  encore  aujourd'hui 
inébranlables,  la  notion  nouvelle  impatiemment  attendue  qui  balayait  les 
débris  des  anciennes  doctrines.  L'anatomie  pathologique  depuis  Morgagni 
jusqu'à  Cruveilhier  et  Rokitansky  avait  montré  que,  dans  les  maladies, 
certains  organes  sont  lésés,  et  avait  cru  pouvoir  caractériser  la  maladie  par 
la  lésion.  C'était  un  grand  progrès  qui  exerçait  une  sorte  de  fascination.  On 
ne  voyait  que  la  lésion,  on  ne  se  préoccupait  ni  de  la  cause  ni  de  cette 
phase  de  l'acte  morbide  qui  succède  à  l'application  de  la  cause  et  qui  pré- 
cède la  lésion.  C'est  là  ce  qu'a  saisi  Virchow.  Lui  aussi  il  ignorait  les 
causes,  mais  il  voyait  comment  l'organisme  réagit  contre  elles.  Cette 
réaction  il  la  cherchait  dans  les  parties  vivantes  irréductibles,  dans  les 
cellules  et  il  suivait  l'évolution  de  la  vie  cellulaire  troublée  jusqu'à  la  pro- 
duction delà  lésion. 

Virchow  n'a  dit  ni  le  pourquoi  de  la  maladie  ni  le  procédé  suivant 
lequel  la  cause  provoque  la  maladie  ;  mais  il  a  dit,  lui  le  premier,  le 
comment  de  la  maladie,  la  succession  des  actes  morbides  provoqués  par 
ia  cause.  C'est  à  un  autre  de  nos  confrères  qu'était  réservé  l'honneur  de 
dévoiler  les  causes.  Comme  Pasteur  a  fondé  la  pathogénie,  Virchow  avait 
jeté  les  bases  de  la  pathologie.  C'est  là  le  plus  grand  titre  de  gloire  de 
Virchow  et  je  me  sens  autorisé  à  dire  que,  avec  lui,  une  luinière  s'est 
éteinte  et  une  autorité  a  disparu. 

Virchowavait  une  activité  infatigable  qui  s'est  attaquée  à  bien  d*autres 
questions.  Il  était  anthropologiste,  il  a  voulu  pénétrer  les  problèmes  pré- 
historiques, il  a  môme  fait  de  la  politique.  C'est  peut-être  par  sa  politique 
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surtout  qu'il  a  été  connu  el  apprécié  du  public.  Il  arrive  que  le  public  juge 
mal.  11  a  cerlainement  mal  jugé  quand  il  a  représenté  Virchow  comme 
animé  de  sentiments  hostiles  envers  notre  pays,  Yirchow  a  voulu  dissiper 
lui-même  cette  légende.  J'ai  présentes  k  la  mémoire  les  paroles  qu'il  pro- 
nonça à  Berlin,  non  sans  quelque  solennité,  devant  plus  de  cent  médecins 
français,  en  présence  de  l'ambassadeur  de  France  :  «  On  m'attribue  des 
paroles  d'animosité  contre  la  France  que  j'aurais  prononcées  quand  dos 
deux  pays  étaient  en  guerre.  Il  se  peut  que  j'aie  prononcé  ces  paroles, 
mais  je  n'en  suis  pas  sûr.  Dans  les  périodes  troublées;  on  dit  parfois  des 
choses  dont  on  ne  garde  pas  le  souvenir.  S*il  est  un  homme  de  l'une  ou 
de  l'autre  nation  qui,  à  cette  époque,  n'a  pas  senti  son  cœur  bondir  el 
est  certain  que  sa  langue  a  toujours  obéi  à  la  froide  raison,  que  cet 
homme  me  jette  la  première  pierre.  En  tout  cas,si  j'ai  prononce  ces  paroles, 
je  les  désavoue.  J'ai  du  respect  et  de  la  reconnaissance  pour  la  France, 
pour  son  génie  initiateur,  pour  sa  science,  pour  les  savants  près  desquels 
j*ai  été  étudier  dans  mes  jeunes  années  ». 

Ce  n'est  pas  sur  de  telles  considérations  que  l'Académie  base  ses  juge- 
ments. Elles  ne  l'ont  pas  guidée  quand  vous  avez,  il  y  a  cinq  ans,  conféré 
à  Virchow  la  plus  haute  distinction  à  laquelle  un  savant  puisse  préten- 
dre. Si  j'ai  reproduit  ces  nobles  paroles,  c'est  pour  qu'il  soit  bien  établi 
qu'il  n'y  a  pas  chez  nous  d'arriére-pensée,  que  l'Académie  s'associe  sans 
réserves  au  deuil  du  monde  civilisé  et  qu'elle  adresse  de  tout  cœur  et  la 
famille  et  aux  collègues  de  notre  illustre  confrère  l'expression  de  son 
admiration  et  de  ses  regrets. 

Bouchard, 
de   V Institut, 


III.  —  M    Pasteur  A  Arbois  (1) 

En  me  déléguant  ici  pour  exprimer  son  hommage  au  grand  Pasteur, 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  empc'^ché  de  remplir  ce  devoir, 
a  voulu  le  confier  à  quelqu'un  que  ses  fonctions  avaient  mis  en  rapport 
avec  l'illustre  savant  et  qui,  l'ayant  approché,  ayant  même  eu  l'honneur 
d'être  parfois  le  confident  de  ses  espérances,  avait  conçu  pour  sa  personne 
et  conservé  &  sa  mémoire  un  sentiment  plus  haut  que  le  respect,  l'adnii- 
ration  et  la  vénération  tout  cnsojnble,  quelque  chose  comme  une  piété. 

Ce  fut,  parmi  les  hommes,  un  homme  d'une  grandeur  exceptionnelle 
que  celui  que  nous  glorifions  aujourd  hui  dans  cette  ville,  voisine  de  son 
berceau,  gardienne  des  tombeaux  de  ses  morts,  où  il  fut  transplanté 
tout  petit,  où  il  vécut  les  jours  de  son  enfance  et  de  son  adolescence,  aux 
coteaux  de  laquelle  longtemps  il  se  plut  à  revenir  prendre  son  laborieux 
repos,  et  ce  qui  fait  sa  rare  grandeur,  j'allais  dire  sa  grandeur  unique,  si 
Pascal  n'avait  pas  existé,  c'est  qu'en  lui  se  trouvèrent,  associées  et  fon- 
dues, deux  sortes  de  grandeurs  que  l'histoire  nous  montre  plus  souvent 
séparées  :  la  grandeur  de  l'esprit  et  la  grandeur  du  cœur. 

Le  génie  de  Pasteur  fut  un  mélange  admirablement  dosé  de  l'imagina, 
tion  qui  invente  et  de  la  raison  qui  prouve,  de  l'enthousiasme  qui  crée 

(1)  Discours  pronoocô.  à  Ârhois,  le  29  septeml)re  1901,  à  Tinauguration   de  It  statue  de 
Pasteur,  par  M.  Liurd.  membre  de  Tlnstitut,  directeur  de  IVnseignemeat  supérieur. 
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et  de  la  réflexion  qui,  sans  le  refroidir,  l'arrête  net  à  l'instant  où  ses  con- 
ceptions cessent  de  correspondre  à  la  réalité  et  deviennent  fictions  et 
chimères.  Il  se  connaissait  bien  et  il  savait  à  merveille  ses  qualités  mai- 
tresses  et  leurs  antécédents,  lorsqu'il  disait  devant  Thumble  maison  où 
il  était  né  :  «  0  mes  chers  disparus  !  c*est  à  tous  que  je  dois  tout...  Tes 
enthousiasmes,  ma  vaillante  mère,  tu  les  as  fait  passer  en  moi...  et  toi, 
mon  cher  père,  tu  m*as  montré  ce  que  peut  faire  la  patience  dans  les 
longs  efforts.  » 

Devant  l'inconnu  ou  l'inexpliqué,  les  idées  nouvelles  lui  montaient, 
souvent  en  bouillonnant,  des  profondeurs  de  sa  méditation,  Mais  il  était 
pour  elles  le  critique  le  plus  froid,  le  plus  impitoyable.  Il  avait  au  degré 
suprême  le  don  de  la  divination.  Mais  il  avait  à  un  degré  égal  celui  delà 
démonstration,  avec  tout  ce  qu'il  comporte  dans  les  sciences  de  la  nature, 
et  spécialement  dans  l'ordre  des  recherches  poursuivies  par  lui.  de  vision 
pénétrante,  de  puissance  d'attention,  de  prudence,  de  volonté,  de  rijoi^ur 
dans  la  déduction,  de  fertilité  dans  Tinvention  des  moyens  de  la  preuve. 
Et  il  était  si  siîr  de  ses  méthodes  et  de  lui-môme,  qu'une  fois  la  preuve 
acquise^  son  affirmation  devenait  souveraine,  bravant  toutes  les  contra- 
dictions. Sa  vie  a  été  une  pesée  continue  sur  les  choses,  toujours  au 
juste  endroit,  finissant  toujours  par  les  forcer  à  dire  quelqu'un  de  leurs 
plus  profonds  secrets.  Au  début  de  sa  carrière,  un  de  ses  contemporains 
disait  :  «  Fasteur  m'effraie.  11  ne  s'acharne  qu'à  des  questions  insolubles  ». 
Toute  question  insoluble  que  Pasteur  regardait  en  face  se  résolvait  sous 
son  regard. 

De  son  esprit  jaillit  sur  les  abîmes  les  plus  ténébreux  de  la  nature  un 
faisceau  de  vive  lumière,  toujours  plus  large,  toujours  plus  étendu.. 

A  vingt- deux  ans,  il  est  frappé  par  une  propriété  paradoxale  de  certains 
cristaux,  que  n'avaient  pu  expliquer  les  observateurs  les  plus  sagaces.  Il 
s'y  arrête,  il  s'y  applique,  et  il  réduit  à  des  lois  ces  caprices  apparents. 

Cette  découverte  initiale  est  le  commencement  d'un  monde.  La  dissy- 
métrie moléculaire  le  mène  aux  fermentations,  ce  phénomène  mystérieux 
qui  change  la  vie  en  mort,  la  mort  en  vie.  Dans  ce  mystère,  il  fait  le  jour. 
Sous  sa  prise,  la  fermentation  se  révèle  comme  un  phénomène  d'ordre 
vital,  œuvre  d'êtres  vivants,  infiniment  petits,  si  petits  qu'on  avait  pu 
croire  à  la  spontanéité  de  leur  apparition,  pour  n'avoir  pas  découvert, 
avant  que  sa  méthode  pénétrante  les  eut  discernées,  les  voies  subtiles 
par  lesquelles  ils  s'insinuent  dans  la  matière. 

Le  voilà  maitre  des  ferments.  II  les  gouverne  à  sa  guise,  et  du  coup 
c'est  une  révolution  dans  les  industries  du  vin,  du  vinaigre  et  de  la 
bière. 

Des  ferments,  il  est  conduit  aux  maladies  infectieuses.  Il  établit  avec 
la  même  sOreté  de  méthode,  la  même  clarté  d'évidence,  qu'elles  aussi  ne 
naissent  pas  spontanément,  mais  qu'elles  sont,  comme  les  ferments, 
l'œuvre  de  germes  invisibles.  Du  coup,  c'est  une  révolution  dans  la  chi- 
rurgie. Désormais,  pour  empêcher  dans  l'organisme  la  naissance  de  l'in- 
fection, il  suffira  de  le  protéger  contre  l'invasion  de  ces  germes.  Et  voili, 
avec  l'antisepsie  et  l'asepsie,  toute  audace  permise  à  la  chirurgie  parce 
que  désormais  toute  sécurité  lui  est  donnée. 

Son  génie  conquérant  rêve  davantage.  Après  avoir  déterminé  les 
monstres,  il  entreprend  de  les  dompter.  Alors,  sous  ses  doigts,  le  principe 
de  mort  devient  principe  de  vie.  Par  une  méthode  d'une  portée  générale, 
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dont  il  a  eu  le  bonheur  de  faire  liiî-mème  quelques  applications  écla- 
tantes, il  atténue  les  virus;  il  en  fait  des  vaccins,  des  agents  de  salut. 
Du  coup,  c'est  dans  la  médecine  un  changement  absolu  de  face,  une 
révolution  dont  nous  n'avons  encore  vu  que  les  premiers  effets,  et  qui 
ouvre  à  la  douleur  des  corps  des  perspectives  infinies  d'espérances.  En 
ses  mains,  ce  fut  la  rage  vaincue  ;  aux  mains  de  ses  disciples,  mais  par 
ses  méthodes  et  par  une  application  de  sa  doctrine,  ce  fut  hier  la  défaite 
du  croup,  épouvante  des  mîTcs,  celle  de  la  peste,  épouvante  des  peuples; 
ce  sera  demain,  ici  ou  là,  mais  toujours  par  ses  méthodes  et  par  une 
application  de  sa  doctrine,  la  défaite  de  la  turberculose,  cent  fois  plus 
terrible  que  la  peste,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  épuisement  du  mal. 

Ce  qui  aiguillonnait  son  génie,  c'était  sans  doute  l'amour  du  savant 
pour  la  vérité  en  elle-même.  Mais,  dans  le  choix  des  vérités  nouvelles  à 
reehcrcher,  toujours  il  était  porté  par  un  sentiment  très  simple  et  très 
ardent  du  devoir,  par  un  amour  brûlant  pour  sa  patrie  et.  plus  tard, 
quand  le  succès  de  ses  travaux  eut  légitimé  à  ses  yeux  une  ambition  plus 
haute,  par  un  amour  frémissant  pour  l'humanité.  Dans  cette  tête  qui  a 
créé  un  monde  se  sont  certainement  agités  d'autres  mondes  possibles, 
qui  ne  sont  pas  venus  à  l'existence.  Il  a  fait  confidence  à  celui  qui  vient 
de  nous  donner  un  tableau  si  complet  et  si  émouvant  de  sa  vie.  qu'après 
ses  travaux  sur  les  cristaux,  il  avait  entrevu  tout  un  ordre  de  recherches 
sur  la  dissymétrie  dans  l'univers. 

Qui  sait  si  cette  vision,  aux  horizons  lointains,  ne  recelait  pas  en  puis- 
sance tout  un  système  cosmique  ?  Au  lieu  de  se  laisser  aller  au  droit  fil 
de  ses  conceptions  théoriques,  il  obliqua  vers  Tétude  des  fermentations. 
C'est  qu'il  venait  d'être  nommé  professeur  de  chimie  et  doyen  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Lille  et  que,  dans  ce  pays  d'industrie,  il  regarda 
comme  un  devoir  de  s'appliquer  à  des  problèmes  dont  '.a  solution  pût 
avoir  des  conséquences  pratiques. 

11  est  tout  entier  dans  ce  trait.  Toutes  ces  recherches  s'articulent  les 
unes  avec  les  autres  et  forment,  en  lignes  parfois  brisées,  un  ensemble 
continu  dont  il  est  facile  de  suivre  l'enchaînement.  Mais,  &  part  les  pre- 
mières, il  n'en  est  pas  une  qui  n'ait  été  provoquée  par  un  mal  à.  combat- 
tre, pas  une  qui  n'ait  été  une  lutte  contre  un  fléau  C'était  sa  façon  à  lui 
de  servir  sa  patrie,  que  de  lui  donner  des  méthodes  assurées  pour  la 
meilleure  fabrication  du  vinaigre  et  de  la  bière,  que  de  triompher  des 
maladies  de  ses  vins,  de  celles  de  ses  vers  à  soie,  de  celles  de  ses  trou- 
peaux. 

«  J'ai  la  tète  pleine  des  plus  beaux  projets  de  travaux  »,  écrivait-il  à. 
un  de  ses  élèves  après  Tannée  terrible. . .«  Je  suis  prêt  pour  de  nouvelles 
productions.  Pauvre  France  !  que  ne  puis-je  contribuer  à  te  relever  de 
tes  désastres!  »  Quelques  années  plus  tard,  le  savant  anglais  Huxley 
rendait  de  lui  ce  témoignage  :  «  Les  travaux  de  M.  Pasteur  ont  plus  rap- 
porté à  lu  France  que  ne  lui  a  coûté  l'indemnité  de  guerre». 

La  dernière  fois  que  la  parole  de  Pasteur  fut  entendue  en  public,  &  cette 
fête  de  ses  soixante-dix  ans,  où  tous,  Français  et  étrangers,  vieux  fronts 
et  jeunes  fronts,  s'inclinèrent  devant  lui,  résumant  en  un  conseil  ce  qui 
avait  été  la  maxime  de  sa  vie,  il  disait  aux  étudiants  :  «  Dites-vous 
d'abord  :  Qu'ai-je  fait  pour  mon  instruction  ?  Puis,  à  mesure  que  vous 
avancerez  :  Qu'ai-je  fait  pour  mon  pays?  Jusqu'au  moment  où. vous  aur€2 
peut-être  cet  immense  bonheur  de  penser  que  vous  avez  contribué  en 
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quelque  chose  au  progrès  et  au  bien  de  l'humanité.  »  Ce  suprême  cl 
immense  bonheur,  il  Ta  connu,  il  l'a  goûté  avec  la  paix  et  la  douceur 
d'un  foyer  admirable.  A  la  joie  grave  qui  parfois  illuminait  son  austiTe 
visage,  on  sentait  qu*il  avait  conscience  d'avoir  bien  servi  riiumanité. 

La  postérité  la  plus  lointaine  dira  de  lui  ce  que  lui-même  a  écrit  de 
Lavoisier  :  «  Son  œuvre,  comme  celle  de  Newton  et  des  rares  génies 
qu'il  est  permis  de  lui  comparer,  restera  toujours  jeune.  Certains  détails 
pourront  vieillir  comme  des  formes  et  des  modes  d'un  autre  temps,  mais 
le  fond,  la  méthode  constituent  un  de  ces  grands  aspects  de  l'esprit 
humain  dont  les  années  augmentent  encore  la  majesté.  »  Elle  ajoutera 
qu'avec  son  microscope, sefr  ballons  et  ses  éluvcs,  il  a  exercé  sur  la  vie  de 
l'espèce  humaine  une  action  plus  décisive  et  plus  durable  que  les  conqué- 
rants avec  1  épée.  Pour  être  pleinement  juste,  elle  n'oubliera  pas  qu'en 
lui  le  génie  fut  encore  ennobli  par  ce  qui  fait  la  grandeur  et  le  cbarme 
des  âmes,  par  le  courage  et  la  bonté.  Qui  ne  l'a  pas  vu,  au  début  de  ses 
recherches  sur  la  rage,  penché  sur  un  dogue  écumant,  une  pipette  à  la 
bouche,  aspirant  impassible  quelques  gouttes  d'une  bave  mortelle,  ne  sait 
vraiment  pas  tout  ce.qu*est  le  courage  Qui  ne  Ta  pas  vu,  ces  recherclies 
achevées,  penché  l'œil  anxieux  et  tendre,  sur  un  enfant  inoculé  de  virus 
sauveur,  ne  sait  vraiment  pas  tout  ce  qu'un  cœur  d'homme  peut  contenir 
de  pitié. 

0  maître  !  soyez  béni  pour  la  leçon  de  patriotisme  et  de  bonté  que 
vous  nous  avez  donnée.  Soyez  béni  pour  l'éclat  que  votre  gloire  a  jeté 
sur  la  France.  Soyez  béni  pour  tant  de  vérités  que  vous  nous  avez  révé- 
lées. Soyez  béni  pour  la  source  bienfaisante  que  vous  avez  ouverte  au 
monde,  et  que  le  chœur  d'actions  de  grâce,  qui  déjà  monte  vers  vous  de 
toute  les  parties  de  la  terre,  aille  sans  cesse  grandissant,  car  ses  voix  sont 
celles  des  douleurs  vaincues  par  votre  science. 

LiARD, 

de  r Institut, 
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I.  —  Histoire  et  Histoire  de  TarC 

A.  Labriola.  ~  Essais  sur  ta  conception  matérialiste  de  Vhistoire 

^traduit  par  Alfred  Bonnet).  Deuxième  édition.  —  Paris,  Giard  et  Brière, 
i902. 

Ce  livre,  paru  dans  la  bibliothèque  socialiste  internationale,  comprend 
trois  essais.  Le  dernier,  consacré  &  l'analyse  et  &  la  discussion  d'un  livre 
de  M.  Masaryk,  professeur  à  l Université  tchèque  de  Prague,  et  qui  est 
intitulé  «  A  propos  de  la  crise  du  marxisme  »  est  uniquement  polémique, 
et  comme  tel  moins  substantiel  et  moins  suggestif  que  les  deux  autres, 
où  Labriola  se  propose  d'éclaircir  la  conception  matérialiste  de  l'histoire, 
conçue  et  formulée  par  Marx  et  Engels. 

La  première  partie  du  livre  de  Labriola,  plus  proprement  historique, 
est  écrite  en  commémoration  du  manifeste  du  parti  communiste,  paru  en 
février  1848,  date  de  l'avènement  dans  Thistoire  du  socialisme  scientiiSque. 
Négligeant  les  théories  caduques,  trop  aventureuses  ou  trop  vagues, 
Labriola  pense  que  la  partie  vitale  du  manifeste  est  dans  la  nouvelle  con- 
ception de  l'histoire  qui  y  est  partiellement  du  moins  développée.  Le  maté- 
rialisme historique  en  effet  y  apparaît  non  pas  comme  une  opinion  per- 
sonnelle purement  individuelle,  mais  comme  la  doctrine  d*un  parti,  née 
au  contact  de  Texpérience  prolétarienne,  résultat  de  la  suggestion  inévi- 
table d'un  nouveau  monde,  en  train  de  naitre.  Dans  cette  nouvelle  doc- 
trine du  communisme,  il  n'y  avait  pas  une  construction  utopiquc  de 
l'avenir,  mais  la  profonde  intelligence  de  la  nécessité  historique  du  socia- 
lisme. Là  est  la  seule  (mais  combien  grande)  originalité  durable  du  mani- 
feste communiste,  en  qui  il  faut  bien  se  garder  de  voir  le  catéchisme  du 
communisme  critique.  Ainsi  considéré,  le  manifeste  communiste  garde 
toute  sa  valeur  ;  l'avenir  ne  s'est  pas  inscrit  en  faux  contre  ces  prévisions, 
qui  n'étaient  pas  chronologiques,  mais  simplement  morphologiques.  Seule 
une  nouvelle  tactique  est  née  après  i850  avec  la  disparition  momentanée 
des  conditions  indispensables  au  développement  du  mouvement  démocra- 
tique et  prolétarien,  disparition  qui  a  contrarié  la  vieille  tactique  révolu- 
tionnaire. Comment  voir  dans  cette  transformation  un  désaccord  entre 
la  réalité  et  le  manifeste,  puisque  celui-ci  donnait  seulement  le  schéma  de 
la  marche  générale  du  mouvement  prolétarien,  schéma  que  l'extension 
du  système  bourgeois  a  rendu  lui-même  plus  vaste  et  plus  complexe? 

Cette  justification  historique  du  manifeste  communiste  se  complète  par 
une  interprétation  plus  particulièrement  dogmatique  du  matérialisme  bis- 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS         365 

torique,  ébauché  plutôt  que  systématisé  par  Marx  et  Engels.  On  peut  accep- 
ter comme  point  de  départ  la  formule  suivante  qu'en  donne  Marx  dans  la 
préface  d'un  livre  paru  en  1859  à  Berlin  et  intitulé  Zur  Kritik  der  poli- 
tischen  Oekonomie  :  «  Dans  la  production  sociale  des  moyens  d'existence 
les  hommes  contractent  des  rapports  déterminés»  nécessaires  et  indépen- 
dants de  leur  volonté,  des  rapports  de  production  qui  sont  corrélatifs  & 
un  stade  déterminé  du  développement  de  leurs  forces  productives.  Tout 
l'ensemble  de  ces  rapports  de  la  production  forme  la  structure  écono- 
mique de  la  société,  c'est-à-dire  qu'il  est  la  base  réelle  sur  laquelle  s'élèye 
une  superstructure  juridique  et  politique,  et  &  laquelle  correspondent 
des  formes  sociales  déterminées  de  la  conscience...  ».  Labriola  développe 
et  commente  cette  théorie,  écartant  avec  un  soin  jaloux  toutes  les  inter- 
prétations hétérodoxes  ou  inexactes.  Il  voit  dans  le  maténalisme  écono- 
mique la  véritable  démonstration  du  socialisme,  puisqu'il  affirme  l'avène- 
ment  du  mode  de  production  communiste  non  pas  comme  un  postulat, 
ni  comme  le  but  d*un  libre  choix,  mais  comme  le  résultat  du  processus 
même  de  l'histoire.  Ce  n*est  plus  une  critique  subjective,  appliquée  aux 
choses  ;  c'est  la  découverte  d'une  autocritique,  qui  leur  est  immanente.Le 
matérialisme  historique  exclut  également  d'une  part  la  finalité,  inhérente 
à  presque  toutes  les  philosophies  de  l'histoire,  puisqu'il  admet  le  progrès 
comme  toujours  partiel  et  limité,  cl  que  loin  d'être  la  vision  intellectuelle 
d'un  grand  dessein,  il  est  seulement  une  méthode  de  recherche  et  de  con- 
ception, d'autre  part  lie  fatalisme,  puisqu'il  voit  dans  l'histoire  Thomme 
agissant  par  la  création  et  le  perfectionnement  des  instruments  de  tra- 
vail, et  que,  nettement  déterministe,  il  rejette  cependant  tout  automatisme. 
A  cette  doctrine,  ainsi  éclairée,  s'opposent  cependant  de  nombreuses 
objections,  faites  presque  toutes  d'un  point  de  vue  idéologique,  et  que 
Labriola  s'efforce  de  réfuter.  A  la  répugnance,  que  montrent  beaucoup  d'es- 
prits pour  expliquer  efi  dernière  instance  (Engels)  tous  les  faits  histoH» 
gués  par  le  moyen  de  la  structure  économique  sous-jacente  (Marx), 
Labriola  trouve  plusieurs  causes.  L'une,  générale,  est  tirée  de  la  complica- 
tion inhérente  à  la  société,  arrivée  k  un  certain  degré  de  développement, 
et  qui  csiche  Y  infrastructure  économique,substratum  du  reste  de  l'édifice. 
D'autres  proviennent  d'une  vue  superficielle  de  l'histoire  où  Ton  veut  dis- 
cerner le  jeu  des  facteurs  historiques,  pures,  abstractions  qui  naissent  du 
besoin  esthétique  de  la  configuration  narrative  des  événements.  Restent 
les  interprètes  inexacts  du  marxisme,  qui  voient  dans  l'art,  la  religion  et 
la  science  de  simples  exposants  des  rapports  de  production.  Labriola  in- 
siste avec  force  (p.  226)  sur  la  distinction  entre  les  dérivations  immédiates 
de  la  structure  économique  de  la  société  et  la  détermination  indirecte 
des  objets  de  l'imagination  et  de  la  pensée  dans  la  production  de  l'art,  dé 
la  religion  et  de  la  science.  Affirmer  cette  dérivation,  c'est  uniquement 
se  refuser  à  voir  dans  l'art,  la  religion,  et  la  science  des  développements 
subjectifs  d'un  prétendu  esprit  artistique  religieux  ou  scientifique,  qui  se 
manifesterait  successivement  par  un  rythme  propre  d'évolution,  c'est  en 
un  mot  rétablir  l'intégralité  de  l'histoire. 

Ainsi  se  pose  un  dernier  problème,  et  non  le  moins  intéressant  de  tous 
ceux  que  soulève  l'examen  du  marxisme,  à  savoir  celui  de  l'utilisation 
historique  du  matérialisme  économique.  Labriola,  très  sévère  pour  «  ces 
sots  lecteurs  de  papier  imprimé,  qui  confondent  si  souvent  l'histoire 
économique,  l'économie  historique  et  le  matérialisme  historique  »,  trouve 
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dans  ce  dernier  le  principe  in>inc  dont  doit  s'inspirer  toute  recherche 
historique.  Le  véritable  effort  de  l'historien  d^vra  tendre  à  comprendre 
intégralement  l'histoire  dans  toutes  ses  manifestations  intuitives,  et  cela 
grâce  à  la  sociologie  économique.  Le  matérialisme  historique  sera  donc 
pour  lui  un  point  de  départ  nécessaire.  Cette  brève  analyse  du  livre  de 
Labriola  et  des  questions  qu'il  pose  ou  résout  suffit  pour  en  faire  devi- 
ner toute  la  richesse  concise  et  tout  l'intérêt  philosophique  et  historique, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'y  insister  davantage. 

C.  G. 

A.  Kleinclausz.  —  VEmpire  Carolingien^  ses  origines  et  ses  trans^ 
formations,  —  Paris,  1902,  in-8,  %\\  p. 

Le  livre  de  M.  K.  est  une  longue  dissertation  historique  austère, 
solide,  surtout  très  intelligente.  On  pourrait  souhaiter  parfois  plus  de 
vigueur  dans  la  forme,  moins  de  sécheresse  dans  la  critique,  une  concep- 
tion plus  dégagée  du  sujet  Mais  les  qualités  que  possède  ce  livre,  pris 
tel  quel,  sont  assez  précieuses  et  assez  fortes  pour  en  faire  une  des  meil* 
leures  œuvres  de  l'historiographie  carolingienne. 

Le  sujet,  très  vaste,  est  un  des  plus  beaux  de  l'histoire  du  moyen  Age, 
car  il  est  plein  de  faits  et  d'idées.  C'est  la  préparation  lointaine  de  l'Em- 
pire  carolingien,  sa  fondation  en  800,  ses  transformations  jusqu'à  la 
naissance  de  l'Empire  germanique.  De  Théodose  à  Charlemagne,  puis  de 
Charlemagne  à  Otton  l«r,  la  notion  d'Empire,  tout  en  ne  cessant  de  s'im- 
poser aux  esprits  comme  une  sorte»  de  nécessité,  a  largement  éfolué. 
Cette  évolution,  M.  K.  a  cherché  &  la  déterminer  à  la  fois  par  les  faits 
et  par  la  littérature,  étudiée  comme  reflet  de  l'opinion  ou  des  opinions 
carolingiennes.  La  tAche  par  suite  était  énorme.  Presque  tous  les  faits 
importants  qui  se  sont  succédé  en  Italie,  en  Gaule,  en  Germanie»  du  v« 
au  x«  siècles  ont  été  passés  en  revue  ;  la  majeure  partie  de  la  littérature 
occidentale  durant  la  même  période  a  été  dépouillée.  L'auteur  a  dâi  pré- 
senter la  plupart  des  faits  en  raccourci  et  ne  tirer  des  oeuvres  littéraires 
que  des  idées  générales.  De  là  cet  aspect  de  dissertation  imposé  par  la 
grandeur  même  du  sujet  et  des  recherches.  Mais  si  rapide  que  soit  l'ex- 
posé des  faits  et  des  idées,  il  n'a  rien  de  superficiel  :  toutes  les  affirma- 
tions ont  été  vérifiées,  comme  passées  au  crible.  C'est  au  point  de  vue 
de  l'érudition  une  œuvre  d'entière  bonne  foi. 

Le  système  de  M.  K.,  si  Ton  peut  qualifier  ainsi  une  démonstration 
fondée  très  scrupuleusement  sur  les  textes,  c'est  que  l'Empire  de  Charle- 
magne, quelles  que  fussent  ses  origines,  a  été  une  création  vraiment  ori- 
ginale, différente  de  l'Empire  romain  qu'il  paraissait  renouveler  et  con- 
tinuer, différente  également  d'une  nouvelle  conception  d'Empire  qui  s  est 
essayée  dès  la  seconde  moitié  du  ixe  siècle  et  enfin  réalisée  pour  durer  à 
partir  de  la  seconde  moitié  du  x«.  Bien  que  proclamé  à  Rome,  cet  Empire 
eut  tout  d'abord  «  pour  caractère  essentiel  d'être  un  empire  franc  »,  d'as- 
pect non  romain,  mais  franc.  Quant  &  son  but,  il  fut  avant  tout  chrétien  : 
il  consistait  dans  le  règne  de  la  foi  et,  plus  encore,  de  la  morale  chré- 
tienne à  l'intérieur  et  leur  propagation  à  l'extérieur  parmi  les  peuples 
païens.  Mais  l'Empereur  était  le  seul  et  vrai  maître  de  l'Empire,  comme 
le  roi  franc  l'avait  été  de  son  royaume,  et  le  pape  restait  effacé  devant  lai. 

Cette  sorte  d'Empire,  M.  K.  montre  d'abord  comment  elle  a  été  dé- 
terminée de  loin  par  la  persistance  de  la  tradition  impériale  en  Occident, 
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par  les  fautes  et  les  rigaeurs  du  régime  byzanlin  en  ilalie,  parla  politique 
pontiGcale,  plus  étroitement  encore  par  les  conquêtes  des  Francs  d'une 
part,  de  i*aulre  parles  souvenirs  et  les  ambitions  classiques  deTentourage 
do  grand  roi  franc.  Elle  ne  fut  pas  une  invention  propre  du  pape  ou  de 
•  Charlemagne  :  elle  fut  une  nécessité  politique,  dont  tous  ont  été  les  ins- 
truments, surtout  la  tradition  et  Topinion. 

Mais  cette  nécessité  a  opéré  a,u  profit  d'un  homme  dont  Ténergie  et  le 
prestige  étaient  immenses.  Il  avait  déjà  donné  toute  sa  mesure  avant  800 
dans  tous  ses  actes,  dans  ses  campagnes  de  Saxe  comme  dans  ses  délicates 
négociations  avec  le  pape  Adrien  I«r.  Ceroi,  devant  qui  tout  avait  cédé,  Gt 
de  son  Empire  sa  chose.  Plus  son  idéal  d'Empereur  fut  élevé,  plus  il  en 
accentua  le  caractère  original  et  personnel.  Tout  en  le  considérant  surtout 
comme  une  source  de  nouveaux  et  plus  grands  devoirs, il  veilla  à  en  gar. 
der  l'entière  disposition.  Il  fit  acclamer  son  fils  par  le  peuple  franc  et  le 
couronna  lui-même  à  Aix-Ia-Chapeile.  Il  n'y  eut  de  sa  part  aucun  pasti- 
che puéril  de  Tancien  décor  impérial  ;  il  resta  habillé  à  la  franque  et  vécut 
à  la  franque.  Cet  Empire,  né  à  Rome,  eut  son  centre  à  Aix-la-Chapelle. 

Après  lui,  des  circonstances  diverses  ont  transformé  et  déformé  cet 
Empire  franc.  Il  avait  bien  de  chauds  partisans,  tout  un  groupe  d'hommes 
éminents,  très  instruits  pour  leur  temps,  parents,  amis  et  protégés  du 
grand  Empereur.  Ils  voulaient  garder  la  tradition,  c'est-à-dire  la  forme 
etrunité  de  l'Empire.  Ils  y  travaillèrent  de  leur  mieux  et  cherchèrent 
un  régime  qui  tout  à  la  fois  respectât  la  tradition  et  donnât  satisfaction 
aux  ambitions  et  aux  aspirations  nouvelles  ;  ils  crurent  avoir  fixé  ce 
régime  dans  la  Constitution  de  817,  qui  prétendait  partager  les  territoires 
en  resserrant  l'Empire.  Finalement,  ils  échouèrent  sur  toute  la  ligne.  De 
cet  échec,  M.  K.  a  fort  bien  déduit  les  causes  diverses  :  insuffisance  et 
inconséquence  du  parti  impérialiste,  instabilité  d'àme  de  l'Empereur  Louis 
le  Pieux,  cabales  et  intrigues  à  sa  cour.  Mais  la  plus  générale  et  la  plus 
forte  des  causes,  ce  fut  le  travail  qui  se  faisait  alors  dans  la  société. 
L'Empire  carolingien,  tel  qu'il  avait  été  conçu  et  tenté,  n'avait  été  l'œuvre 
que  d'une  élite  ;  il  ne  fut  compris  et  soutenu  que  par  elle.  Malgré  tout,  la 
puissante  aristocratie  des  pajs  francs  se  transformait  en  féodalité  ;  les  ten- 
dances nationales  se  dessinaient  sûrement.  L'unité  franque,  tout  en  res- 
tant dans  l'imagination  populaire  comme  un  idéal,  se  dissolvait  d'elle- 
même. 

Le  régime  de  sauvegarde  de  l'Empire  inventé  en  817  par  le  parti  impé- 
rialiste ayant  échoué,  l'Eglise  tenta  de  retenir  les  éléments  qui  se  désagré- 
geaient  par  des  liens  moraux,  par  la  traternité  et  la  concorde.  A  ces  idées 
abstraites,  elle  voulut  donner  quelque  réalité  sous  forme  de  serments  et 
de  devoirs.  Ce  fut  le  régime  de  la  concorde.  C'était  une  chimère,  les  mots 
restèrent  des  mots.  Du  moins  cette  tentative  et  les  malheurs  du  temps 
eurent  pour  eiïet  de  donner  à  l'Eglise,  dans  cette  question  d'Empire,  une 
prépondérance  qu'elle  n'avait  point  eue  au  début.  Les  prétentions  des 
papes  grandissaient;  la  théorie  de  ces  prétentions  se  fixaitdans  des  textes 
décisifs;  de  hardis  pontifes  les  exprimaient  et  les  soutenaient,  comme 
Nicolas  I  et  Jean  VIII.  Ils  en  vinrent  à  vouloir  disposer  de  l'Empire.  C'est 
ainsi  que  Jean  VIII  fit  acclamer  Charles  le  Chauve  par  les  Romains  en 
875,  l'envoya  chercher  par  ses  légats  et  le  couronna  &  Rome  le  25  décem- 
bre. C'était  une  véritable  révolution,  le  commencement  d'un  nouvel  âge 
de  l'Empire  :  le  caractère  franc  s'effaçait,  le  caractère  saint  s'accentuait 
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avec  ]e  caractère  romain.  Du  reste,  TEmpire  changeait  de  nature  :  il 
n'était  plus  que  Tombre  de  lui-même  et  se  trouvait  le  plus  souvent  réduit 
à  ritalie,  il  se  confondait  avec  la  royauté  italienne.  Il  changeait  par  suite 
d* objet  :  son  but  se  restreignait  de  plus  en  plus  à  la  défense  terre  à  terre 
des  pays  auxquels  s'était  réduit  l'Empire  contre  les  invasions  des  Sarra- 
sins. Louis  II,  puis  Charles  le  Chauve  firent  de  vaillants  efforts  pour  vifi- 
fier  ce  reste  d'Empire,  pour  en  reconstituer  pur  des  acquisitions  la  puis- 
sance matérielle  ;  leurs  efforts  furent  énergiques,  mais  vains. 

C'est  un  fait  vraiment  curieux,  dans  cette  décrépitude  de  TEmpire  caro- 
lingien, que  le  développement  de  la  légende  de  Charlemagne.  A  mesure 
que  l'Empire  s'éloignait  de  la  tradition  de  son  fondateur,  rimagination 
populaire  cherchait  la  consolation  et  Tespérance  dans  de  merveilleux 
récits  sur  le  grand  Kmpereur  franc.  Le  prestige  poétique  de  Charlemagne 
resta  le  plus  solide  appui  de  ses  descendants  et  leur  garda  la  conGauce 
des  peuples.  Même  après  Charles  le  Gros  et  son  impuissant  essai  de 
reconstitution  de  l'unité  primitive,  il  y  eut  encore  un  Empereur  caroliu- 
gien  :  ce  fut  Arnulf,  le  roi  de  Germanie.  Il  était  bien  le  descendant  de 
Charlemagne  et  en  rappelait  quelques  traits  ;  mais  à  TEmpire,  il  fut  sur- 
tout le  successeur  de  Charles  le  Chauve.  Il  vint  comme  lui  en  Italie  de- 
mander au  pape  le  couronnement  impérial,  hâtant  ainsi  les  graves  conflits 
de  l'avenir.  Souvenirs  légendaires  de  Charlemagne,  souvenirs  vagues,  bien 
qu'ineffaçables,  de  rEmpire^iu'il  avait  fondé,  voili  ce  qui  restait  de  l'Eni- 
pire  franc  ;  voilà  ce  qui  servit  de  décor  à  TEmpire  des  rois  saxons  et  sur 
tout  de  leurs  successeurs  aux  xi*'  et  xii<^ siècles.  Mais  ce  n'était  qu'un  décor 
et  à  des  temps  nouveaux  il  fallut  un  Empire  vraiment  nouveau,  le  Saint 
Empire  romain  germanique. 

Telles  sont  les  idées  essentielles  de  ce  livre.  H  présente  dans  le  détail 
d'intéressantes  et  fines  études  sur  les  sujets  même  les  plus  traités,  comme 
les  rapports  de  Charlemagne  et  d'Adrien  I,  très  délicatement  interprétés, 
le  rôle  d'Alcuin  dans  la  fondation  de  l'Empire,  les  très  curieuses  notices 
sur  Louis  H  et  sur  Charles  le  Chauve,  la  critique  décisive  de  la  lettre  de 
Louis  II  à  l'Empereur  Basile,  les  origines  et  les  débuts  de  la  légende  caro- 
lingienne. La  plupart  de  ces  morceaux  mériteraient  d'être  détachés  et 
achevés. 

Certes,  le  travail  de  M.  K.  choque  bien  des  idées  admises  avec  un 
parti  pris  indéniable  par  l'historiographie  allemande. Mais  c'est  l'avantage 
et  l'honneur  de  la  bonne  érudition  française  d'étudier  ce  temps  si  fécond 
avec  un  sang-froid  et  une  sérénité  inconnus  de  l'autre  côté  du  Rbin. 

A.  COVILLE. 

Paul  Vltry,  ancien  élève  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  et  de  l'Ecole 
du  Louvre.  —  Michel  Colombe  et  la  sculpture  de  son  temps.  Pari?,  Li- 
brairie Centrale  des  Beaux-Arts,  13,  rue  Lafayette,  1901. Très  grand  in-8* 
de  XXIII-524  pages.  Bibliographie,  tables, très  riche  illustration  photogra- 
phique dans  le  texte  et  hors  texte  (environ  200  morceaux). 

C'est  un  chapitre  capital  de  l'histoire  de  l'art  français  que  M.  Paul 
Vitry,  bien  connu  de  nos  lecteurs,  vient  d'écrire  sous  ce  titre.  Sa  thèse  se 
recommandait  à  tous  égards  à  la  Sorbonne  ;  aussi  son  succès  y  a-t  il  été 
complet.  Le  candidat,  en  effet,  formé  à  la  double  école  des  méthodes 
historique  et  artistique,  élève  à  la  Sorbonne  de  M.  Lemonnier  (la  thèse 
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lui  est  dédiée),  et  au  Louvre  du  trôs  regretté  Gourajod,  ne  s'est  point 
réclamé  sur  Ja  couverture  de  ce  double  enseignement  comme  d'un  vain 
titre  ;  il  a  fuit  honneur  à  tous  doux  dans  son  livre  :  au  cours  de  la  soute- 
nance on  peut  dircqueles  écoles  des  deux  bords  de  laSeine  se  sont  frater- 
nellement embrassées,  et  mutuellement  couronnées.  L*ombre  du  bon 
Courajod  a  dû  en  frémir  de  joie  :  ce  passionné  de  vérité,  qui  rompit 
toutes  ses  lances  contre  la  bastille  universitaire  et  académique,  aurait  pu 
voir  ici  le  triomphe  de  certaines  de  ses  idées,  réputées  naguère  révolu- 
tionnaires. Le  temps  accomplit  déjà  son  œuvre  :  la  disparition  soudaine, 
presque  foudroyante,  du  rénovateur  de  Thistoirc  de  l'art  français  n'a  fait, 
serable«t-il,  qu'accélérer  leseffetsde  sa  prédication  fougueuse.  Seulement, 
lui  parti,  ses  disciples  apportent  à  la  vérification  de  sa  doctrine  autant  de 
scrupule,  de  prudence,  de  rigueur,  qu'il  avait  montré  souvent  d'ardeur 
offensive,  d'emportement,  ou  de  généreuse  colère.  Courajod  savait  plus 
combattre,  et  surtout  attaquer  que  démontrer  ;  sa  témérité,  parfois  un 
peu  folle  tout  en  demeurant  admirable,  se  trouve,  par  une  réaction  natu- 
relle, avoir  fait  autour  de  lui  école  de  sagesse.  Ainsi  ses  élèves  le  conti- 
nuent aujourd'hui,  en  le  corrigeant.  En  établissant  sa  théorie  sur  des  bases 
plus  solides,  ils  en  éliminent  les  vues  trop  hasardées;  ils  délimitent 
nûeux  les  problèmes,  sép  irfnt  les  questions  plus  judicieusement,  établis- 
sent partout  des  distinguo  d'autant  plus  nombreux,  d'autant  plus  néces- 
saires, que  nul  problème  n'est  plus  complexe  que  celui  de  l'art  français  à 
la  fin  du  Moyen  Age  et  au  commencement  de  la  Henaisiance.  Courajod 
l'avait  agité  plutôt  que  résolu.  Il  y  était  reyenu  avec  acharnement,  servi  par 
un  sentiment  juste,  el  desservi  pur  des  démonstrations  inefficaces.  Ce 
que  le  maitre  n'avait  qu'ébauché,  le  disciple  aujourd'hui  l'achève.  Mieux 
armé,  plus  critique,  plus  circonspeci,  il  porte  une  lumière  qui  semble  déci- 
sive sur  ce  problème,  intéressant  entre  tous  :  a  Où  allait,  de  sa  pente 
naturelle  et  normale,  l'art  français  vers  la  tin  du  xv»  si^'cle?  En  particu- 
lier, de  quel  esprit  était  animée  l'école  de  sculpture  de  la  Loire,  une  des 
plus  belles  qui  aient  fleuri  sur  notre  sol  si  fécond  en  statuaires?  Spécia- 
lement, que  représente  Tart  d'un  Michel  Colombe^  si  analogue  par  tant 
de  côtés  à  l'art  du  maître  de  Solesmes?  Faut-il  y  voir  la  première  mani- 
festation du  style  Renaissance, c'est-à-dire  d'un  art  français  déjà  italianisé 
(ce  qui  était  naguère  l'opinion  courante),  ou  la  dernitre  manifestation 
d'un  art  traditionnel,  national  et  local,  c'est-à  dire  de  l'esprit  gothique, 
adouci  et  comme  rasséréné? En  d'autres  termes, Michel  Colombe  est-il  un 
commencement? est-il  une  fin?  Et,  s'il  est  une  fin,  c'est-à-dire  le  dernier 
représentant  de  l'art  purement  gothique  et  tourangeau  en  face  de  l'ita- 
lianisme envahissant,  que  faut-il  penser  de  la  disparition  de  cet  art 
français  delà  Loire,  que  faut-il  penser  de  l'impuissante  victoire  de  Tart 
ultramontain  et  de  la  submersion  de  l'esprit  indigène  sous  l'italianisme, 
qui  déborde  en  France  après  Louis  XII  ?» 

lia  réponse  à  de  telles  questions  se  fait  page  à  page,  documents  en 
main,  avec  une  minutie  et  une  précision  toujours  plus  convaincantes. 
L'auteur,  qui,  par  une  sorte  d'habileté  (ou  de  précaution  peut-être  néces- 
saire), a  déjà  placé  sa  conclusion  dans  sa  préface,  nous  déroule  anneau 
après  anneau,  la  chaîne  des  considérations  qui,  enveloppant  d'abord  le 
problème  dans  toute  son  ampleur,  enserrent  ensuite  d'une  façon  graduel- 
lement approchée,  la  question  de  Michel  Colombe  et  de  son  art  propre. 
Celle-ci,  l'objet  même  du  livre,  n'est  traitée  qu'assez  tardivement,  presque 
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à  la  fin,  après  que  tout  a  convergé  vers  elle  :  tous  les  chapitres  qui  rem- 
plissent les  300  premières  pages  sont  autant  de  rabatteurs  qui  nous  mènent 
infailliblement  au  gibier,  après  une  série  de  cercles  concentriques.  Mais, 
une  fois  là,  la  conviction  est  faite,  nous  tenons  la  proie,  elle  ne  saurait 
nous  échapper,  et  nous  sommes  aussi  satisfaits  de  la  prise  que  nous 
l'avions  été  de  la  chasse. 

Véritable  chasse  en  effet,  où  l'auteur  a  eu  grand  soin  de  ne  pas  brouiller 
les  pistes.  C'est  d'abord  au  grand  art  du  Moyen  Age,  &  l'architecture,  qu'il 
s'adresse  pour  se  rendre  compte  de  sa  vitalité.  A  la  fin  du  xv«  siècle,  l'ar- 
chitecture gothique  est-elle—  suivant  une  formule  qu'on  aie  regret  de  ren- 
contrer encore  sous  les  plumes  les  plus  officielles —  un  art  usé  et  épuitéi 
Nullement. Le  riche  type  gothique  évolue,  se  transforme,  s^accommode  aux 
nouvelles  exigences  de  la  vie  religieuse  et  surtout  de  la  vie  civile  ;  nulle 
part  il  n'est  au-f)essous  dé  sa  tâche.  Il  était  encore  plein  de  sève  entre 
1450  et  1500.  Il  n'est  pas  murt  de  sa  mort  naturelle  '  suivant  le  mot  éner- 
gique de  Courajod,  pour  qu'il  mourût,  «  il  a  fallu  qu'on  le  tuât  ».  Même 
enquête,  même  conclusion  sur  les  arts  mineurs,  la  peinture  et  la  sculp- 
ture décorative.  Que  si  l'on  passe  à  la  sculpture  en  général,  que  voit^on  ? 
Une  admirable  école,  l'école  bourguignonne,  fécondée  par  une  infusion  de 
sang  flamand,  qui,  après  avoir  porté  des  fruits  savoureux  et  réalistesdans 
une  région  d'abord  limitée,  gagne  et  pént'tre  les  alentours,  s'adoucit  peu 
à  peu  aux  souffles  généreux  du  xv»  siccle,  et  maintient  dans  la  France 
centrale,  jusque  vers  la  Loire,  ce  beau  tempérament,  fait  de  nature  et  de 
grâce,  qui  est  la  marque  artistique  de  notre  nation.  Le  mouvement  est 
analogue  un  peu  partout.  C'est  un  gothique  qui  se  modernise  dont  nous 
voyons  l'épanouissement  graduel,  antérieurement  aux  influences  italien- 
nes. N'oublions  pas  la  question  de  dates  :  il  s'agit  ici  de  l'art  français 
antérieur  à  1500,  autour  de  la  date  de  1496,  époque  du  tombeau  de 
Solesmes.  Notre  art  alors  est  aussi  original,  et  plus  charmant  qu'il  ne  fut 
jamais.  En  quoi  le  besoin  d'un  enseignement  italien  se  faisait-il  sentir? 
Et  n'avions-nous  pas  tout  à  perdre  à  le  recevoir? 

Mais  d  abord,  sur  cet  apport  italien,  on  a  dit  beaucoup  de  choses  faus- 
ses. Surtout,  on  a  mêlé,  brouillé  les  époques.  Courajod  lui-même,  de  ce 
chef,  a  autorisé  des  erreurs  notables,  et  au  détriment  de  sa  propre  doc- 
trine. M.  Paul  Vitry  montre  très  nettement  (c'est  là,  je  crois,  un  des  points 
les  plus  lucides,  et  les  plus  utiles  de  son  travail)  qu'il  faut  soigneusement 
distinguer  entre  la  période  d'avant  1500,  et  celle  d'après.  Avant,  il  n'y  a 
guère  à  tenir  compte  de  l'influence  d'un  Laurana,  et  pour  cause  ;  seul,  le 
médailliste  Jean  de  Candida  était  un  peu  connu  dans  la  région  de  la  Loire. 
Le  voyage  du  maître  tourangeau  en  Italie,  Jehan  Fouquet,  ne  doit  pas, 
non  plus,  prendre  à  nos  yeux  une  importance  excessive.  La  Loire,  au  beau 
moment  de  sa  production,  a  donc  été  à  peu  prés  indemne  de  l'influence 
italienne.  C'est  seulement  après  les  razzias  de  Charles  VIII,  les  arrivages 
tumultueux  de  Naples  &  Lyon  et  de  Lyon  à  Amboise,  que  l'art  italien  en- 
vahit la  Touraine.  Mais,  en  1496,  le  sépulcre  de  Solesmes  est  déjà  sculpté; 
or  Colombe,né  vers  1431,  a  au  moins  65  ans,  un  âge  auquel  on  ne  change 
guère  de  manière  ;  et,  si  l'art  de  Colombe  et  du  maître  de  Solesmes  est 
un  art  admirable,  que  dire  des  prétendus  réformateurs  qui  plus  tard,  à 
partir  de  1542,  se  sont  rendus  coupables  de  sa  ruine? 

Ce  n'est  point,  au  surplus,  que  l'art  de  la  Loire,  au   xv*  siècle,  ait  été 
un  art  étroitement  local,  fermé,  borné.  Ouvert  largement  au  nord  el  à 


ANALYSES  ET  COMPTES  HENDUS         374 

l'ouest,  il  recevait,  eo  même  temps  que  Técho  de  l'ëcole  bourguignouDe, 
celui  de  l'école  flamande.  Mais,  ici  comme  là,  il  ne  pouvait  que  se  retrem- 
per au  contact  d'une  vie  analogues  la  sienne.  Ces  brises  artistiques  ne 
mettaient  qu'un  peu  de  mouvement  dans  sa  végétation  nalurelle,  et  corri- 
geaient parfois  d'un  accenl  plus  vif  le  caractère  gracieux  mais  un  peu 
indolent  de  la  race. 

C'est  là  ce  que  traduit  en  si  claire  évidence  la  sculpture  de  Solesmes, 
œuvre  admirable  d'un  maître  anonyme,  œuvre  purement  française,  et 
qui  ofl're  avec  les  travaux  de  Colombe  les  rapports  les  plus  indiscutables. 
M.  Vitry  a  consacré  à  ce  chef-d'œuvre  du  xv^  siècle  finissant  ses  pages 
peut-être  les  plus  pénétrantes.  11  a  fait,  à  son  sujet,  les  rapprochements 
les  plus  heureux,  et  même  des  découvertes  (le  Saint-Cyr  de  Jarzé). 

Suivant  enfin  de  plus  en  plus  près  son  problème  et  saisissant  Michel 
Colombe  par  tous  les  points  (pas  assoz  nombreux  par  malheur»,  où  celui- 
ci  était  saisissable,  il  étudie,  en  quatre  chapitres  très  considérables  :  \^  la  vie 
et  la  carrière  de  Colombe  ;  t^  son  œuvre,  ou  plutôt  le  peu  qu'il  en  reste  ; 
(mais  parmi  ce  peu  se  trouve  le  tombeau  de  Nantes,  le  pendant  comme 
importance  du  sépulcre  de  Solesmes)  ;  3°  l'atelier  de  Colombe;  et  enfin, 
•4',  le  rayonnement  de  son  art.  C'est  dans  ces  quatre  derniers  chapitres 
qu'apparaissent  le  mieux  les  qualités  critiques  de  l'auteur,  sa  sagacité, 
sa  justesse  d'esprit,  en  même  tempfi  qu'il  justifie  du  même  coup  et  sa  mé- 
thode et  sa  thèse  elle-méme.Sur  Michel  Colombe  lui-même,  il  n'a  pu  guère 
apporter  de  documents  nouveaux.  Mais  on  peut  dire  qu'il  le  fait  mieux 
connaître  en  débarrassant  sa  biographie  de  toutes  les  broderies  parasites 
qu'on  y  a  surajoutées,  et  en  discutant  la  lettre  des  textes  où  il  est  ques- 
tion de  lui.  Do  ce  chef,  il  relève  bien  des  erreurs  d'interprétation  ;  il  fixe 
les  limites  étroites  du  terrain  où  nous  avons  le  pied  sûr,  ne  se  laissant 
séduire  par  aucune  hypothèse,  si  attrayante  soit-elle,  et  surtout  ne  sacri- 
fiant rien  à  la  phrase.  Tant  d'exemples  lui  reviennent  en  mémoire  des 
sottises  qu'une  «  phrase  »  vous  fait  écrire,  en  fait  de  biographie  artisti- 
que, qu'il  verserait  plutôt  dans  l'excès  contraire.  Son  enquête,  ici,  n'est  pas 
exempte  de  sécheresse,  ses  conclusions  non  plus.  Mais,  si  l'on  voit  peut- 
être  ce  qu'on  aurait  pu  ajouter  çà  et  là  au  «  développement  »,  on  ne  voit 
rien  à  retrancher,  &  cette  documentation  serrée,  fouillée.  Et  Ton  ne  peut 
que  souscrire  à  la  conclusion,  de  loin  prévue,  que  l'art  de  Colombe  est 
bien  une  fin  ou  un  aboutissement  de  l'art  gothique  et  tourangeau  norma- 
lement développé,  très  éloigné  de  l'art  qui  suivra,  celui  des  Juste  et  du 
xvie  siècle  proprement  dit,  art  plus  italien  que  français,  art  d'importation 
tjrannique  et  arbitraire,  art  malfaisant  chez  nous,  où  cependant—  telles 
sont  les  qualités  de  notre  race  —  ce  qu'il  y  eut  de  meilleur,  chez  un  Ger- 
main Pilon,  par  exemple,  ne  fut  point  fourni  par  l'Italie. 

Ainsi  croule  définitivement,  et  cette  fois  sans  espoir  de  restauration,  la 
doctrine  des  purs  romanistes^  naguère  encore  courante,  d'après  laquelle 
l'Italie  aurait  refidu  à  la  France  l'inappréciable  service  de  sauver  son  art, 
et  de  substituer  l'art  de  la  «  belle  Renaissance  »  au  gothique  aboli,  et 
désormais  impossible.  Rien  de  plus  faux,  à  cet  égard,  que  les  assertions 
dont  foisonnent  des  ouvrages  comme  La  Renaissance  en  Italie  au 
temps  de  Charles  VIII,  du  savant  M.  Eug.  Miinlz,  dupe  ici  d'une  prédi- 
lection aveugle.  A  vrai  dire,  voilà  longtemps  qu'un  Anatole  de  Montai- 
glon,  un  de  Laborde,  un  Courajod,  et,  parmi  les  vivants,  MM.  André  Mi- 
chel et  Louis  de  Fourcaud,  s'étaient  insurgés  lÀ-contre.  La  démonstration 
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avail  môme,  sur  cerlains  points  de  délai!,  été  faite;  mais,  sur  une  vaste 
queslion,  elle  demeurait  à  faire. Il  n'y  manque  rien  aujourd'hui,  elle  livre 
de  M.  Vilry  va  singulièrement  renforcer  encore  l'enquête  analogue  conduite 
par  MM.  Koechlin  et  Marquet  de  Vasselot  sur  l'art  de  la  région  de  Troyes 
[La  sculpture  à  Troyes  et  dans  la  Champagne  méridionale  au  xvi«  siè- 
cle, Paris,  1900,  in-8^)  Ce  qu'il  faut  particuliîTement  noter  en  finissant, 
c'est,  d'une  ^eiVi.Vinvestiyation  patiente  des  monuments  qui  demeure» 
comme  le  voulait  Courajod,  l'instrument  principal,  la  méthode  primor- 
diale de  notre  jeune  école  d'historiens  d'art.  L'objectif  en  main, 
M.  Vitry  a  exploré  des  régions  entières  de  la  France,  parfois  plus  de  cent 
communes  dans  le  même  département,  fouillant  châteaux,  chapelles, 
jardins,  ruines,  photographiant,  puis  groupant  et  classant.  De  lÀ  son  dos- 
sier inconographique  si  rare,  si  complet,  qui  à  lui  seul  est  une  démonstra- 
tion. D'autre  part,  quand  on  considère  tout  ce  qu'il  a  dû  cribler  de  bro- 
chures, de  travaux  locaux,  de  dissertations  minuscules  semées  à  travers 
cent  périodiques,  on  éprouve  une  double  reconnaissance,  et  pour  le  critique 
informé  qui  nous  résume  de  telles  lectures,  et  aussi  pour  celte  armée  de 
travailleurs  de  province  qui,  pierre  à  pierre,  préparent  aux  historiens  des 
matériaux  éprouvés  pour  les  monuments  de  l'avenir.  Plus  que  jamais, 
Tinitialive  provinciale  a  ici  son  utilité  majeure.  Et,  si  les  sociétés  de 
Beaux-Arts  des  déparlcmonls  n'existaient  pas,  c'est  en  vue  de  travaux  tels 
que  celui  de  M.  Vilry  sur  Michel  Colombe  qu'il  faudrait  les  inventer. 

S.    HOCHEBLAVE. 

F.  Tra^nski  et  Ch.  Galbrun.  —  Guide  populaire  du  Musée  du 
Louvre.  Notions  sommaires  d'histoire  de  Part  d'après  les  principaujc 
chefs-d'œuvre,  —  Paris,  Librairies-Imprimeries  Réunies,  190u. 

Nous  n'avions  jusqu'ici  du  Musée  du  Louvre  que  des  catalogues  savants 
en  plusieurs  volumes.  Les  auteurs  de  ce  petit  opuscule,  d'une  centaine  de 
pages  environ,  s'adressent  aux  visiteurs  pressés,  qui  ont  besoin  d'un 
vade-mecum  pour  se  reconnaître  parmi  les  richesses  du  Louvre,  et  aussi 
aux  étudiants,  qui  veulent  voir  méthodiquement  le  Musée.  Aussi  aprôs 
avoir  promené  le  lecteur  de  salle  en  salle,  passent-ils  en  revue,  dans  t'or- 
drc  chronologique,  les  arts  des  diverses  époques  et  les  œuvres  exposées 
au  Louvre.  La  première  partie  est  consacrée  à  l'anliquité,  la  deuxième 
au  moyen  âge,  à  la  Renaissance  et  aux  temps  modernes.  Le  texte  de  ce 
livre  est  illustré  et  éclairé  par  des  plans  et  des  phototypies. 

C.  G. 

Annales  internationales  d'histoire  (Congrès  de  Paris  1900), 
7e  section.  Histoire  des  arts  du  dessin.  —  Paris,  Colin,  190:!. 

Ce  volume,  qui  est  un  recueil  de  mémoires  relatifs  à  l'Histoire  de  l'art, 
communiqués  au  Congrès  international  d'histoire  comparée,  est  d'un  inté- 
rêt considérable, quoique  inégal. On  y  remarquera, à  côté  de  notes  de  M.  le 
Commandeur  A.  Venturi,  directeur  de  la  galerie  nationale  à  Rome  à  propos 
d'une  bible  française  du  début  du  xv**  siècle  et  d'un  nouveau  tableau  de 
Giorgiono,  un  essai  de  M.  Bredius,  directeur  du  musée  royal  de  La  Htiye 
sur  Louis  Finson,  peintre  flamand  du  xvii"*  siècle,  mort  en  Hollande,  mais 
dont  beaucoup  d'œuvres  se  trouvent  dans  le  Midi  de  la  France.  M.  Ber* 
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teaux,  secrétaire  du  Congrès  a  consacré  une  Ircnlaino  de  pages  à  l'examen 
d'un  problème  que  soulève  la  biographie  de  Nicolas  de  Pise.ll  s'esl  eiïorcé 
de  prouver  que  Nicolas  de  Pise,  né  en  Apulie  (magisler  Nicholas  Pielri  de 
Apulia),  après  avoir  élevé  pour  Frédéric  II  le  château  de  Prato,  s'établit 
ensuite  avec  son  père  en  Toscane.  Il  y  recueillit  les  traditions  de  Tltalie  du 
Nord,  et  en  une  synthèse  féconde  combina  l'art  antique  et  l'art  français» 
l'art  bvzantin  et  l'art  lombard. 

C'est  ensuite  un  professeur  de  TUniversité  de  Strasbourg,' M.  Dehio^ 
qui  étudie  l'influence  de  l'art  français  sur  l'art  allemand  au  xiii'  siècle. 
Il  passe  en  revue  les  progrès  les  plus  importants  du  style  gothique  on 
Allemagne  et  dislingue  trois  stades  principaux.  Le  premier  correspond 
au  style  de  transition  ;  dans  le  deuxième  les  maîtres  allemands  cons- 
truisent et  décorent  à  la  française,  mais  gardent  leur  originalité  de 
composition.  Enfin  les  maîtres  de  la  troisième  époque  rivalisent  hardi- 
ment dana  leurs  œuvres  avec  nos  grandes  cathédrales.  M.  Dehio  constate 
que  dans  la  sculpture  aussi,  comme  le  montrent  de  récentes  études, 
les  Allemands  se  sont  inspirés  des  œuvres  françaises,  et  il  nous  pro- 
met un  livre  intéressant  sur  les  rapports  entre  les  sculptures  du  transept 
méridional  de  Strasbourg  et  la  statuaire  de  Chartres.  Bien  d'autres  tra- 
vaux mériteraient  d'être  signalas,  ceux  de  M.  Vitry,  sur  les  œuvres  d*art 
françaises  en  Allemagne,  de  MM.  de  Mandach,de  Maulde,  Protêt,  etc. 
Il  vaut  mieux  renvoyer  au  volume  les  lecteurs,  auxquels  n'échappe  pas 
l'importance  de  semblables  recherches. 

C.  G. 


II.   —   Pédasoslc.  Philosophie,  finsclgncment 

et  lilitérature. 

J.  Kirkpatrick.  —  L'étude  des  langues  vioantes.  —  1  brochure,  12  p. 

Il  est  incontestable  que  nous  devons  en  grande  partie  aux  littératures 
anciennes  notre  civilisation  moderne,  mais  ce  n'est  pas,  selon  l'autcnr, 
une  raison  sufHsante  pour  proclamer  la  supériorité  des  langues  mortes 
sur  les  langues  vivantes.  Les  littératures  modernes  ont  subi  largement  l'in- 
fluence des  meilleurs  auteurs  de  Tantiquité,  mais  elles  possèdentaussi  leur 
propre  trésor,  une  foule  considérable  d'œuvres  originales,  et  elles  embras- 
sent en  outre  toutes  les  scicoces  et  les  découvertes  ignorées  des  anciens, 
^otre  culture  contemporaine,  fondée  sur  l'antiquité,  se  composé  surtout 
«rélcments  plus  récents  et  In  Renaissance  a  été  le  prélude  d'une  vie  intini- 
ment  plus  riche  et  plus  variée  que  celle  de  l'antiquité.  Les  grands  génies 
qui  naissent  sur  des  sois  divers  et  tombent  après  leur  mort  dans  le  patri- 
moine commun  de  l'humanité  sont  relativement  plus  nombreux  dans  les 
temps,  modernes  ;  il  importe  de  les  étudier,  de  les  bien  connaître  et  il  faut 
pour  cela  posséder  les  langues  modernes  ;  c'est  là  le  meilleur  moyen  pour 
un  peuple  «  d'universaliser  sa  culture,  d'entretenir  son  génie,  d'aug- 
inenler  son  prestige  dans  le  monde  »  et  de  soutenir  dignement  la  lutte 
pour  la  vie. 

C'est  un  tort,  selon  l'auteur,  de  vouloir  de  nos  jours  considérer  les  lan- 
gues classiques  comme  la  pierre  angulaire  de  l'enseignement  de  la  jeu- 
nesse. Sans  doute  elles  sont  utiles,  et  môme  pour  les  futurs  philologues, 
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les  philosophes  el  les  historiens,  elles  sont  indispensHbles,  mais  il  ne  faut 
pas  vouloir  prétendre  que  l'étude  des  langues  classiques  exerce  mieux  les 
facultés  intellecluelles  des  jeunes  gens  que  celle  des  langues  vivantes  et 
leur  impose  une  discipline  plus  salutaire.  La  technique  des  différentes 
langues  modernes,  leur  grande  richesse  de  mots  et  de  locutions,  offrent 
certainement  aux  étudiants  une  gymnastique  grammaticale  et  mentale 
plus  vive  et  plus  variée. 

On  dit  que  les  langues  classiques  sont  plus  difficiles  que  les  langues 
modernes;  cela  n'est  vrai  que  pour  les  Jeunes  enfants,  attendu  que  les 
matiores.  les  idées  et  la  construction  des  langues  mortes  sont  pour  leur 
esprit  trop  arides  et  trop  difficiles.  Pourquoi  vouloir  initier  à  la  vie  anti- 
que  des  enfants  qui  ne  savent  rien  encore  de  la  vie  présente?  Les  enfants 
s'intéressent  facilement  aux  choses  présentes  et  vivantes  que  leur  offrent 
les  langues  modernes  ;  il  semble  donc  plus  naturel,  et  en  môme  temps 
plus  raisonnable  et  plus  utile,  de  leur  faire  apprendre  premièrement  une 
langue  vivante.  On  emploie  aujourd'hui  avec  succès,  dans  plusieurs 
écoles  allemandes,  cette  méthode  rationnelle  qui  consiste  à  remonter  de 
la  langue  maternelle,  des  autres  langues  vivantes  et  de  la  vie  actuelle  aux 
langues  mortes  et  à  la  vie  de  l'antiquité. 

Les  langues  anciennes  sont  utiles,  mais  jusqu'à  quel  point  faut-il  en 
pousser  l'étude  ?  Selon  l'auteur  on  devrait  se  contenter  d'en  acquérir  une 
connaissance  suffisante  pour  lire  et  comprendre  un  livre  quelconque  ; 
presque  personne  n'a  réellement  besoin  d'en  savoir  davantage,  et  l'utilité 
des  compositions  latines  ou  grecques  en  prose  ou  en  vers,  qui  ne  sont 
après  tout  que  de  mauvaises  imitations,  reste  très  contestable.  Seul  un 
Romain  ou  un  Grec  ancien  pourrait  fidèlement  juger  ces  compositions, 
tandis  que  mille  critiques  compétents  peuvent  juger,  aider,  encourager  un 
étudiant  des  langues  modernes. 

Les  langues  vivantes  embrassent  l'histoire  de  tous  les  temps,  de  toute 
l'humanité,  elles  sont  plus  difficiles  que  les  langues  mortes,  il  faut  non 
seulement  les  comprendre,  mais  les  parler  et  les  écrire,  elles  nécessitent 
des  études  sérieuses  et  étendues,  des  connaissances  à  la  fois  pratiques  et 
littéraires,  mais  ce  qui  fait  surtout,  selon  l'auteur,  leur  supériorité  pour 
l'éducation  moderne,  c'est  que  leur  élude  nous  universalis*^,  qu'elle  nous 
permet  de  fraterniser  avec  d'autres  peuples  pour  lesir  profit  et  pour 
le  nôtre,  et  qu'elle  fait  avancer  «  la  sainte  cause  de  l'entente  internatio- 
nale^ de  la  paix  el  de  la  bonne  volonté  parmi  les  hommes  >}. 

M.  Procureur, 

F.  Gaohe.  —  La  Philosophie  du  Peuple  {Bibliothèque  d'instruction 
et  d'éducation  du  citoyen),  avec  une  préface  de  Gabriel  Séailles.  — Paris, 
Alcide  Picard  et  Kaan. 

Ce  livre,  qui  est  le  résumé  des  leçons  professées  à  la  Société  pour  l'édu- 
cation populaire  d'Alais,  fait  suite  à  la  «  Rhétorique  du  peuple  i»  publiée 
précédemment:  écrit  et  pensé  surtout  du  point  de  vue  individuel,  il  sera 
complété  par  un  troisième  volume,  où  l'auteur  s'étendra  sur  la  solidarité 
des  individus  et  des  générations. 

M.  Gabriel  Séailles  a  admirablement  di^gagé,  en  une  courte  préface,  ce 
que  l'auteur  entend  par  philosophie  du  peuple.  Ce  n'est  pas  une  méta> 
physique  subtile  et  savante,  ce  n'est  pas  non  plus  l'exposé  ou  la  discus- 
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ston  de  Tieux  dogmes  désormais  sans  efficace.  Ce  lifre  s'adresse  au  peu- 
ple et  surtout  aux  ouvriers.  Il  leur  enseigae  à  bien  vivre  la  vie  présente, 
et  à  lutter  pour  la  conquête  du  bonheur.  Ce  qui  est  nécessaire  avant  tout 
au  peuple  c*est  une  morale  laïque»  se  dégageant  des  progrès  de  la  science 
et  de  la  conscience.  «  Quand  les  hommes  aimeront  la  justice,  quand  ils 
cesseront  d'adorer  les  violents  et  les  meurtriers,  quand  ils  se  traiteront 
en  frèresy  ils  pourront  sans  hypocrisie,  ni  mensonge,  invoquer  leur  père 
céleste.  ■ 

Dès  lors,  M.  Gâche  passe  en  revue  successivement  Thygiène,  l'habitation, 
l'économie  domestique.  le  mariage,  la  souffrance  et  la  mort.  C'est  de  l'étude 
de  ces  questions  pratiques,  mais  essentielles,  que  se  dt'gage  la  philosophie 
du  peuple  M.  ûache  ne  craint  pas  d'être  utilitaire,  au  meilleur  sens  du 
mot,  et  on  ne  peut  que  l'en  féliciter.  11  ne  faut  pas  en  effet  abuser  du 
mot  d'idéal,  qui  n'est  trop  souvent  qu'un  «  nom  flatteur  donné  à  notre 
ignorance  par  notre  paresse  ou  par  notre  orgueil  ».  Son  livre,  qui  est 
un  c  manuel  du  père  de  famille  et  du  citoyen  »  donne  d'excellents  con- 
seils, appuyés  sur  des  exemples  empruntés  souvent  à  la  sagesse  antique, 
et  notamment  grecque.  Chacun  de  ces  chapitres  est  suivi  de  lectures 
anciennes  ou  modernes,  habilement  choisies,  sans  abstractions  inutiles, 
comme  sans  vaines  banalités,  et  qui  sont  comme  les  illustrations  du 
texte.  Les  considérations  de  M  Gâche  sur  le  mariage  et  sur  la  mort 
sont  particulièrement  intéressantes.  Peut-être  cependant  est-il  exagéré 
de  dire  que  c'est  le  règne  de  Louis  XIV  qui  a,  pour  longtemps  dans  le 
«grand  monde  *», discrédité  le  mariage, et  de  faire  remonter  cette  respon- 
sabilité aux  tragi'dies  de  Racine.  On  trouve  en  revanche  (p.  20^  et  suivan- 
tes) l'expression  très  personnelle  de  cette  idée  que  la  mort  est  l'auxiliaire, 
elle  aussi,  du  progrès  et  ne  doit  pas  être  haïe  ni  crainte  aveuglément. 
Mais  de  ce  livre  ce  qu'il  faut  retenir  avant  tout  c'est  l'inspiration  géné- 
reuse. Il  a  été  écrit  pour  les  bibliothèques  des  écoles  et  des  universités 
populaires.  Il  remplit  admirablement  le  dessein  de  son  auteur. 

G.  G. 

Ministero  délia  publioa  Istruzione.  —  L'Istruzione  blementarb 
nell'anno  scolastico  iS919S.  Relasione  a  S,  E.  il  miniatro.  —  Roma, 
tipographia  Ludovico  Cecchioi,  1900. 

Ce  copieux  rapport  qui  compte  311  pages  grand  in-8®,  suivies  de  391  pages 
de  tableaux  statistiques  a  été  fait  pour  «  fournir  aux  nations  réunies  à 
l'Exposition  de  Paris  une  idée  exacte  de  l'enseignement  primaire  italien  ». 
Il  prétend  être  véridique  et  donne  l'impression  de  la  sincérité. 

Il  est  divisé  en  7  parties  précédées  d'une  introduction  où  est  résumée  la 
législation  italienne  eu  matit-re  d'instruction  primaire.  Ces  parties  s'inti- 
tulent :  Nombre  et  condition  des  écoles  —  Personnel  enseignant  —  Ensei- 
gnement et  éducation  —  Instruction  obligatoire  —  Education  enfantine 
—  Instruction  privée  —  Statistique. 

Quelques-unes  des  questions  étudiées  présentent  un  particulier  intérêt. 
Kn  Italie,  les  communes  sont  chargées  de  pourvoir,  sur  leur  budget,  au 
paiement  des  maîtres,  k  l'établissement  et  à  l'entretien  des  écoles  :  cette 
situation  crée  de  perpétuels  conflits  avec  l'Etat  et  entrave  les  progrès  de 
l'instruction  primaire.  Les  maîtres  sont  irrégulièrement  (p.  18-19)  et 
insuffisamment  (p.  108)  rétribués.  Les  locaux  scolaires  sont  défectueux 
(p.  37)  souvent  insalubres  (p.  43)  ou  mal  entretenus  (p.  8S).  Sur!50.568  éco- 
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les  i5.831  senleinenl  ont  une  cour  pour  les  récréations  (p.  181).  Le  maté- 
riel est  insuffisant  «p.  74). 

D'autre  pari,  Tingérence  religieuse  tend  à  se  développer  dans  les  écoles, 
où  renseignement  religieux  est  d'ailleurs  obligatoire  (p.  13).  Les  Com- 
missions de  vigilance  créées  par  un  W'glement  de  1893  ont  donné  aux 
prAlres  qui  en  lont  souvent  partie  et  qui  seuls  prennent  leur  tAche  au 
sérieux  une  influence  nouvelle  (p.  102-107).  Le  nombre  des  instituteurs 
ecclésiastiques  augmente  et  les  communes  les  prennent  de  préférence 
parcequHs  acceptent  des  traitements  inférieurs  au  minimum  légal  (p.  il5). 
Dans  l'enseignement  libre,  les  établissements  religieux  prospiTcnt  seuls 
et  la  bourgeoisie  a  une  tendance  ^  leur  envoyer  ses  enfants  (p.  299-307). 

On  lira  encore  avec  curiosité  les  renseignements  donnés  sur  Tappiica- 
tion  défectueuse  de  Tobligation  scolaire  (p.  239).  sur  les  écoles  du  soir  peu 
nombreuses  et  en  voie  de  disparition  (p.  249-254),  sur  la  question  des 
dialectes 'p.  loi),  l'enseignement  du  dessin  (p.  187)  et  la  constitution 
toute  récente  d'un  enseignement  manuel  (p.  200-207). 

En  résumé,  aux  termes  mêmes  du  rapport  :  «  très  peu  d'écoles  donnent 
des  résultats  excellents^  peu  en  donnent  .de  satisfaisants,  la  grande 
majonté  donne  des  résultais  médiocres  (p.  222). 

Léon  Rosenthal. 

Ministère  di  agricoltura,  industria  e  commercio.  —  Scuole  m- 
dustriali.  professionali^  commerciali,  di  disegno  indus triale  e  d'arte 
applinata  air  industria,  Roma,  1901. 

Cet  annuaire,  le  premier  en  ce  genre  publié  en  Italie,  est  destiné  à 
donner  un  aperçu  d'ensemble  sur  les  223  écoles  dans  lesquelles,  d'une 
façon  diverse  et  appropriée  aux  besoins  locaux,  un  enseignement  scienti- 
fique est  oflfert  aux  industriels,  aux  commerçants  et  aux  artisans.  De 
ces  écoles,  une  seule,  le  muséum  industriel  de  Turin  est  un  établissement 
d'Etat.  La  dépense  globale  exigée  par  leur  entretien  est  de  2.390.000 
francs,  sur  lesquels  682.000  environ  sont  versés  par  l'Etat,  393.000  par 
les  provinces.  720.000  par  les  communes,  277.000  par  les  Chambres  de 
Commerce;  le  reste  est  fourni  par  des  sociétés  locales.  Environ  36.000 
élèves  sur  lesquels  il  faut  compter  5.00J  femmes  profitent  de  l'ensei- 
gnement. 

L'annuaire  examine  successivement  l'Ecole  Supérieure  navale  de  Gènes, 
les  écoles  supérieures  de  commerce  et  les  écoles  de  commerce  —  le  mu- 
séum industriel  do  Turin,  les  écoles  industrielles  et  d'arts  et  métiers,  les 
écoles  d'art  appliqué  à  l'industrie  et  les  écoles  professionnelles  pour  les 
femmes.  Il  indique,  pour  chaque  école,  ses  ressources  qui  sont  d'ordinaire 
très  modestes,  robjet  de  l'enseignement  et  des  programmes,  la  liste  des 
professeurs  et  des  cours. 

LÉOàN     R0«E.NTHAL. 

I  Kont,  agrégé  de  V  Université,  professeur  au  Collège  RoUin^  doc- 
teur es  lettres.  —  Etude  sur  Cinfluence  de  la  littérature  française 
en  Hongrie,  1772-1896.  —  Paris,  E.  Leroux,  1902,  IV  et  509  pages, 
in-8o. 

C'est  la  première  thèse  qu'on  ait  soutenue  en  Sorbonne  sur  un  sujet 
d'histoire  lilléraire  hongroise.  M.  Kont  après  avoir  fait  connaître,  dans 
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deux  volumes  précédents,  les  grandes  lignes  du  développement  de  la 
littérature  magyare,  nous  présente  dans  ce  livre  un  tableau  d'ensemble 
de  l'ascendant  que  l'esprit  français  a  exercé  sur  la  formation  de  cette  lit- 
térature. Dans  une  introduction  de  soixante  pages  il  a.  d'abord,  groupé 
certains  faits  isolés,  mais  très  caractéristiques,  sur  les  rapports  intellec- 
tuels et  politiques  qui  existaient  depuis  Tépoque  la  plus  ancienne  de  This- 
toire  magyare  jusqu'à  l'alliance  de  Louis  XIV  avec  le  dernier  prince  de 
Transylvanie  :  François  II  Ràkoczy.  Nous  y  voyons  le  rôle  civilisateur  que 
les  Ordres  religieux  de  France,  notamment  les  Cisterciens  et  les  Pré- 
montrés ont  accompli  au  cours  du  moyen  Age  ;  l'influence  de  la  maison 
d'Anjou  sur  le  trône  de  Hongrie,  puis,  avec  l'avènement  de  la  Réforme, 
l'action  de  Calvin,  et  au  xvii«  sii'cle  celle  de  Descartes.  M.  Kont  insiste 
tout  particulièrement  sur  les  effets  civilisateurs  que  Tintervention  de 
Louis  XIV  dans  les  affaires  de  la  Hongrie  a  eus  pour  conséquence.  C'est 
de  l'entourage  de  Rùkoczy  qu'est  sorti  le  plus  grand  prosateur  magyare 
du  XVIII*  sitcle  :  (jlément  Mikes. 

Après  avoir  esquissé  le  tableau  de  la  décadence  magyare,  de  la  paix  de 
Szatmàr  (i71 1)  jusqu'en  1772,  M.  Kont  entre  dans  le  véritable  sujet  de  son 
livre  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première,  nous  voyons  le  renouveau 
de  la  littérature  magyare  effectué  grâce  à  un  groupe  littéraire  que  les 
Magyares  eux-mêmes  nomment  VEcole  française.  Cette  école  dont  le 
chef  fut  Georges  Bessenyei  (1747-1814)  a  secoué  le  pays  de  sa  léthargie 
et  a  créé,  vore  la  On  du  règne  de  Marie-Thérèse,  un  courant  littéraire  qui 
ne  s'est  plus  ralenti  depuis.  Bessenyei  et  son  groupe  s'inspirèrent  de  nos 
écrivains  du  xvm«  siècle,  principalement  do  Voltaire,  de  Rousseau  et  de 
Montesquieu,  mais  on  traduisait  et  imitait  aussi  Marmontel,  les  élégia- 
ques  et  les  poètes  légers,  tels  que  Dorât  et  Colardeau.  A  côté  de  ce  groupe 
purement  littéraire,  nous  voyons  les  Révolutionnaires,  c'est-à-dire  les 
écrivains  sur  lesquels  les  idi'cs  politiques  françaises  ont  exercé  une 
influence  prédominante.  Grâce  à  dos  documents  nouveaux,  ce  chapitre 
nous  montre  les  effets  de  la  Révolution  française  en  Hongrie  et  nous 
donne  le  complément  nécessaire  aux  travaux  de  Sybel  et  de  Sorel,  qui 
n'ont  pas  pu  profiter  des  travaux  magyars  sur  ce  sujet.  Le  mouvement 
libéral,  connu  sous  le  nom  de  <c  Conjuration  de  Martinovics  »  parait  ainsi 
sous  un  nouveau  jour  ;  les  livres  et  les  pamphlets  de  ces  Jacobins  sont 
examinés  en  détail  et  comparés  aux  sources  françaises.  Avec  la  répres- 
sion sanglante  de  cette  Conjuration  (1705)  l'influence  de  notre  littérature 
semble  avoir  subi  une  éclipse,  mais  celte  influence  renaît  au  moment  où 
l'Ecole  romantique  en  France  fait  son  apparition,  notamment  depuis  le 
manifeste  célèbre  de  Joseph  Eotvôs  où  il'  glorifie  le  drame  de  Victor 
Hugo  (1836).  La  deuxième  partie  du  livre  est  consacrée  à  démontrer  dans 
quel  sens  le  théâtre  et  le  roman  hongrois  se  sont  inspirés  des  modèles 
français  dans  les  60  dernières  années.  C'est  toute  l'histoire  de  ces  deux 
genres  dans  leurs  rapports  avec  Victor  Hugo,  Dumas  père,  Balzac,  George 
Sand,  Scribe,  Augier,  Dumas  fils  et  IVcole  réaliste.  Un  dernier  chapitre 
nous  renseigne  sur  l'influence  que  nos  historiens,  nos  critiques  littéraires 
et  notre  presse  ont  exercée  sur  le  mouvement  des  idées  en  Hongrie  et 
complète  cette  enquête  détaiHée  qui  forme  un  chapitre  très  instructif  de 
l'histoire  du  rayonnement  de  l'esprit  français  dans  l'Europe  orien- 
tale. 
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Paul  Bonnefon.  —  Montaigne  et  $es  amis.  —  Paris,  Armaad  Colin, 
1898,  2  vol. 

Ressusciter  Montaigne,  le  replacer  dans  son  roiliea,  physiquenaeni, 
intellectuellement  et  moralement,  nous  le  montrer  dans  sa  •  librairie  »* 
rêvant,  lisant,  annotant  ses  auteurs  favoris,  écrivant  ses  Essais,  les  polis- 
sant et  les  repolissant  sans  cesse,  exerçant  ses  fonctions  judiciaires  et 
municipales  en  fidèle  sujet  du  roi,  voyageant  à  franc  ëtrier  à  travers 
l'Allemagne  et  l'Italie,  vivant  avec  ses  amis  de  jeunesse,  avec  ceux  des 
derniers  jours,  tel  a  été  le  but  que  M  Bonnefon  s*est  proposé,  et,  on  doit 
lui  rendre  cette  justice,  il  Ta  atteint. 

S^est-il  ingénié  à  nous  dire  ce  qu'était  ce  gascon  dont  la  France  s'honore 
depuis  trois  siècles  et  demi,  et  que  les  étrangers,  Sterne,  par  exemple» 
pillent  sans  m^me  le  citer.  —  s'il  était  stoïcien  ou  épicurien,  païen  oo 
chrétien  ?  Juste  ce  qu'il  fallait  pour  ne  rien  omettre,  car  nous  sommes 
fixés  là-dessus,  de  vieille  date,  et  nous  savons  qu'il  était  tout  cela,  et 
autre  chose  encore  ;  nous  le  savons  aussi,  c'est  la  raison  pourquoi  il  plaît 
à  tout  le  monde  ;  nous  savons  encore  qu'il  y  en  a  une  autre,  c'est  qu'il 
était  homme,  homme  de  condition  moyenne,  ni  trop  haut  placé,  ni  trop 
bas,  d'où  il  résulte  que  nous,  qui  occupons  le  môme  échelon,  nous  nous 
appliquons  ce  qu'il  dit,  ce  qu'il  pense,  ce  qu'il  sent.  Et,  s'il  y  a  trois  siècles 
qu'il  en  est  ainsi,  c'est  qu'il  s'agit  là  de  choses  qui  ne  changent  guère; 
les  mœurs,  les  coutumes,  les  lois  se  transforment  sous  l'action  complexe 
du  temps,  du  progW's,  des  circonstances  extérieures  ;  mais  l'homme  inté- 
rieur reste  immuable  dans  ce  cadre  mouvant  ;  ce  qui  fait  somme  toute, 
que  les  Essais  n'ont  rien  perdu  de  leur  intérêt,  de  leur  valeur,  et,  si  j'ose  le 
dire,  de  leur  actualité,  et  qu'ils  n'en  perdront  rien  dans  l'avenir,  et  que 
chaque  nouveau  liseur,  le  nombre  s'en  multipliant  par  la  diffusion  des 
lumières,  sera  un  lecteur  de  plus  pour  ce  livre,  dont  Montaigne  a  déclaré 
lui-môme  qu'il  ne  plairait  guères  aux  esprits  communs  et  vulgaires,  ni 
guères  aux  singuliers  et  excellents,  mais  qu'il  «  vivoterait  en  la  moyenne 
région  ».  Excellents  est  un  adjectif  de  modestie,  on  le  comprend  de 
reste. 

Pour  ma  part,  et  j'en  suis,  de  cette  moyenne  région,  j'ai  lu,  avec  un 
grand  plaisir,  tout  ce  que  M.  Bonnefon  dit  de  l'enfance,  de  la  jeunesse^ 
de  la  famille  de  Montaigne,  de  sa  vie  officielle,  de  ses  voyages  ;  j'ai  lu, 
avec  non  moins  d'intérêt,  les  biographies  de  La  Boétie,  de  Pierre  Char- 
ron, de  Mlle  de  Gournay,  que  je  n'avais  encore  rencontrées  nulle  part 
aussi  documentées;  il  y  a  dans  ces  pages  un  eiïort  de  consciencieux 
labeur  qui,  mérite  rare,  ne  s'aperçoit  qu'à  la  réflexion,  tant  il  y  est  habi- 
lement dissimulé.  Mais  ce  queje  préfère,  et  le  lecteur  sera  de  mon  avis, 
ce  sont  les  détails  que  M.  Bonnefon  donncsur  la  composition  des  Essais, 
sur  les  sources  de  l'inspiration  philosophique  de  Montaigne,  livres  saints 
et  livres  profanes,  sur  son  style,  sur  son  bon  sens  et  sa  bonne  humeur, 
sur  sa  tolérance,  par  laquelle  il  avance  sur  son  époque,  et,  à  certains 
égards,  sur  la  nôtre,  sur  les  dilTérentes  éditions  des  Essais,  sur  ce  qu1Is 
ont  perdu  ou  gagné  à  s'enfler  de  développements  nouveaux  inspirés  par 
de  nouvelles  lectures.  En  effet,  c'est  là  que  Montaigne  est  tout  entier  ;  et 
c'est  Montaigne  que  nous  cherchons  et  que  nous  aimons  à  trouver  quand 
on  nous  parle  de  lui.  Là, M.  Bonnefon,  a  ce  pincé  son  sujet  jusqu'à  l'os  », 
et  confirmé  le  jugement  de  Voltaire,  lequel  a  dit  excellemment  que  Mon- 
taigne c(  est  savant  dans  un   siècle  d'ignorance,  philosophe   parmi  les 
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c(  fanatiques  »,  et  qu'il  «  peint  sous  son  nom  nos  faiblesses  et  nos  folies  »  , 
^  ce  qui  fait  de  lui  «  un  homme  qui  sera  toujours  aimé  ». 

Henri  Balbsta. 

H.  Vuibert  —  La  Réforme  de  l* Enseignement  secondaire  expliquée 
aux  familles.  —  Paris,  Non  y,  1902. 

L*auteur  bien  connu  de  V Annuaire  de  la  Jeunesse  publie  sous  ce  titre 
un  petit  opiiscuie  qui  mérite  d'iUre  vivement  recommandé  aux  familles. 
Les  modifications,  apportées  dans  les  programmes  et  dans  l'organisation 
des  cours  d*études,  la  création  des  cycles  et  de  leurs  différentes  sections 
ne  sont  pas  k  première  vue  pour  tous  les  parents  d'une  lucidité  parfaite. 
Tous  n'ont  pas.  le  loisir,  ou  la  patience,  d'étudier  &  fond  les  nouveaux 
plans  d'études  et  programmes  et  un  grand  nombre  d'entre  eux  ne  vou- 
draient cependant  pas  s'en  tenir  exclusivement  aux  renseignements  que 
doivent  leur  fournir  les  principaux  et  les  proviseurs.  Les  pères  de  famille 
justement  soucieux  de  bien  diriger  les  études  de  leurs  enfants  n'auront 
qu'à  parcourir  les  50  pages  de  la  présente  brochure  pour  se  pénétrer  de 
l'importance  et  de  l'opportunité  de  la  réforme  et  pour  se  guider  dans  le 
choix  à  faire  entre  les  différentes  branches  d'études. 

M.  P. 

Harald  HôfTding.  —  Esquisse  d*une  psychologie  fondée  sur  V ex- 
périence, traduit  par  L.  Poitevin,  avec  une  préface  du  docteur  P.  Janet. 
—  Paris,  Alcan,  1900. 

L'auteur  de  ce  livre,  professeur  à  l'Université  de  Copenhague,  est  parti- 
san d'une  psychologie  volontariste.  Pour  lui  le  sentiment  n'est  pas  la 
forme  première  de  la  conscience  :  car  tout  sentiment,  pour  être  senti,  doit 
durer  ;  or  la  durée  implique  le  souvenir,  d'où  naît  la  comparaison  qui  est 
un  acte  intellectuel.  Dès  lors  la  propriété  fondamentale  de  la  vie  cons- 
ciente, o'est  l'activité  ;  car  il  faut  constamment  supposer  une  force  capable 
de  maintenir  ensemble  les  divers  éléments  de  la  conscience  et  de  faire 
par  leur  union  le  contenu  d'une  seule  et  môme  conscience.  La  pnmordia< 
lité  de  la  volonté  est  incontestable,  si  on  entend  la  volonté  dans  un  sens 
large,  si  on  signifie  par  là  toute  espèce  d'activité  liée  au  sentimcntet  &  la 
connaissance.  Telle  est  la  thèse  générale  de  M.  HôfTding,  et  il  la  démontre 
dans  le  détail,  au  cours  de  l'analyse  minutieuse  à  laquelle  il  se  livre 
de  la  vie  psychologique.  Nos  sensations  elles-mêmes  ne  sont  pas  sim- 
ples, elles  sont  soumises  dans  la  conscience  individuelle  &  la  loi  de 
relation.  Au-dessus  de  la  sensation  se  place  la  représentation,  perception 
composée,  mais  une.  Dans  cette  unité  qui  embrasse  les  diverses  sensations 
et  représentations  se  trouve  le  germe  de  l'idée  du  moi,  qui  doit  être  con- 
clue de  la  nature  et  des  conditions  générales  de  la  conscience.  Le  carac- 
tère synthétique  de  l'activité  psychologique  se  retrouve  dans  les  jugements 
les  plus  élevés  et  dans  les  idées  générales  comme  dans  les  sensations  élé- 
mentaires et  les  représentations.  Il  est  impossible  d'étudier  dans  le  détail 
le  livre  de  M.  Hôffding  ;  il  suffit  de  dire,  qu'indépendamment  de  la  thèse 
générale  qui  en  est  comme  le  leitmotiv,  on  y  trouve  la  solution,  sinon 
définitive,  tout  au  moins  intéressante  de  presque  tous  les  problèmes  que 
se  pose  la  psychologie  moderne.  Resterait  à  examiner  la  validité  de  la 
méthode  employée  par  l'auteur,  à  se  demander  dans  quelle  mesure  sa 
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psychologie  est  réellement  expérimentale.  Il  est  évidenament  très  curieux, 
connue  le  dit  M.  P.  Janct  dans  son  intéressante  préface,  ite  montrer  que 
la  psychologie  moderne  est  dans  la  tradition  de  la  philosophie  des  Des- 
cartes et  des  Leibniz.  Mais  cette  continuité  si  désirable  est-elle  exacte  au 
point  de  vue  historique,  et  est-il  possible  de  retrouver  chez  Malebranche, 
par  exemple,  comme  le  font  nos  philosophes  modernes,  l'origine,  sinon  la 
formule  des  théories  psychologiques  actuelles  ?  M.  HôflTding  transpose 
volontiers  des  thèses  psychologiques  en  langage  métaphysique. Affirmer  que 
la  psychologie  est  la  science  de  Tàme,  en  donnant  à  Tàme  le  sens  de  cons- 
cience, c'est-&  dire  en  entendant  par  là  non  une  substance,  mais  simple- 
ment l'unité  formée  par  l'ensemble  de  nos  faits  internes,  est  évidemment 
subtil.  Mais  le  danger  est  de  mêler  psychologie  et  métaphysique  — 
M.  HôfTding  n'y  a  pas  toujours  échappé.  Lui-même  l'avoue  (p.  288)  : 
«  Le  soin  de  traiter  complètement  de  Pidée  de  cause  revient  à  la  théorie 
philosophique  de  la  connaissance,  non  à  la  psychologie.  Dans  ce  qni  pré- 
cède nous  n'avons  pas  séparé  lesiimites  qui  séparent  les  deux  domaines.» 
Sans  doute  la  démarcation  est  difficile,  sans  doute  la  psychologie  ne  se 
suffît  pas  &  elle-même,  et  comme  nous  le  dit  très  bien  M.  Hôffding  «  les 
principes  ultimes  auxquels  nous  conduit  l'analyse  de  notre  connaissance, 
sont  aussi  les  ultimes  suppositions  auxquelles  nous  puissions  parvenir. . . 
la  pensée  qui  explique  tout  est  pour  elle-même  un  problème  dernier  et 
éternel  ».  Mais  l'usage  en  psychologie  de  termes  métaphysiques  est-il, 
comme  semble  le  croire  M.  Pierre  Janet,  le  véritable  moyen  de  réhabi- 
liter la  psychologie  aux  yeux  des  métaphysiciens  ?  C'est  ce  qui  nous 
semble  douteux.  Il  est  d'ailleurs  incontestable  que  le  livre  de  M.  HôffdÎDg 
témoigne  en  même  temps  que  d'une  maîtrise  psychologique  très  rare, 
d'une  connaissance  approfondie  des  philosophes  anciens  et  modernes.  Les 
œuvres  des  psychologues  français  contemporains,  de  M.  Ribot  par 
exemple,  sont  plusieurs  fois  citées  ;  l'auteur  semble  ignorer  en  revanche 
les  travaux  de  MM.  Fouillée,  Bergson,  Hinet,  alors  qu'il  connaît  très  bien 
ceux  de  Wundt,  Baldwin  ou  Mosso.  Pourquoi  ?  Ce  sont  là  des  querelles 
de  détail,  et  nous  n'y  insisterons  pas.  Le  livre  de  M.  Hôffding  sera  lu  avec 
intérêt  et  profit,  non  seulement  par  les  étudiants,  mais  encore  par  tous 
ceux  que  la  psychologie  intéresse.  Il  faut  remercier  M.  L.  Poitevin  de 
l'avoir  traduit. 

C.  G. 

Henri  Schœn,  docteur  es  lettres,  chargé  de  cours  à  l'UniTersité 
d'Aix-Marseille.  —  La  Métaphysique  de  Hermann  Lotse  ou  La  philo- 
sophie des  actions  et  des  réactions  réciproques,  avec  un  portrait  de 
Lotze,  1  vol.  gr.  in-8°,  Paris,  chez  Fischbacher,  4902,  prix  :  7  fr.  50. 

Après  avoir  exposé,  il  y  a  quelques  années,  les  Origines  historiques 
de  la  philosophie  et  de  la  Théologie  de  Ritschl^  M.  Schoen  nous  donne 
aujourd'hui  une  étude  détaillée  de  la  métaphysique  du  maître  de  Ritscbl, 
Hbrmann  Lotze.  Ce  penseur  est  encore  trop  peu  connu  en  France,  et  il 
faut  avouer  qu'il  y  a  de  nombreuses  circonstances  atténuantes.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  do  Lotze,  sauf  le  Mici^ocosme^  sont  indigestes  et  difficiles 
à  lire,  même  pour  ceux  qui  savent  très  bien  l'allemand.  Plusieure  ouvra- 
ges très  importants,  comme  la  Psychologie  médicinale^  sont  épuisés 
depuis  de  longues  années  et  devenus  presque  introuvables.  Les  œuvres 
secondaires,   extrêmement  nombreuses,  n'ont  été  réunies  en  volumes 
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que  tout  rëccmmeni.  Ëntin,  la  traduction  française  de  la  Métaphysique, 
œuvre  consciencieuse  de  M.  Duval.  revue  par  l'auteur,  est  si  mal  écrite  et 
souvent  si  peu  intelligible  qu'elle  n'a  pas  réussi  à  rendre  le  système  de 
Lotze  populaire  parmi  nous  :  elle  en  a  plutôt  compromis  le  succès  par 
ses  phrases  embarrassées  et  sa  terminologie  exotique. 

M.  Schœn  a  donc  été  bien  inspire  en  mettant  la  métaphysique  de  Lotze 
à  la  portée  du  public  français.  Aucun  moment,  peut-être,  n'était  plus 
favorable  pour  entreprendre  cette  tâche.  «  Quelques-unes  des  causes,  dit 
avec  raison  M.  Schœn  «  qui  ont  entravé  le  succès  de  Lotze  auprès  de  ses 
«  contemporains  ont  disparu,  ou,  du  moins,  leur  influence  est  bien  atté- 
«  nuée.  La  lutte  entre  le  matérialisme  et  l'idéalisme  s'est  calmée  en 
«  Allemagne.  Les  padis  de  Schelling  et  de  Hegel,  jadis  si  florissants,  sont 
<(  réduits  à  quelques  penseurs  distingués,  mais  isolés.  Le  matérialisme  et 
((  le  positivisme  ont,  eux  aussi,  perdu  une  partie  de  leur  prestige.  Si  la 
«  vraie  science,  loin  d'avoir  fait  banqueroute,  a  marché  lentement  de 
«  progrès  en  progrès,  les  promesses  fallacieuses  de  ses  faux  apôtres  ne  se 
«  sont  pas  réalisées.  Loin  d'attaquer  la  métaphysique,  la  plupart  des 
«  vrais  savants  reconnaissent  le  mystère  là  où  leur  science  est  obligée 
«  de  s'arrêter.  Notre  génération  parait  dégoûtée  du  matérialisme.  Ses 
r<  aspirations  sont  vagues  et  confuses,  sans  doute,  mais  elle  semble  dis- 
«  posée  à  accepter  une  métaphysique  qui  ne  serait  pas  en  contradiction 
«c  avec  ses  convictions  scientifiques.  »  (p.  18) 

C'est  pour  cette  raison  que  M.  Schœn  a  entrepris  son  travail.  Il  ne  s'est 
pas  contenté  d'exposer  la  métaphysique  de  son  auteur  :  il  en  a  recherché 
les  origines  historiques  depuis  Kant  (Chap.  I).  11  nous  montre  ainsi 
comment  s'est  formé  le  nouveau  système.  Puis  il  nous  fait  assister  à  la 
longue  et  captivante  évolution  de  la  pensée  philosophique  de  son  auteur 
sous  rinfluence  d'une  double  série  d'études,  scientifiques  et  philosophi- 
ques (Chap.  II).  Cette  double  influence,  des  sciences  positives,  d'une  part, 
de  la  métaphysique,  d'autre  part,  va  nous  expliquer  les  traits  les  plus 
caractéristiques  du  système  de  Lotze.  C'est  d'abord  la  mé/Ao(/e,  qui  pré- 
tend appliquer  l'expérience  aux  recherches  psychologiques,  et,  en  même 
temps,  fait  une  large  place  au  sentiment,  à  l'hypothèse,  et  surtout  aux 
causes  finales  (Ch.  III). 

C'est  ensuite  la  Théorie  et  la  coîinaissance  qui  veut  tenir  également 
compte  du  facteur  objectif,  représenté  par  les  choses  réelles,  et  du  fac- 
teur subjectif,  représenté  par  l'être  qui  perçoit  (Ch  IV).  Même  tendance 
pour  la  Théorie  de  la  substance  (Ch.  V).  D'une  part,  Lotze  s'efl'orce  d'étu- 
dier les  choses  réelles,  c'est-à-dire  leurs  actions  et  leurs  réactions  réci- 
proques (  Wechselwirkungen)y  et,  d'autre  part,  il  se  laisse  entraîner  par 
son  imagination  de  poète  et  de  métaphysicien  jusqu'à  accorder  une  vie 
spirituelle,  un  certain  degré  de  conscience  aux  monades  les  plus  rudi- 
mentaires. 

L'essence  de  l'être  consiste  dans  le  fait  d'exercer  ou  de  subir  des  réac- 
tions quelconques.  Cette  thèse  capitale,  qui  est  comme  l'idée  directrice 
de  toute  la  métaphysique  de  Lotze,  facilite  singulièrement  la  conception 
de  la  Causalité  (Ch.  VI).  Plus  n'est  besoin  d'aucune  causa  transiens, 
passant  d'une  façon  inintelligible  d'une  chose  à  l'autre  :  toutes  les  actions 
que  nous  percevons  autour  de  nous  ne  sont  que  des  modifications  inter- 
nes, des  influences  que  les  êtres  et  les  choses  exercent,  à  distance,  les 
unes  sur  les  autres.  Tous  les  êtres  réels  sont  solidaires  les  uns  des  autres. 
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H  ny  a  pas  de  vide  absolu,  dans  lequel  les  choses  réelles  seraient  enser- 
rées comme  dans  un  réseau.  L'Etre  universel  pénétre  tout.  Le  passage 
d'une  action  entre  deux  Mres  ou  entre  deux  objets  n^est  qu'une  appa- 
rence, une  image  que  notre  esprit  forme  en  lui-même,  lorsqu'il  est  témoin 
des  modifications  qui  se  propagent,  «  de  phase  en  phase  ».  dans  le  sein 
de  l'Etre  universel.  «  Attributs  divers,  étendue,  matière,  échange  de  for- 
ces, tout  ce  que  nous  regardions  comme  des  rapports  entre  des  choses 
distinctes,  tout  cela  n*est  qu'une  traduction^  en  notre  langue  à  nous,  de 
la  réalité  véritable  »  (p.  iii). 

Les  notions  d'espace  et  de  temps  sont,  elles  aussi,  soumises  À  la  loi 
générale  et  doivent  être  considérées  comme  une  interprétation  dont  il 
faut  chercher  le  point  de  départ  dans  la  réalité  (Ch.  VU  et  VIII).  Ici 
encore  il  faudra  tenir  également  compte  des  deux  facteurs  qui  se  trou- 
vent en  présence  :  le  monde  réel,  d'une  part,  et  le  sujet  qui  perçoit, 
d'autre  part.  Lotze  s'efforce  ainsi  d'entrer  dans  une  voie  intermédiaire 
entre  le  réalisme  ancien,  qui  affirmait  la  réalité  objective  de  l'espace  et 
du  temps,  et  l'idéalisme  moderne,  qui  considère  la  notion  de  temps 
-comme  une  simple  création  de  notre  esprit,  ne  correspondant  à  rien 
dans  le  monde  réel. 

M.  Schœn  montre  tnsbien  comment  les  prémisses  de  Lotze  devaient  le 
conduire  au  panthéisme  (Ch.  IX).  Lauteur  de  Microcosme  s'arrête  au 
panenthéisme.  mais  il  n'en  reste  pas  moins  certain  qu'il  a  trop  rappro- 
ché c(  r&me  des  choses  »  de  la  vie  psychique  des  créatures  supérieures. 
Cela  éclate  surtout  dans  la  Psychologie  de  Lotze.  que  M.  Schœn  considère 
comme  la  partie  la  plus  faible  du  système  (Ch.X.).  Beaucoup  plus  fécondes 
ont  été  les  conséquences  religieuses  de  la  métaphysique  de  Lotze  (Ch.  XI). 
Par  l'intermédiaire  de  Hitschl,  la  théologie  de  Lotze  est  devenue  le  point 
de  départ  d'une  dogmatique  nouvelle,  bientôt  adoptée  par  une  élite  de 
penseurs,  dont  les  aspirations  religieuses  n'avaient  pu  être  satisfaites,  ni 
par  l'ancienne  orthodoxie,  ni  par  le  rationalisme  du  dix- neuvième  siècle* 

Telle  que  M.  Schœn  nous  la  fait  connaître,  la  métaphysique  de  Lotze  a 
posé  les  problèmes  les  plus  modernes  avec  une  pre'^clsion  qu'il  sera  peut- 
être  difficile  de  surpasser  :  elle  a  frayé  la  voie  à  tous  les  philosophes  qui 
ne  considèrent  pas  les  résultats  de  Kanl  comme  le  dernier  mot  de  la 
science,  qui  veulent  travei*ser,  mais  aussi  surmonter  et  dépasser  ce  qu'on 
a  appelé  la  crise  du  criticisme.  C'est  donc  un  livre  qui  arrive  bien  A  son 
heure.  11  sera  lu  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  la  pensée 
humaine.  Enfin,  ce  qui  ne  gâte  rien,  c'est  un  ouvrage  bien  fait,  très  docu- 
menté, écrit  dans  un  style  précis  et  clair. 

J.-B. 

Nous  ne  pouvons  que  signaler  aujourd'hui  :  P  tachèvement  de  la 
Grande  Encyclopédie  ;  2^  l*  apparition  dans  notre  Bibliothèque  inter- 
nationale de  l'Enseignement  supérieur,  d'un  volume  de  M,  Hauser 
sur  /'Enseignement  des  sciences  sociales.  Etat  actuel  de  cet  ensei- 
gnement dans  les  divers  pays  du  monde  ;  3^  celle  d'un  volume  de 
M.  Dubois,  sur  la  Tolérance  chez  Bayle. 
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H-  Burman  :  L'inspection  médicale  des  écoles.  —  Article  bien  docu* 
mente,  où  Tauteur  insiste  sur  Tinfluencc  et  le  rôle  que  devrait  avoir  le 
médecin  pour  la  santé  physique  et  morale  des  éli'ves,  et  sur  la  manière 
dont  les  inspections  médicales  devraient  être  pratiquées,  le  mode  de  re* 
crûment  des  médecins  scolaires  et  leurs  attributions.  U  conclut  que  l'ins- 
pection médicale  doit  à  la  fois  raffermir  la  santé  des  enfants  débiles,  qui 
arrivent  de  plus  en  plus  nombreux  à  l'école,  et  préserver  les  enfants 
sains.  L'article  est  suivi  d\me  rapide  bibliographie. 

F.  'BxxTÏL  :  L habitude  de  collectionner  chez  les  enfants,  —  Très 
curieuse  étude  sur  l'habitude  qu'ont  certains  enfants  de  se  faire  des 
cachettes,  d'avoir  quelque  chose  qui  soit  leur  propriété  à  eux  seuls,  et, 
à  un  degré  plus  élevé,  de  rassembler  certaines  espèces  d'objets  (plantes, 
insectes,  timbres,  etc.)  qu'ils  disposent  en  collections.  C'est  entre  8  et 
iO  ans  que  l'on  trouve  le  plus  de  ces  petits  collectionneurs:  ce  sont  les 
garçons  qui  collectionnent  le  plus  volontiers;  et  ce  sont  les  objets 
naturels  (plantes,  etc.)  qui  les  tentent  le  plus  *  les  objets  de  toilette  et  les 
souvenirs  sentimentaux  sont  ce  que  l'enfant  et  surtout  les  petits  enfants 
collectionnent  le  moins. 

Pr.  Eby  :  La  réorganisation  des  classes  enfantines.  —  Etude  sur  les 
salles  d'asile  :  Tauteur  déclare  qu  elles  se  sont  développées  surtout  grâce  à 
l'initiative  personnelle,  qui  n'a  pas  été  réglementée  sur  ce  point.  Ce  sont 
ces  initiatives  plutôt  que  les  méthodes  mêmes  de  Frœbel  qui  ont  fait  leur 
succès.  Ces  méthodes  sont  d'ailleurs  complètement  à  réformer  :  l'auteur 
en  critique  le  symbolisme.  Enfin  il  propose  d'autres  méthodes,  recom- 
mande les  jeux  de  plein  air,  et  surtout  demande  que  Ton  s'appuie  de 
plus  en  plus  sur  les  acquisitions  de  la  psychologie  de  l'enfant. 

£.  Bryan  :  Les  stades  de  transition  de  Venfant  :  leur  valeur.  — 
Cet  article  est  un  des  meilleurs  que  l'on  ait  publiés  sur  les  signes  des 
transformations  aux  divers  âges  de  l'enfant  et  leur  retentissement  sur 
Tëtat  physique  et  mental.  Ë.  B.  suit  le  développement  depuis  l'enfance 
jusqu'à  l'adolescence,  montrant  constamment  que  c'est  en  surveillant  la 
croissance  physique  que  nous  pouvons  assurer  le  bon  ordre  mental. C'était 
d*ailleurs  déjà  le  principe  des  Grecs.  U  conclut  que  les  quelques  mois  qui 
précédent  l'adolescence  sont  décisifs  pour  toute  la  vie  future  de  l'enfant. 

A.  Chamberlain:  Le  mouvement  pédagogique  en  Europe.  —  Etude 
du  progrès  de  l'éducation  dans  les  divers  pays  de  l'Europe.  En  Allema- 
gne, le  Dr  Rein  signale  le  danger  d'assimiler  l'école  à  une  caserne  :  le 
but  de  l'éducation  scolaire  doit  être  tout  autre  que  celui  de  l'éducation 
militaire.  Il  faut  aussi  se  mettre  en  garde  contre  les  écoles  qui  devien- 
nent des  baraques  colossales:  l'individualité  y  perd  ses  qualités  et 
lâche  la  bride  aux  vices.  Le  Danemark  inaugure  de  nouvelles  écoles  pri- 
maires et  tend  à  restreindre,  dans  l'enseignement  secondaire,  le  rôle  du 
^rec  et  du  latin.  £n  Norvège,  Ton  a  fait  depuis  25  ans  de  méritoires 
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efforti  pour  rinstmclion  primaire,  et  il  est  maiolenaml  tr^  diflkCe 
d'échapper  à  Têcole.  Eo  Su*'  de.  on  orgaaise  de  plus  ea  pliis  de»  -"Oives 
mobiles,  qui  porte ot  riDstnictioa  partout,  malgré  le  pea  de  df  rilr  de  îa 
population.  Là  Russie  n'a  pas  encore  réussi  à  orgmaiscr  uj<fl'lcMeal 
son  sTstème  u niTersi taire  :  d'où  les  tâtonnements  et  la  sarreîllaiifie  des 

m 

écoles,  mais  le i tension  aniTe^^italre  t  a  beaucoop  de  sTmpatliïes.  La 
Roumanie  continue  de  développer  son  sTst^me  de  rlasses  dooldes,  io 
unes  urbaines  et  les  autres  rurales  à  cause  de  la  différence  des  mï&esx. 
Dans  les  unes  et  les  autres,  l'éducation  physique  est  cultÎTee.  le  corset 
interdit,  l'écriture  droite  obligatoire.  La  Grèce  s'attache  à  développer 
IVducatîon  professionnelle,  de  préférence  à  l'éducation  rlintiqiir  La 
Hongrie  rient  de  faire  une  Inrge  part  à  l'étude  historique  des  twaiix-arts, 
réclamée  par  M.  Perrot  en  France.  En  Autriche,  on  tend  anssî  à  £mi- 
nuer  l'éducation  classique  et  à  développer  l'éducation  pratique^  maïs  l'ef- 
fort porte  surtout  sur  les  institutions  techniques,  qui  font  le  lien  entre 
les  deux.  En  Suisse,  c  est  aussi  renseignement  technique  qui  gagne  du 
terrain.  La  Hollande  développe  ses  écoles  d'adultes:  dans  les grawases. 
l'allemand  gagne  sur  le  français  :  il  en  est  de  mt*me,  en  Belgiqne,  pour 
le  flamand.  En  France  l'auteur  signale  surtout  le  mouvement  vers  ren- 
seignement supérieur,  dont  le  but.  selon  l'expression  de  M.  L^vv-BniU. 
doit  être  de  donner  sinon  une  instruction,  du  moins  une  éducation  com- 
plète. L'Espagne  et  le  Portugal  entrent  dans  une  période  de  réorganisa- 
tion analogue  à  celle  qui  s'est  produite  en  .Vllemagne  sous  1  Influence  de 
Fichte. 

E.  Johnson  :  Les  denU  des  écoliers.  —  Intéressant  article  sur  les 
relations  entre  l'évolution  générale  (et  surtout  celle  du  squelette)  et  révo- 
lution dentaire  ;  l'auteur  s'attache  à  faire  ressortir  ce  fait  bien  connu 
des  médecins  :  que  le  système  dentaire  reflète  en  quelque  sorte  tout  l'or- 
ganisme avec  ses  maladies,  ses  tares,  etc. 

J.  SiKrift  :  De  quelques  tendances  criminelles  chez  les  enfants.  — 
Résultats  dune  enquête  par  questionnaire  pour  voir  sous  quelles  influen- 
ces se  développe  la  criminalité  de  l'enfant.  Rappelant  l'enquête  de 
Roux  sur  les  jeunes  criminels  de  Lyon,  Swift  conclut  que  Tim moralité  et 
l'inertie  de  la  famille  sont  les  plus  grandes  causes  de  la  criminalité  juvé- 
nile. Il  y  faut  joindre  aussi  l'hérédité  ;  mais  elle  ne  fait  que  préparer  le 
terrain,  et  l'influence  capitale  est  la  direction  donnée  aux  époques  criti- 
ques de  la  vie.  L'enfant  tend  plutôt  à  revenir  aux  habitudes  ancestraies 
si  un  ne  le  dirige  ailleurs,  sa  morale  est  affaire  d'habitude  bien  avant 
d'èlre  affaire  de  principe. 

E.  Phillips  :  Le  système  électif  dans  V enseignement  américain.  — 
L'auteur  déplore  que  l'éducation  américaine  devienne  de  plus  en  plus 
pratique,  commerciale,  terre  à  terre,  et  limite  de  plus  en  plus  n'im- 
porte quelle  forme  d'idéal.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  Grecs  comprenaient 
le  bonheur. 

D'  Jban  Philippe. 


Le  Gérant  :  A.  CHEVALIER-MARESCQ. 


Paris.  —  Imprimeurs-gérants,  A.  CHEVALIER-MARESCQ  et  C»«. 
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L'ENSEIGNEMENT 


OUVERTURE  DES  CONFÉRENCES 

A  U  FAGILTÉ  DES  LETTRES  DE  L'UNIVERSITÉ  DE  PARIS 


La  séance  d'ouvertare  de  la  Faculté  de<s  lettres  de  l'Université  de  Paris  a  eu 
lieu  le  vendredi  7  novembre,  à  2  heures,  sous  la  présidence  de  M.  le  doyen 
Croiset.  membre  de  l'Institut,  entouré  des  professeurs  de  la  Faculté.  Au  déi>ut 
de  la  séance,  M.  Fougères,  maître  de  conférences  de  langue  et  littérature 
grecques,  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

Messieurs, 

Un  usage  déjà  respectable  veut  que  nous  inaugurions  la  reprise 
annuelle  de  nos  travaux  par  un  petit  Discmirs  de  la  Méthode.  Les 
maîtres,  chargés  de  cette  tâche  avant  moi,  vous  ont  parlé  avec 
l'autorité  de  leur  expérience  et  le  charme  de  leur  talent.  Si,  alléchés 
par  l'habitude,  vous  attendez  aujourd'hui  votre  régal  tradition- 
nel, je  vous  conseille  de  vous  en  tenir  plutôt  à  vos  satisfactions 
antérieures.  C'est  en  toute  confiance  que  je  vous  renvoie  aux 
précédentes  allocutions  :  vous  y  trouverez  un  guide  excellent  de 
l'étudiant  à  travers  l'ensemble  et  le  détail  des  connaissances  ici 
représentées.  Non  pas,  à  vrai  dire,  que  cette  théorie  collective  de  la 
science,  due  à  la  collaboration  d'esprits  divers,  se  résume  en  un 
système  d'une  parfaite  unité.  Chaque  orateur  voit  les  choses  à  sa 
façon,  du  point  de  vue  qui  lui  est  spécial,  et  ne  parle  qu'en  son  nom 
propre  :  ce  n'est  pas  ici  qu'on  se  flatte  de  tenir  école  de  certitude  ; 
on  se  contente  de  la  recherche  sincère,  par  conséquent  libre,  de  la 
vérité.  Il  y  a  aussi  que  chaque  année  modifie  l'aspect  des  choses  ou 
du  moins  fait  apparaître  des  vues  nouvelles.  Le  dernier  mot  de  la 
théorie  n'est  donc  jamais  que  l'avant-dernier. 

Malgré  des  divergences  inévitables,  qui  sont  tout  à  l'honneur  de 
cette  maison,  il  semble  pourtant  que  les  réflexions  de  vos  conseil- 
lers tendent  à  s'accorder  sur  ce  point  :  nécessité  et  possibilité 
d'aborder  les  études  littéraires  avec  une  méthode  rigoureuse  et  un 
souci  prédominant  de  l'exactitude  historique.  On  divisait  autrefois 
le  monde  de  la  connaissance  en  deux  régions  séparées  par  un 
abîme  :  d'une  part  les  Lettres,  donîaine  de  l'esprit  de  finesse  ;  d'au- 
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tre  part  les  Sciences,  domaine  de  l'esprit  géométrique.  L'esprit  de 
finesse  «qui  des  yeux  va  jusques  au  cœur  »,  comme  dit  Pascal, 
intuitif,  subjectif,  individualiste,  s'appliquait  de  toutes  ses  for- 
ces à  cette  tâche  unique  :  mettre  en  relief  une  personnalité.  La 
littérature  d'imagination,  l'histoire,  la  critique  subissaient  le  joug 
d'un  monarque  absolu  :  le  moi.  L'histoire  de  la  littérature,  telle  que 
la  concevait  M.  Nisard,  ressemble  à  une  tournée  royale  d'inspection  : 
le  mot,  autoritaire  et  hautain,  parcourt  ses  provinces  ;  superbement 
partial,  il  gourmande  les  indépendants,  foudroie  les  révoltés,  ne 
tolère  et  n'approuve  que  son  propre  reflet.  D'un  pareil  esprit,  il 
sort  des  oracles,  non  des  vérités.  Un  autre  tmi^  appelé  h  se  pro- 
noncer sur  les  mêmes  objets,  émettrait  sans  doute  des  jugements  dif- 
férents. Rien,  par  conséquent,  dans  ces  affirmations  ne  ressemblée 
des  constatations  solidement  établies,  véritiables  pour  tous  D'où 
l'antagonisme  entre  lesprit  de  finesse  et  l'esprit  géométrique.  Celui- 
ci  s'est  toujours  attribué  sans  modestie  le  monopole  de  Tinfaillibilité. 
Gomme  il  met  en  jeu  des  facultés  communes  et  impersonnelles,  il 
tire  orgueil  de  la  généralité  et  de  la  permanence  de  ses  jugements. 
Aussi  a-t-il  longtemps  confisqué  à  son  profit  le  mot  de  science  et 
l'épithète  scientifique  Un  mathématicien  éminent,  appelé  \\  compli- 
menter (c'est  l'euphémisme  d'usage)  un  philologue  également  émi- 
nent, nouvel  élu  de  l'Académie  française,  lui  décochait  cette  malice 
d'une  involontaire  ingénuité  :  «  Vos  recherches  sont  savantes, 
Monsieur  ;  elles  ne  sont  point  scientifiques.  Nous  sommes  plus  diffi- 
ciles, en  fait  de  certitude,  à  l'Académie  des  Sciences  ». 

Aujourd'hui,  on  serait  peut-être  un  peu  plus  conciliant.  Entre  le 
domaine  de  l'esprit  de  finesse  et  celui  de  l'esprit  géométrique,  on 
reconnaît  une  zone  intermédiaire,  une  sorte  d'Etat- tampon,  où  les 
deux  esprits  semblent  vouloir  fraterniser.  Celle  province  des  scien- 
ces historiques,  moraleS;,  politiques  et  sociales  réclame  encore  ses 
lois,  ou  plutôt  ses  lois  ne  sont  encore  ni  reconnues  ni  respectées 
comme  il  faudrait.  Comment,  par  exemple,  la  connaissance  du 
passé,  dans  laquelle  rentre  l'histoire  des  littératures,  peut-elle  légi- 
timement revendiquer  le  titre  de  science?  Est-ce  en  s'appropriant 
indûment  les  méthodes  ou  les  théories  de  certaines  sciences  de 
la  nature?  Evidemment  non.  Les  modalités  pratiques  de  la  recher- 
che, les  applications  de  la  méthode  sont  déterminées  par  le  carac- 
tère spécial  de  l'objet  étudié  ;  elles  ne  peuvent  être  adaptées  telles 
quelles  à  l'étude  d'un  objet  difl'érent.  L'historien,  le  sociologue 
qui  se  targuent  d'appliquer  à  leurs  repherches  la  méthode  et  la  ter- 
minologie du  naturaliste  se  payent  d'une  illusion  pseudo-scientifi- 
que et  se  repaissent  d'apparences  verbales.  Ils  quittent,  à  la  pour- 
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suite  de  trompeuses  métaphores,  l'objet  propre  auquel  ils  devraient 
s'appliquer.  Ils  cessent  de  l'observer  directement  pour  épier  des 
gestes  et  répéter  des  formules  de  laboratoire.  Au  lieu  d'une  obser- 
vation sut  ^^m^,  adéquate  à  son  objet,  conséquente  en  ses  vues 
propres,  ils  ne  nous  donnent  qu'un  pastiche  déplacé.  La  véritable 
altitude  scientifique,  pour  un  historien  de  la  littérature,  exclut  ces 
plagiats.  Elle  consiste  à  regarder  devant  soi>  non  à  côté.  Elle  doit 
non  pas  s'inspirer  de  tel  ou  tel  procédé  familier  à  tel  ou  tel  ordre 
de  connaissances,  mais  appliquer  à  ses  propres  besoins  le  méca- 
nisme rationnel  de  la  connaissance.  CeJa  revient  à  se  dire  :  (c  Je 
veux  connaître  réellement,  exactement,  un  certain  ordre  de  faits, 
dégager  de  mes  enquêtes  ce  que  Thucydide  appelle  des  acquisitions 
définitives —  xtijua  itç  àeî.  Ce  sera  pour  moi  la  vérité  historique.  Ce 
qui  donne  à  ces  constatations  ce  caractère  de  vérité  historique,  c'est 
qu'elles  sont  impersonnelles  et  susceptibles  de  contrôle.  Il  faut  qu'un 
autre  que  moi,  ayant  les  mêmes  documents  sous  les  yeux,  en  vienne 
aux  mêmes  conclusions.  C'est  donc  avec  les  facultés  les  plus  imper- 
sonnelles de  l'entendement,  par  l'observation  impartiale  et  la  logi- 
que, quô  je  dois  rechercher  ces  vérités.  Platon  a  dit  :  «  C'est  avec 
l'àme  tout  entière  qu'il  faut  aller  à  la  vérité  ».  Mais  le  genre  de 
vérité  que  Platon  avait  en  vue  est  un  produit  bâtard  de  suggestion 
et  de  connaissance  rationnelle:  cela  n'est  vérité  que  pour  Platon. 
Quant  à  moi,  il  me  faut  une  certitude  indépendante  de  mon  imagi- 
nation, de  ma  sensibilité,  en  un  mot  de  ma  personne.  Si  elle  ne 
doit  rien  à  ce  qui,  en  moi,  est  relatif,  individuel,  variable,  je  tiens 
cette  certitude  pour  aussi  légitimement  établie,  dans  sa  contingence 
et  sa  relativité,  que  n'importe  quelle  certitude  scientifique  ». 

Ainsi  peut  être  conçue  l'intervention  de  l'esprit  géométrique  sur 
le  domaine  de  l'esprit  de  finesse.  Il  s'agit,  pour  arrivera  la  connais- 
sance scientifique,  de  ne  mettre  en  jeu  que  les  facultés  scientifiques 
de  l'intelligence  :  on  fait  œuvre  de  science  chaque  fois  que,  de  faits 
méthodiquement  observés,  on  dégage  des  rapports  réels  et  logiques 
de  causalité.  Nous  rejoignons  par  cette  voie  la  définition  de  l'atti- 
tude scientifique,  dont  M.  Lanson  vous  parlait  Tan  dernier  avec  une 
netteté  de  parole  et  une  hauteur  de  vues  qui  vous  ont  frappés.  Sa 
démonstration,  qu'il  avait  prudemment  circonscrite  à  l'étude  de  la 
littérature  française,  peut  aussi  bien  valoir  pour  toute  espèce  d'his- 
toire littéraire.  Permettez  moi  donc  de  rechercher  dans  quelle  me- 
sure cette  théorie  est  strictement  applicable  à  l'histoire  de  la  littéra- 
ture grecque,  dans  quelle  mesure  aussi  il  y  a  lieu  de  prévoir  cer- 
tains abus  d'interprétation.  Sur  ce  chapitre,  l'exemple  magistral  de 
certains  livres,  dont  je  n'ai  pas  à  vous  révéler  les  mérites,  me  rend 
le  précepte  facile. 
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Ce  qu*on  vous  a  recommandé,  comme  application  de  l'attitude 
scientifique  en  littérature,  c'est  l'emploi  de  la  méthode  histo- 
rique. Or,  dans  presque  toutes  les  parties  de  sa  tâche,  l'helléniste 
procède  par  enquêtes  rétrospectives  :  rétablissement  d'un  texte, 
le  bilan  de  la  langue  à  un  moment  donné  chez  un  auteur  donné, 
la  statistique  des  sources  d'inspiration,  l'évolution  d'un  sujet  et 
celle  d'un  genre,  autant  de  matières  à  histoire.  Ce  qui  inspire  et 
dirige  ces  études,  c'est  le  sens  du  relatif,  la  recherche  des  causes, 
celle  des  filiations  réelles  et  logiques.  On  ne  se  permet  plus  de  dog- 
matiser a  priori.  Le  concept  de  la  résultante  a  remplacé  l'ancien  crité- 
rium de  la  r^^fe  canonique.  Ainsi,  la  grammaire^  qui,  jadis,  régentait 
les  rois,  subit  la  férule  de  l'histoire.  Existe-t-il  encore  des  règles  de 
grammaire?  Il  existe  des  exemples,  classés  par  époques,  par  régions, 
par  auteurs  :  le  concept  d'une  règle  absolue,  invariable,  choque  dé- 
sormais notre  sens  historique.  On  ne  vous  demande  plus  :  «  Quelle 
est  la  règle  en  grec^  »  parce  qu'on  sait  qu'une  telle  question  n'est  pas 
scientifique.  On  vous  demande  :  «  Quel  est  l'usage  de  tel  dialecte 
dans  tel  auteur?  »  Et,  si  l'on  veut  s'assurer  que  vous  possédez  le  sens 
du  relatif,  peut-être  ira-t-on  jusqu'à  vous  demander  :  «  Comment 
Hérodote  aurait-il  écrit  tel  passage  des  Pkilippiques  ^  n  —  Voyez  en- 
core la  critique  de  texte.  Elle  aussi  a  trouvé  son  fil  d'Ariane  ;  elle  ne 
procède  plus  par  intuitions  arbitraires  : ,  elle  classe  les  débris  de  la 
tradition  manuscrite,  elle  épèle  les  grimoires  douteux  et  scrute 
avec  respect  les  jambages  énigmatiques. 

L'idée  d'évolution,  qui  obsède  l'esprit  des  chercheurs,  peut  donc 
être  acceptée  comme  la  formule  scientifique  de  l'histoire  littéraire, 
mais  à  condition  de  n'en  admettre  le  contenu  que  sous  bénéfice 
d'inventaire.  Il  ne  faut  pas  que  le  mirage  d'une  terminologie,  com- 
mode parce  qu'elle  évoque  une  vision  approximative  de  la  marche 
des  choses,  influence  l'observation  ou  le  raisonnement  et  nous 
voile  la  réalité  elle-même.  Telle  est,  par  exemple,  la  notion  des  gen- 
res. A  vouloir  trop  isoler  les  genres  littéraires,  on  est  induit  à  leur 
attribuer  une  existence  factice.  On  se  les  représente  comme  de  vé- 
ritables entités,  contenant  en  elles-mêmes  les  motifsd'une  évolution 
autonome.  Or,  en  réalité,  la  plupart  du  temps,  ces  motifs  leur  sont 
extérieurs.  Les  transformations  des  genres  littéraires  ne  sont  qu'un 
aspect  des  transformations  de  la  vie.  La  véritable  évolution  se  dé- 
couvre dans  les  circonstances,  dans  les  conditions  multiples  qui 
déterminent  la  marche  de  la  pensée  et  le  mode  d'expression.  Le 
philologue  n'oublie  pas  que  les  mots  sont  des  signes  représentatifs 
d'une  pensée  servie  par  des  organes  Les  mots  n'ont  pas  de  vie  pro- 
pre; leurs  destinées  dépendent  de  la  volonté  et  de  l'intelligence 
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humaines  d'une  part,  d'autre  part  de  la  conformation  des  organes 
vocaux.  En  dernière  analyse,  les  lois  de  la  phonétique  se  ramènent 
à  des  phénomènes  d'ordre  physiologique  et  psychologique,  tels  que 
la  loi  du  moindre  effort  et  la  loi  de  l'analogie,  qui  n'est,  elle-même, 
qu'une  tendance  à  la  simplification.  De  même  les  genres  littéraires, 
n'étant  eux  aussi  que  des  signes ^  des  modes  d'expression  représentatifs 
de  certains  états  d'âme  personnels  ou  collectifs,  de  certaines  activi- 
tés, de  certaines  réalités,  c'est  à  l'analyse  de  ces  états, de  ces  activi- 
tés, de  ces  réalités  qu'il  faut  demander  le  secret  de  l'évolution  des 
genres.  En  définitive,  l'histoire  littéraire  s'identifie,  dans  une  large 
mesure,  avec  l'histoire  des  idées,  de  la  société,  de  la  civilisation. 

Cela  est  particulièrement  vrai  de  l'histoire  littéraire  des  Grecs. 
On  n'isole  pas  dans  le  vague  de  l'abstraction  ou  d'un  idéalisme  pré- 
conçu une  littérature  comme  la  grecque,  aussi  pénétrée  de  réalités, 
aussi  expressive  de  la  vie  et  du  milieu  concret.  La  connaissance 
précise,  le  sens  réel  de  la  vie  grecque  sont,  pour  un  helléniste,  la 
condition  du  sens  littéraire  et  la  substance  du  goût.  Il  y  a  peu  d'œu- 
vres  assez  subjectives  pour  dispenser  l'exégète  d'une  incursion  sur 
le  domaine  des  réalités.  Le  génie  grec  s'inspire  de  réalisme  et  d'ob- 
servation. Comment  comprendre  le  lyrisme,  la  tragédie,  l'histoire, 
l'éloquence  sans  être  initié  à  la  vie  religieuse  et  politique  de  la  cité, 
sans  connaître  les  mythes,  les  cultes,  les  institutions  privées  et 
publiques,  les  mœurs  ?  De  là,  pour  l'historien  des  lettres  grecques, 
l'obligation  particulière  de  voir  les  choses  d'ensemble.  De  même 
que  pour  apprécier  sainement  une  métope  ou  un  fronton»  il  faut 
évoquer  l'image  de  l'édifice  entier  dont  ils  font  partie,  de  môme  il 
importe  de  replacer  un  poème  comme  Vlliatie  dans  la  société  de  ho- 
bereaux héroïques  dont  il  est  le  livre  d'or  ;  un  poème  comme  VOdys- 
sée  dans  les  conditions  générales  de  la  vie  insulaire  et  maritime  du 
ix«  au  vii«  siècle  avant  Jésus-Christ.  Onale  droit  de  rire  du  Virgilius 
nauiicus  de  certain  érudit  de  fantaisie  (qui  n'est  pas  tout  à  fait  un 
étranger  pour  la  Sorbonne)  ;   un  Homerus  nauticus,  rédigé  par  un 
philologue-géographe,  aurait  des  chances  de  se  faire  agréer,  parce 
qu'Ulysse,  s^il  est  peut-être  un  personnage  imaginaire  comme  héros, 
est  en  grande  partie  authentique  comme  navigateur.  On  comprend 
mieux  Pindare  et  Bacchylide  après  une  excursion  aux  grands  sanc- 
tuaires grecs,  après  un  coup  d'oeil  jeté  sur  les  dédicaces  des  ex-voto 
alignés  le  long  des  voies  sacrées  de  Delphes  et  d'Olympie;  car  l'athlé- 
tisme grec  n'était  pas   un  sport  de  parade  ou  de  pur  agrément; 
comme  les  autres  manifestations  essentielles  de  la  vie  nationale,  il 
avait  droit  au  chant  des  Muses.  D'ailleurs,  il  semble  assez  logique 
de  se  faire  mythologue  avec  un  poète  de  mythes,  historien  ou  poli- 
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tique  avec  un  publiciste,  juriste  avec  un  avocat,  autrement  dit  de 
s'intéresser  au  groupe  d'idées  principales  qui  constitue  la  trame 
d'une  œuvre  littéraire.  Le  procédé  scolaire  qui  consiste  à  séparer  la 
littérature  de  la  vie  réelle  est  d'une  indigence  un  peu  trop  morose. 
On  peut  faire  à  la  littérature  l'honneur  de  la  prendre  au  sérieux; 
c'est  lui  restituer  sa  dignité,  avec  une  part  très  solide  et  très  ins- 
tructive de  son  intérêt. 

Ajoutons  que  la  pratique  des  réalités  passées  forme  l'esprit  à 
l'observation,  et  l'habitue  à  tirer  parti  des  réalités  actuelle*.  La 
science  rétrospective  a  parfois  besoin  des  leçons  de  la  vie  réelle. 
L'idéalisme  empirique  des  Grecs  nous  enseigne  la  beauté  d'un 
certain  réalisme  désintéressé  et  de  bon  aloi.  Un  savant  peut  être 
appelé  à  observer  les  choses  les  plus  inattendues  :  si  sa  tournure 
d'esprit  y  répugne,  sa  science  en  pâtit.  Voici  un  exemple  tout  récent. 
Un  philologue  allemand  s'acharnait  en  vain  à  cette  énigme  inso- 
luble, l'étymologie  d'un  mot  pourtant  bien  commun,  le  mot  trouver- 
Depuis  longtemps,  la  ressemblance,  sinon  la  phonétique,  avait  sug- 
géré un  rapprochement  avec  turbare,  troubler.  Mais  il  restait  à 
découvrir  le  sens  intermédiaire  entre  troubler  et  trouver.  Le  pro- 
verbe :  Pêcher  en  eau  trouble  mit  notre  savant  sur  la  voie.  Il  se  dit  : 
troubler  l'eau  doit  être  un  procédé  usité  pour  trouver  le  poisson.  Il 
alla  vérifier  la  réalité  du  fait  auprès  des  pêcheurs  de  l'Adriatique, 
et  conclut  que  le  mot  trouver  était  à  l'origine  un  équivalent  de 
pêcfier,  d'où  le  sens  dérivé  de  découvrir.  Le  même  savant  prêche 
qu'il  faut  se  faire  cordonnier  pour  pénétrer  l'étymologie  exacte  des 
termes  de  la  chaussure.  La  science  est  bien  obligée  de  descendre 
à  l'échoppe,  tant  que  celle-ci  observera  la  réserve  que  lui  com- 
mande l'adage  :  Ne  sutor  ultra  crepidam.  Evidemment,  cet  apologue 
du  grammairien  savetier  est  une  trouvaille  de  réaliste  convaincu. 
Faites-en,  pour  votre  gouverne,  ce  qu'il  vous  plaira  ;  il  ne  vous 
est  pas  interdit  d'en  sourire,  encore  moins  d'en  tirer  cette  morale, 
savoir  :  que  tous  les  enseignements  sont  dans  la  réalité  et  qu'un 
petit  fait  bien  observé  vaut  plus  que  vingt  idées  générales  non  con- 
trôlées. 

En  effet,  le  goût  des  généralisations  prématurées  est  le  principal 
obstacle  à  la  découverte  de  la  vérité.  Il  importe  de  s'en  prémunir  dès 
le  début  d'une  carrière  scientifique.  Il  y  a  des  regrets  que  je  vous 
souhaite  de  ne  pas  connaître.  Lorsque  l'esprit  s'est  habitué,  par 
l'abus  de  la  rhétorique,  à  ne  plus  goûter  que  les  idées  générales,  il 
devient  incapable  de  science  et  de  critique  sérieuse.  Le  contrôle  l'im- 
patiente. Il  s'enivre  de  virtuosité  verbale.  Il  préfère  aux  détours, 
aux  lenteurs,  aux  embûches  de  l'observation,  la  voie  droite  et  facile 
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des  généralités  immédiates.  En  quoi  il  s'imagine  faire  œuvre  plus 
persoanelJe,  comme  s'il  ne  fallait  pas  plus  d'ingéniosité  et  d'inven- 
tion pour  découvrir  quelques  faits  caractéristiques  et  probants  que 
pour  développer,  même  avec  talent,  un  lieu  commun.  Qu'arrive- 
t-il  ?  C'est  que  de  pareils  esprits,  inaptes  à  remarquer  les  choses, 
promènent  leur  éloquente  inattention  à  travers  des  trésors  de  vérité 
sans  les  voir.  Avec  l'illusion  que  tout  se  trouve  dans  les  livres,  ils 
ne  font  rien  que  de  connu,  de  banal,  de  peu  intéressant.  . 

C'est  en  quoi  une  discipline  plus  positive  dans  les  études  d'his- 
toire littéraire  peut  remédier  aux  inconvénients  d'une  pédagogie 
peut-être  trop  formelle.  La  méthode  historique  dresse  Kesprit  à 
n'accepter,  comme  idres  générales,  que  des  synthèses  logiques  de 
faits  dont  Tenchaînement  est  dûment  constaté.  Et  cela  autorise  à 
justifier  l'étude  du  passé  par  les  enseignements  dont  profite  le  pré- 
sent. Sans  doute,  quelques  théoriciens  rigoureux  de  l'histoire  lui 
dénient  toute  application  utilitaire  ;  ils  prendraient  volontiers  pour 
devise  ce  mot  de  Mérimée  :  t  A  quoi  sert  donc  l'histoire,  puisque  ses 
leçons  n'ont  jamais  profité  à  personne  ?  »  Mais  Mérimée,  sans  doute, 
croyait  aux  boroscopes  jadis  en  vogue  auprès  d'écrivains  mal  infor- 
més et  peu  impartiaux,  horoscopes  le  plus  souvent  démentis  par 
l'événement  :  car  on  peut  tout  déduire  de  ffiits  isolés  et  présentés 
d'une  certaine  façon. —  D'autre  part,  les  enseignements  de  l'histoire 
ne  consistent  pas  non  plus  à  convertir  en  modèle  valable  à  perpé- 
tuité l'exemple  d'un  passé  où  l'imagination  accumule  de  parti-pris 
toutes  les  félicités  et  toutes  les  perfections,  comme  s'il  était  entendu 
en  principe  que  le  présent  n'est  jamais  supportable.  Cet  idéal  obsti- 
nément rétrospectif  a  fait  son  temps.  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
qu'aucune  époque  du  passé  nous  soit  présentée  comme  une  idylle  à 
jamais  enviable.  Certes  il  y  a  beaucoup  de  charme  dans  la  Grèce 
antique,  vue  de  loin  ;  mais  je  vous  assure  que  la  lecture  d'une  page 
quelconque  de  Thucydide  vous  guérit  de  l'envie  rétrospective  d'être 
Grec.  Trop  longtemps,  I  étude  du  passé  n'a  fourni  k  des  classiques 
étroits  et  forcenés  qu'un  prétexte  à  dénigrer  le  temps  présent.  On 
s'est  servi  de  Sophocle  pour  faire  la  nique  à  Victor  Hugo,  on  a  ter- 
rorisé ses  contemporains  en  évoquant  les  spectres  de  Sylla,  de  Cati- 
lina,  de  César.  L'étude  de  l'antiquité  n'a  rien  gagné  à  ce  jeu  puéril, 
mais  dangereux. 

Il  serait  cependant  possible  de  la  faire  contribuer,  sur  plus  d'un 
point,  à  une  saine  appréciation  des  choses  actuelles. 

Lorsqu'on  raisonne  sur  des  ensembles  de  faits  observés  avec  soin 
et  classés  suivant  leurs  rapports  réels  de  filiation,  on  discerne  des 
mouvements  à  grande  amplitude,  des  évolutions  dont  le  renouvel- 
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lement  apparat!  en  quelque  sorte  fatal,  parce  que  ces  évolutions 
sont  déterminées  par  des  conditions  générales  permanentes.  Bien 
voir  clair  dans  le  passé  est  encore  le  meilleur  moyen  de  se  procurer 
une  certaine  conscience  des  virtualités  contenues  dans  le  présent, 
et  môme  de  préparer  l'avenir,  ne  fût-ce  qu  en  épargnant  au  présent 
les  troubles  et  les  souffrances  qui  résultent  d'une  résistance  aveugle 
à  l'inévitable.  Cc>s  conclusions  théoriques  qui  se  dégagent  de  l'étude 
méthodique  du  passé  et  qui  constituent  ce  que,  dans  les  sciences 
historiques,  économiques,  sociales,  philologiques,  on  appelle  aussi 
des  lois,  profitent  à  la  connaissance  du  présent.  L'histoire  littéraire 
applique  depuis  trop  peu  de  temps  la  théorie  de  l'évolution  pour 
qu'on  puisse  parler  sérieuseinent  des  lois  de  la  littérature.  Toutefois 
l'histoire  littéraire  des  Grecs  nous  montre  assez  clairement  la  genèse 
des  genres,  épopée,  drame,  lyrisme,  éloquence,  sortant  directement 
de  la  vie  collective  de  la  race  :  la  littérature  primitive  est  comme  de 
la  vie  en  action,  qui  s'exprime.\Peu  à  peu,  cette  littérature  tourne 
à  la  spéculation  ou  au  pur  divertissement,  se  détache  de  la  vie  et  se 
superpose  à  elle,  soit  pour  l'observer  comme  un  verre  grossissant, 
soit  pour  l'embellir  comme  un  ornement  décoratif.  Peut-être  serait -il 
possible,  en  s'aidant  aussi  des  leçons  d'autres  évolutions  littéraires, 
de  discerner  quels  sont  aujourd'hui  parmi  nous  les  genres  tradi- 
tionnels les  moins  viables  et  ceux  qui  méritent  notre  sympathie 
comme  étant  les  produits  directs  de  la  vie  moderne?  —  Les  ensei- 
gnements de  l'histoire  de  l'art  sont  plus  clairs  encore  en  ce  qui  con- 
cerne l'éclosion  et  le  développement  des  styles.  La  décoration  archi- 
tecturale, d'où  dérive  le  style,  apparaît  d'abord  comme  originaire 
des  parties  organiques  de  la  construction.  Le  type  de  l'édifice  carac- 
téristique d'une  société  est  déterminé  par  les  besoins  de  la  vie 
pratique,  par  le  climat,  par  la  nature  des  matériaux.  Aussitôt  le 
temple,  la  cathédrale,  le  palais  constitué,  ses  parties  organiques, 
fronton,  architrave,  colonnade,  voûte,  arc  en  tiers  point,  croisée 
d'ogive,  etc.,  se  transforment  en  motifs  décoratifs.  Ceux-ci  ne  tar- 
dent pas  ^  descendre  des  hauteurs  architecturales  pour  se  dissémi- 
ner dans  l'habitation  privée,  dans  le  mobilier,  dans  les  infiniment 
petits  du  bibelot  :  une  fois  autonome,  cette  décoration  devient  comme 
une  végétation  parasite  qui  se  superpose  à  un  support  quelconque 
et  peut  se  transplanter  loin  de  son  berceau.  Le  temple,  la  cathédrale 
sont  comme  les  grandes  voix  de  l'idéal  commun  ;  le  style  qui  en  émane 
en  est  comme  le  gazouillement  multiple.  Cette  loi  nous  permet  donc, 
en  dépit  des  impatiences  anti-historiques  de  quelques  contempo- 
rains, d'attendre  avec  confiance  l'apparition  de  l'édifice  original, 
symbole  du  siècle  actuel  et  créateur  d'un  style  inédit.  11  surgira  un 
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beau  jour  parmi  nous,  dès  que  les  besoins  de  l'époque  se  seront  pré- 
cisés et  qu'une  découverte  heureuse,  comme  fut  celle  de  la  croisée 
d'ogive,  permettra  aux  constructeurs  toutes  les  audaces.  Nous  ne 
sommes  encore  qu'à  la  période  romane  de  l'architecture  métallique. 
En  attendant  mieux,  l'histoire  nous  permet  de  juger  à  leur  valeur 
les  ambitions  prématurées  des  novateurs  qui  prétendent  anticiper 
sur  l'œuvre  du  temps  et  improviser  un  style. en  dehors  des  condi- 
tions normales.  Leurs  eiïorts  cependant  ne  sont  pas  stériles,  puis- 
qu'ils hâtent  le  progrès  technique  des  arts  décoratifs.  Us  méritent, 
en  tout  cas,  plus  de  sympathie  que  l'opposition  systématique  des 
écoles  négatives,  incapables  de  respecter  les  aspirations  du  présent, 
tant  que  celui-ci  ne  leur  apparaît  pas  comme  un  passé  déjà  lointain. 

Si  donc  l'histoire  peut  contribuer  à  l'édification  du  présent,  c'est 
en  restant,  dans  toute  la  mesure  de  ses  moyens,  la  science  du 
passé.  Plus  elle  allonge  le  champ  de  ses  observations,  mieux  elle 
travaille  à  la  constitution  de  ses  lois.  Elle  n'a  pas  le  droit  de  limiter 
sa  vision  à  des  périodes  de  prédilection.  Autrefois,  on  ne  s'intéres- 
sait qu'aux  Grecs  et  aux  Romains  :  c'était  un  tort.  Mais  la  tendance 
inverse,  si  tant  est  qu'elle  existe,  ne  vaudrait  pas  mieux.  Le  pro- 
grès, dans  les  sciences  rétrospectives,  consiste  à  reculer  indéfini- 
ment. La  connaissance  des  états  primitifs  est  un  élément  nécessaire 
à  la  vie  moderne.  En  vous  conviant  à  l'étude  de  l'antiquité,  nous 
sommes  certains  de  vous  convier  à  une  tâche  utile  à  votre  temps. 

Depuis  cette  seconde  Création,  qui  s'épanouit  au  v«  siècle  avant 
J.-C,  depuis  que  le  génie  attique  imprima  au  monde  cette  puis- 
sante secousse,  répétition  de  la  &  chiquenaude  initiale  »  dont  parle 
Pascal,  depuis  cette  victoire  remportée  par  la  raison  sur  le  chaos  de 
la  matière,  sur  la  brutalité  des  forces  naturelles,  sur  le  tumulte  des 
énergies  vitales  et  sur  l'inconscience  des  âmes,  depuis  que  le  hasard, 
le  désordre,  le  mystère  ont  été  pourchassés  par  l'analyse  et  domp- 
tés par  la  méthode,  l'humanité  a  vu  s'ouvrir  devant  elle  ce  que 
Renan  appelait  «  sa  voie  triomphale»,  et  l'optimisme  scientifique 
est  devenu  le  roi  du  monde.  C'est  le  plus  grand  bienfait  que  la  cul- 
ture grecque  nous  ait  légué.  U  est  notre  soutien  et  notre  joie,  parce 
qu'il  nous  laisse  au  moins  le  mérite  et  le  bénéfice  immédiat  de  notre 
activité  dans  le  présent*,  et  nous  procure  l'illusion  d'être  à  l'avance 
les  bienfaiteurs  de  C:;ux  qui  nous  suivent.  Loin  d'avoir  fait  son 
temps,  la  culture  grecque  reste  le  plus  ferme  appui  de  l'esprit 
moderne,  après  en  avoir  été  l'initiatrice.  La  question  de  vie  ou  de 
mort,  posée  entre  elle  et  l'esprit  moderne,  est  mal  posée  :  ce  n'est 
pas  là  qu'est  l'ennemi.  L'étude  de  la  pensée  grecque  nous  apprend 
qu'on  ne  fait  pas  sa  part  à  l'esprit  critique.  Si  l'esprit  critique  se 
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heurte  à  un  autre  esprit,  celui  d'autorité,  par  exemple,  et  si  Topti- 
misme,  jamais  satisfait  et  toujours  novateur,  de  la  science  se  heurte 
aux  défiances  d'un  pessimisme  rétrograde,  voilà  ce  qu'il  faut  com- 
battre. Dans  Tordre  de  la  pensée  pure  —  ainsi  le  comprenaient  les 
Grecs  —  la  tradition  ne  fait  pas  loi  :  il  n'y  a  que  le  jeu  normal  de  la 
pensée.  La  tradition  ne  vaut  que  dans  l'ordre  pratique  :  c'est  une 
manière  de  salle  d'attente  où  Ton  peut  s'installer  provisoirement, 
pour  y  mieux  guetter  le  prochain  départ. 

Cet  optimisme  scientifique,  devenu  une  foi  tenace  peu  disposée 
à  céder  le  pas,  a  trouvé  d'amers  détracteurs.  Frédéric  Nietzsche, 
l'un  des  premiers,  a  dit  à  la  culture  gréco-moderne  des  choses  très 
dures.  Je  ne  saurais  les  répéter  ici,  dans  cette  maison  où  l'opti- 
misme s'objective  sur  tous  les  murs  en  symboles  d'une  flatteuse 
transparence  L'écho  discordant  de  ces  blasphèmes  ne  manquerait 
pas  d'effaroucher  ici  le  sourire  et  le  vol  confiant  de  ces  vaporeuses 
allégories.  Mais,  quoi  qu'en  dise  Nietzsche,  son  rêve  de  beauté 
implacable  et  féroce  ne  hanta  jamais  une  âme  grecque.  Il  n'est  pas 
non  plus  le  nôtre.  A  cette  orgueilleuse  chimère,  édifiée  sur  les 
ruines  de  la  Science  et  de  l'Harmonie,  nous  préférons  la  sereine 
bienfaisance  de  cette  pensée  de  Périclès  :  que  toute  supériorité 
fondée  sur  la  raison  est  un  enseignement  — Ttmi^gvfftç  — ,  non  un 
instrument  d'oppression  et  de  douleur. 

Vous  ne  serez  pas  surpris,  Messieurs,  que  cet  esprit  à  la  fois 
rationaliste  et  pratique,  Ame  de  la  littérature  grecque,  se  soit  dès 
le  début  communiqué  à  ses  premiers  interprètes.  11  y  a  déjà  long- 
temps que  les  études  helléniques  sont  entrées  dans  la  voie  des 
recherches  précises  et  méthodiques.  Gptte  précocité  scientifique 
tient  à  des  conditions  très  particulières.  Les  textes  des  auteurs 
grecs  nous  sont  parvenus  à  l'état  de  ruines.  Le  délabrement  et 
l'incertitude  de  ce  qu'on  appelle  la  tradition  manuscrite,  ont,  dès 
la  diffusion  des  lettres  grecques  en  Europe,  imposé  aux  premiers 
hellénistes  l'obligation  d'éclairer  leur  curiosité,  de  tempérer  leur 
enthousiasme  primesautier  par  un  travail  préalable  d'érudition. 
Pour  reconnaître  les  lignes  du  monument,  il  fallait  commencer 
par  le  déblayer,  par  le  débarrasser  des  broussailles  encombrantes, 
par  en  rassembler  et  en  remettre  en  place  les  débris.  Les  hellé- 
nistes de  la  Renaissance,  héritiers  de  leurs  précurseurs  de  Byzance 
et  d'Alexandrie,  ont  donc  été  d'infatigables  érudits.  Ils  ont  com- 
pris la  nécessité  d'établir  des  textes  épurés,  de  discuter  les  ques- 
tions d'authenticité  et  de  n'admirer  qu'à  bon  escient.  Après  le 
prodigieux  labeur  des  Henri  Estienne,  des  Aide,  des  Budé,  des 
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Scaliger,  l'époque  suivante  éprouva  le  besoin  légitime  de  se 
reposer  dans  la  contemplation  des  chefs-d'œuvre  ressuscites.  Pen- 
dant le  xvii«  et  le  xviii*  siècle,  l'érudition  "hellénique  n'a  pas  fait 
de  sensibles  progrès.  On  se  contentait  de  s'assimiler  la  substance 
d'une  littérature  où  l'on  voyait,  fixé  à  jamais,  le  modèle  de  la 
beauté.  Aujourd'hui  les  découvertes  de  l'archéologie,  de  Tépigra- 
phie,  de  la  linguistique,  de  la  métrique,  de  la  paléographie,  de  la 
papyrographie,  jointes  à  une  conception  plus  critique  des  métho- 
des d'investigation,  pous  obligent  à  ne  plus  considérer  comme 
définitif  l'héritage  des  savants  de  la  Renaissance  L'érudition  a 
donc  recommencé  son  travail  de  Pénélope.  Il  n'est  plus  un  hellé- 
niste qui  cherche  à  se  dérober  aux  devoirs  élémentaires  de  1'  «  atti- 
tude scientifique  ». 

Je  voudrais  toutefois,  Messieurs,  vous  prémunir  contre  une  illu- 
sion. La  méthode,  dont  nous  reconnaissons  l'impérieuse  nécessité, 
n'a  pas  sa  fin  en  elle-même.  Sa  tâche  est  indispensable,  mais  seule- 
ment préparatoire  Le  jugement  subjectif,  dont  un  système  stric- 
tement scientifique  prétendrait  s'affranchir,  ne  peut  être  banni  de 
nos  études  :  car  il  en  est  le  point  de  départ  et  la  sanction  finale. 
Nous  ne  travaillons  que  sur  un  choix  de  matériaux  déjà  triés  par 
le  temps.  Si  la  nécessité  de  tout  connaître  scientifiquement  et,  par 
conséquent,  de  tout  voir,  en  théorie,  sur  un  même  plan,  s'imposait 
aux  futurs  historiens  de  notre  littérature,  je  crois  qu'ils  feraient 
bien  de  renoncer  à  leur  tâche.  Mais,  en  réalité,  ou  bien  ils  se  char- 
gent eux-mêmes  de  restreindre  leur  enquête  en  s'attachant  à  cer- 
taines catégories  d'auteurs  vers  qui  les  attirent  des  affinités  élec- 
tives, ou  bien  ils  acceptent  les  arrêts  du  temps,  dont  la  censure  a 
éliminé  les  non  valeurs  du  champ  de  leur  observation  L'histoire 
littéraire  a  donc  pour  condition  préalable  un  classement  esthétique, 
personnel  ou  impersonnel.  C'est  aussi  à  un  classement  du  même 
ordre  qu'aboutit  tout  le  labeur  de  Térudition.  L'attitude  scientifique 
a  pour  efl'et  de  régler  et  de  déterminer  l'attitude  esthétique.  L'histo- 
rien est  le  guide  du  critique.  La  vérité  conquise  par  la  méthode  doit, 
en  fin  de  compte,  servir  la  cause  de  la  beauté,  en  éclairant  le  goût, 
en  lui  révélant  les  raisons  précises  et  les  limites  de  ses  préférences. 
L'historien,  prolongé  par  un  critique  bien  averti,  tend  à  cet  état 
idéal  où  le  cœur  n'aurait  plus  ses  raisons  que  la  raison  ne  connaî- 
trait pas  :  mais,  il  ne  peut  se  dispenser  d'avoir  un  cœur.  L'esprit 
de  finesse  doit  reprendre  ses  droits  une  fois  que  l'esprit  géomé- 
trique a  constitué  ses  dossiers.  Sans  doute,  l'historien  est  libre  de 
garder  par  devers  lui  la  confidence  de  son  sentiment,  s'il  la  juge 
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incompatible  avec  la  gravité  de  la  science  ;  il  est  libre  de  vous 
abandonner  à  vos  propres  impressions,  satisfait  de  les  avoir  prépa- 
rées et  aiguillées  dans  la  bonne  voie.  Mais  il  ne  saurait  vous  inter- 
dire, comme  abusif  et  illégitime,  le  jugement  d'une  sensibilité  qui 
s'exerce  sur  des  preuves.  Et  vous-mêmes,  vous  n'auriez  accompli 
votre  devoir  qu'à  moitié  si,  après  avoir  compris,  vous  vous  abste- 
niez de  goûter,  de  sentir,  et  même  de  juger. 

N'oublions  pas  trop  de  faire,  dans  l'étude  des  œuvres  d'art,  la 
part  la  plus  large  au  sentiment  de  l'art  lui-même.  La  raison  capi- 
tale du  mai  que  nous  nous  donnons  à  expliquer  et  à  comprendre 
des  chefs-d'œuvre,  n'est-ce  pas  leur  qualité  môme  de  chefs-d'œuvre? 
Si  les  auteurs  se  sont  eux-mêmes  évertués  à  faire  œuvre  d'artistes, 
c'est  qu'ils  considéraient  l'art  comme  le  mode  d'expression  le  plus 
persuasif  et  le  plus  populaire,  comme  le  conciliateur  entre  la  pen- 
sée et  la  vie,  l'ordonnateur  des  sensations  diffuses,  et  qu'ils  se  pro- 
posaient les  effets  de  cet  art  sur  notre  sensibilité  comme  la  fin 
suprême  de  leur  œuvre.  La  notion  de  résultante  se  déduit  des  con- 
ditions qui  ont  déterminé  l'éclosion  et  le  caractère  de  l'œuvre 
d'art  ;  mais  cette  notion  ne  doit  pas  oblitérer  le  sentiment  de  la 
finalité  toujours  active  qui  persiste  après  l'apparition  de  l'œuvre. 
On  peut  se  croire  quitte  envers  un  simple  document  d'archives, 
quand  on  l'a  déchilTré  et  expliqué.  Il  n'en  est  pas  de  même  dune 
ode  ou  d'une  tragédie.  L'œuvre  d'art  n'est  jamais  une  œuvre  morte. 
Son  action  se  prolonge  en  nous  par  l'effet  d'une  grâce  toujours  effi- 
cace. Cet  effet  ultérieur  existe  au  même  titre  que  les  causes  déter- 
minantes analysées  par  l'historien  ;  par  conséquent,  il  est,  lui  aussi, 
objet  légitime  de  connaissance  et  d'analyse,  bien  qu'essentiellement 
subjectif. 

Ce  n'est  même  pas  assez  reconnaître  l'importance  de  cet  élément 
que  de  le  tolérer  comme  légitime  :  il  le  faut  proclamer  nécessaire 
et  primordial.  Sans  lui,  l'histoire  littéraire  se  réduirait  à  un  cata- 
logue raisonné.  Combien  de  choses,  et  combien  essentielles,  ne 
sont  pas  du  ressort  de  l'historien,  mais  du  psychologue,  et  pour- 
tant sont  indispensables  à  la  constitution  de  Thistoire  littéraire! 
Vient  un  moment  où  tous  les  antécédents  d'une  œuvre  une  fois 
établis,  où  toute  la  part  faite  au  déterminisme,  l'historien,  en  der- 
nière analyse,  se  trouve  en  face  non  plus  du  produit  d'un  siècle  ou 
d'un  milieu,  mais  d'un  élément  que  ni  la  causalité  ni  le  détermi- 
nisme ne  peuvent  ni  démontrer  ni  expliquer  :  c'est  l'âme  même  de 
l'auteur,  sa  personnalité  la  plus  subjective  et  la  plus  intime,  son 
tempérament  individuel,  son  moi.  Qui  peut  se  flatter  de  connaftre 
les  causes  déterminantes,  les  raisons  historiques  de  l'imagination 
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de  Shakespeare  ou  de  la  sensibilité  de  Racine  ?  C'est  ce  que  Boi- 
leau  aurait  mis  sur  le  compte  de  l'influence  de  «  l'astre  >.  Malgré 
toutes  nos  méthodes,  nous  n'en  savons  là-dessus  pas  plus  que  lui. 
Le  tempérament  littéraire  dans  toutes  ses  variétés,  poétique,  ora- 
toire, dialectique,  imaginatif,  sensible,  abstrait,  etc.,  se  révèle,  non 
pas  dans  ses  causes,  mais  dans  ses  manifestations  :  il  est  objet 
d*analyse  intrinsèque  ;  sa  connaissance  se  tire  directement  de 
Tœuvre  elle-même,  non  du  dehors.  Tout  y  contribue  :  le  mouve- 
ment du  style,  la  composition,  Tart,  le  plus  ou  moins  de  puissance 
ou  de  délicatesse  dans  l'expression^  dans  le  rendu,  dans  la  sensa- 
tion, dans  l'imagination.  Comment  doser  ces  choses,  sinon  par 
l'impression  subjective  que  nous  en  ressentons,  par  la  réaction  du 
moi  de  lartiste  sur  le  mai  du  lecteur?  Forcément  la  psychologie 
d'un  auteur  ne  s'établit  que  par  l'intermédiaire  de  la  psychologie 
de  son  lecteur,  par  une  sorte  d'examen  de  conscience,  d'introspec- 
tion que  le  lecteur  poursuit  sur  lui-même,  penché  pour  ainsi  dire 
sur  ce  miroir  intérieur  où  il  observe  l'image  d'autrui. 

Naturellement,  la  netteté  et  Tintensité  de  cette  image  dépendent 
de  la  qualité  du  miroir.  Or,  il  n'en  est  point  de  parfait,  ni  d'éga- 
lement sensible  à  toutes  les  impressions.  Il  y  a  certaines  aflinités 
qui  nous  rendent  individuellement  plus  aptes  à  telles  perceptions 
plutôt  qu'à  telles  autres.  Par  conséquent,  il  est  naturel,  il  est  néces- 
saire que  nous  complétions  notre  compréhension  individuelle,  for- 
cément limitée,  par  le  concours  de  sensibilités  étrangères,  plus 
affinées  et  plus  pénétrantes.  Quelle  imprudence  de  repousser 
comme  importuns  ces  collaborateurs  obligeants  î  Ne  leur  doit-on 
pas,  au  contraire,  rendre  grâce  pour  les  lumières  qu'ils  nous  appor- 
tent ?  Ils  nous  font  voir  ce  que,  à  nous  seuls,  nous  n'aurions  pas 
vu.  Ils  excitent  notre  inertie  ;  ils  nous  aident  à  sentir,  à  com- 
prendre, à  connaftre  plus  complètement.  Sans  doute,  il  en  est  des 
critiques  comme  des  acteurs  :  chacun  interprète  son  auteur  à  sa 
façon,  suivant  son  tempérament  propre.  Mais  cette  variété  d'inter- 
prétation qui  correspond  à  la  variété  des  sensibilités,  n'aboutit  pas 
nécessairement  à  une  dénaturation  arbitraire  et  fausse  de  l'objet. 
Car,  une  fois  en  possession  de  ce  qu'elle  nous  révèle,  rien  n'est  plus 
aisé  que  de  vérifler  l'authenticité  et  le  bien-fondé  de  cette  révéla- 
tion. On  peut  nous  faire  voir  ce  que  nous  n'aurions  pas  vu  de  nous- 
mêmes  et  ce  que,  une  fois  avertis,  nous  découvrons  sans  peine. 
Mais  on  ne  peut  nous  obliger  à  voir  ce  qui  n'existe  pas  !  Il  y  a  donc 
un  contrôle  possible  de  l'impression  subjective  des  interprètes,  et 
cette  impression  est  circonscrite  dans  un  cercle  assez  limité  de  vrai- 
semblances. La  somme  des  impressions  diverses  ainsi  reçues  et 
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contrôlées  nous  apporte,  en  définitive,  un  complément  de  connais- 
sance nullement  méprisable.  Grâce  au  concours  d'une  critique 
avisée,  nous  pouvons  mieux  juger,  dans  une  œuvre  d'art, de  la  juste 
conformité  entre  Texpresssion  et  l'intention,  par  conséquent  affiner 
en  nous  le  sens  de  Tharmonie,  le  plus  précieux  peut-être  de  tous, 
car  il  est  la  règle  de  notre  activité  et  la  base  de  toute  morale. 

C'est  pourquoi  dégager  dans  une  littérature  les  éléments  de  beauté 
et  d'harmonie  est  une  tâche  si  nécessaire  et  «i  utile.  La  nourriture 
que  nous  puisons  dans  l'analyse  réfléchie  des  chefs-d'œuvre  est  un 
élément  précieux,  non  seulement  de  délectation,  mais  de  santé 
intellectuelle  et  morale. 

C'est  aussi  une  source  de  force  et  d'énergie  active. 

Si  le  sens  littéraire  ne  peut  se  dispenser  d'être  historique,  il 
reste  incomplet  s'il  n'est  qu'historique.  Le  culte  de  la  vérité  ne 
se  confond  pas  avec  celui  de  la  neutralité  ou  de  rindifférence. 
Toute  étude  littéraire  implique,  en  dernière  analyse,  une  dose 
de  sympathie  ou  d'antipathie,  ou  d'enthousiasme,  ou  du  moins 
d'émotion.  Il  y  a  une  illusion  très  commune  chez  ceux  que  Fré- 
déric Nietzsche  appelle  les  hommes  théoriques  :  c'est  de  s'imaginer 
que  l'intelligence  n'a  plus  d'autre  devoir  que  la  constitution  de 
répertoires  méthodiques,  de  catalogues  raisonnes,  de  musées 
savamment  classés.  Us  font  et  refont  leurs  classements  avec  une 
conscience  intrépide.  Us  s'expliquent  tout,  mais  finissent  par  ne 
plus  rien  sentir.  Admirer  leur  semble  ridicule  et  oiseux.  Ils  croient 
avoir  libéré  leur  esprit  en  l'affranchissant  de  Tenthousiasme,  et 
cette  libération,  qui  n'est  qu'un  changement  de  servitude,  les  rend 
glorieux.  Ils  sont  comme  intoxiqués  de  causalité.  L'habitude  de 
considérer  toute  œuvre  comme  un  effet  a  tué  en  eux  la  sympathie 
pour  l'effort  créateur,  pour  tout  élan  spontané  qui  échappe  aux 
règles  de  leur  méthode. 

Quand  cet  état  d'âme  devient  général,  un  peuple  risque  de  per- 
dre ses  moyens  d'expression  et  sa  part  d'influence  intellectuelle. 
Les  nations  chez  qui  la  haute  culture  exclut  la  culture  du  goût 
comme  un  apprentissage  de  vaine  élégance,  peuvent  tenir  boutique 
de  faits,  s'entendre  à  pourvoir  de  matériaux  les  chantiers  de  la 
science  :  le  sens  de  l'harmonie  et  l'élan  créateur  leur  manquent  ; 
elles  sont  incapables  de  dresser  en  pleine  lumière  l'œuvre  rayon- 
nante et  souveraine. 

Pourquoi  donc  avons-nous  rejeté  tout  à  l'heure  le  mot  de  Platon  : 
«  C'est  avec  l'âme  tout  entière  qu'il  faut  aller  à  la  vérité  ?  ».  Ne 
serait-ce  pas  le  moment  de  le  reprendre  à  notre  compte  ?  Rappe- 
lons-nous aussi  les  remords  de  Socrate,  qui,  lassé  de  la  dialectique. 
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entendait  dans  sa  prison  une  voix  lui  répéter  :  «  Socrale,  exerce-toi 
à  la  musique  !  •  S'exercer  à  la  musique,  pour  un  historien  de  la 
littérature,  n'est-ce  pas  laisser  pénétrer  dans  son  jugement  les  sug- 
gestions de  la  sensibilité,  n'est-ce  pas  rouvrir  la  porte  de  commu- 
nication entre  Tentendement  et  le  cœur? 

C'est  pourquoi,  Messieurs,  la  critique  subjective  ne  risque  pas 
d'être  tuée  par  la  méthode  historique.  Elle  a,  en  effet,  un  rôle 
salutaire  :  celui  de  vous  mettre  en  tète  à  tète  avec  Tœuvre  d'art, 
de  réveiller  en  vous  les  énergies  latentes  par  le  contact  de  vos 
facultés  d*émotion  avec  le  beau,  de  laisser  la  suggestion  du  beau 
s'épanouir  en  rêves  qui  deviendront  autant  de  stimuhnts  pour 
faction.  Car  le  culte  exclusif  de  la  connaissance  théorique  menace 
d'énerver  la  volonté  s'il  détruit  l'imagination  et  met  en  déroute 
le  mirage  de  l'illusion.  11  briserait  l'impulsion  créat]*ice,  sans 
l'élan  du  rêve  qui,  en  dépassant  le  savoir,  est  le  véritable  pré- 
curseur de  l'action.  La  science  positive  a  pour  mission  non  pas 
d'anéantir,  mais  d'orienter  le  rêve.  La  science  s'empare  de  nos 
sentiments  pour  les  convertir  en  idées,  dont  l'art  et  le  rêve  s'em- 
parent h  leur  tour  pour  les  retraduire  en  sentiments  et  en  har- 
monies nouvelles.  Pourquoi  l'artiste  qui  a  appliqué  son  génie  et 
son  cœur  à  ébranler  la  sensibilité  de  son  public  trouverait-il  dans 
ses  seuls  exégètes  des  hommes  sans  entrailles,  disposés  à  tout  com- 
prendre de  son  œuvre,  excepté  ce  qui  en  est  l'essence  à  la  fois  la 
plus  personnelle  et  la  plus  humaine  ?  Le  drame  et  le  roman  (]u 
jour  ont  le  droit  de  nous  émouvoir,  et  toute  cette  chaleur  vitale 
s'éteindrait  par  le  seul  fait  de  leur  chute  dans  le  passé?  La  sanc- 
tion de  nos  études  n'est  pas  seulement  dans  la  froide  possession  de 
certaines  vérités  rétrospectives.  La  connaissance  la  plus  exacte  des 
étapes  successives  de  la  pensée  serait,  en  somme,  de  peu  de  profit, 
si  l'on  ne  devait  trouver  par  surcroît,  au  contact  de  cette  pensée,  le 
levain  d'énergie  créatrice  qui,  par  une  merveilleuse  transfiguration, 
fait  revivre  la  beauté  des  débris  de  sa  propre  substance. 

G.  Fougères. 
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Quarante  années  d'expérimentation  pédagogique,  tel  pourrait 
être  le  titre  de  cette  brève  étude  de  l'enseignement  supérieur  muni- 
cipal que  le  nouveau  maire  de  Lyon,  M.  le  docteur  V.  Augagneur 
a  organisé  dès  le  lendemain  de  son  élection.  C'est  une  Université 
populaire  officielle  très  distincte  de  toutes  celles  qui  se  sont  fondées 
un  peu  partout  et  qui  cherchent  leur  voie  en  tâtonnant.  Je  suis 
convaincu  qu'elles  auraient  beaucoup  à  apprendre  et  beaucoup  à 
prendre  de  notre  organisation  lyonnaise.  Je  la  propose  non  pas  à 
l'admiration,  ce  serait  peu  modeste,  mais  aux  méditations  de  tous 
ceux  qui  ont  à  cœur  de  créer  des  foyers  d'émancipation  intellec- 
tuelle et  de  haute  culture  populaire. 

I 

De  ce  paradoxe,  un  enseignement  à  la  fois  supérieur  et  populaire, 
en  prenant  ces  deux  mots  dans  la  plénitude  de  leur  sens  et  de  leur 
force,  il  a  fallu  bien  des  essais  et  des  tentatives  pour  faire  une  vérité. 
Le  nouvel  organisme  n'est  rien  moins  qu'une  génération  sponta- 
née :  c'est,  pourrait-on  dire,  le  produit  sélectionné  et  fixé  d'une 
lente  incubation  et  de  nombreuses  ébauches  préalables.  Un  bref 
historique  est  nécessaire. 

A  une  époque  déjà  lointaine,  il  y  a  plus  de  quarante  ans,  furent 
institués  à  Lyon  les  «  Cours  municipaux  de  la  Faculté  des  lettres». 
C'étaient  des  cours  publics'  du  soir  assez  semblables,  soit  par  les 
sujets  traités,  soit  par  le  mode  d'exposition  plus  oratoire  que  scien- 
tifique aux  cours  publics  des  anciennes  Facultés  des  lettres.  Tel  de 
ces  cours  a  laissé  de  vivaces  souvenirs  chez  les  auditeurs,  par 
exemple  le  cours  de  géographie  de  Berlioux  ;  tel  autre  s'est  survécu, 
condensé  dans  un  livre  de  valeur,  JVos  devoirs  et  nos  droits,  de  Ferraz. 
Le  talent  des  professeurs  faisait  presque  oublier  le  défaut  d'organi- 
sation et  d'idée  directrice.  A  vrai  dire,  c'était  bien  moins  à  un  audi- 
toire populaire  qu'ils  s'adressaient  qu'à  un  public  un  peu  bourgeois 
d'amateurs  du  bien  dire  et  de  l'éloquence  académique.  On  n'y  dédai- 
gnait ni  les  grands  effets,  ni  les  fleurs  de  rhétorique.  On  pouvait 
trouver  qu'un  professeur  avait  le  tort  d'être  trop  éloquent,  qu'un 
autre  faisait  de  l'esprit  à  jet  continu,  mais  c'étaient  de  beaux  défauts 
qui  suscitaient  plus  d'admiration  que  de  sévérité.  Si  les  coijrs  dis- 
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parurent,  ce  ne  fut  nullement  pour  ce  motif  qui  en  assurait  p)ut6t 
le  succès  et  Téclat. 

C'est  que,  vers  la  même  <^poque,  les  cours  de  Faculté  se  transfor- 
maient. On  y  voulait  moins  d'éloquence  et  plus  de  doctrine.  Les 
professeurs,  dont  le  nombre  avait  plus  que  doublé  par  la  création 
de  nouvelles  chaires  et  de  maftriscs  de  conférences,  Grent  désormais 
leurs  cours,  non  pour  le  grand  public,  mais  pour  leurs  étudiants. 
C*était  une  raison,  pour  les  nouveaux  professeurs  et  pour  les  maîtres 
de  conférence,  de  désirer  d'autant  plus  d'entrer  en  relation  avec  le 
grand  public  au  moyen  des  cours  municipaux.  Ceux-ci  étant  occupés 
et,  pour  ainsi  dire,  accaparés  que  fit-on  ?  On  les  démembra  en  con- 
férences :  chacun  en  eut  sa  part.  La  faveur  particulière  des  Lyon- 
nais pour  la  géographie  préserva  cet  unique  cours  du  démembre- 
ment. C'était  évidemment  un  progrès  à  rebours  :  si  les  cours 
n'étaient  point  méthodiquement  organisés,  puisque  chaque  profes- 
seur choisissait  son  sujet  au  gré  de  ses  préférences,  selon  son  goût 
particulier  et  ses  études  personnelles,  du  moins  c'étaient  des  cours, 
une  suite  de  leçons  se  rapportant  à  un  même  sujet.  Que  dire  des 
conférences  et  de  leur  bigarrure  invraisemblable?  Je  me  souviens 
d'une  semaine  ainsi  constituée  :  Rodogune,  tragédie;  /a  Tunisie  ;  André 
Chénier  ;  rintelligence  des  bêtes  ;  le  Roman  russe;  la  Chanson  de  Roland, 
Le  hasard  régnait  et  gouvernait.  Le  hasard  est  un  grand  maître, 
mais  il  faut  avouer  qu*il  manque  un  peu  de  méthode.  Ce  fut  Ta  vis 
du  public,  en  dépit  du  talent  des  conférenciers. 

Tant  d'éclectisme,  une  variété  si  ondoyante  et  si  diverse  finit  par 
le  lasser.  Ajoutez  que  Lyon»  ne  manquait  pas  d'autres  conférenciers; 
que  la  variété  s'en  trouvait  accrue  d'aatant  et  qu'un  conseil  muni- 
cipal, soucieux  de  ménager  les  deniers  publics,  devait  fatalement 
se  demander  s'il  était  bien  nécessaire  de  subventionner  spécialement 
soixante  ou  quatre-vingts  conférences  privilégiées.  On  en  décréta 
l'économie  et  il  n'y  eut  pas  d'émeute  dans  la  ville.  Seul  témoin  d'un 
passé  qui  n'avait  pas  été  sans  gloire,  le  cours  de  géographie  fut 
maintenu. 

Toutefois  le  besoin  d'un  enseignement  supérieur  du  peuple 
demeurait  très  vivace  dans  l'esprit  des  Lyonnais,  et  d'autant  plus 
indestructible  que  beaucoup  se  souvenaient  des  anciens  cours  et  les 
regrettaient.  Il  y  avait  de  temps  en  temps  des  réclamations  et  des 
pétitions.  Voici  comment  ils  devaient  renaître  de  leurs  cendres  plus 
ou  moins  transformés  et  transfigurés  :  visitant  Lyon  en  1892 
coinme  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Léon  Bourgeois  parla 
d'un  cours  de  sociologie  à  M.  l'adjoint  Lavigne  délégué  à  l'instruc- 
tion publique  et  ce  cours  fut  fondé  Tannée  même  ;  puis  la  substitu- 
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tion  de  la  traction  mécanique  à  la  traction  animale  et  rétablissement 
de  nombreuses  usines  électriques  décida  l'adjoint  Clavel.  un  ferme 
défenseur  des  cours  quoique  conférencier,  comme  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres,  à  créer  un  cours  d'électricité  appliquée.  Le 
succès  de  ce  cours  fut  significatif,  car  il  démontra  que  la  science, 
aussi  bien  que  la  littérature  ou  Thistoire,  pouvait  intéresser  et  rete- 
nir le  grand  public.  Il  y  eut  bientôt  autant  de  cours  que  de  jours 
dans  la  semaine,  en  exceptant  toutefois  le  samedi,  réservé  aux 
conférences  isolées  qui  se  survécurent  ainsi  partiellement.  Voilà 
donc  les  cours  rétablis:  d'idée  maîtresse  et  directrice  pas  la  moin- 
dre trace;  il  restait  à  faire  de  Tordre  avec  ce  désordre,  à  prononcer 
sur  ce  chaos  un  énergique  et  efficace  a  que  la  lumière  soit  !  » 

II 

Il  fallait  avoir  une  bonne  fois  la  claire  vision  du  but  à  atteindre; 
les  moyens  s'offriraient  d'eux-mêmes  et  par  surcroît.  Quelle  fin 
doit  donc  se  proposer  un  enseignement  populaire  supérieur  non 
point  créé  artificiellement,  pour  faire  quelque  chose,  parce  que  c'est 
la  mode,  parce  qu'il  en  existe  ailleurs,  mais  réellement  adapté  à  une 
grande  ville  qui  le  réclame  et  à  qui  on  Ta  solennellement  promis? 
D'amuser  un  public  d'amateurs  et  de  dilettantes, comme  le  théâtre? 
D'endoctriner,  comme  le  club,  ou  de  convertir,  comme  le  sermon? 
De  vulgariser  les  connaissances  utiles  aux  arts  et  métiers,  comme 
l'enseignement  professionnel?  Dans  ces  trois  alternatives  il  est  bien 
inutile  de  se  donner  Tair  d'innover,  on  n'aboutira  sûrement  qu*au 
double  emploi  et  à  la  superfétation.  . 

Mais  au  peuple,  tel  que  nous  l'ont  fait  l'enseignement  obligatoire 
et  les  œuvres  complémentaires  de  l'école,  il  y  a  plus  et  mieux  à 
offrir  :  on  lui  doit  faire  cet  honneur  ou  plutôt  rendre  celte  justice 
qu*il  est  digne  de  la  science  sans  épithète,  de  la  science  dans  toute 
sa  vérité  et  toute  sa  beauté.  Si  c'est  une  illusion  d'optique  sociale^^si 
l'ampleur  et  la  majesté  de  la  science  moderne  effraye  le  peuple  ou 
le  rebute,  il  saura  bien  nous  le  dire  ;  il  ne  nous  suivra  pas  et  nos 
chaires  nouvelles  connaîtront  l'horreur  du  vide.  Osons  d'abord  et 
tentons  l'expérience.  Quand  on  veut  alimenter  d'eau  potable  une 
grande  ville,  comment  s'y  prend-on  ?  On  élève  d'abord  la  source, 
on  bâtit  le  plus  haut  possible  un  vaste  réservoir  d'où  l'eau  puisse 
jaillir  à  tous  les  étages  de  toutes  les  maisons.  La  nature  elle-même 
ne  procède  pas  autrement  :  c'est  h  son  altitude  que  le  mont  Blanc 
doit  être  le  château  d'eau  de  l'Europe. 

Mais  une  métaphore  n'est  pas  un  moyen.  La  Science  I  quelle 
expression  décevante.  Il  n'y  a  pasMii^  science,  comme  il  y  a  un  niont 
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Blanc,  il  y  a  des  sciences  fragmentées,  morcelées  à  Tinfini  ;  des 
sciences  où  la  vérité  n'apparaît  jamais  dans  sa  haute  et  pleine  inté- 
gralité, mais  transparaît  seulement,  tantôt  en  minces  filets,  tantôt  en 
plus  larges  ondes  de  lumière.  Si  c'est  un  bloc,  c'est  un  énorme  bloc 
de  cristal  taillé  h  facettes,  qu'on  dénature  en  le  brisant.  Il  nous  faut 
donc  tout  d'abord  un  bon  sectionnement,  une  bonne  classification 
des  connaissances  humaines  et  ce  n'est  pas  une  œuvre  municipale  : 
à  peine  un  homme  de  génie  par  siècle  est-il  capable  de  ce  grand 
œuvre.  11  en  est  une  qui  a  la  prétention  justifiée,  semble-t-il,  de  se 
conformer  :  4°  à  Tordre  historique  de  l'évolution  des  sciences  ; 
2^  à  l'ordre  logique  de  leur  enchaînement  ou  de  leur  subordination 
hiérarchique  ;  3®  à  l'ordre  didactique  de  leur  enseignement  métho- 
dique. En  adoptant  la  classification  de  Comte,  ferons-nous  adhésion 
au  système  positiviste  ?  Nullement  :  c'est  une  question  absolument 
réservée  ;  nous  tâcherons  même  de  nous  servir  de  sa  classification 
sans  nous  y  asservir.  Soyons  d'abord  bien  convaincus  qu'il  n'y  a  pas 
plus  de  route  populaire  dans  les  sciences  qu'il  n'y  a,  comme  Euler 
le  disait  à  son  royal  élève  de  u  route  royale  •  ;  elles  ont  des  chemins 
et  des  étapes  par  où  tous  les  esprits,  s'ils  en  sont  capables,  doivent 
également  passer.  Quiconque  vous  offre  de  vous  conduire  aux  scien- 
ces supérieures  en  vous  dispensant  entièrement  des  sciences  infé- 
rieures qui  les  préparent  et  les  soutiennent,  défiez-vous  de  lui,  c'est 
un  charlatan. 

Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui  cette  classification  :  les  scien- 
ces de  rétendue  nous  donnent  la  mathématique  et  Vastronomie  ; 
les  sciences  de  la  matière,  la  physique  et  la  chimie  ;  la  vie  organi- 
que est  l'objet  de  la  biologie  ;  la  vie  sociale,  celui  de  la  sociologie. 
Qui  embrasse  trop  peu,étreint  mal  :  libre  à  celui  qui  ne  sait  pas  le 
premier  mot  de  l'arithmétique  de  trancher  delà  sociologie,  mais  qu'il 
sache  du  moins  qu'il  n*a  que  des  opinions,  pas  ombre  de  science, 
pas  même  la  science  de  son  ignorance.  Dégager  dans  chaque  science 
ce  qui  est  accessible  à  un  auditoire  populaire,  ce  sera  l'affaire  de  nos 
professeurs.  Chacun  d'eux  devra  mériter,  toute  proportion  gardée, 
un  peu  de  l'éloge  qu'on  a  fait  de  Montesquieu  :  il  abrégeait  tout, 
parce  qu'il  voyait  tout.  Choisissez-les  surtout  très  savants,  afin  qu'ils 
ne  soient  point  tentés  de  faire  parade  de  leur  science.  Je  définis  le 
professeur  d'enseignement  supérieur  populaire  un  savant  très  spé- 
cialiste, qui  sait  généraliser  avec  méthode  et  s'exprimer  avec  clarté. 
11  y  en  a.  Si  par  hasard,  dans  une  grande  ville  d'Université  comme 
Lyon,  vous  n'aviez  pas  le  bonheur  de  les  rencontrer,  il  vaudrait 
mieux  renoncer  à  l'entreprise  :  elle  échouerait. 
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III 

Puisqu'elle  a  pleinement  réussi,  c'est  donc  qu'il  n'y  a  aucune 
difficulté  invincible,  ni  du  côté  des  sciences  à  enseigner,  ni  du  côté 
des  professeurs  qui  les  enseignent  :  en  ce  qui  concerne  le  public,  il 
a  dépassé  les  espérances  les  plus  optimistes.  Entrons  donc  dans  le 
détail  de  l'exécution  et  arrivons,  avec  la  brièveté  imposée,  aux 
dernières  précisions.  A  coup  sûr,  il  est  difficile  de  concevoir  un  en- 
seignement populaire  des  mathématiques  :  ces  deux  mots  hurlent 
pour  ainsi  dire,  d'être  accouplés.  Pourtant,  dans  le  groupe  des 
sciences  de  l'étendue,  il  en  est  une  qui  se  prête  merveilleusement 
à  un  enseignement  vraiment  supérieur  et  vraiment  populaire,  c'est 
r astronomie.  L'épreuve  en  a  été  faite  plusieurs  fois  en  notre  siècle, 
notamment  par  Arago  et  par  Comte.  Ajoutons  que  nulle  science 
n'est  plus  propre  à  inculquer  aux  auditeurs  l'idée  essentielle  de  la 
loi  scientifique  et  le  sentiment  non  moins  important  de  la  conti- 
nuité et  de  l'efficacité  de  l'efi'ort  humain  dans  la  conquête  du  vrai. 
Elle  a  en  outre  l'incontestable  mérite  d'avoir  la  première  chassé  de 
l'univers  les  interventions  arbitraires,  le  caprice  divin,  le  miracle. 
Le  cours  populaire  d'astronomie  n'a  été  ni  le  moins  intéressant,  ni 
le  moins  utile.  L'astronomie,  disait  Socrate,  a  l'avantage  de  nous 
faire  tout  de  suite  «  regarder  en  haut  ».  Le  pendule  de  Foucaut, 
suspendu  à  la  haute  voûte  du  Panthéon,  c'est  une  grandiose  leçon 
d'astronomie  populaire. 

L'astronomie  sera  naturellement  complétée  parla  ^<^o/o^i>, puisque 
notre  globe  terrestre  est  aussi  un  corps  céleste.  Le  formation  de  ce 
globe,  les  animaux  fossiles  que  recèlent  les  entrailles  de  la  terre  et 
qui  sont  les  premières  ébauches  des  espèces  existantes,  l'origine 
préhistorique  de  notre  espèce,  voilà  des  sujets  qui  captivent  l'ima- 
gination et  éclairent  l'intelligence  populaire.  Ne  craignez  pas  que 
rintérôt  languisse,  surtout  si  des  projections  bien  choisies  accompa- 
gnent la  parole,  j'allais  écrire,  par  habitude,  éloquente,  disons 
plutôt  savante  et  précise  du  maître. 

Un  heureux  choix,  non  plus  de  projections,  mais  d'expériences 
simples  et  significatives  illustrent  de  même  les  expositions  du  cours 
de  physique  et  de  chimie  générales.  Il  faut  un  art  consommé  pour 
réduire  ces  expériences  à  ce  qu'elles  doivent  offrir  de  typique  et 
d'essentiel,  pour  les  rendre  tangibles  et  visibles  à  un  vaste  auditoire, 
moins  préparé,  cela  va  sans  dire,  que  l'auditoire  restreint  qui  fré- 
quente les  laboratoires.  Les  sujets  traités  sont  eux-mêmes  très  gêné- 
raux,mais  très  précis  dans  leur  généralité  même  :  une  an  née, les  trans- 
formations  de    la  matière,  l'année   suivante,  l'air  et   Teau.    Les 
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menus  faits  soutiennent  l'intérêt,  les  grandes  généralisations  élar- 
gissent la  pensée  :  la  physique  et  la  chimie  ainsi  enseignées,  de- 
viennent le  plus  fécond  et  le  plus  philosophique  des  enseignements. 
Ne  nous  lassons  pas  de  rappeler  que  l'utilité  immédiate,  Tutilité 
directe  ou  professionnelle  est  toujours  rejetée  au  second  plan,  non 
par  dédain,  mais  par  système  :  nous  avons  à  Lyon  un  autre  enseigne- 
ment, «  renseignement  professionnel  du  Rhône  »  parfaitement 
organisé.  Ainsi,  le  professeur  de  physiologie  n  a  nul  besoin,  pour 
intéresser  ses  auditeurs,  de  se  rabattre  sur  les  questions  pratiques 
d'hygiène  :  elles  sont  impliquées  dans  le  cours,  elles  ne  sont  pas 
l'objet  propre  du  cours.  Mais, soit  qu'on  lui  démontre  le  mécanisme  et 
les  fonctions  du  corps  humain,  soit  qu'on  étudie  spécialement  les 
sens  ou  le  système  nerveux,  le  public  sent  très  bien  que  c'est  appli- 
quer à  son  profit  l'antique  maxime  c  connais-toi  toi-même  »  et  que 
l'homme  physique,  aussi  bien  que  l'homme  moral  qui  lui  est  si  inti- 
mement uni,  sera  toujours  pour  l'homme  le  plus  important  sujet 
d'étude. 

Et  c'est  compléter  heureusement  l'étude  de  l'homme  que  de  la 
poursuivre  dans  ces  ébauches  d'humanité  qui  constituent  la  série 
animale.  La  zoologie  nous  fait  assister  à  l'évolution  ascendante  de 
la  vie  et  nous  révèle  ces  premiers  rudiments  de  solidarité  et  de 
sociabilité  où  l'on  sent  déjà  l'approche  et  le  voisinage  de  l'homme 
«  animal  social  ». 

N'est-ce  pas  aussi  la  meilleure  préparation,  l'initiation  nécessaire 
à  l'enseignement  de  la  sociologie  ?  De  ce  cours,  je  ne  dirai  rien,  et 
pour  cause,  j'en  suis  chargé,  sinon  qu'il  faudrait  pour  qu'il  fût 
dénué  d'intérêt  et  de  large  utilité,  une  ignorance  du  sujet,  une 
absence  de  méthode  ou  une  indigence  de  talent  vraisemblablement 
introuvables. 

J'aime  mieux  insister  sur  les  cours  de  littérature  française ^&* histoire 
de  Vart  et  d'histoire  des  religions  qui  forment,  avec  le  cours  précédent, 
un  véritable  institut  sociologique.  Mais  deux  remarques  préalables 
sont  nécessaires.Voilà,  dira-t-on,plus  de  cours  qu'il  n'y  a  de  jours  en 
la  semaine,  est-ce  que  votre  municipalité  l'aurait  par  hasard  trans- 
formée en  décade  ?  On  a  tout  simplement  distingué  des  cours  et  des 
demi  cours,  les  uns  de  deux  mois  ou  deux  mois  et  demi  de  leçons, 
les  autres  de  quatre  ou  cinq  mois.  Ainsi  l'histoire  de  l'art  et  l'his- 
toire des  religions  sont  respectivement  traitées  en  demi-cours.  Cette 
remarque  est  d'ordre  pratique,  car  ces  enseignements  eussent  aisé- 
ment donné  lieu  à  des  cours  entiers.  Celle  qui  suit  est  d'ordre  théo- 
rique et  a  plus  de  portée  que  l'exigence  d'une  ingénieuse  combi- 
naison :  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  hiérarchie  des  sciences,  il 
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fallait,  pour  que  le  caractère  populaire,  social  de  Teasemble  soit 
afQrmé  et  soigneusement  maintenu,  que  les  cours  et  demi-cours 
fussent  plus  nombreux,  plus  détaillés.  C*est,  comme  disait  Comte, 
€  Tordre  sacré  »  :  il  est  clair  que  les  sciences  de  la  vie  organique  et 
surtout  de  la  vie  sociale  doivent,  dans  un  enseignement  qui  se 
qualifie  de  populaire,  être  prépondérantes  ou  prédominantes.  La 
classification  de  Comte  reste  Tépine  dorsale  du  système,  mais  il  se 
développe  avec  prédilection  dans  le  sens  moral  et  social. 

La  littérature,  enseignée  dans  cet  esprit,  est  la  peinture  des 
moeurs  d'un  siècle,  le  tableau  des  institutions  et  des  croyances  d'une 
société,  un  enseignement  sociologique  au  plus  haut  degré.  Que  le 
professeur  étudie  Voltaire  ou  Victor  Hugo,  ne  craignez  pas  qu'il 
limite  son  exposition  aux  formes  littéraires,  à  l'évolution  des  genres, 
aux  révolutions  du  goût  :  c*est  Tesprit  d'une  épojue,  l'âme  d'une 
civilisation,  c'est  un  fragment  d'humanité,  dont  il  montre  dans  son 
auteur  l'ineffaçable  et  éclatant  reflet. 

On  en  peut  dire  autant  de  Vhistoire  de  Vart  :  une  œuvre  d'art  est, 
en  effet,  un  signe  révélateur  de  la  vie  intime  d'un  homme  ou  d'une 
race,  un  témoin  ou  un  symbole  des  aspirations  d'un  peuple  ou  d'un 
siècle.  Rien  de  plus  expressif  que  ce  signe,  de  plus  éloquent  que  ce 
témoin  ;  partant,  rien  déplus  intéressant  que  l'analyse  historique  et 
esthétique  d'un  temple  grec,  d'une  cathédrale  gothique,  quand  elle 
est  présentée  avec  la  science  impeccable  d'un  spécialiste  et  le  goùl 
parfait  d'un  artiste. 

Vhistoire  des  religions  éi'à'ii  un  enseignement  bien  nouveau  à  Lyon 
et  bien  délicat  :  il  y  faut  l'érudition  d'un  helléniste  et  d'un  sans- 
critiste  qui  sait  cacher  son  érudition.  Les  origines  et  l'évolution  du 
phénomène  religieux  sont  exposés  avec  la  sérénité  qui  résulte  du 
caractère  même  de  la  science,  l'impartialité  et  l'indépendance.  El 
cette  science  des  religions  considérées  non  comme  un  fait  divin, 
mais  comme  un  phénomène  tout  psychologique,  môme  purement 
verbal,  en  tout  cas  simplement  humain,  est  pour  les  auditeurs  une 
vraie  révélation  (1). 

IV 

Si  le  vieux  Bacon  a  dit  vrai,  si  pour  faire  une  bonne  expérience  il 
faut  la  varier,  l'étendre,  la  renverser,  nul  ne  contestera  la  valeur 

(1)  Notons  qu'une  affiche  annucUo,dont  le  cadre  est  invariable, indique  aussi 
nettement  que  possible  le  plan  systématique  des  cours  et  le  nom  des  profes- 
seurs chargés  des  parties  d'enseignement,  quatre  de  la  Faculté  des  Sciences, 
un  de  la  Faculté  de  Médecine,  trois  de  la  Faculté  des  Lettres,  un  du  Lycée. 
Les  professeurs  peuvent  changer,  mais  le  plan  général  est  invariable  el  le 
public  le  reconnaît  toujours. 
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démonstrative  de  l'expérience  pédagogique  dont  je  viens  de  montrer 
les  résultats.  Varier  Texpérience:  on  est  allé  des  cours  aux  confé- 
rences et  des  conférences  au  cours,  on  Ta  préparée,  suspendue, 
reprise  pendant  quarante  ans.  Étendre  Texpérience  :  on  l'a  essayée 
successivement  sur  tous  les  publics  et  sur  toutes  les  matières  ensei- 
gnables,  public  bourgeois  et  public  prolétarien,  lettres  anciennes  et 
modernes,  sciences  d'observation  et  de  raisonnement.  Renverser 
l'expérience  :  c'est  faire  une  synthèse  après  une  analyse  ou  une 
analyse  après  une  synthèse  ;  on  a  fait,  selon  la  marche  habituelle  de 
l'esprit  humain,  une  analyse  entre  deux  synthèses  :  première  syn- 
thèse hâtive  et  incohérente,  les  cours  du  début  ;  analyse  poussée  à 
Textrême,  les  conférences  dispersées  et  dispersives  du  milieu  ;  syn- 
thèse savante  et  organique,  les  cours  systématisés  d'aujourd'hui. 
Les  conclusions  que  nous  pourrons  formuler  seront  légitimes  et,  s'il 
était  permis  d'employer  un  mot  qu'il  est  toujours  imprudent  de 
prononcer,  définitives. 

C'est,  d'abord,  qu'aux  conférences  isolées  le  public,  d'accord  avec 
les  meilleurs  esprits,  préfère  de  beaucoup  les  cours  dont  les  leçons 
s'enchaînent  et  forment  un  tout  cohérent,  complet  en  son  genre . 
N'hésitons  pas  a  reconnaître  qu'a  priori^  le  contraire  pouvait  se 
soutenir  et  que  c'est  l'expérience  seule  qui  permet  de  décider.  C'est, 
ensuite,  que  les  cours  eux-mêmes  prennent  aux  yeux  du  public  une 
tout  autre  importance  s'il  est  persuadé,  par  un  plan  qu'il  peut 
saisir  et  comprendre,  qu'ils  forment  les  membres  vivants  d'un 
véritable  organisme  scientifique  ou  plus  simplement,  comme  disaient 
nos  pères,  une  «  somme  »>  scientifique.  Aux  tâtonnements  empiri- 
ques, il  est  tout  heureux  de  voir  succéder  une  organisation  ration- 
nelle, peut-être  parce  qu'il  sent  d'instinct  ou  comprend  clairement 
qu'à  partir  de  ce  jour  on  ne  le  réduit  plus,  si  j'ose  dire,  à  la  portion 
congrue  et  qu'en  fait  de  science,  on  socialise  résolument  le  patri- 
moine entier  de  l'esprit  humain.  Le  même  auditeur  ne  suivra  pas 
tous  les  cours  :  n'importe  ;  il  sait  qu'ils  existent,  qu'il  pourrait  les 
suivre,  qu'ils  se  soutiennent  les  uns  les  autres  comme  les  pierres 
d'une  arche  puissante.  Le  plus  étranger  a  la  philosophie  a  quelque 
obscur  sentiment  de  cette  vérité  que  Descartes  formulait  avec  tant 
d'originalité  et  d'ampleur  :  «  Les  sciences  toutes  ensemble  ne  sont 
rien  autre  chose  que  l'intelligence  humaine,  qui  reste  une  et  tou- 
jours la  même,  quelle  que  soit  la  variété  des  objets  auxquels  elle 
s'applique,  sans  que  celte  variété  apporte  à  sa  nature  plus  de  chan- 
gements que  la  diversité  des  objets  n'en  apporte  à  la  nature  du 
soleil  qui  les  éclaire  >. 

Enfin,  le  public  qui  suit  nos  cours  est  du  peuple  dans  toute  la  force 
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du  terme,  j*entends  par  là  qu'il  constitue  comme  un  résumé  de  la 
population  tout  entière,  un  fragment  homogène  à  cette  population. 
Le  vaste  amphithéâtre  du  palais  des  Arts  est, certains  soirs,  à  peine 
suffisant.  Considérons  un  auditoire  moyen  de  cinq  cents  personnes, 
nous  remarquons  ;  —  que  la  masse  flottante  est  beaucoup  moindre 
quedansles  cours  et  les  conférences  d'autrefois;  —  qu'à  défaut  d'une 
homogénéité  de  culture  qui  n'est  ni  constatable  ni  désirable,  il  y 
règne  une  remarquable  stabilité  spontanée  ;  —  que  les  ouvriers, 
employés,  petits  commerçants,  forment  une  majorité  d*au  moins 
trois  cents  ;  —  que  les  deux  cents  qui  restent  sont  ou  des  jeunes  gens 
en  cours  d'études, (élèves  du  lycée,  des  écoles  primaires  supérieures, 
de  l'enseignement  professionnel,  membres  des  sociétés  post-sco- 
laires, amicales,  groupes  d'anciens  élèves),  ou  des  instituteurs  et 
professeurs,  donnant  ainsi  une  sorte  de  sanction  ou  de  confirmation 
à  une  parole  de  M.  le  maire  de  Lyon,  qui  appelait  un  jour  cet 
enseignement  <(  le  grand  séminaire  des  cours  et  des  conférences  i» 
de  notre  ville. 

De  cette  sCatistique  trop  sommaire  et  nécessairement  un  peu  arbi- 
traire, ne  concluez  pas  que  les  auditeurs  de  la  classe  bourgeoise 
fuient  nos  cours  :  ils  sont  loin  d'y  être  en  majorité,  ^ôilà  tout.  Coude 
à  coude  avec  des  ouvriers,  j'y  ai  vu  des  magistrats,  des  professeurs 
de  Faculté,  de  Lycée.  Qu'il  y  ait  communication  de  pensée  ou  com- 
munion d'idées  entre  les  auditeurs  et  les  professeurs,  une  des  meil- 
leures preuves  et  bien  lyonnaise,  c'est  qu'il  ne  se  passe  guère  de 
semaine  où  le  professeur  ne  reçoive  par  écrit  (assez  souvent  ano- 
nymes mais  par  pure  modestie),  des  objections,  des  demandes 
d'éclaircissements,  parfois  de  fort  longues  lettres,  voire  môme  des 
mémoires  entiers,  tout  une  utopie  de  circonstance  ou  un  système 
hebdomadaire.  L'enseignement  ne  tombe  donc  pas  de  trop  haut 
sur  un  terrain  ingrat  et  stérile  ;  tout  au  plus  peut-on  regretter 
qu'un  excellent  terroir  soit  par  place  sommairement  préparé,  mais 
l'avenir  y  pourvoira  et  c'est  précisément  la  tâche  des  professeurs 
d'avancer  cet  avenir. 

Une  dernière  question  s'impose  qui  n'est  pas  aisée  à  résoudre.  J'ai 
parlé  des  Universités  populaires  et  je  ne  les  ai  pas  calomniées  en 
constatant,  comme  elles  le  font  elles-mêmes,  qu'elles  n'ont  pas 
dépassé  la  période  de  tâtonnements  et  d'empirisme.  Serait-il  pré- 
somptueux de  leur  proposer  un  plan  d'enseignement  préparé  et 
éprouvé  ?  Il  répond  parfaitement  à  l'idée  d'Université  puisqu'il  a 
pour  caractère  d'être  non  pas  encyclopédique  mais,  ce  qui  est  le 
contraire,  intégral  :  je  dis  le  contraire  parce  que  si  l'on  se  proposait 
d'enseigner  le  tout,  on  s'interdirait  par  là  même  de  tout  enseigner.  Il  a 
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toute  la  souplesse  et  toute  la  consistance  qu*on  peut  désirer  pour 
éviter  à  la  fois  Tanarchie  qui  disperse  et  neutralise  les  meilleures 
volontés  et  la  monotonie  de  l'uniformité  d*où  naissent  infaillible- 
ment Tennui,  le  dégoût  et  le  découragement  Qu'on  ne  se  hâte  pas 
dédire  qu'il  n'est  possible  et  réalisable  que  dans  une  grande  ville, 
autour  d'une  Université  florissante  et  que  la  preuve  en  est  qu'il  uti- 
lise les  services  de  professeurs  appartenant  aux  quatre  Facultés.  Le 
Lycée  fournit  aussi  son  contingent  et  le  public  n*a  jamais  distingué 
subtilement  le  secondaire  et  le  supérieur  :  le  public  a  ses  raisons 
qui  sont,  en  l'espèce,  excellentes. 

Quelle  est  la  ville  de  moyenne  importance  qui  n'est  point  pourvue 
d'un  Lycée  ou  d'un  Collège  ou  d'une  Ecole  primaire  supérieure  ? 
par  conséquent  de  professeurs  aptes  à  donner  l'enseignement  que  je 
viens  de  décrire  ?  Je  vais  beaucoup  plus  loin.  Nous  ne  savons  bien 
souvent,  disait  Michelet,  tirer  parti  ni  de  nos  jeunes  gens  ni  de  nos 
vieillards.  «  L'enseignement  devrait,  dans  une  société  avancée,  être 
la  fonction  de  tous  ou  presque  tous.  Il  n'est  presque  personne  qui, 
à  certains  moments,  parlant  avec  plaisir  et  force,  aimant  à  épancher 
son  âme,  n'enseigne  à  son  insu  et  excellemment  bien  ».Et  il  ajoute 
que  deux  âges  surtout  sont  très  propres  à  l'enseignement,  la  jeu- 
nesse, avec  sa  chaleur  ardente  et  généreuse,  la  vieillesse,  riche 
d'expériences  et  armée  de  notions  positives.  Justement,  la  nature  a 
voulu  que  le  vieillard  fût  aussi  avide  de  se  raconter  que  le  jeune 
homme  est  ardent  à.s'épancher.  «  Dans  une  société  supérieure  à  la 
nôtre  et  telle  qu'elle  sera  un  jour,  l'enseignement  intermittent  sera, 
je  n'en  fais  pas  doute,  un  puissant  moyen  d'action.  On  saura  profiter 
de  ces  puissances  diverses,  de  l'élan  du  jeune  homme,  du  recueil- 
lement du  vieillard,  de  la  flamme  de  l'un,  de  la  lumière  de  Tautre.  » 
Notre  enseignement  intégral  est  donc  dès  â  présent  possible  et  réa- 
lisable partout  où  les  jeunes  gens  n'ont  pas  désappris  Tart  d'être 
jeunes  ni  les  vieillards  l'art  d'être  vieux.  Je  n'ai  point  prétendu  pour- 
tant donner  un  exemple  ou  un  modèle,  décrire  une  de  ces  institu- 
tions dont  on  dit  proverbialement  que  l'Europe  nous  les  envie  :  je 
n'ai  mis  sous  les  yeux  du  lecteur  qu'un  spécimen  qui  a  l'incontes- 
table mérite  de  vivre,  de  réussir  et  de  prospérer,  une  grande  pensée 
qui  a  pris  corps  et  dont  on  peut  dire,  comme  de  toutes  les  grandes 
pensées,  qu'elle  vient  du  cœur. 


Alexis  Bertrand, 

Correspondant  de  l'Institut, 
Professeur  de  philosophie  à  l'Université  de  Lyon. 
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Depuis  longtemps  et  à  diverses  reprises,  les  Facultés  de  médecine 
ont,  par  des  vœux  fortement  motivés,  exprimé  le  désir  qu'une 
amélioration  sérieuse  fût  apportée  au  statut  actuel  des  agrégés 
dans  le  sens  d'une  notable  prolongation  voire  même  de  la  pérennité 
de  ces  fonctions. 

C'est  qu'en  eiïet,  parmi  les  situations  universitaires  auxquelles 
donne  accès  la  voie  des  concours,  seule  l'agrégation  de  médecine 
ne  constitue  pas  une  carrière.  Après  une  longue  et  souvent  onéreuse 
préparation,  l'agrégé  n'est  rattaché  à  la  Faculté  que  par  un  lien 
temporaire  de  neuf  années.  Pendant  ces  neuf  années,  il  doit  non 
seulement  participer  à  renseignement  par  des  conférences,  des 
examens  ou  des  suppléances  magistrales,  mais  encore  pour  réaliser 
dans  son  esprit  la  mission  qui  lui  est  confiée,  il  est  moralement 
obligé  de  se  faire  une  place  dans  le  mouvement  scientifique  par  ses 
recherches  et  ses  travaux  originaux. 

Au  bout  de  ces  neuf  ans,  il  quitte  l'Université  sans  aucun 
dédommagement,  ayant  seulement  la  perspective  fort  aléatoire 
d'être  rappelé  en  exercice  pour  combler  un  vide  accidentel  dans  le 
personnel  enseignant  pendant  un  temps  plus  ou  moins  court. 

Pourtant  pendant  ces  neuf  années  d'exercice,  l'agrégé  a  versé 
5  0/0  de  ses  modestes  appointements  (1)  à  la  caisse  des  retraites 
qui  ne  s'ouvrira  peut-être  jamais  pour  lui. 

(1)  4.000  francs  à  Paris  ;  3.000  francs  en  province.  —  Sur  la  question,  voir 
le  volume  du  Congrès  international  d^ enseignement  supérieur  en  i900. 
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Une  seule  chance  lui  est  oITerle,  c'est  d'arriver  au  profe 
Malheureusement,  s'il  y  a  beaucoup  d'appelés,  il  y  a  peu 
C'est  ainsi  que  si  nous  recherchons  ce  que  sont  devenus  b 
gés  des  promotions  de  1880  k  1889,  nous  trouvons  les  r 
suivants  : 

Les  agrégés  nommés  sont  : 


En  1880 3S  lA  B 

ËQ  1883 ^i  ■                         21  5 

En  ISS6. 3S  17  4 

En  188» 19  8  S 

La  moyenne  générale  des  agrégés  devenus  professeurs, 
dire  parvenus  à  une  situation  déTinitive  pour  celte  période 
est  donc  de  46,5  0/0. 

Si  nous  comparons  cettesituation  des  agrégés  de  médecim 
des  agrégés  de  droit  qui  se  recrutent  aussi  par  le  concoui 
pourrons  constater  combien  les  premiers  sont  désavanta, 
rapport  aux  seconds. 

Les  agrégés  de  droit  ne  sont  nommés  il  est  vrai,  eux  au 
pour  10  ans,  mais  eu  pratique,  une  fois  entrés  dans  l'Univn 
ne  la  quittent  plus.  Ils  deviennent  généralement  professeui 
l'expiration  de  leur  temps  d'exercice  et  ceux  d'entre  eu 
rares)  qui  n'ont  pas  alors  conquis  une  chaire  sont  prolong< 
leurs  fonctions  ou  nommés  professeurs  adjoints. 

La  commisson  nommée  en  1898  par  la  Faculté  de  Lille  ( 
examiner  les  réformes  h  apporter  au  régime  de  l'agréga 
médecine  a  eu  la  curiosité  de  rechercher  ce  qu'étaient  devi 
agrégés  de  droit  nommés  de  1880  à  1893.  Elle  a  trouvé  qi 
cette  période  sur  92  agrégés  nommés  80  sont  devenus  prof 
8  professeurs  adjoints.  Sur  les  4  autres,  1  est  mort,  1  autre 
sa  démission.  1  autre  était  en  congé  au  moment  de  l'enquête, 
pu  connaître  le  sort  du  dernier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  cette  statistique  compa 
pour  une  même  période,  alors  que  le  pourcentage  des  agrég 
larisés  dans  une  chaire  est  pour  la  médecine  de  46,5  0/0,  il  < 
le  droit  de  95,6  0/0  c'est-à-dire  de  plus  du  double. 

(Il  Cf.  Rapport  sur  la  propo'iliï 
régime  de  l'ugrégalion  an»  Paoullés  i 
de  professeurs  et  d'agrégés,  Lille,  13 
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Je  ne  r^ax  pais  œrt'^^  éUblir  de  comparaison,  an  point  de  v'oe  de 
U  dîfÛ':u!t^.  entre  le^  amc/pan  d'asrr^^^tion  de  droit  et  de  méde- 
cine. I^  cb'/^  serait  difGcile.  Je  me  bornerai  simpleinent  à  faire 
rem^ri|uer  q«je  la  préparation  aax  deux  concours  est  également 
lofjxae  H  lahirieu%eet  que  *i  Tâse  muyen  des  candidats  à  l'agréa- 
tion  de  dn^ît  ei!$l  de  28  ans  et  demi,  celai  des  candidats  en  médecine 
e;ikalé  <^ar  les  promotions  de  1880  h  18^8  est  de  32  ans. 

>'oij«  trouvons  donc  une  resrretlable  iné^ralité  de  situation  entre 
les  a^rézé*  de  droit  et  ceux  de  médecine.  Alors  que  pour  les  pre- 
miers, l'entrée  dan*«  le  personnel  enseignant  est  dans  la  réalité 
définiti%'e,  pour  les  î^conds,  elle  n*est  que  temporaire  et  TaTenir 
est  cruellement  incertain  piiur  eux. 

D^autre  part,  s*il  est  vrai  qu'un  certain  nombre  d'agrégés  arrivent 
au  professorat,  cette  récompen<^  enviée  dont  la  perspective  les  a 
s<*ule  soutenus  dans  leurs  laborieux  efforts,  le  mérite  seul,  il  faut 
bien  le  reojnnaltre,  ne  sufût  pas  pour  l'obtenir  ;  il  est  une  condition 
nécessaire  mais  non  sufGsante.  Il  faut  encore  qu'un  concours  de 
circonstances  favorables  amène  une  vacance  (»u  une  création  de 
chaire.  Pour  certains  les  chances  seront  nombreuses,  pour  d'au- 
tres (la  majorité)  elles  seront  nulles,  sans  qu'ils  aient  en  rien 
démérité. 

Dès  lors  on  serait  mal  venu  à  se  montrer  trop  sévère  vis-à-vis  des 
agrégés  qui  anxieux  de  leur  avenir  s'efforcent  de  se  créer  une  situa- 
tion indépendante  au  point  de  vue  matériel  en  se  tournant  du  côté 
de  la  pratique  de  la  médecine  et  cela  au  détriment  de  la  mission 
que  rUniversité  leur  a  confiée.  «  Il  faudrait,  écrivait  le  professeur 
a  Kiener  de  Montpellier,  il  faudrait  supposer  à  un  agrégé  une 
«  grande  élévation  de  sentiments  et  un  désintéressement  complet 
«  pour  attendre  de  lui  qu'il  consacrât  toutes  les  forces  productives 
a  de  sa  jeunesse  et  de  sa  virilité  à  une  œuvre  dont  il  ne  pourrait 
«  espérer  aucune  rémunération.  Ces  vertus  assurément  ne  sont  pas 
a  rares  dans  notre  corps  d*agrégés,  mais  il  ne  serait  ni  juste  ni 
«  sage  de  compter  sur  elles.  Dans  la  réalité  des  faits,  il  arrivera  le 
«  plus  souvent  que  l'agrégé  voyant  sa  carrière  universitaire  bornée, 
«  songera  de  bonne  heure  à  une  autre  fondation  plus  capable  d*as- 
«  surer  le  confort  de  sa  maison  et  l'avenir  de  ses  enfants,  je  veux 
a  dire  la  clientèle.  »  C'est  évidemment  parce  qu'il  songe  aux  aléas 
qui  lui  sont  créés  par  sa  situation  particulière  que  l'agrégé  de  mé- 
decine emploie  à  la  clientèle  une  activité  que  fort  souvent  il  préfé- 
rerait pouvoir  consacrer  tout  entière  aux  recherches  scientifiques. 


r 
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Si  donc  nous  voulons  que  nos  Facultés  de  médecine  deviennent 
non  pas  des  milieux  de  pédagogie  routinière,  mais  des  foyers  de 
progrès  scientiGque,  par  renseignement  qu'elles  donneront  et  les 
découvertes  qui  sortiront  d'elles,  il  faut  créer  aux  travailleurs  une 
situation  de  tout  repos  qui,  quoique  modestement  rémunérée,  les 
assure  dans  une  certaine  mesure  contre  les  incertitudes  de  l'avenir. 

Mais  le  vice  capital  du  régime  actuel  de  l'agrégation  de  médecine 
consiste  en  ceci  :  c'est  au  moment  où,  par  la  pratique  de  l'enseigne- 
ment et  par  les  recherches  expérimentales  longtemps  et  patiemment 
poursuivies,  il  a  acquis  cette  expérience  si  précieuse  et  cet  esprit 
scientifique  qui  sont  indispensables  au  professeur  de  médecine,  c'est 
au  moment  où  il  est  dans  la  pleine  vigueur  de  son  âge  et  la  complète 
maturité  de  son  esprit,  que  l'agrégé  quitte  la  Faculté.  Autant  de  perdu 
pour  les  élèves  et  pour  l'Université. 

C'est  qu'en  effet,  dans  les  sciences  médicales  où  le  talent  est  une 
longue  patience,  rien  ne  se  fait  de  bien  qu'avec  le  temps.  On  n'im- 
provise pas  plus  un  cours  qu'on  ne  devient  d'emblée  par  une  sorte 
d'opération  magique  un  expérimentateur  sagace.  Pour  qu'un  cours 
soit  clair  il  faut  qu'il  ait  été  longtemps  pensé  et  mûri  ;  pour  qu*il 
soit  attachant,  il  faut  qu'il  soit  personnel.  Les  premiers  essais  ne 
peuvent  être  qu'une  esquisse  ;  ce  n'est  qu'après  une  longue  pratique 
que  le  cours  devient  véritablement  magistral.  De  même  c'est  par  un 
long  séjour  dans  le  laboratoire  ou  la  clinique,  que  l'on  peut  acquérir 
cet  esprit  scientifique  sans  lequel  tous  les  efforts  sont  frappés  de 
stérilité. 

Ces  résultats,  un  agrégé  laborieux  pourra  les  atteindre  vers  la  fin 
de  la  durée  de  ses  fonctions  à  condition  d'ailleurs  de  s'être  spécialisé 
dès  le  début.  Est-ce  le  moment  de  renoncer  à  ses  services  et  de  lui 
donner  un  successeur  inexpérimenté? 

En  résumé,  de  l'examen  de  la  situation  faite  aux  agrégés  de  mé- 
decine, il  résulte  que  : 

i^  Cette  situation  constitue  une  anomalie  dans  le  régime  univer- 
sitaire ; 

2®  Cette  situation  est  opposée  aux  intérêts  de  l'enseignement 
autant  qu'aux  intérêts  de  la  science  en  général. 

Ces  inconvénients,  ces  défauts  du  régime  actuel,  conséquence  de 
la  durée  trop  courte  des  fonctions,  les  Facultés  de  médecine  ont  été 
unanimes  à  les  reconnaître  et  à  les  signaler. 

Pour  avoir  une  idée  de  l'intérêt  que  nos  Facultés  attachent  à  cette 
question,  il  suffit  de  jeter  un  regard  sur  la  liste  de  documents,  dans 
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lesquels  le  problème  a  été  soulevé  soit  par  les  agrégés,  soit  par  les 
assemblées  des  diverses  Facultés 

En  1872,  rapports  de  Lacassagne  et  en  4884  de  Lannegrace  à 
Montpellier  ;  en  18815,  de  Démange  à  Nancy  ;  en  1886,  de  Moasé  à 
Montpellier  ;  en  1889,  de  Baraban  à  Nancy;  en  1891,  à  la  suite 
d*uh  vœu  de  Brouardel  et  Gaulard  au  Conseil  supérieur,  rapports 
de  Hetterer  (Paris),  Lagrange  (Bordeaux),  Comberaale  (Lille), 
Renaut  (Lyon),  Kiener  (Montpellier),  Schmitt  (Nancy).  En  1898, 
▼œu  émis  par  le  congrès  des  agrégés  des  diverses  Facultés  de 
médecine  à  Montpellier.  En  1899,  rapports  de  Mossé  (Toulouse), 
Ducamp  (Montpellier),  Oui  (Lille),  Bondet  (Lyon),  etc. 

Dans  tous  ces  rapports,  expression  fidèle  de  la  'pensée  des  Facultés,  on 
trouve  une  condamnation  du  régime  actuel  de  V agrégation  en  même  temps 
qu'un  exposé  des  mesures  propres  à  raméliorer. 

Enfin  Tadministration  supérieure  a  témoigné  de  riotérét  qu'elle 
porte  à  la  solution  de  ces  questions  en  instituant  en  1898  une 
grande  commission  chargée  d'étudier  les  réformes  à  apportera 
l'agrégation  Nous  ignorons  encore  à  l'heure  actuelle  les  résultats 
de  ses  délibérations. 

Dans  tous  les  rapports  soumis  aux  Facultés  par  leurs  commis- 
saires, on  trouve  la  même  critique  fondamentale:  la  durée  des 
fonctions  est  trop  courte,  Y  agrégation  doit  devenir  une  carrière. 

Toutes  les  Facultés  ont  également  répondu  par  avance  aux 
objections  qui  pourraient  être  présentées. 

Ces  objections  peuvent  être  ramenées  aux  suivantes  : 

1"  Si  on  augmente  notablement  la  durée  des  fonctions  et,  à  plus 
forte  raison,  si  on  donne  la  pérennité  aux  agrégés  on  fermera  la 
place  aux  jeunes. 

Le  législateur  qui  a  fait  la  vie  si  courte  à  l'agrégation  a  certaine- 
ment voulu  assurer  le  renouvellement  rapide  des  mattres  destinés 
à  enseigner  des  sciences  qui  se  renouvellent  sans  cesse  et  progres- 
sent avec  une  surprenante  rapidité. 

Or  il  est  certain  que  la  prolongation  de  la  durée  des  fonctions  et 
a  fortiori  la  pérennité,  restreindront  fatalement  le  nombre  des  places 
à  mettre  au  concours.  Le  renouvellement  du  personnel  enseignant, 
(je  ne  dis  pas  le  rajeunissement  et  pour  cause),  sera  entravé. 

Mais  si  on  tient  compte  des  yacancesde  chaire,  des  créations  d'em- 
plois, des  démissions,  des  décès,  des  nominations  d'agrégés  comme 
prufesbeurs  dans  les  écoles  de  médecine  on  peut  se  rendre  compte 
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que  le  recrutement  ne  serait  pns  brusquement  inl 
poser  par  exemple  que  tous  les  agrégés  des  promc 
à  1889  eussent  été  sans  exception  proroj;és  dans  le 
aurait  pu  encore,  de  1880  h  18198,  mettre  nu  cooco 
lieu  de  265.  La  réduction  serait,  on  le  voit,  d'envi 
n'entraînerait  pas  dans  le  recrutement  l'arrêt 
redouter. 

Au  reste,  il  semble  bien  que  cette  objection  n' 
impression  né  ceux-là  même  qui  sont  les  pluscomp 
d'enseignement,  puisque  M.  Liard,  directeur  di 
supérieur,  répondait,  en  1893,  à  une  délégation  des 
cine  et,  en  1897,  aux  agrégés  de  Ilordeaux,  qu'il 
à  appliquer  très  largement  la  prolongation,  laque 
guemenl  des  Facultés  gui  n'avaietit  qu'à  wi  ptn  detn 
concourt  det  places  ocrupr'ei  par  Ui  agrégés  qu'elle»  de 
Au  surplus,  il  faut  reconnaître  qu'on  n'a  pas  tei 
de  cette  objection,  soit  quand  il  a'est  agi  d'instil 
enseignant  des  Facultés  de  création  récente,  soit  lo 
docteurs  en  médecine,  chargés  de  cours,  ont  été 
l'enseignement  dont  ils  avaient  été  chargés  Dar 
s'est  pas  inquiété  de  l'objection  que  les  détiouché 
gnemenis  représentés  par  ces  chargés  de  cour 
fermés  aux  jeunes.  Cette  objection  ne  saurait, 
être  réservée  aux  seuls  agrégés. 

D'ailleurs  ne  serait-il  pas  possible  de  parer  à  c 
soit  par  la  création  d'enseignements  nouveaux,  Juet 
loppement  même  de  telle  branche  des  sciences  n 
instituant  dans  nos  Facultés  de  médecine  à  l'ir 
facultés  (droit,  lettres,  8cienceB)des;iro/'eïieurï od/oi 
du  28  décembre  1885  prévoit  la  nomination  dans 
6°  des  chaires  magistrales? 

En  nommant  ainsi  professeurs  adjoints,  sur  la  | 
Faculté,  un  certain  nombre  d'agrégés  choisis  parc 
on  se  ménagerait  pour  la  pléthore  menaçante  une 
tion  salutaire  grâce  h.  laquelle  le  recrutement  m 
faiblement  entravé,  à  supposer  même  qu'il  le  fû 
demandée  par  F  unanimité  des  facultés,  éminemment 
rager  les  débutants  serait  aussi  une  juste  récom| 
d'entre  les  membres  d'une  Faculté  que  seule  la  ■  fal 
tances  a,  pour  employer  une  expression  de  M.  L 
d'arrêter  trop  longtemps  ou  même  toujours  dans 
liaires. 
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Or  beaucoup  d'agrégés  n'ont  été  arrêtés  dans  leur  carrière  que 
par  la  fatalité  des  circonstances. 

Du  reste,  j'ai  hâte  de  faire  remarquer  que  les  inconvénients  d'une 
prolongation  notable  des  fonctions  ou  même  de  la  pérennité  seraient 
largement  compensés  par  d'autres  avantages.  Les  concours  deve- 
nant plus  rares,  leur  niveau  s'élèverait  certainement.  Assurés  de 
l'avenir,  les  candidats  seraient  plus  nombreux  qu'aujourd'hui. 
Actuellement  nous  connaissons  des  travailleurs  qui  hésitent  et 
reculent  devant  la  longue  et  onéreuse  préparation  d'un  concours 
qui  s'il  donne  aux  vainqueurs  une  situation  très  honorifique  ne 
leur  garantit  nullement  l'avenir.  Avec  la  perspective  d'une  situa- 
tion stable,  on  pourrait  prévoir  des  compétitions  plus  nombreuses, 
une  plus  grande  émulation  scientifique,  tout  cela  au  bénéfice  de  la 
science  et  de  l'enseignement.  Pour  remédier  aux  inconvénients 
d'une  attente  trop  longue  due  à  l'espacement  plus  grand  des  con- 
cours, il  appartiendrait  aux  Facultés  de  retenir  les  jeunes  travail- 
leurs de  mérite  en  leur  donnant  des  situations  de  chefs  de  travaux 
ou  de  laboratoire,  de  moniteurs  de  travaux  pratiques,  etc.,  qui^ 
quoique  modestement  rémunérées,  leur  permettraient  d'attendre  le 
moment  du  concours. 

Ces  concours  étant  plus  espacés,  leur  préparation  serait  plus  con- 
sciencieuse. Aujourd'hui  un  candidat  est  tenu  de  faire  preuve  non 
seulement  d'aptitudes  didactiques,  mais  encore  d'activité  scientifi- 
que. Beaucoup  croient  que  c'est  le  nombre  des  publications  qui 
importe  avant  tout.  De  là  bien  des  communications  hâtives  qui  ne 
possèdent  par  suite  qu'une  valeur  superficielle.  Avec  un  délai  plus 
long,  les  recherches  seraient  mieux  contrôlées  et  plus  approfondies. 
Notre  littérature  médicale  serait  peut  être  plus  pauvre  en  quantité 
mais  plus  riche  en  qualité.  Qui  pourrait  bien  s'en  plaindre  ? 

Ce  sérieux,  cette  conscience,  cette  pondération  dans  ses  travaux 
l'agrégé  les  garderait  une  fois  dans  la  Faculté.  Il  faut  longtemps 
pour  bien  établir  une  découverte.  Il  faut  non  pas  vingt  fois  mais 
cent  fois  remettre  l'ouvrage  sur  le  métier.  C'est  à  cette  condition 
seulement  qu'on  fait  œuvre  durable.  Or  pour  cela  la  période  de 
neuf  ans  pendant  laquelle  nos  agrégés  sont  à  même  de  travailler 
est  elle  suffisante  ?  Poser  la  question,  c'est  la  résoudre. 

2°  J'entends  bien  l'objection  qui  n'a  pas  manqué  d'être  produite: 

En  augmentant  sensiblement  la  durée  des  fonctions,  a  for» 
tiœ^i  en  accordant  la  pérennité,  ne  peut-on  craindre  qu'un  agrégé 
sentant  sa  position  assurée  ne  se  ralentisse  dans  son  activité  s'il  ne 
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s'endort  tout  à  fait,  qu  il  ne  s'acquitte  que  machinalement  pour 
ainsi  dire  de  ses  fonctions  et  qu'il  ne  constitue  ainsi  dans  la  Faculté 
qui  a  le  malheur  de  le  posséder  une  sorte  de  poids  mort  impossible 
à  éliminer. 

Sans  doute  ce  danger  est  réel.  Mais  s*il  existe  pour  Tagrégé,  il 
existe  aussi  pour  le  professeur  avec  cette  circonstance  aggravante 
que  celui-ci  arrivé  au  dernier  échelon  n'a  plus  rien  à  attendre,  tan- 
dis que  Tagrégé  a  toujours  devant  les  yeux  la  titularisation  éven- 
tuelle, aiguillon  puissant  de  son  ardeur. 

Il  serait  facile  d'ailleurs  d'obvier  au  danger  dont  je  viens  de 
parler.  Personne  ne  peut  demander  que  part  égale  soit  faite  au 
mérite  et  au  démérite.  Pour  que  les  agrégés  méritants  soient  seuls 
récompensés  il  suffirait  de  n'accorder  la  prolongation  ou  la  péren- 
nité qu'à  ceux  d'entre  eux  qui  s'en  seraient  montrés  dignes  et  par 
leurs  travaux  et  par  leur  enseignement.  Le  zèle  dans  l'accomplisse- 
ment des  fonctions  serait  tout  naturellement  apprécié  par  la  Faculté 
elle-même,  par  le  conseil  des  professeurs.  Quant  à  la  valeur  des 
travaux,  un  jury  compétent  serait  chargé  de  la  juger.  Ce  jury  pour- 
rait par  exemple  être  constitué  en  prenant  dans  toutes  les  Facultés 
les  professeurs  de  la  section  à  laquelle  appartient  l'agrégé  (1). 

En  somme,  ce  que  nos  Facultés  demandent  pour  leurs  agrégés, 
c'est  qu'ils  leur  soient  solidement  attachés  et  que,  comme  pour  leurs 
collègues  du  droit,  l'agrégation  devienne  une  carrière  pour  les  agré- 
gés de  médecine  qu'on  puisse  enfin  leur  appliquer  cette  parole  de 
M.  Liard  : 

«  Qu'on  soit  entré  dans  l'Enseignement  supérieur  par  l'agréga- 
tion de  médecine,  par  celle  du  Droit,  par  le  doctorat  ès-sciences 
ou  ès-lettres,  une  fois  qu'on  y  est  entré,  on  est  professeur  de  l'ensei- 
gnement supérieur,  on  appartient  à  un  groupe,  on  doit  vivre  dans  ce 
groupe  et  pour  ce  groupe,  et  c'est  dans  ce  groupe  qu'on  doit  avoir 
ses  intérêts  et  son  honneur  (2)  ». 

J.-E.  Abblous, 

Professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Toulouse, 
membre  du  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique. 

(1)  11  serait  illogique  en  effet  de  faire  juger  les  travaux  d'un  physiologiste 
ou  d'uD  chimiste  par  des  professeurs  de  chirurgie  ou  de  médecine  et  vice 
versa.  C'est  pourtant  ce  qui  a  lieu  k  l'heure  actuelle  dans  nos  Facultés  pour 
les  présentations  è.  une  chaire  magistrale. 

(2)  Exposé  des  motifs  du  projet  de  décret  sur  l'organisation  des  Facultés 
et  Ecoles  d'enseignement  supérieur  présente  au  Conseil  supérieur  de  l'instruc- 
tion publique  par  M.  Liard,  directeur  de  l'Enseignement  supérieur,  4885. 
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PROJET   DE   LOI 


SDR 


L'ENSEIfiNEHENT  SECONDAIRE  LIBRE 


M.  Chaumié,  ministre  de  l'instruction  publique,  a  déposé  le  7  novembre  sur 
le  bureau  du  Sénat  le  projet  de  loi  relatif  ài  l'abrogation  de  la  loi  Falloux  et  à  la 
fixation  des  conditions  d'ouverture  et  de  fonctionnement  dos  écoles  d'ensei- 
gnement secondaire  libre  Voici  le  texte  de  l'exposé  des  motifs  et  du  dispositif 
de  ce  projet  : 


EXPOSE  DES  MOTIFS 


Messieurs, 


L'abrogation  complète  de  la  loi  du  15  mars  1850  est  apparue  au  gou- 
vernement comme  une  nécessité  impérieuse  de  son  action  républicaiue. 
C'est  à  ce  titre  qu'elle  figure  en  première  place  dans  la  déclaration 
soumise  à  Tapprobation  du  Parlement. 

Aussi  bien  s'agit-il  simplement  d'achever  l'œuvre  déjà  accomplie  par 
notre  législation  scolaire  qui  n'a  guère  laissé  subsister,  de  la  loi  de  1850, 
que  les  textes  relatifs  à  l'enseignement  secondaire. 

Au  monopole  de  l'Université  que  le  premier  empire  avait  organisé  en 
défiance  de  la  liberté  de  l'enseignement,  les  auteurs  de  la  loi  de  1850 
ont,  en  défiance  de  l'Université  et  de  l'Etat,  substitué  un  système  d'en- 
seignement libre  sans  contrôle  efficace  et  sans  garanties  sérieuses. 

(Etat  actuel  de  la  législation) 

Pour  fonder  un  établissement  d'enseignement  secondaire,  il  suffit  de 
produire  un  diplôme  de  bachelier  et  un  certificat  de  stage  constatant  que 
Ton  a  été  attaché,  pendant  cinq  ans,  à  un  établissement  d'enseignement 
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secondaire,  fûl-ce  môme  en  qualité  de  simple  surveillant  :  le  diplôme  du 
directeur  couvre  l'insuffisance  des  maîtres  de  qui  on  ne  requiert  ni  grades 
universitaires  ni  aptitude  pédagogique.  Contre  les  audaces  dangereuses 
d'un  personnel  enseignant  ainsi  recruté  en  dehors  de  toute  sui'veillance 
et  de  toute  garantie,  l'inspection  facultative,  telle  que  la  prévoit,  sans 
l'organiser,  la  loi  de  1850,  est  une  sauvegarde  singulièrement  précaire 
dont  l'expérience  a  d'ailleurs  montré  l'impuissance. 

Entre  cette  liberté  qui  exclut  le  contrôle  et  le  monopole  qui  exclut  la 
liberté,  il  appartenait  au  législateur  républicain  d'instituer  un  système  qui 
conciliât  l'existence  d'un  enseignement  privé  avec  les  droits  imprescrip- 
tibles de  l'Etat  sm*  l'enseignement  national. 

C'est  de  cette  préoccupation  que  sont  nés  les  projets  de  loi  déposés  par 
M.  Jules  Ferry  le  il  décembre  4880,  par  M.  Paul  Bert  le  9 décembre  i881 
et  par  M.  Duvaux  le  30  janvier  (883.  C'est  aussi  la  pensée  du  projet  qui 
vous  est  soumis. 


{Esprit  du  projet) 

Ce  projet  distingue  deux  sortes  de  garanties  :  les  premières  concernent 
les  chefs  d'établissements,  les  autres  les  professeurs  et  surveillants. 

11  est  incontestable  que  le  savoir  et  la  moralité  du  chef  d'établissement 
sont  des  garanties  fondamentales  dont  l'Etat  a  le  devoir  d'exiger  la  jus- 
tification pour  le  libre  exercice  de  l'enseignement  privé. 

Longtemps  on  a  pu  considérer  le  diplôme  de  bachelier  comme  consti- 
tuant une  garantie  suffisante  de  savoir  pour  le  chef  d'établissement, 
tandis  que  le  titre  de  licencié  semblait,  selon  l'expression  de  M.  Gabriel 
Compayré  dans  son  rapport  à  la  Chambre  des  députés  du  Tl  juin  1882 
«  un  brevet  de  spécialiste  »  inutile  à  qui'  n'intervient  pas  personnelle- 
ment dans  l'enseignement. 

Aujourd'hui,  il  est  indispensable  que  les  chefs  d'établissements  privés 
possèdent  au  moins  les  mêmes  connaissances  générales  et  présentent 
les  mêmes  titres  exigés  des  plus  humbles  fonctionnaires  de  l'enseigne- 
ment public. 

Mais  les  diplômes  et  les  grades  qui  peuvent  établir  l'instruction  acquise 
n'établissent  nullement  les  aptitudes  pédagogiques  de  ceux  à  qui  ils  ont 
été  conférés.  M.  Jules  Ferry  se  plaisait  à  rappeler  sur  ce  point  l'opinion 
si  fortement  exprimée  par  M.  le  duc  de  Broglie,  dans  son  rapport  pré- 
senté à  la  Chambre  des  paira,  le  2â  avril  1844  ; 

«  Pour  diriger  convenablement  un  établissement  d'éducation  quel- 
ce  conque,  il  ne  suffit  pas  de  posséder  à  un  certain  degré  la  connaissance 
a  des  choses  que  l'on  se  propose  d'enseigner;  il  faut  avoir  étudié  sérieuse- 
«  ment  les  principes  généraux  de  l'éducation,  les  méthodes  approuvées, 
«  les  ouvrages  qui  font  autorité  en  cette  matière.  11  faut  posséder  les  qua- 
«  lités  de  l'esprit  qui  rendent  propres  à  exercer  sur  la  jeunesse  un  salu- 
«  taire  ascendant;  il  faut  être  soi-même  un  homme  bien  élevé. 

«  La  production  d'un  diplôme  de  bachelier,  ou  même  de  licencié,  ne 
«  garantissant  ni  la  possession  de  ces  connaissances  spéciales,  ni  celle 
«  des  qualités  nécessaires,  il  faut  à  la  société  une  garantie  qui  résulte 
c<  d'un  examen  ad  hoc  et  qui  soit  constatée  par  l'admission  au  brevet 
«  spécial  de  capacité.  » 


•' 
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(L'aptitude  pédagogique) 

Nous  ne  faisons  pas  preuve  d'une  excessive  rigueur  en  exigeant  les 
garanties  de  capacité  professionnelle  et  le  certificat  d'aptitude  spéciale 
qui,  déjà  en  1844,  apparaissaient  comme  nécessaires  à  M.  le  duc  de  Bro- 
glie.  Ces  exigences  auront,  en  outre,  le  mérite  de  rendre  impossible  lin- 
terposition  de  ces  directeurs  fictifs,  derrière  lesquels  se  sont  tant  de  fois 
abrités  et  pourraient  encore  s'abriter  des  entreprises  d'industrie  scolaire 
ou  des  associations  en  révolte  contre  la  loi. 

Ces  dispositions  formulées  dans  l'article  l^cg^appliquent  également  aox 
directrices  d'établissement  secondaire  de  jeunes  filles,  qui  devront  pro- 
duire, à  défaut  d'un  diplôme  de  licencié,  un  diplôme  d'enseignement 
secondaire  dont  un  règlement,  délibéré  en  Conseil  supérieur  de  l'instmc- 
tion  publique,  devra  déterminer  le  mode  de  collation.  Elles  seront  égale- 
ment astreintes  à  produire  le  certificat  d'aptitude  prévu  pour  les  directeurs 
d'établissements  de  garçons.  Le  développement  de  notre  enseignement 
secondaire  de  jeunes  filles  nous  permet  et  nous  commande  d'exiger  les 
mômes  garanties  que  pour  l'enseignement  secondaire  des  garçons. 

{Les  conditions  d'ouverture) 

Les  directeurs  et  directrices  d'établissements  d'enseignement  secon- 
daire devront  joindre,  à  leur  déclaration  d'ouverture,  l'indication  des 
localités  qu'ils  ont  habitées,  des  emplois  ou  des  professions  qu'ils  ont 
exercés  depuis  Viige  de  20  ans,  le  plan  des  locaux  scolaires  avec  les  titres 
de  propriété  et  de  jouissance.  Us  devront,  en  outre,  signer  une  déclara- 
tion constatant  qu'ils  n'appartiennent  pas  à  une  congrégation  non  auto- 
risée :  c'est-à-dire  qu'ils  ne  contreviennent  pas  à  la  loi  du  !•'  juillet  1901 
sur  les  associations. 

Pour  que  le  contrôle  de  l'Etat  puisse  s'exercer  utilement,  il  faut  que  les 
chefs  d'établissements  fassent  connaître  à  l'inspecteur  d'académie,  en 
même  temps  que  leur  intention  d'ouvrir  un  établissement,  la  liste  de 
leurs  collaborateurs  de  tous  ordres  et  le  programme  de  leur  enseigne- 
ment. Ils  devront,  en  outre,  fournir  sur  leurs  collaborateurs  les  mêmes 
renseignements  qui  sont  exigés  d'eux-mêmes  et  produire  une  déclaration 
individuelle  constatant  qu'aucun  n'appartient  à  une  congrégation  non 
autorisée. 

Enfin,  la  production  du  casier  judiciaire  complet  achèvera  de  prémunir 
l'inspecteur  d'académie  contre  les  surprises  d'une  déclaration  faite,  en 
fraude  de  la  loi,  par  une  personne  incapable  d'enseigner. 

Les  établissements  privés  d'enseignement  secondaire  doivent  pouvoir 
s'alimenter  des  ressources  que  leur  fourniront  la  générosité  des  particu- 
liers ou  des  associations,  la  contribution  de  l'Etat,  des  départements  et 
des  communes. 

Mais,  en  ce  qui  concerne  l'Etat,  les  départements  et  les  communes, 
l'allocation  sous  forme  de  subventions  ou  de  bourses  doit  être  entourée 
des  précautions  que  stipule  l'article  2. 

Il  est  nécessaire  également  que  les  établissements  privés  d'enseignement 
secondaire  ne  puissent,  en  usurpant  les  noms  de  «  lycées  »  ou  de  «  col- 
lèges »,  faire  une  concurrence  déloyale  à  notre  enseignement  secondaire 
public.  Cette  défense  est  édictée  par  l'article  3. 
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Ces  prescriptions  ou  ces  prohibilions  ne  sont  nullenit 
la  liberté  de  l'enseignement,  puisque  tout  Français  igé 
hormis  les  cas  d'incapacité  dont  l'é numération  est  re[ 
par  l'article  4,  peut  ouTrir  un  élablissemeal  priTc  d'em 
daire. 

La  seule  mesure  pré*enlife  contre  TouTerture  d'un  él 
d'enseignement  secondaire  est  l'opposition  formée  par 
demie,  soit  dans  l'intérêt  des  bonnes  mœurs  et  de  VI, 
déclaration  incomplète  ou  inexacte.  Celte  procédure  d' 
trouvait  déjà  indiquée  dans  l'article  64  de  la  loi  de  11 
conrormëmeot  A  la  loi  du  30  octobre  1886  sur  l'enseigi 

{Let  grades) 

De  m&me,  en  ce  qui  concerne  le  personnel  enseignai 
qu'il  importe  de  soumettre  les  maîtres  de  reoseigneni 
ceux  de  l'enseignement  public  à  l'obligation  des  grades 

■  Ces  préventions  opinifttres  contre  les  grades  u  qu'in* 
loui, n'existent  plus  s'il  eslTraiqit'eiles  aient  jamaiseiisté 
versitaires  sont  admis  par  tous  comme  les  meilleures  pi 
de  capacité.  Mais  il  serait  injuste,  sait  d'eiiger  des  gra 
tous  les  professeurs,  quel  que  soit  leur  enseignement, 
trairement  le  nombre  de  licenciés  que  chaque  établisser 
pour  être  en  ri'gle  avec  la  loi. 

Ces  différents  systèmes  qui  furent  ceuï  de  M.  Jules  F( 
Bert,  ne  sauraient  plus  convenir  A  la  complexité crolssa 
ment  secondaire.  Nous  avons  donc,  tant  pour  les  profc 
naents  de  garçons  que  pour  les  maîtres  et  maîtresses  d 
de  filles,  proportionné  les  exigences  de  grades  ou  de 
l'instruction  donnée.  Ainsi  nous  espérons  obtenir  dt 
incombe  la  responsabilité  de  l'enseignement  un  minimi 
fesaionnelle. 

Toutes  ces  garanties  seraient  vaines  si,  par  une  insp. 
me  ni  organisée  eldessanctions  efficaces,  le  respect  de  la 

{L'inspection  par  PEtat) 

La  loi  de  1850  avait  bien  prévu  l'inspection  des  êtab 
mais  avait  omis  d'en  déterminer  l'objet  et  le  fonctionni 
lion  facultative,  nous  enfendona  substituer  l'inspeclion 
lîëre  et  sérieuse,  portant  tout  à  !a  fois  sur  la  mon 
l'enseignement  lui-même  dont  on  devra  contrôler,  i 
pédBg<^ique,  mais  la  conformité  avec  la  Constitution  el 

Enfin,  les  prescriptions  de  la  loi  seront  sanctionnées 
rectionoelles  ou  universitaires  comportant  les  unes  et 
de  pénalité  accessoire,  la  fermeture,  facultative  ou  obi 
blissement  dont  le  chef  ou  les  maîtres  auront  conlrevcn 
obligations.  La  fermeture  de  rétablissement  pourra  mi>n 
par  le  conseil  académique  dans  l'intérêt  unique  de  la 
l'article  12. 

L'article  23  conlienl  une  disposition  analogue  à  celle 
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dans  la  loi  du  16  juin  1881  relative  au  brevet  de  capacité  de  renseigne- 
ment primaire  :  il  dispense  les  chefs  d'établissement  qui,  eu  égard  à  leur 
Âge  et  à  la  durée  de  leurs  services  dans  l'enseignement,  peuvent  être  con- 
sidérés comme  ayant  implicitement  satisfait  aux  prescriptions  de  la  loi 
nouvelle. 

{Les  petits  séminaires) 

Une  certaine  catégorie  d^établissements,  les  établissements  d*enseigne- 
ment  secondaire  ecclésiastiques  ou  petits  séminaires,  bénéficient,  en  vertu 
de  Tordonnance  de  1814,  d'une  situation  privilégiée,  que  l'article  70  de  la 
loi  de  1850  a  consacrée.  La  plupart  d'entre  eux  ne  constituent  plus  au- 
jourd'hui, en  réalité,  que  des  établissements  d'enseignement  secondaire 
libre  s'adressant  à  toute  clientMe  scolaire  sans  exception  et  préparant, 
comme  les  autres,  aux  mêmes  examens  et  aux  mêmes  grades.  Il  convient 
donc  de  les  soumettre  au  régime  de  droit  commun  ;  c'est  ce  qui  résulte  de 
l'abrogation  de  l'article  70  de  la  loi  de  1850. 
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Article  !«'.  —  Tout  Français  âgé  de  vingt-cinq  ans  au  moins  et  n'ajant 
encouru  aucune  des  incapacités  prévues  par  la  présente  loi,  peut  ouvrir  un 
établissement  privé  d'enseignement  secondaire  aux  conditions  suivantes  : 

{^  Faire  une  déclaration  d'ouverture  à  l'inspecteur  d'académie  du  dépar- 
tement où  sera  situé  l'établissement  ; 

2o  Produire  avec  sa  déclaration  les  pièces  ci-après  dont  il  lui  sera  donne 
récépissé,  dans  un  délai  de  cinq  jours  au  maximum  : 

a)  Son  acte  de  naissance  ; 

b)  L'indication  des  localités  qu'il  a  habitées  et  des  emplois  qu'il  a  occu- 
pés ou  des  professions  qu'il  a  exercées  depuis  Tâge  de  vingt  ans  ; 

c)  La  déclaration  qu'il  n'appartient  pas  à  une  congrégation  non  auto- 
risée ; 

d)  S'il  s'agit  d'un  établissement  de  garçons,  le  diplôme  de  licencié  de 
l'ordre  des  lettres  ou  des  sciences  exigé  des  professeurs  de  l'enseignement 
public  ;  s'il  s'agit  d'un  établissement  secondaire  de  filles,  le  diplôme  de 
licencié  prévu  ci-dessus  ou  le  diplôme  d'enseignement  secondaire  des 
jeunes  filles  délivré,  après  examen  public,  suivant  un  règlement  délibéré 
en  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  ; 

e)  Un  certificat  d'aptitude  aux  fonctions  de  directeur  ou  de  directrice 
délivré  dans  des  conditions  qui  seront  déterminées  par  un  re'»glementd*ad* 
ministration  publique  après  avis  du  conseil  supérieur  de  l'instruction 
publique  ; 

f)  La  liste  des  collaborateurs  qu'il  se  propose  de  s'adjoindre  dans  les 
fonctions  d'administration,  d'enseignement  ou  de  surveillance.  A  cette 
liste  sont  jointes  :  l'indication  de  leur  état  civil,  des  locnlitcs  qu'ils  ont 
habitées  et  des  professions  exercées  oudes  emplois  occupés  par  eux  depuis 
l'âge  de  vingt  ans  ;  une  déclaration  écrite  et  signée  de  chacun  d'eux  por- 
tant qu'ils  n'appartiennent  pas  à  une  congrégation  non  autorisée  à  don- 
ner l'enseignement  secondaire  et  les  pièces  justificatives  des  grades  ou 
titres  exigés  ci-dessous  ; 
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g)  Le'  plan  du  local  accompagne  des  titres  de  propriété  ou  i 

h)  Le  programme  de  l'enseignement. 

Les  personnes  qui  se  proposent  d'ouvrir  des  cours  isolas  limita 
seignement  d'une  matit^re  unique  sont  dispensées  des  conditions  i 
nalilé,  de  grades  ou  de  certiflcats  d'aptitude. 

Est  tenu  pour  cours  d'enseignement  secnndaire  celui  qui  s'a 
des  élèves  de  moins  de  dix  sept  ans. 

L'inspecteur  d'académie  A  qui  le  d 'pôt  des  pii'-ces  a  été  fait  ei 
avis  au  recteur  de  l'académie,  au  préfet  du  départemeot  et  au  pi 
de  la  République  II  doit,  en  outre,  requérir  ladi'livrance  du  bulle 
du  casier  judiciaire,  qui  lui  sera  faite,  conformément  A  l'article  À 
la  loi  du  17  juillet  1900  en  cas  d'ouverture  d'école  privée. 

Art.  9.  —  Les  établissements  privés  d'enseignement  «econ< 
gartons  ou  de  filles  sont  fondés  et  entretenus  par  des  paKiculiei 
des  associations. 

Us  peuvent  obtenir  de  t'Elat,  des  départements  ou  des  comm 
local,  des  subventions  ou  des  bourses  L'allocation  accordée  parl( 
temenis  et  les  communes  doit  être  soumise  i  l'autorisation  préa 
ministre  de  t'instniclion  publique,  après  avis  du  conseil  académii; 
conseil  snpi'rieur.  Cps  conseils  doivent  ftre  •-gaiement  consulté 
de  subventions  accordées  parl'blal. 

Art.  3.  —  Il  est  interdit  A  tout  établiasemeut  d'enseignemen 
daire  privé  de  prendre  le  nom  de  lycée  ou  de  collège. 

Art.  i.  -~  Sont  incapables  de  diriger  un  établissement  d'instru 
d'j  ftrc  emplovés  dans  les  fonctions  d'administration,  d'enseigne 
de  surveillance  : 

1"  Les  individus  privés  de  leurs  droits  civils  et  politiques  ; 

9°  Ceux  qui  ont  été  condamnés  A  di's  peines  afflictives  et  infai 

H»  Ceux  qui  ont  été  condamnés  A  des  peines  de  l'em prison nemi 
vol,  escroquerie,  abus  de  conllance,  attentat  aux  mœurs  ou  délit 
les  mineurs  ; 

4°  Ceux  qui  ?Dnl  déchus  de  la  puissance  paternelle  ; 

V  Ceux  qui  sont  privés  par  jugement  de  tout  ou  partie  des  dr( 
mérés  par  les  paragraphes  f ,  î,  3,  5,  6  et  8  de  l'aKicle  kA  do  Codi 

6°  Les  individus  appartenant  â  une  congrégation  non  autorisé 

Ta  Ceux  qui  ont  été  interdits  en  vertu  d'unedécision  d'un  conse 
temental  de  l'instruction  publique,  d'un  conseil  académique  oudi 
supérieur. 

Art.  S.  —  L'inspecteur  d'académie,  soit  d'ofGce,  soit  sur  la  pli 
procureur  de  la  République,  peut  faire  opposition  à  l'ouverture  d 
blissement  privé,  soit  dans  l'intéri^t  des  bonnes  mœurs  et  de  l'I 
soit  pour  production  incomplète  ou  inexacte  des  pièces  qui  doiven 
pagner  la  déclaration.  Cette  opposition  doit  être  motivée. 

A  déraut  d'opposition,  l'établissement  est  ouvert  A  l'expiration 
qui  suit  la  délivrance  du  récépissé  de  la  déclaration  et  le  dépôt  de: 

Art.  6.  —  Les  oppositions  à  l'ouverture  d'une  école  privée  son 
par  le  conseil  académique  dans  sa  plus  prochaine  session. 

Appel  peut  être  interjeté  de  la  décision  du  conseil  académique, 
15  jours  A  partir  de  la  notification  de  la  décision.  L'appel  est  reç 
recteur  ;  il  est  soumis  au  conseil  supérieur  de  l'instruction  public 
sa  plus  prochaine  session. 
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Les  parties  pouvant  se  faire  assister  ou  représenter  par  un  conseil 
devant  le  conseil  académique  et  devant  le  conseil  supérieur. 

En  aucun  cas  l'établissement  ne  peut  être  ouvert  avant  la  décision 
d'appel . 

Art.  7.  —  Dans  les  établissements  privés  de  garçons,  les  maîtres  char- 
gés de  l'enseignement  sont  tenus  de  justifier  des  grades  ou  titres  ci-après  : 

10  Pour  les  cours  correspondant  &  ceux  du  deuxième  cycle  de  l'ensei- 
gnement secondaire  public,  d'un  des  diplômes  de  licencié  es  lettres  ou  es 
sciences  stipulés  à  l'article  i^^,  et  pour  l'enseignement  des  langues  vivan- 
tes, à  défaut  du  grade  de  licencié,  le  diplôme  de  bachelier  avec  mention 
«  langues  vivantes  »  ; 

2o  Pour  les  cours  correspondants  à  ceux  du  premier  cycle,  du  diplôme 
de  bachelier  de  l'enseignement  secondaire  ; 

3®  Pour  les  classes  primaires,  à  défaut  des  grades  ci-dessus  indiqués, 
du  brevet  élémentaire  de  l'enseignement  primaire. 

Art.  8.  —  Dans  les  établissements  privés  de  jeunes  filles,  les  maîtres  et 
maîtresses  doivent  produire,  pour  les  classes  correspondant  à  la  quatrième 
et  à  la  cinquième  année  du  cours  d'études  des  lycées  nationaux,  un  des 
diplômes  exigés  par  le  paragraphe  d  de  l'article  i^f  ;  pour  les  autres  clas- 
ses secondaires,  et  pour  l'enseignement  des  langues  vivantes,  le  diplôme 
de  bachelier,  le  diplôme  de  fin  d'études  secondaires  des  jeunes  filles  ou  le 
brevet  supérieur  de  l'enseignement  primaire  ;  pour  les  classes  élémen- 
taires, le  diplôme  de  Hn  d'études  secondaires  des  jeunes  filles  ou  le  brevet 
élémentaire  de  l'enseignement  primaire. 

Art.  9.  En  cas  de  vacance  de  la  direction  par  suite  de  décès,  d'inter- 
diction ou  de  toute  autre  cause,  une  nouvelle  déclaration  d'ouverture  doit 
être  faite.  Toutefois  les  recteurs  sont  autorisés  à  agréer,  à  titre  de  direc- 
teur ou  directrice  intérimaire,  pour  un  délai  maximum  de  six  mois,  une 
personne  réunissant  les  conditions  d'âge  et  de  grades  prévues  À  l'arti- 
cle 4°'. 

Art.  10.  Toutes  les  fois  qu'un  nouveau  maître  est  appelé  dans  an  éta- 
blissement d'enseignement  secondaire  privé,  le  directeur  ou  la  directrice 
est  tenu  d'en  faire  la  déclaration  dans  un  délai  de  quinze  jours  A  l'in- 
specteur d'académie,  avec  les  indications  et  pièces  prévues  au  %  fde  Tar- 
ticle  le 

Art.  ti.  Le  ministre  de  l'instruction  publique  fait  visiter  et  inspecter, 
toutes  les  fois  qu'il  le  juge  utile  et  une  fois  au  moins  par  année,  tout  éta- 
blissement privé  d'enseignement  secondaire. 

L'inspection  est  exercée  par  les  inspecteurs  généraux  de  l'instruction 
publique,  par  les  recteurs  et  les  inspecteurs  d'académie  ou  par  toute  per. 
sonne  déléguée  par  le  ministre. 

Elle  porte  : 

i^  Sur  l'observation  des  prescriptions  de  la  présente  loi  ; 

2®  Sur  la  moralité  ; 

3"  Sur  l'hygiène  et  la  salubrité  ; 

4^^  Sur  l'enseignement,  pour  vérifier  uniquement  s'il  n'est  pas  contraire 
à  la  morale,  à  la  Constitution  ou  aux  lois. 

L'inspecteur  a  le  droit  de  se  faire  remettre  les  livres,  les  cahiers  ou  les 
devoirs,  et  d'interroger  les  élèves.  L'emploi  du  temps  doit  être  tenu  à  sa 
disposition. 

Art.  12.  Au  cas  où,  après  ouverture  légale  d'un  établissement  d'ensci- 
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gnement  secondaire,  Tétat  des  locaux  scolaires  ne  serait  plus  conforme 
aax  règles  de  Thygiène,  l'inspecleur  d  académie  pourra  enjoindre  au 
chef  d  etablissemeot  d'exécuter  les  transformations  ou  appropriations 
nécessaires. 

En  cas  d'inexécution  dans  les  délais  impartis  de  transformations  ou 
appropriations  jugées  nécessaires,  l'inspecteur  d'académie  saisira  le  con- 
seil académique  qui  pourra,  soit  interdire  provisoirement  et  jusqu'à 
l'exécution  des  travaux  l'affectation  scolaire  des  locaux,  soit  ordonner  la 
fermeture  de  l'établissement. 

En  cas  d'urgence  ou  s'il  est  reconnu  que  les  causes  d'insalubrité  sont 
dépendantes  de  la  situation  même  de  l'établissement,  i'inspeéteur  d'aca- 
démie saisira  sans  délai  le  conseil  académique,  qui  pourra  ordonner  la 
fermeture  de  l'établissement. 

Les  décisions  du  conseil  académique  seront  susceptibles  de  recours 
devant  le  conseil  supérieur  dans  les  formes  ordinaires. 

Art.  i3.  Quiconque  aura  contrevenu  aux  prescriptions  de  l'article  3  sera 
puni  d'une  amende  de  loO  à  500  francs.  En  cas  de  récidive  dans  le  délai 
de  cinq  années  &  dater  de  la  première  condamnation,  la  peine  sera  portée 
de  200  à  i.OOO  francs  et  la  fermeture  de  l'établissement  pourra  être 
ordonnée  par  le  même  jugement. 

Art.  i4.  Quiconque  aura  ouvert  un  établissement  d'enseignement  secon- 
daire sans  avoir  fait  la  déclaration  d'ouverture  prévue  par  l'article  !•' sera 
puni  d'une  amende  de  100  francs  à  i.OOO  francs.  En  cas  de  récidive,  la 
peine  sera  de  six  jours  à  un  mois  d'emprisonnement  et  d'une  amende  de 
500  à.  2.000  france  ou  de  l'une  de  ces  deux  peines  seulement  et»  dans  ce 
cas,  la  fermeture  de  l'établissement  sera  ordonnée. 

Art.  15.  Quiconque  aura  ouvert  un  établissement  d'enseignement 
secondaire  avant  que  les  délais  d'opposition  soient  expirés,  avant  qu'il  ait 
été  statué  définitivement  sur  l'opposition  ou  nonobstant  la  décision  du 
conseil  académique  qui  a  accueilli  l'opposition,  sera  puni  d'une  amende 
de  100  à  1.000  francs  et  rétablissement  pourra  être  fermé. 

En  cas  de  récidive,  la  peine  sera  de  dix  jours  à  un  mois  d'emprisonne- 
ment et  d'une  amende  de  500  à  2.000  francs  ou  de  l'une  de  ces  deux 
peines  seulement.  L'établissement  sera  fermé. 

Celui  qui,  dans  sa  déclaration  d'ouverture,  aura  faussement  énoncé  ou 
frauduleusement  produit  des  pièces,  titres  ou  certificats,  sera  passible  des 
mêmes  peines  ;  le  tribunal  pourra,  en  outre,  prononcer  contre  le  délin- 
quant l'interdiction  d'enseigner  pour  un  temps  dont  la  durée  ne  pourra 
excéder  cinq  années. 

Quiconque  aura  maintenu  ouvert  un  établissement  d'enseignement 
secondaire,  malgré  que  la  fermeture  en  ait  été  prononcée,  sera  puni  d'un 
emprisonnement  de  quinze  jours  à  deux  mois. 

Art.  16.  Tout  chef  d'établissement  d'enseignement  secondaire  qui 
refusera  de  se  soumettre  à  l'une  des  obligations  de  l'inspection  organisée 
par  l'article  1 1  de  la  présente  loi  sera  passible  d'une  amende  de  200  à 
1.000  francs,  et,  en  cas  de  récidive,  dune  amende  de  500  à  2.000 francs 
et  d'une  peine  de  quinze  jours  &  deux  mois  d'emprisonnement  ou  de 
l'ane  de  ces  deux  peines  seulement.  L'établissement  pourra  être  fermé. 

Art.  17.  L'article  463  du  Code  pénal  pourra  être  appliqué  aux  infrac- 
tions visées  ci-dessus.  Mais  la  fermeture  de  l'établissement  devra  être 
prononcée,  malgré  l'application  des  circonstances  atténuantes,  dans  tous 
les  cas  où  elle  est  impérativement  ordonnée  par  la  présente  loi. 
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Art.  {8.  Le  propriétaire  ou  les  administratears  de  rétablissement 
seront  civilement  et  solidairement  responsables  du  payement  des  amendes 
prononcées  contre  le  chef  de  rétablissement,  par  application  des  articles 
43,  14,  15  et  16. 

Art.  19.  Toutes  les  fois  que  sera  constatée  une  infraction  prévue  et 
punie  par  les  articles  13,  14,  15  et  16  de  la  présente  loi,  l'inspecteur 
d'académie  adressera  un  rapport  au  recteur  et  saisira  le  procureur  de  la 
République  du  tribunal  dans  l'arrondissement  duquel  l'infraction  aura 
été  commise. 

Art.  20.  Tout  chef  d'établissement  d'enseignement  secondaire  privé, 
toute  persontie  attachée  à  l'administration,  à  l'enseignement,  ou  à  la  sur- 
veillance dans  un  de  ces  établissements,  pourra,  sur  la  plainte  du  rec- 
teur, être  traduite  devant  le  conseil  académique  pour  cause  de  faute 
grave  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  d'inconduite  ou  d'immoralité,  et 
être  frappée  de  la  peine  de  la  réprimande  ou  de  la  peine  de  l'interdic- 
tion à  temps  ou  absolue,  sans  préjudice  des  peines  encourues  pour  crimes 
ou  délits  prévus  par  le  Code  pénal. 

L'interdiction  temporaire  ne  pourra  excéder  cinq  ans. 

Il  en  sera  de  même  dans  le  cas  d'enseignement  contraire  à  la  morale, 
&  la  Constitution  ou  aux  lois,  ou  d'emploi  de  livres  interdits  ;  le  conseil 
académique  pourra  en  outre  prononcer  la  fermeture  de  rétablissement. 

L'inculpé  sera  cité  à  comparaître,  par  lettre  recommandée,  trois  jours 
au  moins  avant  sa  comparution. 

Il  pourra  se  défondre,  soit  par  mémoire  écrit,  soit  en  personne,  et  se 
faire  assister  «run  défenseur  à  la  disposition  duquel  les  pit»ces  de  Tinfor- 
mation  devront  être  mises,  quarante-huit  heures  au  moins  avant  le  jour 
de  la  comparution. 

La  décision  du  conseil  académique  sera  motivée  à  peine  de  nullité. 

Art.  21.  Appel  do  la  décision  du  conseil  académique  pourra  être  formé 
par  l'inspecteur  d'académie  et  le  prévenu  dans  les  quinze  jours  de  son 
prononcé. 

Art.  22.  La  présente  loi  est  exécutoire  à  dater  de  sa  promulgation. 
Néanmoins,  en  ce  qui  concerne  les  établissements  déjà  existants  au 
moment  de  la  promulgation,  un  délai  de  trois  ans  est  concédé  aux  chefs 
d'établissements  et  aux  maîtres  pour  se  pourvoir  des  titres,  diplômes  ou 
brevets  exigés  par  la  présente  loi. 

Art.  23.  Les  chefs  d  établissements  secondaires  de  garçons  ou  de  fliles 
déjà  existants  qui  auront,  au  moment  de  la  promulgation  de  la  présente 
loi,  plus  de  cinq  ans  de  direction  et  plus  de  quarante  ans  d'âge,  seront 
dispensés  de  la  production  du  diplôme  de  licencié. 

Art.  24.  Sont  abrogés  le  chapitre  le'du  titre  3  et  le  titre  4  de  la  loi  du 
15  mars  1850. 


« 


Comme  conséquence  de  ce  projet,  M.  Chaumié  prépare  un  deuxième 
projet  de  loi  pour  reviser  la  loi  de  1886  et  la  mettre  en  accord  avec  la 
réglementation  nouvelle  de  l'enseignement  secondaire  privé,  notamment 
en  ce  qui  concerne  les  déclarations  d'ouverture  d'écoles  privées,  et  l'en- 
seignement primaire  supérieur. 


LES  ASSOCIATIONS  D'ANCIEN 

DES  LYCÉES  ET  COLLÈGE 


....Lasitiialion  actuelle  de  notre  lycée  peut  èlre  re 
lente  ;  refTeclir  des  élèves  accuse  uoe  progression 
récents  brillammeol  acquis  dans  \ea  concours  et  dai 
trent  la  valeur  de  renseignement  que  vous  recevei 
en  avez  su  tirer.  Ce  sont  là,  mes  jeunes  amis,  les  r 
dirai-je  tangibles,  de  l'instruction  qui  vous  est  donn 
professeurs  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  dont  l'importan 
et  que  vous  apprécierez  plus  tard.  L'éducation  univc 
un  esprit  de  large  libéralisme,  exerce  sur  vosjeune: 
dont  vous  recueillerez  les  bénéfices  ultérieurs.  L'Un 
tous  les  enTants  de  la  démocratie;  on  y  respecte  toi 
n*v  heurte  aucune  opinion  ;  vos  maîtres  n'onl  d'ai 
cer  votre  jugemenl,  d'affermir  votre  raison,  de  vou* 
vouloir,  en  un  mot  à  devenir  des  hommes,  capabl 
librement  et  de  prendre  parti  dans  la  vie. 

InspireZ'Vous  de  bonne  heure,  mes  chers  amis.  ( 
raies  et  généreuses  dont  l'Université  a  toujours  été 
montrez  dans  vos  relations  entre  camarades  cet  es 
cette  Tranche  cordialité  qui  doivent  unirtous  les  éli'' 
Les  amitiés  qui  se  forment,  di's  le  jeune  âge,  sont 
les  plus  durables  de  l'existence.  Je  ne  saurais  trop  v 
tages  de  celte  camaraderie  et  entretenir  chez  vou 
bonne  fraternité. 

N'allei  pas  rompre,  Ars  votre  sortie  du  Ijcée,  les 
cbent  à  cette  maison,  &  vos  profesieurs  et  à  vos  coi 
tion  des  anciens  élèves  vous  attend  et  vous  sollîci 
avec  les  vétérans  du  collège  et  du  Ijcée  vos  camarao 
ne  formerons  tous  ensemble  qu'une  seule  grande 
mâme  sentiment  d'affection  et  de  solidarité. 

.Mais  ce  n'est  pas  seulement  â  un  sentiment  di 
veux  faire  appel  en  conviant  ceux  d'entre  vous  qui 
A  entrer  dans  notre  association.  Du  moins,  j'enten 
derie.  en  dehors  mfme  des  relations  de  bonne  amil 
gâtions  et  des  devoirs.  Les  sei-vices  que  peuvent  rer 
d'anciens  élèves  sont,  à  divers  égards,  des  plus  im 
rail-on  mieux  les  faire  valoir  et  les  Apprécier  que 

dt  Eimlt  d'un  discours  prononcé  par  M,  Sah.Ué,  chef  < 
l'inatniction  publique,  ■  lu  diitributioa  des  prit  du  ljcé«  de  Val 
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ciennois,  où  nous  sommes  si  fortement  imbus  de  Tesprit  d'association 
que  c'est,  on  Ta  dit  justemeut,  un  des  traits  de  notre  caractère  local. 
Rendez-Yous  bien  compte  de  ce  que  peut  devenir,  avec  le  temps,  une 
association  d'anciens  élèves  recrutant  dans  un  lycée  comme  celui-ci,  20 
ou  25  membres  par  an.  Ce  n'est  pas  que  le  produit  des  cotisations  offre 
le  moyen  de  faire  des  largesses  nombreuses  ;  au  moins,  les  ressources 
permettent-elles  déjà,  si  j*en  juge  par  notre  association,  de  venir  en  aide 
aux  infortunes  les  plus  urgentes  et  de  récompenser  les  meilleurs  élèves. 

Il  est  encore  possible  d'accroître  ces  ressources  par  une  propagande 
plus  active  auprès  de  nos  anciens  camarades  ayant  négligé  de  rester 
avec  nous,  et  par  un  appel,  qui  ne  saurait  manquer  d'être  entendu,  à 
leurs  sentiments  de  confraternité. 

11  ne  faut  pas  oublier,  d'ailleurs,  que  l'Association  des  anciens  Elèves 
du  Collège  et  du  Lycée  de  Valenciennes,  reconnue  d'utilité  publique,  a  la 
personnalité  civile  ;  qu'elle  peut  donc  acquérir  et  recevoir,  et  nous  for- 
mons l'espoir  que  quelques  donateurs  généreux  voudront  bien  venir 
l'enrichir.  Fussions-nous  même  réduits  aux  revenus  ordinaires  de  notre 
budget,  indépendamment  des  œuvres  de  secours  et  d'assistance  pécu- 
niaire, nous  pouvons  encore  prêter  le  concours  le  plus  utile  au  Lycée  et  à 
nos  camarades  :  au  Lycée,  en  favorisant  le  recrutement,  en  faisant 
apprécier,  d'après  notre  propre  expérience,  les  avantages  de  l'instruction 
que  l'on  y  reçoit  et  la  valeur  de  l'éducation  universitaire  ;  à  nos  jeunes 
camarades,  en  suivant  leurs  études,  en  leur  donnant,  au  besoin,  ces  con- 
seils et  cet  appui  moral  qui  peuvent  sauver  un  élève  du  découragement 
et  le  conduire  au  succès. 

11  ne  s'agit  aucunement  de  s'immiscer  dans  l'administration  du  Lycée, 
mais  de  la  seconder  dans  la  mesure  où  nous  paraissent  devoir  être  auto- 
risés à  le  faire  les  anciens  élèves  de  la  maison  et  les  amis  sincères  de 
l'Université.  Dans  cet  ordre  d'idées,  les  Associations  d'anciens  élèves 
exerceraient,  je  crois,  l'action  la  plus  efficace  pour  la  prospérité  et  pour 
l'avenir  de  nos  établissements  d'instruction  publique. 

Vous  connaissez,  d'ailleurs,  le  grand  mouvement  qui  s'est  produit 
depuis  quelques  années  en  faveur  des  œuvres  dites  a  complémentaires  de 
l'école  ».  Après  avoir  réorganisé  l'enseignement  primaire,  on  a  compris 
la  nécessité  de  grouper,  autour  de  l'école,  diverses  institutions  :  cours 
d'adultes,  mutualités,  patronages,  etc.,  qui  en  seraient,  comme  on  l'a 
dit,  le  prolongement;  c'est  alors  que  se  sont  constituées  de  très  nom- 
breuses Associations  amicales  d'anciens  élèves,  ayant  pris  rapidement 
une  importance  et  un  développement  véritablement  remarquables.  Il 
faut.que  nos  vieilles  Associations  d'anciens  élèves  ne  se  laissent  pas  dis- 
tancer par  les  petites  «  A  »  de  nos  écoles  primaires  ;  que  toutes  ces 
Associations  également  dignes  d'intérêt  participent  au  même  grand 
mouvement  qui  a  conduit  les  élèves  de  l'Université  &  s'unir  autour  de 
l'institution  dont  ils  doivent  être  les  meilleurs  soutiens  et  les  auxiliaires 
les  plus  zélés. 

C'est  dans  ce  sens  que  viennent  d'être  adoptées  les  résolutions  du 
premier  Congrès  des  Associations  d'anciens  élèves,  tenu  à  Marseille  au 
mois  de  juin  dernier.  Nous  souhaitons  que  ces  résolutions  ne  restent  pas 
à  l'état  de  vœux  et  qu'elles  marquent,  pour  nos  Associations,  le  commen- 
cement d'une  ère  nouvelle  de  rajeunissement  et  d*activité. 

Sabatib. 


L'UNION 


DES 


ASSOCIATIONS  PHILOTECHNIQUES 


Monsieur  le  Ministre, 
Mesdames,  Messieurs, 

Tous  les  ans  —  dans  cette  salle  où  FUniversitë  de  Paris  nous  ofTre  une 
hospitalité  fraternelle  —  notre  séance  solennelle  de  rentrée  attire  un 
public  nombreux,  fidèle  et  empressé,  qui  ne  laisse  échapper  aucune 
occasion  de  témoigner  sa  sympathie  constante  à  notre  œuvre  d*éducation 
populaire. 

Mais  il  semble  que  cette  année,  notre  fête  accoutumée  ait  pris  un  éclat 
nouveau  et  une  importance  exceptionnelle. 

Vous  avez  la  première  part,  mon  cher  Ministre,  dans  cette  heureuse 
transformation. 

Jusqu'ici,  le  Gouvernement  avait  toujours  présidé  nos  réunions  du  mois 
de  juillet;  mais  nous  n'avions  pas  osé  le  déranger  par  les  temps  souvent 
un  peu  froids  de  novembre.  Vous  avez  innové  :  ce  qui  est  bien  le  fait  d*un 
ministre  réformateur. 

Je  ne  saurais  trop  vous  remercier  de  la  bonne  grâce  avec  laquelle  vous 
avez  accepté  mon  invitation. 

Je  TOUS  ai  prédit,  d'ailleurs,  que  vous  n'auriez  pas  à  vous  repentir  et 
VOUS'  verrez  que  tout  à  l'heure,  en  vous  écoutant,  l'auditoire  tiendra  ma 
promesse. 

M.  Marey  —  l'illustre  savant  aux  travaux  duquel  a  applaudi  tout  le 
monde  civilisé  —  veut  bien  ajouter  à  son  tour  —  par  la  conférence 
que  nous  allons  entendre  —  à  l'intérêt  et  au  charme  de  cette  séance 
d'ouverture. 

L'an  passé,  c'était  M.  Larroumet  qui  nous  faisait  une  éloquente  et  spi- 
rituelle causerie  sur  le  théâtre  et  la  démocratie.  Après  les  Lettres,  voici 
venir  le  tour  des  Sciences,  —  et  cette  alternance  est  comme  une  image 
de  notre  enseignement,  qui  cultive,  avec  un  égal  souci,  les  germes  de 
toutes  les  connaissances  humaines. 

Mais  une  autre  cause  encore  vient  aujourd'hui  contribuer  k  l'attrait  de 
cette  solennité. 

C'est  que,  pour  la  première  fois,  l'association  philotechnique  de  Paris 
n'en  est  pas  la  seule  héroïne  et  qu'elle  en  partage  les  honneurs  avec  les 
autres  sociétés  de  province  et  de  banlieue  qui  se  sont  groupées  autour 
d'elle  sous  le  titre  d'Union  des  Associations  philotechniques. 
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Aussi  bien,  Tassociation  parisienne  me  pardon nera-t-elle,  j'en  suis  sûr, 
de  vous  parler  un  peu  moins  d'elle  aujourd'hui  —  et  un  peu  plus  de  ces 
amies,  de  ces  cousines,  de  ces  sœurs,  auxquelles  elle  souhaite,  en  ce 
moment,  la  bienvenue 

Ce  n'est  pas  que  je  ne  sois  tenté  de  m'attarder  un  instant  —  après 
notre  excellent  secrétaire  général,  M.  Gras  —  au  réconfortant  spectacle 
d'une  rentrée  toujours  brillante.  Et  je  voudrais  avoir  le  loisir  de  parcou- 
rir ici  rénumération  de  nos  cours  nouveaux,  pour  vous  montrer,  mon 
cher  Ministre,  que  cette  année  comme  les  précédentes,  nous  avons  bien 
mérité  de  votre  Département,  en  développant  de  plus  en  plus  l'instruc- 
tion professionnelle,  industrielle  et  commerciale. 

Mais  cet  après  midi,  l'association  parisienne  est  un  peu  comme  une 
hôtesse,  qui  se  doit  d'abord  à  ses  invités,  —  d'autant  plus  que  ses  invités 
sont  des  personnes  de  sa  famille. 

En  deux  ans,  Messieurs,  l'union  de  cette  famille  a  fait  des  progrès 
merveilleux.  Notre  fédération  compte  déjà  vingt  sociétés  adhérentes  et 
elle  s'étend,  par  suite,  sur  un  très  large  espace  de  territoire  français. 

Rien  n'est  plus  intéressant  ni  plus  instructif  que  la  genèse  de  notre 
union. 

Parmi  les  associations  groupées,  les  plus  anciennes,  telles  que  celles  de 
St-Denis,  de  Puteaux,  de  Suresnes  --  qui  sont  aujourd'huit  des  quarante- 
naires  —  ont  été  jadis  des  sections  de  l'association  parisienne.  Elles  en 
ont  été  détachées  en  1879.  lorsque  nous  avons  obtenu  la  reconnaissance 
d'utilité  publique.  On  a  mis  alors  à  cette  faveur  administrative  cette  con- 
dition pénible  et  ce  prix  onéreux. 

Mais,  séparées  de  nous,  ces  filiales  ne  nous  ont  pas  oubliées  et  elles 
sont  restées  imprégnées  du  souvenir  du  foyer  maternel. 

Depuis  lors,  se  sont  créées,  sur  leur  modèle,  beaucoup  d'autres  associa- 
tions philotechniques  qui  sont  devenues  très  florissantes  et  qui  ont,  au 
total,  environ  30.000  élèves. 

Plusieurs  d'entre  elles  peuvent  se  réclamer  des  plus  hauts  patronages  ; 
certaines  ont  été  fondées  par  M.  Emile  Deschanel,  Jules  Simon,  Pascal 
Duprat,  Em.  Arago  —  et  vous  me  permettrez  de  joindre  à  ces  noms,  ceux 
de  nos  deux  vice-présidents,  qui  collaborent  depuis  40  ans  aux  associa- 
tions de  Boulogne  et  de  St  Denis,  M.  Laurent  et  M.  Le  Roy  des  Barres. 

Avant  même  qu'elles  se  fussent  rapprochées,  il  régnait  entre  toutes 
ces  associations  une  communauté  tacite  d'idées  et  d'aspirations. 

Non  seulement  toutes  faisaient  preuve  d'un  même  dévouement  &  la 
cause  de  l'instruction  démocratique,  mais  elles  étaient  aussi  animées  d'un 
même  esprit  corporatif  —  reconnaissable  à  certains  signes  particuliers 

—  celui  que  nous  avons  appelé  l'esprit  philotechniqae  —  tant  il  est  vrai 
qu'un  mot,  lorsqu'il  exprime  clairement  une  pensée,  en  favorise  lui-même 
la  diffusion  et  peut  devenir  par  là  un  symbole,  un  emblème,  un  moyen 
de  ralliement. 

L'esprit  philotechnique  —  tel  que  nous  le  constatons  aujourd'hui  — 
ne  préexistait  sans  doute  pas  à  la  création  de  nos  sociétés;  il  n'avait  pas 
pris  alors  sa  forme  spéciale,  il  se  confondait  avec  les  sentiments  très 
nobles  et  très  généreux  qui  sont  le  patrimoine  de  toutes  les  sociétés  d'en- 
seignement; mais,  depuis  que  les  nôtres  se  sont  créées  et  ont  adopté  un 
même  drapeau,  il  s'est  établi  entre  elles  une  parfaite  unité  de  pensée  — 
une  analogie  de  direction  et  de  méthode  —  une  identité  de  bon  vouloir 

—  qui,  des  liens  nominaux,  ont  vite  fait  des  attaches  réelles. 
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Répandre  tout  à  la  fois  dans  les  classes  laborieuses  la  culture  générale 
et  l'instruction  pratique  —  aller  au  peuple  avec  un  empressement  cor- 
dial —  exclure  de  Tœuvre  poursuivie  toute  politique,  ou  plutôt  ne  se  per- 
mettre que  cette  politique  supérieure  qui  consiste  à  faire  aimer  la  Répu- 
blique par  la  vérité  et  par  la  liberté  ; 

Apporter,  dans  l'accomplissement  de  cette  tàcbe  admirable,  du  zèle, 
de  Tentrain,  de  la  bonne  humeur; 

Aider  l'Etat  dans  la  missioKi  d'éducation  sociale,  dont  il  n'a  pas  le  pri- 
vilège, mais  dont  il  a  la  première  charge,  le  contrôle  et  la  responsabilité 
devant  l'avenir; 

Ne  pas  refuser  au  besoin  ses  conseils  ni  même,  mon  cher  Ministre, 
ses  encouragements  —  mais  demeurer  en  môme  temps  très  jaloux  d'in- 
dépendance et  d'autonomie  ; 

Ne  nourrir,  à  l'égard  des  autres  sociétés  d'enseignement,  que  des  sen- 
timents d'émulation  sympathique,  être  toujours  prêt  à  s'entendre  avec 
elles  chaque  fois  que  l'exige  l'intérêt  général  ;  —  garder  cependant  une 
inclination  plus  vive  et  une  sorte  de  prédilection  pour  les  sœurs  de  même 
nom  ; 

Voilà  ce  que  nous  appelons  l'esprit  philotechnique  —  et  je  crois  bien 
qu'il  résume  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  pur  et  de  vital  dans  l'esprit  de  corps 
et  ce  qu'il  j  a  de  fécond  dans  la  solidarité. 

Vous  connaissez  maintenant,  Monsieur  le  Mimistre,  l'âme  de  notre 
union. 

L'article  !•»  de  nos  statuts  définit  nettement  l'objet  de  nos  efforts  : 
«  L'union  des  associations  philotechniques  a  pour  but.  dit-il,  de  propager 
l'instruction  laïque  et  l'éducation  populaire  par  l'appui  que  se  prêteront 
mutuellement  les  associations  existantes  et  par  la  création  de  nouvelles 
associations  philotechniques  ». 

De  fait,  depuis  deux  ans,  nous  avons  aidé  à  créer  de  nouvelles  associa- 
tions :  celle  de  Nogent  et  celle  de  Meudon. 

Et  l'aHicle  4  ajoute  qu'aucune  des  sociétés  adhérentes  en  entrant  dans 
l'union,  n^aliëne  ses  droits  ni  n*abdique  son  autonomie. 

De  même  que  chacune  d'elles  est  formée  par  le  groupement  de  libres 
volontés  individuelles,  de  môme  elles  se  fédèrent  par  le  rapprochement 
de  libres  volontés  collectives.  —  Et  elles  trouvent  dans  cette  entente 
spontanée  la  multiplication  de  leurs  forces  et  le  développement  de  leurs 
succès . 

Pour  moi,  Messieurs,  j'ai  éprouvé  autant  de  joie  que  de  fierté  d'avoir 
été  placé,  depuis  deux  ans.  k  la  tête  de  l'union  naissante. 

Je  reporte  tout  l'honneur  de  cette  nomination  sur  l'association  de  Paris, 
à  laquelle  ses  sœurs  cadettes  ont  eu  la  gracieuse  courtoisie  de  conférer 
momentanément  un  privilège  d'ainesse. 

Hais  rainée  n'a  qu'un  désir  et  qu'une  ambition. 

Et  ce  n*est  pas  de  diriger  la  famille  :  c'est  d'y  entretenir  toujours  l'har- 
monie et  l'affection. 

Tâche  facile  en  vérité  et  dont  elle  n'a  pas  grand  mérite  à  s'acquitter 
heureusement.  Car  les  associations  philotechniques  ne  connaissent  entre 
elles  ni  rivalités  ni  dissentiments  et  l'unisson  des  esprits  s'y  complète  par 
i' unisson  des  cœurs. 

Raymond  Poincaré, 


ACTES  ET  DOCUMENTS  OFFICIELS 


Arrêté  approuTant  la  délibération  du  Conseil  de  runirersité  de 
Toulouse  instituant  des  certifloats  d'études  et  un  doctorat  de 
cette  Université  (3  octobre  1901). 

Le  Ministre  de  rinstruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  Vu  la  loi  du 
40  juillet  1896  ;  Vu  l'article  15  du  décret  du  24  juillet  4897,  portant  règle- 
ment pour  les  Conseils  des  Universités  ;  Vu  la  délibération,  en  date  do 
26  juillet  1901,  du  Conseil  de  l'Université  de  Toulouse  ;  Après  avis  de  la 
Section  permanente  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique, 
arrête  : 

Est  approuvée  la  délibération  susvisée  du  Conseil  de  l'Université  de 
Toulouse,  instituant  : 

1*^  Des  certificats  d'études  ;  2<>  Un  doctorat  de  cette  Université,  et  en 
réglementant  les  conditions  de  scolarité. 


ANNEXE  A  L'ARRÊTÉ  QUI  PRÉCÈDE 

DélibératioD  du  Conseil  de  l'Université  de  Toulouse 

(26  juillet  1901) 

I.  —  Certificats  d'études 

Le  Conseil  de  l'Université  de  Toulouse,  Vu  l'article  45  du  décret  du 
31  juillet  4897,  Vu  les  propositions  des  Facultés  intéressées,  Délibère  : 

L  —  Dispositions  gAn^rales 

Art.  1er.  —  Il  est  institué  à  la  Faculté  de  droit,  à  la  Faculté  mixte  de 
médecine  et  de  pharmacie,  &  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de 
Toulouse,  des  certificats  d'études  de  cette  Université. 

II.  —  Dispositions  fahticulièrrs 

Art.  !2.  —  A  la  Faculté  de  droit,  les  certificats  d'études  sont  répartis 
ainsi  qu'il  suit  sur  les  matières  relatives  à  leur  ordre  : 

Sciences  juridiques 
4  er  certificat.   Droit  civil  français  et  procédure  civile  ;  2«  certificat. 
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Droit  commercial  et  droit  maritime  ;  3«  certificat,  Droit  criminel,  droit 
international  prive  et  législation  civile  comparée. 

Sciences  politiques 

l^r  certificat,  Droit  administratif  et  constitutionnel  :  2»  certificat.  Droit 
public  général  et  sciences  sociales  ;  3^  certificat,  Droit  international 
public. 

Sciences  économiques 

|er  certificat,  Economie  politique  et  histoire  des  sciences  économiques  ; 
2«  certificat,  Science  et  législation  financière,  économie  et  législation 
industrielles  ;  3*  certificat,  Economie  et  législation   coloniales  et  rurales. 

Sciences  h  is toriques 

le**  certificat.  Droit  romain  ;  t*  certificat,  Histoire  du  droit  public  ; 
3*  certificat.  Histoire  du  droit  privé  et  droit  méridional. 

Les  candidats  à  un  premier  certificat  devront  ôtre  pourvus  de  trois  ins- 
criptions trimestrielles.  Les  candidats  à  deux  autres  certificats  devront 
être  pourvus  d'une  4*  inscription  pour  le  2*  certificat  et  d*une  5»  inscrip- 
tion pour  le  3*. 

Les  épreuves  consistent  en  examens  oraux,  et  sont  subies  devant  un 
jury  de  trois  membres  de  la  Faculté. 

Tout  étudiant  de  nationalité  étrangère  qui  justifiera  de  trois  certifi- 
cats d'études  établis  par  le  présent  rî'glement  peut  obtenir,  sans 
autre  examen,  le  diplôme  de  licencié  en  droit  de  TUniversité  de  Tou- 
louse, avec  la  mention  correspondant  au  groupe  de  certificats  dont  il  est 
pourvu. 

Art  3.  —  A  la  faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie,  deux 
certificats  pourront  être  délivrés  aux  étudiants  de  nationalité  étrangère 
aspirants  au  doctorat  de  TUniversité  de  Toulouse,  mention  Pharmacie. 

Ces  deux  certificats  portent  sur  les  matières  suivantes  :  !•''  certificat, 
Pharmacie  chimique  et  toxicologique  ;  2*  certificat,  pharmacie  galénique 
et  matière  médicale. 

Lea.épreuves  comprennent  : 

io  Pour  le  ie'  certificat  : 

1^  Une  épreuve  pratique  comportant  Tanalysed'un  médicament  chimi- 
que et  une  recherche  toxicologique  ;  2°  Des  interrogations  devant  un 
jury  de  trois  membres. 

2^  Pour  le  2*  certificat  : 

lo  La  reconnaissance  et  la  détermination  scientifique  de  drogues 
simples  et  de  préparations  galéniques  ;  2<^  Des  interrogations  devant  un 
jury  de  trois  membres.  11  sera  tenu  annuellement  quatre  sessions  d'exa- 
mens, aux  mois  de  novembre,  janvier»  mars-avril,  juin-juillet.  Les  candi- 
dats devront  être  immatriculés  sur  les  registres  de  la  Faculté. 

Art.  4.  —  A  la"  Faculté  des  lettres,  les  certificats  d'études  sont  au 
nombre  de  trois,  savoir  :  |o  Philosophie  ;  2®  Langues  et  littératures  clas- 
siques ;  3o  Langues  et  littératures  étrangères. 

Ces  certificats  seront  accessibles  aux  étudiants  de  nationalité  française 
et  de  nationalité  étrangère,  qui  pourront,  d'ailleurs,  postuler  cumulative- 
ment  plusieurs  de  ces  mentions. 

REVUE  DE  l'enseignement.  —  XLIV.  28 
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Aucun  grade  n'e.st  exige,  mais  le  candidat  doit  avoir  suivi,  pendant  un 
an  au  moins,  les  cours  de  la  Faculté. 

Les  épreuves  sont  divisées  en  deux  pallies  :  épreuves  écrites,  épreuves 
orales. 

L'épreuve  écrite  consiste  :  i®  Pour  les  certificats  de  philosophie,  de  lan- 
gues et  littératures  classiques,  en  un  mémoire  sur  une  question  au  choix 
du  candidat  :  2»  Pour  les  certificats  de  langues  vivantes  en  un  thôme  et 
une  version. 

Les  épreuves  orales  consistent  en  :  Discussion  du  mémoire  et  interroga- 
tions sur  les  cours  et  conférences  suivis  par  le  candidat. 

Le  certificat  est  délivré  par  un  vote  de  l'assemblée  de  la  Faculté, 
sur  la  proposition  des  professeurs  compétents,  pour  chaque  ordre  de 
diplôme. 

Art.  5.  —  Le  présent  r<  glcment  sera  mis  en  vigueur  ài  partir  de  Tannée 
scolaire  1901-1902. 

II.  —  Doctorat  de  lUniYersité 

Le  Conseil  de  l'Université  de  Toulouse,  Vu  l'article  15  du  décret  du 
21  juillet  1897,  Vu  les  propositions  des  Facultés  intéressées.  Délibère  : 

I.  —  Dispositions  céNÉRALES 

Art.  Iw.  —  11  est  institué  un  doctorat  de  TUnivcrsité  de  Toulouse. 

Art.  â.  —  Les  aspirants  à  ce  titre  doivent  être  immatriculés  sur  les 
registres  de  la  Faculté  devant  laquelle  ils  subiront  Texamen 

Art.  3.  —  Ils  sont  tenus  d'accomplir,  dans  l'Université  de  Toulouse,  la 
scolarité  déterminée  par  les  dispositions  qui  suivent. 

Art.  4.  —  Ils  sont  soumis  au  régime  scolaire  et  disciplinaire  de  TUni- 
versité. 

Art.  5.  —  Les  épreuves  pour  l'obtention  du  diplôme  sont  publiques. 

Art.  G.  —  Le  jury  se  compose  de  trois  membres  au  moins. 

Art.  7.  --  Le  diplôme  porte  la  mention  des  mati(Tes  de  l'examen. 

Art.  8.  —  11  est  signé  par  les  membres  du  jury  et  par  le  doyen  de  la 
Faculté  devant  laquelle  auront  lieu  les  épreuves. 

Art  9.  —  Il  est  délivré  sous  le  sceau  et  au  nom  de  l'Université  de 
Toulouse  par  le  Recteur  de  l'Académie,  préaident  du  Conseil  de  l'Uni- 
versité. 

II.  —  Dispositions  particulières 

Art.  10.  —  A  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Montauban.  les 
aspirants  au  doctorat  de  l'Université  de  Toulouse,  avec  la  mention  Théo- 
logie, seront  astreints  à  deux  semestres  au  moins  de  scolarité  et  devront 
prendre  quatre  inscriptions  trimestrielles. 

Il  y  aura  deux  séries  d'épreuves  :  1®  Une  dissertation  théologîque,  à 
propos  de  laquelle  le  candidat  aura  à  répondre,  devant  trois  professeurs, 
à  des  interrogations,  à  l'efTet  de  prouver  qu'il  a  des  connaissances  géné- 
rales équivalentes  à  celles  requises  pour  la  licence  en  théologie  :  â'  Une 
thèse  écrite  en  français  ou  en  latin,  qui  sera  impri^née  et  publiquement 
soutenue,  dans  les  formes  ordinaires,  devant  la  Faculté. 

Art.  11.  —  A  la  Faculté  de  droit,  ne  sont  admis  à  postuler  le  doctorat 
universitaire  que  les  étudiants  de  nationalité  étrangère  pourvus  de  la 
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licence  d'Etal,  ou  de  la  licence  de  rUniirersiié  de  Toulouse,  ou  de  titres 
étrangers  déclarés  équivalents. 

Les  épreuves  du  doctoral  de  l'Université  de  Toulouse,  mention  Droit, 
consistent  :  i^'  En  un  examen  oral  ;  2o  Dans  la  soutenance  d  une  thèse. 

L^examen  porte  sur  les  matières  ci-apW>8  : 

Sciences  juridiques 

lo  Droit  civil  français  (2  interrogations)  ;  2o  Au  choix  du  candidat,  les 
matières  d'un  des  deux  autres  certificats  d'études  universitaires  (sciences 
juridiques)  [une  interrogation]. 

Sciences  politiques 

i^  Droit  constitutionnel  (une  interrogation)  ;  ^  Droit  administratif  (une 
interrogation  ;  3<^  Au  choix  du  candidat,  les  matières  d'un  des  deux  autres 
cerliiicatjs  d'études  universitaires  (sciences  politiques  [une  interrogation]. 

Sciences  économiques 

I®  Economie  politique  et  histoire  des  sciences  économiques  (deux  inter- 
rogations) ;  2^  Au  choix  du  candidat,  les  matières  d'un  des  deux  autres 
cerlificata  d^éludes  universitaires  (sciences  économiques)  [une  interro- 
gation]. 

Nul  n'est  admis  s'il  n'a  obtenu  une  majorité  de  boules  blanches. 

La  thèse  en  vue  du  doctoral  de  l'Université  sera  rédigée,  imprimée  et 
soutenue,  suivant  les  ngles  établies  pour  le  doctoral  d'Etat. 

Art.  12.  —  A  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie,  le  diplôme 
de  docteur  est  délivré  :  1°  Dans  l'ordre  de  la  médecine,  aux  étudiants 
étrangers  qui  ont  obtenu  Taulorisation  de  faire  leurs  études  avec  dis- 
pense du  grade  de  bachelier  et  qui  ont  subi  les  examens  prévus  par  le 
décret  du  31  juillet  1893  ;  2°  Dans  l'ordre  de  la  pharmacie,  aux  candidats 
français  et  étrangers. 

Les  candidats  français  devront  produire  le  diplôme  de  pharmacien  de 
l'a  classe. 

Les  candidats  étrangers  devront  produire  les  certificats  universitaires 
ci-après  :  i^  Le  certiOcat  de  pharmacie  chimique  et  de  toxicologie  ;  2o  Le 
certificat  d'études  de  pharmacie  galénique  et  de  matière  médicale. 

La  Faculté  se  réserve  le  droit  d'admettre  des  équivalences. 

La  durée  de  la  scolarité  est  d'une  année  au  moins,  accomplie  à  la 
Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  ;  les  candidats  prendront 
quatre  inscriptions  trimestrielles. 

Les  épreuves  comprennent  :  1®  Des  interrogations  sur  les  diverses 
matières  de  l'enseignement  pharmaceutique  ;  ^  La  soutenance  d'une 
thèse  contenant  des  recherches  personnelles. 

Art.  13.  —  A  la  Faculté  des  sciences,  le  diplôme  de  docteur  de  l'Uni- 
versité de  Toulouse  pourra  porter  l'une  des  mentions  suivantes  :  Analyse 
mathématique  ;  Mécanique  ;  Géométrie  :  Astronomie  ;  Physique  ;  Chi- 
mie ;  Minéralogie  ;  Zoologie  :  Botanique  ;  Géologie. 

Les  candidats  devront  produire  en  vue  de  leur  inscription  :  Soit  deux 
certificats  d'études  supérieures  obtenus  devant  une  Faculté  des  sciences  ; 
Soit  des  diplômes  obtenus  à  l'étranger  et  acceptés  par  la  Faculté  comme 
équivalents  à  deux  certificats  ;  Soit  enfin  des  travaux  publiés  antérieure- 
ment et  jugés  suffisants  par  la  Faculté. 
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La  durée  de  la  scolarité  est  d'un  an  ;  les  candidats  prendront  quatre 
inscriptions  trimestrielles. 

La  Faculté  pourra  dispenser  de  la  scolarité. 

Les  épreuves  comprennent  :  i^  La  soutenance  d'une  thèse  contenant 
des  recherches  personnelles  ;  2o  Des  interrogations  sur  des  questions  du 
mi^me  ordre  de  sciences  que  la  thèse,  et  proposées  à  Tavance  par  la 
Faculté . 

Art.  iÀ.  —  A  la  Faculté  des  lettres,  les  candidats  devront  produire  • 
Soit  un  diplôme  de  licencié  délivré  par  une  Faculté  quelconque  (lettres, 
droit,  sciences)  ;  Soit  un  diplôme  étranger  reconnu  équivalent  par  la 
Faculté  ;  Soit  des  titres  scientifiques  considérés  comme  suffisants  parla 
Faculté. 

La  scolarité  est  d'une  année.  Toutefois,  la  Faculté  se  réserve  de  pro- 
noncer, le  cas  échéant,  des  abréviations  et  des  dispenses  de  scolarité. 

Les  épreuves  comprennent  ;  1»  Une  thèse  qui  sera  examinée,  imprimée 
et  soutenue  dans  les  formes  ordinaires  des  thèses  de  doctorat.  La  thèse 
devra  être  écrite  en  français,  en  latin  ou  en  une  autre  langue  enseignée 
à  la  Faculté  ;  2°  Des  interrogations  accessoires  sur  des  questions  choisies 
par  le  candidat  et  agréées  par  la  Faculté.  Les  sujets  de  ces  questions  de- 
vront être  déposés  en  même  temps  que  la  thèse  et  imprimés  à  la  suite  de 
la  thèse. 

Arl.  15.  —  Le  présent  règlement  sera  mis  à  exécution  à  partir  de  Tan- 
née scolaire  1901-1902. 


Rapport  adressé  au  Ministre  de  rinstruction  publique  et  des 
Beaux-Arts,  sur  les  résultats  du  concours  ouvert  entre  les 
élèves  de  troisième  année  des  Facultés  et  Ecole  de  droit  de 
TEtat,  par  M.  Glasson^  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  FUni- 
versité  de  Paris,  président  du  jury. 

Monsieur  le  Ministre, 

Le  sujet  du  concours  ouvert  entre  les  étudiants  de  troisième  année  des 
Facultés  et  Ecole  de  droit  de  l'Elat  avait  pour  objet  une  «  Etude  sur  les 
causes  d'extinction  de  l'hypothèque  légale  de  la  femme  mariée  ».  Ce  sujet 
diffère  de  tous  ceux  qui  ont  été,  jusqu'à  ce  jour,  proposés  à  ce  concours  en 
ce  qu'au  lieu  de  porter  sur  une  question  de  droit  civil  propre  à  la  troisième 
année,  il  avait  pour  objet  une  matière  comprise  à  la  fois  dans  le  pro- 
gramme de  seconde  année  et  dans  celui  de  troisième  année.  En  outre,  il 
exigeait,  de  la  part  de  ceux  qui  tentaient  de  l'aborder,  des  connaissances 
sérieuses,  non  seulement  sur  le  droit  civil,  mais  encore  sur  d'autres 
branches  du  droit,  notamment  sur  le  droit  commercial  et  sur  la  procé- 
dure. Par  cela  même  que  ce  sujet  n'appartient  pas  exclusivement  à  une 
des  années  de  la  licence  et  qu'il  se  rattache  à  différentes  matières,  il  n'est 
jamais  l'objet  d'une  étude  spéciale  complète,  ni  dans  les  cours  de  l'école, 
ni  dans  les  ouvrages  des  auteurs.  Aussi  les  candidats  devaient-ils  donner 
des  preuves  de  nombreuses  qualités  ;  ils  ne  pouvaient  aborder  le  concours 
avec  quelque  chance  de  succès  qu'à  la  condition  de  connaître  les  matiè- 
res du  droit  civil  de  troisième  année,  de  se  souvenir  de  celles  de  l'année 
précédente  cl  de  construire  une  théorie  d'ensemble,  en  évitant  le  danger 


ACTES  ET  DOCUMENTS  OFFICIELS^  437 

de  traiter  des  questions  qui,  malgré  Jeurs  rapports  avec  rhypotht»que 
légale  de  la  femme  mariée,  se  placenta  côté  du  sujet  sans  y  rentrer  direc- 
tement. Les  candidats  ne  devaient  pas  s*occuper,  notamment,  de  la  théo- 
rie générale  de  Textinctîon  des  hypothèques  ;  il  fallait  bien  plutôt  s'atta- 
cher à  rechercher  quelles  sont,  parmi  les  causes  d'extinction,  celles  qui 
comportent  des  pailiciilarités  dans  leur  application  à  rhypoth?'que  légale 
de  la  femme  mariée,  sans  oublier  les  causes  d'extinction  qui  sont  propres 
à  cette  hypothèque. 

Ces  difficultés  ont  certainement  effrayé  un  certain  nombre  de  candi- 
dats ;  aussi  en  est-il  parmi  eux  qui,  après  s'être  inscrits,  ont  déserté  au 
moment  décisif,  sans  essayer  de  prendre  part  à  la  lutte. 

Vingt-trois  candidats  ont  présenté  des  compositions.  Le  jury  (1)  a  écarté 
sans  difficulté  les  compositions  dont  les  auteurs  ne  se  sont  occupés  que 
des  causes  ordinaires  d'extinction  des  hypothèques  ou  ont  présenté  une 
rapide  esquisse  de  toute  la  théorie  de  l'hypothèque  légale  de  la  femme 
mariée.  11  a  retenu  cinq  compositions  auxquelles  il  a  décerné  deux  prix  et 
trois  mentions  honorables. 

Le  premier  prix  est  remporté  par  M.  Tournyol  du  Clos,  de  la  Faculté  de 
droit  de  l'Université  de  Bordeaux.  De  tous  les  candidats,  M.  Tournyol  du 
Clos  est  celui  qui  a  le  mieux  compris  et  traité  le  sujet.  11  s'y  est  rigoureu- 
sement cantonné,  ne  se  permettant  aucun  hors-d'œuvre,  écartant  d'une 
manière  judicieuse  et  en  un  mot  tout  ce  qui  parait  s'y  rattacher  et  n'en 
fait  cependant  pas  partie  intégrante.  Le  candidat  commence  par  élimi- 
ner avec  soin  toutes  les  hypothèses  où  il  n'y  a  qu'en  apparence  extinction 
de  l'hypothèque  légale,  notamment  le  cas  de  restriction  étahJie  dans  le 
contrat  de  mariage  et  où,  à  vrai  dire,  l'hypothèque  ne  naît  pas.  Puis  il 
aborde  les  causes  d'extinction  communes  à  toutes  les  hypothèques,  mais 
en  ayant  soin  de  s'en  tenir  aux  particularités  qu'elles  peuvent  présenter 
dans  leur  application  à  l'hypothèque  légale  de  la  femme,  le  plus  souvent 
au  moyen  d'exemples  judicieusement  choisis.  L'auteur  étudie  ensuite  les 
causes  d'extinction  qui  se  produisent  par  voie  principale,  ce  qui  l'amène 
à  parler  des  restrictions  qui  peuvent  être  obtenues  pendant  le  mariage  et 
de  la  renonciation  proprement  dite,  qu'il  a  bien  soin  de  distinguer  de  la 
subrogation.  11  donne  à  ce  sujet  d'intéressantes  explications  sur  l'article  9 
de  la  loi  du  23  mars  i855  et  sur  la  loi  du  13  février  1889.  Ce  qu'il  dit  de 
l'extinction  par  prescription  au  profit  d'un  tiers  acquéreur  mérite  aussi 
d'être  relevé.  11  développe  celte  proposition  que  cette  prescription  est  éx- 
tinctive,  quoique  soumise  aux  conditions  de  la  prescription  acquisitive. 

Le  candidat  possède  le  style  juridique  ;  sa  méthode  a  paru  excellente  ; 
ses  doctrines  sont  celles  d'un  étudiant  qui  a  mûrement  réfléchi. 

La  composition  de  M.  Aubry,  de  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de 
Toulouse,  qui  obtient  le  second  prix,  témoigne  aussi  de  sérieuses  qualités 
de  la  part  de  son  auteur,  mais  à  un  degré  un  peu  moins  élevé.  Le  plan  est 
original  et  la  composition  bien  conduite  dans  son  ensemble.  L'auteur 
divise  son  travail  en  deux  parties  :  la  première  est  consacrée  aux  causes 
d'extinction  qui  se  produisent  pendant  le  mariage,  la  seconde  à  celles  qui 

(t)  Le  jury  était  composé  «le  MM.  Glasson,  doyen  <le  la  Faculté  de  droit  de  l'Université 
de  Paris,  président  ;  Cotello  et  Rau,  conseillerH  à  la  Cour  de  fasstition  ;  Boistel,  professeur 
à  la  B'aculté  de  droit  de  l'Université  de  Paris  ;  Oény,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
rUniversité  de  Dijon. 
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se  réaliseDt  après  la  dissolution  dii^ariage.  Parmi  les  causes  d'extinc- 
tion qui  naissent  pendant  le  mariage,  le  candidat  distingue  soigneusement 
celles  qui  rësullent  de  la  volonté  de  la  femme  de  celles  qui  en  sont  indé- 
pendantes. S'il  entre  k  ce  propos  trop  à  fond  dans  la  théorie  générale  de 
la  subrogation,  du  moins  a-t-il  le  mérite  de  donner  des  explications  inté- 
ressantes et  parfois  même  savantes  sur  la  renonciation  proprement  dite. 
11  s'arrête  trop  longuement  à  la  purge  des  hypothèques  et  ce  qui  concerne 
la  faillite  n'est  pas  suffisamment  précisé.  Mais  l'auteur  se  reli've  dans  sa 
conclusion,  ou,  en  termes  sobres,  il  indique  les  réformes  qui  lui  parais- 
sent nécessaires  :  tout  en  reconnaissant  que  l'hypothèque  légale  est  une 
faveur  légitime  accordée  à  la  femme  et  une  juste  conséquence  de  son  état 
de  dépendance  et  d'infériorité  dans  le  mariage,  il  voudrait  cependant  que 
cette  hypolhf'que  fût,  suivant  le  droit  commun,  soumise  à  la  Wgle  de  la 
spécialité  et  à  celle  de  la  publicité. 

Cette  composition  a  été  placée  au  seôond  rang  parce  qu'elle  ne  serre 
pas  le  sujet  aussi  fortement  que  la  précédente,  qu'elle  est  moins  complète 
et  est  entachée  de  quelques  erreurs  provenant  le  plus  souvent  de  ce  que 
l'auteur  parait  ignorer  les  dispositions  de  l'article  717  du  Code  de  pro- 
cédure. 

Les  trois  compositions  auxquelles  sont  accordées  des  mentions  honora- 
bles sont  sensiblement  inférieures  aux  deux  premières,  bien  que  leurs 
auteurs  y  donnent  des  preuves  sérieuses  d'études  consciencieuses 

M.  Bezonat,  de  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Grenoble,  obtient 
la  première  mention  avec  une  composition  presque  complète,  et  qui  serait 
tout  à  fait  satisfaisante  si  elle  ne  manquait  pas  assez  souvent  d'ampleur 
et  si  elle  ne  renfermait  pas  des  hors-d'œuvre.  L'auteur  établit  son  plan 
au  moyen  d'une  distinction  entre  les  causes  d'extinction  communes  à 
toutes  les  hypothèques  et  celles  qui  sont  propres  à  l'hypothèque  légale  de 
la  femme  mariée.  L'aperçu  historique  par  lequel  il  débute  n'est  pas  sans 
valeur,  mais  n'a  pas  toujours  un  rapport  bien  direct  avec  le  sujet  pro- 
posé. Les  meilleures  parties  de  la  composition  sont  celles  que  l'auteur 
consacre  aux  rapports  de  rhypoth»''que  légale  de  la  femme  mariée  avec 
les  différents  régimes  matrimoniaux  :  on  y  relève  des  applications  à  la 
clause  d'emploi,  à  celle  de  remploi,  au  retrait  d'indivision  qu'on  cherche- 
rait en  vain  dans  les  autres  compositions.  L'auteur  connaît  bien  l'arti- 
cle 772  du  Code  de  procédure  et  n*a  même  pas  oublié  l'extinction  qui  peut 
se  produire  en  cas  d'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique.  Cette 
composition  est  ainsi  plus  remarquable  par  certains  détails  que  par  l'ex- 
posé des  théories  générales. 

Le  travail  de  M.  Lcloulre,  de  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de Caen, 
auquel  le  jury  accorde  la  seconde  mention,  est  divisé,  comme  le  second, 
en  deux  parties  :  causes  d'extinction  communes  &  toutes  les  hypothèques, 
causes  propres  à  l'hypothèque  légale  de  la  femme.  On  y  relève  les  mêmes 
qualités  que  dans  la  composition  de  M.  Aubry,  mais  on  y  constate  aussi 
les  mêmes  défauts  à  un  degré  plus  accentué  :  l'entrée  en  matière  manque 
de  fermeté  ;  la  métliode  n'est  pas  toujours  suffisamment  rigoureuse;  l'au- 
teur se  permet  trop  souvent  des  excursions  dangereuses.  Mais,  par  les  cita- 
tions qu'il  fait,  par  les  exemples  qu'il  choisit,  il  prouve  qu'il  a  fait  des 
études  personnelles  très  approfondies. 

11  a  aussi  été  possible  d'accorder  une  troisième  mention  à  la  composi- 
tion de  M.  Gontier,  de  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  d'Aix-Marseille, 
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bien  qu'elle  soit  trop  brève  sur  te  sujet  et  trop  développée  sur  les  questions 
voisines  Mais  ce  travail  se  caractérise  par  un  certain  esprit  critique  qui 
fait  trop  souvent  défaut  parmi  les  autres  concurrents. 

Si  Ton  compare  les  compositions  de  cette  année  avec  celles  des  précé*- 
dents  concoura  et  si  l'on  rapproche  les  appréciations  de  ce  rapport  de 
celles  qui  ont  été  faites  antérieurement,,  on  peut  ^tre  porté  à  croire,  au 
premier  abord,  qu'en  1901  le  concours  généra)  ouvert  entre  les  étudiants 
en  droit  de  lroisii>me  année  a  donné  des  résultats  inférieurs  à  ceux  des 
concours  qui  l'ont  précédé.  Ce  serait  cependant  là  une  erreur  et  Tinfério- 
rité  de  cette  année  est  bien  plus  apparente  que  réelle. 

Elle  tient  uniquement  à  ce  que  le  sujet  était  particulièrement  difflcile, 
devait  (Hre  entièrement  construit  parles  candidats  etexigeait  de  leur  part 
des  rapprochements  entre  le  cours  de  droit  civil  de  troisième  année,  celui 
de  seconde  année  et  mi>me  d'autres  enseignements.  Le  concours  de  cette 
année  prouve  au  contraire  que,  parmi  nos  étudiants,  il  en  est  qui  s'atta- 
chent à  ne  pas  perdre  de  vue  ce  qui  leur  a  été  enseigné  dans  leurs  deux 
premières  années  d'études.  Ils  arrivent  ainsi,  par  un  travail  incessant  et 
bien  coordonné,  à  embrasser  l'ensemble  du  droit  civil  et  à  en  saisir  la 
remarquable  unité. 

Veuillez  agréer,  je  vous  prie,  Monsieur  le  Ministre,  l'expression  de  mes 
respectueux  hommages. 

Le  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  C  Université  de  Parie  % 

président  du  jury, 

Glasbon» 


Circulaire  eoncdrnant  rapplication  de  l'article  29  du  règlement 
d'administration  publique  du  16  août  1901  relatif  au  registre 
du  personnel  dans  les  établissements  d'enseignement  privé. 
(21  octobre). 

Monsieur  le  Recteur, 

Aux  termes  de  l'article  39  du  rè$(Iement  d'administration  publique  du 
<6  août  dernier,  rendu  en  exécution  de  la  loi  du  1"  juillet  1901  relative 
au  contrat  d'association.  «  dans  tout  établissement  d'enseignement  privé, 
de  quelque  ordre  qu'il  soit,  relevant  ou  non  d'une  association  ou  d'une 
congrégation,  il  doit  être  ouvert  un  registre  spécial,  destiné  à  recevoir  les 
noms,  prénoms,  nationalité,  date  et  lieu  de  naissance  des  maîtres  et 
employés,  l'indication  des  emplois  qu'ils  occupaient  précédemment  et  des 
lieux  où  ils  ont  résidé,  ainsi  que  la  nature  et  la  date  des  diplômes  dont 
ils  sont  pourvus  ». 

c  Le  registre  est  représenté,  sans  déplacement,  aux  autorités  admi- 
nistratives, académiques  ou  judiciaires,  sur  toute  réquisition  de  leur 
part  ». 

Ainsi  que  l'expose  le  rapport  au  Président  de  la  République  qui  précède 
le  décret,  ces  dispositions  ont  pour  objet  d'assurer  l'exécution  de  l'ar- 
ticle 14  de  la  loi,  en  vertu  duquel  i*  nul  n'est  admis  à  diriger,  soit  directe- 
ment, soit  par  personne  interposée,  un  établissement  d'enseignement,  de 
quelque  ordre  qu'il  soit,  ni  à  y  donner  l'enseignement,  s'il  appartient  à 
une  congrégation  religieuse  non  autorisée  ». 
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D'après  rarticle  31  du  même  règlement,  le  registre  prévu  par  rarlidc  26 
doit  être  «  coté  par  première  et  par  dernière,  et  paraphé  sur  chaque  feuille 
par  l'Inspecteur  d'académie  ou  par  son  délégué.  Les  inscriplions  sont  faites 
de  suite  et  sans  aucun  blanc  ». 

Je  vous  prie,  Monsieur  le  Recteur,  de  donner  des  instructions  pour  que 
le  registre  dont  il  s'agit  soit  établi,  dans  les  formes  prévues,  dans  tous  les 
établissements  d'enseignement  privé,  supérieur,  secondaire  et  primaire 
de  votre  ressort,  et  de  veiller  à  ce  que,  dans  la  suite,  il  soit  tenu  réguliè- 
rement. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considération  très 
distinguée. 


Arr6té  relatif  aux  listes  de  présentations  prévues  par  les  articles  6 
et  7  du  décret  du  12  février  1881  pour  le  classement  des  pro- 
fesseurs de  Facultés.  (24  octobre). 

Le  Ministre  de  T Instruction  publique  et  des  Beaux- Aris, Vu  les  articles  6 
et  7  du  décret  du  12  février  1881  ainsi  conçus  :  u  Chaque  année,  au  mois 
de  décembre,  chacune  des  commissions  du  Comité  consultatif  de  l'ensei- 
gnement supérieur  établit,  pour  Tordre  d'enseignement  dont  elle  s'occupe, 
une  liste  de  présentations  pour  promotions  au  choix...  »  «  Le  Ministre 
statue,  au  mois  de  janvier,  sur  les  propositions  qui  lui  sont  faites  pour 
l'avancement  au  choix  »,  Arrête  : 

Les  listes  de  présentations  prévues  aux  ailiclessusvisés  doivent  contenir 
un  nombre  de  noms  double  du  nombre  des  promotions  h  faire  au  choix. 


Arrêté  modifiant  le  titre  d'un  certificat  délivré  par  la  Faculté 
des  sciences  de  TUniversité  de  Grenoble  (26  octobre) 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  Vu  le  décret  du 
22  janvier  1896  sur  la  licence  es  sciences;  Vu  le  décret  du  8  avril  1898, 
modiGant  les  articles  A,  7  et  9  du  décret  du  2i2  janvier  1896  sur  la  licence 
es  sciences;  Vu  l'arrêté  du  1"  juillet  1896  et  les  arrêtés  ultérieurs  qui 
déterminent  la  liste  des  matières  pouvant  donner  lieu  à  la  délivrance  des 
certiflcats  d'études  supérieures  correspondant  aux  enseignements  des 
Facultés  des  sciences  d&s  diverses  Univei*sités  ;  Vu  les  propositions  de  la 
Faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Grenoble;  Aprôs  avis  de  la  com- 
mission des  sciences  du  Comité  considtatif  de  l'enseignement  public, 
Arrête  : 

Art.  1".  —  Le  certiflcat  de  minéralogie  délivré  par  la  Faculté  des 
sciences  de  l'Université  de  Grenoble  prend  le  titre  de  certificat  de  géolo- 
gie et  de  minéralogie  appliquées. 

Art.  2.  —  Le  certificat  de  géologie  délivré  par  la  même  Faculté  prend 
le  titre  de  certificat  de  géologie  et  de  paléontologie. 
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Arrêté  modifiant  le  titre  d*un  certificat  délivré  par  la  Faculté 
des  sciences  de  l'Université  de  Bordeaux  (5  novembre). 

Le  Ministre  de  J'Instniction  publique  et  des  Beaux-Arts,  Vu  le  décret  du 
22  janvier  1896  sur  la  licence  es  sciences  ;  Vu  le  décret  du  8  août  1898, 
modifiant  les  articles  3. 7  et  9  du  décret  du  22  janvier  i896  sur  la  licence 
es  sciences  ;  Vu  l'arrêté  du  ier  juillet  1896  et  les  arrêtés  ultérieurs  qui 
déterminent  la  liste  des  matières  pouvant  donner  lieu  à  la  délivrance  des 
certificats  d'études  supérieures  correspondant  aux  enseignements  des 
Facultés  des  sciencos  des  diverses  Universités  ;  Vu  les  propositions  de  la 
Faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Bordeaux  ;  Après  avis  de  la  com- 
mission des  sciences  du  comité  consultatif  de  renseignement  public, 
Arrête  : 

Le  certificat  de  mathématiques  préparatoires  aux  enseignements  de 
mathématiques  et  de  physique  (calcul  différentiel  et  intégral  -  mécanique 
—  cosmographie),  délivré  par  la  Faculté  des  sciences  de  l'Université  de 
Bordeaux,  prend  le  titre  de  certificat  d'éléments  d'analyse  et  de  géomé- 
trie infinitésimale. 


Discours  prononcé  par  M .  Adrien  Dupuy,  inspecteur  général  de 
l'Instruction  publique,  le  27  octobre  1901,  à  l'inauguration  de 
la  plaque  commémorative  dédiée  par  la  Société  historique 
d'Auteuil  Passy  à  son  ancien  président^  M.  Manuel  inspecteur 
général  honoraire  de  llnstruction  publique. 

Madame  (1), 

Messieurs  les  Membres  de  la  Société  historique, 

Mesdames,  Messieurs, 

Ce  n'est  pas  sans  intention  que  le  Ministre  de  llnstruction  publique  a 
délégué  un  universitaire  pour  le  représenter  à  cette  cérémonie.  11  a  voulu 
par  ce  choix  attester  que  l'Université  considère  comme  un  droit  et  plus 
encore  un  devoir  de  faire  entendre  sa  voix  partout  où  l'on  célèbre  une 
mémoire  qui  lui  est  cl  lui  restera  chère.  Aussi  ma  première  parole  serat- 
elle.  Messieurs  de  la  Société  historique,  pour  vous  remercier,  au  nom  de 
r Université  et  de  son  chef,  du  tribut  de  regrets  et  de  haute  estime  que 
vous  offrez  aujourd'hui  à  votre  ancien  président.  Nous  éprouvons  une 
légitime  satisfaction  à  le  voir  honoré  de  votre  suffrage  et  placé  à  son 
rang  parmi  les  illustrations  dont  vous  vous  efforcez  de  faire  revivre  ou 
de  prolonger  le  souvenir. 

Depuis  neuf  ans  que  vous  poursuivez  vos  recherches,  combien  de  noms 
n'avez-vous  pas  remis  en  lumière  et  comme  en  circulation  !  Grâce  à  vos 
travaux,  on  ne  fait  plus  un  pas  sur  le  territoire  qui  constitue  votre 
domaine  sans  être  arrêté  par  quelque  précieux  vestige  du  passé.  Vous 
avez  inscrit  sur  votre  Livre  d'or  la  peinture  avec  Gérard,  la  sculpture 
avec  Carpeaux,  la  musique  avec  Hameau.  Piccini,  Spontini,  Rossini  et 
Gounod,  les  œuvres  de  bienfaisance  avec  les  Delessert,  l'histoire  avec 

(1)  Mme  Manuel  assistait  à  la  cérémonie. 
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Commines  et  Henri  Martin^  réconomie  politique  avec  Turgot  et  J.-B.  Say, 
la  linguistique  avec  Ra^nouard  et  Fauriel.  Il  ne  tient  qu'à  vous  d\y 
inscrire  l'éloquence  sacrée,  puisque  Bossuet  et  Bourdaloue  ont  prêché  plus 
d'une  fois  dans  l'humble  chapelle  où  vinrent  tour  à  tour  prier  et  pleurer 
deux  reines  détrônées,  Henriette  de  France  et  Marie  de  Modène.  Vous 
pouvez  au  nom  de  Franklin  Joindre  celui  de  Bailly  et  entourer  du  même 
respect  ces  deux  serviteurs  de  la  science  et  de  la  liberté.  La  philosophie 
vous  appartient  aussi  avec  cette  vaillante  Société  d'Auteuil  qui  maintint 
les  droits  de  la  pensée  en  face  d'un  pouvoir  déGant  et  jaloux.  Enfin,  et 
c'est  votre  plus  belle  richesse,  vous  avez  la  poésie.  Si  Auteuil  reste  fidèle 
au  souvenir  classique  de  Boilcau  et  de  MoliîTe.  Passy  s'honore  d'avoir 
abrité  la  vieillesse  de  Lamartine  et  de  Hugo.  C'est,  je  ne  dirai  pas  à  côté 
de  ces  grands  poètes,  mais  à  leur  suite,  pas  trop  loin  d'eux  et  comme  dans 
leur  ombre  protectrice  que  vous  assignez  sa  place  à  Manuel.  L'honneur 
est  mérité  et  vous  n'avez  pas  à  craindre  d'avoir  trop  accordé  à  l'alTection 
et  à  la  reconnaissance  le  jour  où,  sur  la  proposition  de  votre  dévoué 
secrétaire  général,  vous  avez  voté  l'érection  du  modeste  mais  durable 
monument  que  nous  inaugurons  aujourd'hui. 

PoHe  d'inspiration,  porte  de  race,  Manuel  n'était  pas  seulement  un 
beau  talent  :  c'était  une  conscience.  Envisageons-le  d'abord  sous  cet 
aspect.  L'étude  de  sa  nature  morale  nous  fera  mieux  comprendre  sa  car- 
rière et  son  œuvre. 

Il  nous  a  dit  lui-même  comment  il  s'était  formé  : 

«  Trois  peuples  m^oot  donné  ce  qu*il  me  faut  pour  vivre, 
«  Les  Romains  et  les  Grecs  et  mon  Tleax  peuple  hébreu, 
«  Rome  m^apprit  le  droit  dont  son  code  est  le  livre, 
«  Athènes  la  beauté,  Jérusalem  son  Dieu.  » 

Certes,  je  ne  contesterai  pas  qu'il  ait  subi  cette  triple  influence  ni  qu'il 
en  ait  profité.  Mais  j'aime  encore  mieux  me  le  représenter  comme  un 
de  ces  stoïciens  attendris  dont  Marc-AurMe  reste,  à  travei*s  les  ûges,  le 
chef  et  le  modMe  et  dont  Tàme  élargie  s'aide  du  sentiment  autant  que 
de  la  volonté  pour  répondre  sans  hésitation,  sans  arrière-peosée,  à  tous 
les  appels  du  devoir. 

Son  extérieur  disait  mal  ce  qu'il  était.  A  le  voir  frMe  de  corps  et  pres- 
que débile,  volontiers  replié  sur  lui-même  dans  une  attitude  mélancoli- 
que, réservé  dans  son  abord  jusqu'à  la  froideur,  on  était  excusable  de  ne 
pas  deviner  de  suite  son  énergie  persévérante,  sa  chaleur  de  cœur,  son 
besoin  de  dévouement.  Mais  il  suffisait  d'un  peu  d'attention  pour  lire  la 
bontt' avec  rintelligence  sur  ce  visage  aux  traits  fins,  au  regard  limpide, 
à  l'expression  séduisante  sitôt  qu'il  s'éclairait  d'un  sourire.  Un  moment 
de  conversation  xous  révélait  1  homme  de  conviction,  l'homme  d'action, 
plus  épris  encore  du  bien  que  du  beau  et  qui,  dans  une  méditation  cha- 
que jour  plus  approfondie  de  la  vie  et  de  la  mort,  avait  su  se  garder  du 
(ioulo  et  de  la  désespérance.  On  peut  lui  appliquer,  presque  mol  pour 
mot.  le  jugement  qu'il  a  porté  sur  son  maître  préféré,  le  philosophe 
Franck.  11  était,  lui  aussi,  «  de  la  famille  des  optimistes  sinci'TCs.  Nature 
«  sereine  et  douce,  aimante  et  consolante,  il  se  refusait  à  admettre  que 
u  le  mal  fût  la  loi  de  l'univers.  Frappé  de  l'enchaînement  des  choses, 
«  plus  sensible  à  Tordre  qu'au  désordre,  sagement  résigné  à  ne  pas  tout 
«  savoir,  à  ne  pas  tout  expliquer,  il  croyait  fermement  à  Dieu,  à  la  spiri- 


ACTES  ET  DOCUMENTS  OFFICIELS  443 

c  tualîtd  et  à  la  permanence  de  Tàme,  à  la  liberté,  au  progrès  continu 
«  par  la  justice  et  par  la  vertu  ».  Avec  ces  principes,  trois  sentiments 
ont  dominé  sa  vie.  Enfant,  homme,  vieillard,  il  a  eu  le  culte  du  foyer  et 
il  a  toujours  considéré  le  respect  et  l'amour  de  la  famille  comme  la  pre- 
mière et  la  plus  importante  des  lois  sociales.  —  Serviteur  dévoué  et  clair- 
voyant de  la  démocratie,  il  a  eu  constamment  présentes  à  l'esprit,  avec 
le  désir  d'en  trouver  le  remède,  les  misères,  les  inégalités  pour  ne  pas 
dire  les  injustices,  la  démoralisation  dont  nous  souffrons.  Il  en  a  démMé 
les  vraies  causes  :  en  haut,  l'égoisme  ;  en  bas,  l'ignorance,  et,  contre  ce 
double  vice  public,  il  a  combattu  le  bon  combat.  —  Enfin  il  a  passionné- 
ment aimé  son  pays.  Son  âme  de  citoyen  et  de  patriote  voulait  une 
France  indépendante,  libre,  unie,  armée  de  toutes  les  forces  matérielles 
et  morales  qui  peuvent  la  maintenir  à  son  rang  dans  le  monde.  Aussi 
détestait-il  nos  discordes,  nos  luttes  de  partis  et  de  classes,  comme  le  pire 
obstacle  à  l'accomplissement  des  destinées  glorieu-^es  qu'il  rêvait  pour  la 
patrie  et  auxquelles  il  n'a  jamais  cessé  d'avoir  foi. 

Ce  qu'il  fut  comme  universitaire,  nous  n'avons  pas  maintenant  de 
peine  à  le  comprendre.  Professeur,  il  admirait  les  anciens  mais  sans 
superstition.  II  voulait,  il  savait  être  de  son  temps.  Moins  préoccupé  de 
former  de  beaux  esprits  que  des  hommes,  il  éveillait  dans  ses  élèves  la 
cohscience  de  leurs  devoirs  prochains  et  les  préparait  à  les  bien  remplir. 
II  a  pu  s'écrier,  sans  être  taxé  d'orgueil  : 

« Bst-il  an  sentiment 

«  De  ceux  dont  notre  siècle  a  vu  l^enfantement, 

«  Est-il  un  cri  d'amour,  de  gloire  ou  de  colère, 

«  Est-il  un  saint  élan  de  vertu  populaire, 

••  Un  péril,  un  effort,  un  espoir,  un  regret, 

«  Pour  la  cause  du  juste  est-il  un  intérêt, 

«  Un  éloge  à  Phonneur,  à  Tinfamie  un  blâme 

«  Où  nous  n'ayons  pris  part  de  la  voix  et  de  l'âme  ?  » 

Son  activité  ne  se  limitait  pas  à  sa  chaire.  Dans  son  quartier  natal  du 
Marais,  il  se  multipliait  en  lectures,  en  conférences,  en  leçons  de  choses, 
il  fondait  un  patronage  d'adultes,  si  bien  qu'on  peut  le  compter  parmi 
les  initiateurs  de  ces  belles  œuvres  complémentaires  de  l'école  auxquelles 
il  n'a  pas  fallu,  depuis  ces  premiers  essais,  moins  de  trente  ans  pour 
s'établir  et  s'épanouir . 

Inspecteur  général,  il  eut  le  discernement,  la  justice  tempérée  par  la 
bienveillance  et,  ce  qui  ne  vaut  pas  moins,  l'art  d'encourager  le  talent  et 
d'éveiller  les  bonnes  volontés. 

Au  Conseil  supérieur,  il  se  fit  remarquer  par  ses  tendances  libérales, 
par  ses  vues  à  la  fois  larges  et  sages  sur  l'éducation  publique.  Il  s'associa 
résolument  aux  réformes  successives  de  Jules  Simon  et  de  Jules  Ferry  ;  il 
contribua  A  organiser  l'enseignement  moderne  et  l'enseignement  des 
jeunes  filles  ;  il  prit  en  main  les  intérêts  du  personnel  à  tous  les  degrés, 
mais  peut  être  avec  une  préférence  secrète  pour  ceux  dont  le  labeur  est 
le  plus  modeste,  mais  non  le  moins  utile. 

L'œuvre  du  poète  est  intimement  unie  à  celle  de  l'éducateur  qu'elle 
complMe  et  qu'elle  couronne.  Si,  dans  sa  modestie.  Manuel  s'est  défendu 
d'aborder  les  grands  sujets,  encore  qu'il  fût  capable  de  s'élever  jusqu'à 
eux,  et  qu'il  ait  trouvé  plus  d'une  fois,  notamment  pour  glorifier  Hugo  et 
Pasteur,  de  hautes  et  éloquentes  paroles,  il  a  su  être  original  et  donner 
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sa  note  toujours  personnelle,  sans  concession  aux  modes  passagères  de 
le  littérature,  sans  parti  pris  d'école.  Il  le  dit,  et  on  peut  l'en  croire  :  «  Rien 
«  n'a  compté  pourlui  au  prix  de  la  sincérité  du  sentiment  w.ll  n*a  chanté 
que  ce  qui  l'a  ému,  ce  qui  l'a  touché  d'amour  ou  de  pitié.  J'ai  déjà 
signalé  les  sources  principales  de  son  inspiration.  11  a  d'abord  cherché  la 
poésie  au  foyer  et  il  en  a  dit  avec  une  tendresse  pénétrante  et  communi- 
cative  les  simples  plaisirs,  les  modestes  joies  et  surtout  les  tristesses 
profondes  qui  y  sont  la  rançon  nécessaire  de  la  joie  et  du  plaisir.  Puis, 
élargissant  son  domaine,  sa  muse  pudique  s'est  ayenturée  «  sur  les 
«  places,  dans  les  rues,  dans  les  ateliers,  dans  les  taudis,  dans  les  hôpi- 
«  taux  ».  Elle  est  entrée  en  contact  avec  l'indigence,  le  vice, l'ignorance, 
les  consciences  en  sommeil  et,  de  ce  pMerinage  de  compassion  et  de  con- 
solation, elle  est  revenue  éplorée,  mais  non  découragée,  souriant  à  tra- 
vers ses  larmes  à  un  avenir  meilleur.  11  ne  s'est  pas  contenté  d'être  le 
poète  des  malheureux  et  des  humbles. 

11  s'est  fait  l'interprète  des  deuils  et  des  espérances  invincibles  de  la 
Patrie.  Que  de  cœurs  ont  battu  à  l'unisson  du  sien  en  entendant  :  Pour 
les  Blessés,  les  Pigeons  de  la  République,  le  Curé  de  Plouizy.  Dernier 
Délai,  le  Codicille  de  Maître  Moser,  Ces  nobles  poèmes  ont  été  inter- 
dits par  les  maîtres  de  l'Alsace  Lorraine.  Rien  n'en  dit  mieux  la  valeur 
et  la  portée  :  ce  sont  de  vibrantes  leçons  de  patriotisme. 

Je  ne  m'attarderai  pas  à  louer  en  Manuel  des  qualités  que  personne 
ne  lui  conteste  :  le  bonheur  de  l'invention,  l'ordonnance  harmonieuse 
de  la  composition,  la  pureté  d'un  style  sobre  et  ferme.  J'aime  mieux 
constater  que,  de  tous  les  sujets  qu'il  a  traités,  il  a  su,  bien  que  tous  ne 
s'y  priassent  pas  également,  dégager  une  morale  toujours  pure  et  qu'il 
ne  lui  est  pas  échappé,  en  parlant  des  choses  même  les  moins  nobles,  un 
seul  de  ces  mots  qui  ne  peuvent  être  entendus  de  la  femme  ou  de 
l'enfant.  Nul  n'a  poussé  plus  loin  le  respect  de  soi  et  des  autres.  Il  y  a 
gagné  de  devenir  le  vrai  poiHe  de  l'Ecole. 

Que  dire  maintenant  de  l'homme  sinon  qu'il  a  mis  d'accord  ses  prin- 
cipes et  sa  conduite  et  qu'il  a  prêché  d'exemple  autant  que  par  la  parole 
ou  par  le  livre.  Son  amour  de  la  famille  a  été  récompensé  par  quarante 
ans  d'un  bonheur  intime,  d'un  bonheur  à  deux,  sur  lequel  je  n'ose  insis- 
ter par  respect  pour  une  douleur  qui  ne  veut  pas  être  consolée.  Et  cepen- 
dant, comment  ne  pas  nommer  ici  celle  qui,  après  avoir  fait  l'orgueil  de 
sa  jeunesse  et  la  joie  tranquille  de  son  dge  mûr,  l'a  défendu  par  des 
soins  maternels  contre  les  atteintes  de  la  vieillesse  et  a  empêché  jus- 
qu'au bout  les  maux  du  corps  d'empiéter  sur  la  vigueur  de  son  esprit. 
Qu'elle  en  soit  remerciée  au  nom  des  amis  de  celui  qu'elle  pleure  et 
qu'elle  soit  de  moitié  dans  ses  honneurs  comme  elle  a  été  de  moitié  dans 
sa  vie. 

Avec  les  douceurs  du  fover,  Manuel  a  connu  celles  de  l'amitié  et  il  en 
était  bien  digne  lui  qui 

«  Sur  trois  chagrins  en  ont  doux  |>our  los  antres  ». 

Il  sut  se  concilier  de  hautes  et  puissantes  affections.  Mais  dans  IVclat 
montant  de  ses  succès  il  n'oublia  pas  les  compagnons  de  ses  débuts,  il  ne 
se  reprit  pas  apWs  s'être  donné.  —  Il  fut  pour  la  jeunesse  un  bon  con- 
seiller :  combien  à  leur  entrée  dans  le  monde  lui  ont  dû  d'être  mis  et 
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maintenus  dans  la  bonne  voie  I  —  Il  ne  lui  sufflt  pas  de  louer  el  de 
recommander  la  bienfaisance  :  il  fut  bienfaisant.  Nombreuses  sont  les 
œuvres  auxquelles  il  a  prodigué,  sans  compter,  son  temps,  son  argent, 
ses  sympatbies  actives.  —  11  eut  ses  déceptions  et  ses  peines  qu'ii  sup- 
porta en  bomme.  Môme  quand  il  vit  lui  échapper  cet  honneur  auquel  il 
avait  le  droit  de  prétendre  comme  à  une  récompense  méritée,  son  regret 
ne  prit  pas  ta  forme  de  l'envie  et  de  la  rancune.  Son  ardeur  au  travail 
n'en  fut  pas  ralentie  et  on  ne  le  vit  pas  s'arrêter  un  instant  dans 
l'accomplissement  des  multiples  devoirs  auxquels  il  se  donnait  sans  que 
Tun  nuisit  à  Tautre. 

Il  s'est  endormi,  il  y  a  cinq  mois,  dans  la  paix  de  la  conscience  et  du 
cœur  ;  riche  de  jours  et  surtout  d'œuvres.  On  lui  a  fait  de  belles  funé- 
railles et  voici  qu'on  grave  son  nom  uux  murs  de  la  cité.  C'est  une  pro- 
messe de  durée.  Ses  amis  en  acceptent  Taugurc  et  ils  ont  plaisir  à  se 
persuader  que  le  poète  Manuel  ne  sera  pas  effacé  du  souvenir  des  hommes 
et  que,  de  génération  en  génération,  ses  vers  chanteront  dans  de  jeunes 
mémoires  et  formeront  de  jeunes  consciences  aux  sentiments  généreux 
et  aux  viriles  résolutions. 


Arrêté  transformant  le  diplôme  d'études  électrotechniques  de 
rUniversité  de  Nancy  en  diplôme  d* ingénieur-électricien  (19  no- 
vembre). 

Le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  et  des  Beaux -Arts,  Vu  la  loi  du 
iO  juillet  1896;  Vu  l'article  45  du  décret  du  21  juillet  1897,  portant 
règlement  pour  les  Conseils  des  Universités  ;  Vu  Tarrèté  du  30  juillet 
1900,  qui  approuve  la  délibération  du  Conseil  de  l'Université  de  Nancy, 
créant  à  la  Faculté  des  sciences  un  diplôme  d'études  électrotechniques 
de  cette  Université  ;  Sur  le  rapport  du  Recteur  de  l'Académie  de  Nancy, 
président  du  Conseil  de  l'Université  ;  Après  avis  de  la  Section  perma- 
nente du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  Arrête  : 

Le  diplôme  d'études  électrotechniques  de  l'Université  de  Nancy  prend 
le  titre  de  Diplôme  d'ingénieur- électricien. 


Circulaire  relative  à  l'enseignement  des  langues  vivantes 

(18  novembre) 

Monsieur  le  Recteur, 

Au  moment  où  se  rouvre  l'année  scolaire,  je  tiens  à  appeler  votre 
attention  sur  une  réforme  à  laquelle  j'attache  une  grande  importance. 

L'enseignement  des  langues  vivantes^  malgré  les  progrès  accomplis  en 
ces  dernières  années,  n'a  pas  produit  les  résultats  que  nous  étions  en 
droit  d'attendre  du  zèle  et  du  savoir  de  nos  maîtres. 

Nos  bons  élèves  font  bien  les  versions  et  les  thèmes,  mais  peu  d'entre 
eux  seraient  capables  de  rédiger  sans  effort  une  correspondance  ou  de 
soutenir  une  convei'sation.  Or,  le  but  principal  de  renseignement  des 
langues  étrangères  est  d'apprendre  à  les  parler  et  aies  écrire. 
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Si  ce  but  n'est  pas  atteint  au  terme  du  cours  d'études,  renseignement 
a  échoué. 

La  connaissance  pratique  des  langues  vivantes  est  devenue  une  néces- 
sité pour  le  commerçant  et  rindostriel  aussi  bien  que  pour  le  savant  et 
le  lettré. 

Au  lycée  et  au  collège,  les  langues  vivantes  ne  doivent  donc  pas  èlre 
enseignées  comme  les  langues  mortes.  On  ne  doit  pas  en  faire  un  instru- 
ment de  culture  littéraire  ou  une  gymnastique  intelleelAelle. 

11  faut  employer  la  méthode  qui'  donnera  le  plus  rapideinent  et  le  plus 
sûrement  à  1  élève  la  possession  effective  de  ces  langues. 

Cette  méthode,  c'est  la  méthode  directe.  S'inspirant  des  moyens  natu- 
rels par  lesquels  l'enfant  apprend  sa  langue  maternelle,  elle  comporte 
peu  de  syntaxe  et  moins  encore  de  philologie.  Elle  consiste  surtout  en 
exercices  oraux,  conversations,  récits,  lectures,  explications  d'auteurs  et 
de  textes  usuels,  ces  exercices  étant  les  plus  propres  à  mettre  à  la  dispo- 
sition de  l'élève  un  vocabulaire  étendu,  à  Tbabitucr  k  la  prononciation 
et  à  la  construction  rapide  des  phrases. 

Dans  les  lignes  générales  que  je  viens  de  tracer,  la  liberté,  l'initiative 
et  l'ingéniosité  du  mailre,  sans  lesquelles  il  n*y  a  pas  d'enseignement 
vivant,  trouveront  toujours  amplement  matière  à  s'exercer. 

Il  fera  naturellement  sa  place  à  l'étude  des  écrivains  étrangers,  indis- 
pensable pour  tenir  en  éveil  l'attention  et  la  curiosité  de  l'élève  en  l'ini- 
tiant &  la  vie  intellectuelle  et  morale  des  divers  peuples.  Mais  il  se  gardera 
d'empiéter  sur  les  programmes  de  l'enseignement  supérieur  et  de  trans- 
former en  leçons  de  littérature  des  cours  qui  doivent  avoir  avant  tout 
une  fin  pratique. 

En  vue  de  réaliser  ces  réformes,  j'ai  saisi  le  Conseil  supérieur  d'un 
ensemble  de  propositions  sur  l'enseignement  des  langues  vivantes.  Le 
Conseil  supérieur,  après  en  avoir  délibéré,  a  émis  l'avis  qu'il  y  avait  lieu 
«  dans  l'enseignement  des  langues  vivantes  étrangères,  de  déterminer 
«c  avec  plus  de  précision,  en  vue  de  l'acquisition  effective  de  la  langue 
((  usuelle,  les  programmes  et  les  méthodes  d'enseignement  ». 

A  la  suite  de  ce  vote,  une  Commission  a  été  chargée  du  soin  de  prépa- 
rer une  révision  des  programmes  et  de  rédiger  des  instructions  destinées 
à  compléter  celles  qui  avaient  été  adressées  aux  professeurs  de  langues 
vivantes  en  1890. 

Vous  trouverez  ci-joint  un  exemplaire  de  ces  instructions  qui  ont  reçu 
l'approbation  de  la  section  permanente  du  Conseil  supérieur. 

J'appelle  particulièrement  votre  attention,  Monsieur  le  Recteur,  sur  ce 
qui  est  dit,  dans  ce  document,  de  l'enseignement  de  la  grammaire  :  les 
grammaires  les  plus  simples,  les  moins  surchargées  de  règles  et  d'ex- 
ceptions, doivent  seules  être  mises  en  usage  dans  les  classes. 

Le  Conseil  a  voté  une  disposition  de  ce  genre  en  ce  qui  concerne  les 
études  gréco-latines.  Elle  s'applique,  à  plus  forte  raison,  aux  classes  de 
langues  vivantes. 

Four  compléter  ces  mesures,  il  y  aura  lieu  d'introduire  dans  les  com- 
positions de  fin  d'année  une  épreuve  orale,  c'est-à-dire  une  conversation. 

Dans  quelques  établissements  que  vous  choisirez  à  titre  d'expérience, 
les  élèves,  pour  cet  enseignement,  seront  groupés  en  quatre  ou  cinq 
cours,  non  d'après  leur  Âge  et  leur  classe,  mais  selon  leur  force.  Cette 
organisation  s'imposera  d'elle-même    daos  les  collèges  et  les  lycées  de 
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moindre  importance,  le  s^stôme  généralement  suivi  jusqu'ici  ayant  pour 
effet  de  multiplier  les  cours  hors  de  toute  proportion  avec  le  nombre 
d'élèves. 

Enfin,  les  programmes  devront  être  appropries  aux  besoins  des  diffé- 
rentes régions  de  la  France  et  donner,  suivant  le  cas,  à  Titalien  et  à  l'es- 
pagnol une  importance  égale  À  celle  qui  est  attribuée  À  l'allemand  et  à 
l'anglais 

Je  compte.  Monsieur  le  Recteur,  que  tous  les  professciu's  auront  à 
cœur  d'orienter  leur  enseignement  dans  le  sens  indiqué.  Leur  entente 
est  indispensable  au  succt>s  d'une  réforme  qui  doit  se  réaliser  dans  le 
plus  bref  délai  possible. 

Je  vous  prie  de  remettre  à  chacun  des  professeurs  de  langues  vivantes 
UD  exemplaire  de  cette  circulaire  et  des  instructions  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  communiquer. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteui*,  l'assurance  de  ma  considération  très 
distinguée. 


ANNEXE  A  LA  CIRCULAIRE  DU  13  NOVEMBRE  4901 

Instructions  relatives  à  l'enseignement  des  langues  TiTantes 

dans  les  lycées  et  collèges 

(AdoptéeK  par  la  section  permanente  dans  sa  séance  da  31  mai  1901) 

4.  Si  l'étude  des  langues  anciennes  a  pour  objet  essentiel  une  certaine 
culture  de  l'esprit,  les  langues  vivantes  sont  enseignées  surtout  en  vue 
de  l'usage. 

Le  but  que  devra  se  proposer  l'enseignement  d'une  langue  vivante,  au 
cours  des  études  secondaires,  sera  donc  de  donner  à  l'élève  la  possession 
réelle  et  effective  de  celte  langue. 

â.  La  langue  à  enseigner  sera  la  langue  courante. 

On  entendra  par  là  non  seulement  celle  qui  répond  aux  usages  de  la 
vie  journalière,  mais  d'une  manière  générale  celle  qui  sert  à  traduire 
par  la  parole  toutes  les  manifestations  de  la  vie  physique,  intellectuelle 
et  sociale. 

3.  Une  langue  vivante  étant  avant  tout  une  langue  parlée,  la  méthode 
qui  conduira  le  plus  sûrement  et  le  plus  rapidement  à  la  possession  de 
cette  langue  sera  la  méthode  orale. 

Celte  méthode  n'est  exclusive  ni  de  la  lecture  des  textes,  ni  des  devoirs 
écrits.  Mais  elle  n'est  pas  suspendue  par  ces  exercices;  elle  s'y  applique 
au  contraire,  elle  en  prend  occasion  et  y  trouve  une  matière.  Par  sa 
continuité  même  elle  réalise  pour  Télève,  dans  la  classe,  quelques-uns 
des  avantages  d'un  séjour  en  pays  étranger. 

Il  va  de  soi,  d'ailleurs,  que,  tout  en  se  rapprochant  du  procédé  naturel 
de  l'acquisition  des  langues,  elle  dait  ôlre  employée  comme  une  vraie 
mélhode,  c'est-à  dire  d'après  un  plan  précis  et  suivant  une  gradation 
continue. 

4.  La  méthode  orale  fait  tout  d'abord  l'éducation  de  l'oreille  et  des 
organes  vocaux.  Elle  se  fonde  essentiellement  sur  la  prononciation. 
Donner  aux  élèves  une  bonne  prononciation  sera  donc  la  première  tÀche 
du  professeur. 
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Pour  éviter  qu'au  début  la  figuration  écrite  des  mois  n'en  fausse  la 
prononciation,  le  mot  parlé  devra  précéder  le  mot  écrit.  Il  faut  tout 
d'abord  accoutumer  l'oreille  de  l'élève  à  saisir  exactement  les  sons  de  la 
langue  étrangère  et  sa  bouche  à  les  reproduire  correctement. 

Le  moyen  naturel  de  mettre  en  œuvre  cette  méthode  orale,  c'est  l'en- 
seignement par  l'aspect,  qui  relie  directement  le  mot  à  l'objet. 

On  se  servira  utilement  d'objets  réels  ou  figurés,  de  dessins,  de  ta- 
bleaux, etc. 

5.  A  ces  premiers  exercices  se  rattacheront  les  premières  lectures  et  les 
première  devoirs  écrits.  Le  professeur  jugera  lui-même  à  quel  moment  il 
pourra  faire  intervenir  ces  devoirs,  à  quel  moment  il  pourra  mettre  un 
livre  entre  les  mains  de  ses  élèves  :  il  attendra  en  tout  cas  qu'ils  aient 
déjà  pris  del)Qnnes  habitudes  de  prononciation. 

Pour  confirmer  ces  habitudes,  le  professeur  veillera  à  ce  que  les  textes 
soient  toujours  bien  lus.  11  exigera  notamment  de  l'élève  Taccentuation 
exacte  du  mot  et  de  la  phrase. 

6.  Les  premiers  exercices  oraux  et  les  devoirs  écrits  qui  s'y  rattachent 
fourniront,  en  même  temps,  par  l'exemple,  les  premières  notions  gram- 
maticales. 

L'enseignement  plus  systématique  de  la  grammaire,  quand  le  moment 
sera  venu  de  l'introduire,  restera  éminemment  simple  et  pratique. 

7.  Le  vocabulaire,  partant  des  mots  les  plus  concrets,  s'étendra  peu  à 
peu  aux  expressions  courantes  des  arts,  des  sciences,  de  la  littérature, 
sans  jamais  verser  dans  les  terminologies  spéciales. 

Mais  pour  mettre  réellement  l'élève  en  possession  d'une  langue,  il  ne 
suffit  pas  de  lui  en  faire  étudier  le  vocabulaire  et  la  grammaire,  il  faut 
encore,  à  chaque  degré  de  l'étude,  l'exercer  à  se  servir  des  notions 
acquises  pour  exprimer  sa  pensée. 

8.  Les  exercices  oraux,  comme  les  exercices  écrits,  continueront  à  tra- 
vers toute  la  série  des  classes  :  le  professeur  s'appliquera  k  varier  les 
sujets  de  ces  exercices,  à  les  approprier  constamment  à  l'Age  de  l'élève, 
à  son  degré  de  maturité,  à  l'ensemble  de  ses  études. 

La  méthode  doit  suivre  pas  à  pas  l'esprit  de  l'élève  dans  son  dévelop- 
pement. 

Indépendamment  de  la  langue  elle-même,  le  pays  étranger,  la  vie  du 
peuple  qui  l'habite  fourniront  plus  particulièrement  la  matière  de  l'ensei- 
gnement. 

A  cet  efl'et  on  se  servira  utilement  de  cartes  géographiques,  de  vues,  de 
journaux,  de  revues,  de  collections  pour  bibliothèques  scolaires,  etc. 

9.  La  littérature,  manifestation  essentielle  de  la  vie  des  peuples,  a 
naturellement  sa  place  dans  l'enseignement  des  langues  vivantes  ;  et,  à 
mesure  que  les  élèves  posséderont  mieux  le  matériel  de  la  langue,  une 
place  plus  grande  sera  faite  à  des  lectures  étendues  de  textes  tantôt 
préparés,  tantôt  expliqués  à  livre  ouvert.  Mais  la  culture  littéraire  pro- 
prement dite  sera  toujours  subordonnée  à  l'usage  de  la  langue,  soit 
parlée,  soit  écrite,  qui  reste  la  fin  principale  de  tout  l'enseignement. 

10.  Dans  tout  le  cours  des  études,  le  professeur  se  servira  surtout  delà 
langue  étrangère  :  il  s'interdira  l'usage  de  la  langue  française,  sa.uf  dans 
les  cas  où  elle  lui  est  indispensable  pour  rendre  ses  explications  plus 
claires,  plus  courtes  et  plus  complètes. 
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Décret  autorisant  l*École  d'Alger  à  délivrer  un  certificat 
de  sciences  appliquées  (28  novembre). 

Le  Président  de  la  République  française.  Sur  le  rapport  du  Ministre  de 
rinstniction  publique  et  des  BeauK-Arts,  Vu  la  loi  du  2  )  décembre  1879  ; 
Vu  le  décret  du  5  juin  i880  ;  Vu  le  décret  du  22  août  1854  ;  Vu  la  loi  du 
27  février  1880  ;  Après  avis  de  la  Section  permanente  du  Conseil  supé- 
rieur de  rinstiniction  publique,  Décrète  : 

Art.  l"-  —  L'Ëcole  des  sciences  d'Alger  est  autorisée  à  délivrer,  dans 
les  conditions  prévues  par  Tarticle  5  du  décret  du  22  août  1854,  un  certi- 
ficat de  capacité  pour  les  sciences  appliquées,  mention  Industries  agri" 
coles  de  V Algérie, 


Arrêté  concernant  les  aspirantes  au  diplôme  de  sage- femme 
de  2»  classe  boursières  du  département  des  Hautes-Alpes 
(21  novembre). 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts,  Vu  l'arrêté  du 
22  juillet  1878  ;  Vu  le  décret  du  31  juillet  1893  ;  Après  avis  de  la  Section 
permanente  du  Conseil  supérieur  de  rinstruction  publique.  Arrête  : 

L'École  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Marseille  est 
autorisée  à  délivrer  le  certificat  d'aptitude  au  diplôme  de  sage-femme  de 
2*  classe,  pour  le  département  des  Hautes-Alpes,  aux  aspirantes  à  ce 
diplôme,  boursières  du  département  des  Hautes-Alpes  à  la  Maternité  de 
Marseille . 


Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique. 
Compte  rendu  de  la  session  ordinaire  de  décembre  iOOi, 

■ 

Séance  du  3  décembre. 

Présidence  de  M.  le  Ministre. 

En  ouvrant  la  séance,  M.  le  Ministre  rappelle  que  le  Conseil  a  été 
cruellement  éprouvé  depuis  sa  dernière  session  ;  il  a  perdu  deux  de  ses 
membres,  M.  Sabatier,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  protestante  de 
Paris,  représentant  des  Facultés  de  théologie  et  M.  Bleicher,  directeur  de 
l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy,  délégué  des  Ecoles  supérieures 
de  pharmacie. 

M.  Sabatier^  que  ses  travaux  et  son  enseignement  ont  fait  connaître 
dans  le  monde  entier,  a  été  un  des  philosophes  les  plus  éminents  de 
notre  époque,  un  maitre  à  la  parole  écoutée,  à  la  conscience  éclairée  et 
forte.  M.  Bleicher  fut  un  de  nos  savants  les  plus  distingués.  Il  est  mort 
victime  de  son  devoir  et  c'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  en  puisse  faire.  11 
laisse  un  très  haut  exemple  de  vertu  civique.  Au  nom  du  Conseil  supé- 
rieur, M.  le  Ministre  adresse  un  salut  respectueux  et  douloureux  à  la 
mémoire  de  MM.  Sabatier  et  Bleicher. 
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MM.  Sabatier  et  Bleicher  ont  été  remplacés  au  Conseil  par  MM.  Ménégoz 
et  Guignard.  M.  le  Ministre  leur  souhaite  la  plus  cordiale  bienvenue. 

Après  lecture  du  bordereau  des  affaires  soumises  au  Conseil  et  nomi- 
nation des  diverses  commissions,  il  est  rendu  compte  de  la  suite  donnée 
à  un  certain  nombre  de  propositions  déposées  par  les  membres  du 
Conseil. 

Mme  Dejean  de  la  Bâtie  et  M.  Mangin  ont  demandé  que^  pour  rendre 
possible  aux  jeunes  filles,  désirant  y  entrer,  Tacci-s  des  carrières  où  la 
connaissance  du  grec  et  du  latin  est  indispensable,  rAdmmistration 
créât,  à  titre  facultatif  et  dans  quelques  établissements,  des  cours  de 
langue  grecque  et  rétablit  ceux  de  la  langue  latine  qui  existaient  autrefois. 

La  section  permanente  : 

Considérant  que  les  réformes  projetées  dans  renseignement  secondaire 
pourraient  avoir  pour  conséquence  d'ouvrir  l'accès  de  certaines  carrières 
dans  des  conditions  différentes  de  celles  qui  ont  été  exigées  jusqu'ici, 

A  émis  l'avis  qu'il  y  avait  lieu  de  retenir  le  vœu  pour  en  faire  l'objet 
d'un  examen  ultérieur. 

M.  le  Ministre  a  adopté  cet  avis. 

MM.  Clairin  et  Mangin  ont  émis  le  vœu  qu'un  règlement  fixÀt  la  situa- 
tion des  membres  de  l'enseignement  secondaire  mis,  pour  un  service 
spécial,  à  la  disposition  de  renseignement  primaire,  et  que  ces  fonction- 
naires, restant  inscrits  dans  le  cadre  de  l'enseignement  secondaire, 
pussent  obtenir  un  avancement  régulier. 

La  section  permanente  : 

Considérant  que  la  proposition  a  trait  à  une  question  d'ordre  adminis- 
tratif et  excède,  comme  telle,  la  compétence  du  Conseil  supérieur; 

A  été  d'avis  qu'il  y  avait  lieu  de  la  renvoyer  au  Ministre,  en  exécution 
de  l'article  7  du  décret  du  41  mars  1898  ; 

Appelée  par  M.  le  Ministre  à  se  prononcer  sur  le  fond,  par  application 
de  l'article  4,  §  7  de  la  loi  du  27  février  1880. 

La  section  : 

Considérant  que  les  cas  visés  par  les  auteui*s  de  la  proposition  sont 
tout  À  fait  exceptionnels,  qu'un  seul  cas  de  ce  genre  parait  s'être  produit 
depuis  plus  de  dix  ans  et  que  la  situation  du  fonctionnaire  en  question  a 
pu  être  réglée  sans  qu'on  puisse  voir  aisément  en  quoi  elle  eût  pu  Tètre 
autrement  en  vertu  d'un  décret  spécial  ; 

A  été  d'avis  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  légiférer  en  vue  d'éventualités 
absolument  exceptionnelles,  qui  peuvent  même  ne  pas  se  renouveler  et 
auxquelles  il  n'est  pas  démontré  qu'il  soit  impossible  de  pourvoir  équita- 
blement  par  l'application  du  règlement  en  vigueur. 

M.  le  Ministre  a  adopté  cet  avis. 

MM.  Barthélémy,  Arrousez,  Bernés,  Belot,  Lhomme  et  Sigwalt  ont 
demandé  que  les  pouvoirs  publics  prissent  un  décret  assurant  aux  pro- 
fesseurs de  l'enseignement  secondaire  le  bénéfice  de  l'article  31  du  décret 
du  i28  août  1891  et  de  l'article  ^4  du  décret  du  28  décembre  1885. 

La  section  permanente  : 

Considérant  que  la  proposition  a  trait  à  une  question  d'ordre  adminis- 
tratif et  excède,  comme  telle,  la  compétence  du  Conseil  supérieur,  a  été 
d'avis  qu'il  y  avait  lieu  de  la  renvoyer  au  Ministre,  en  exécution  de  l'ar- 
ticle 7  du  décret  dn  11  mars  1898. 

Appelée,  par  application  de  l'article  4,  |  7  de  la  loi  du  27  février  1880, 
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à  se  prononcer  sur  le  fond,  en  ce  qui  concerne  l'extension  aux  profes- 
seurs du  bénéfice  de  l'article  3d  du  décret  du  28  août  1891  ; 

Considérant  qu'il  y  a  tout  avantage  à  ce  que  la  règle  édictée  à  cet 
égard  par  la  circulaire  ministérielle  du  31  décembre  1891,  et  confirmée 
par  des  circulaires  postérieures,  soit  saoctionnée  par  un  décret; 

A  émis  un  avis  favorable  à  Tadoption  de  la  proposition,   en  tant 
qu'elle  rise  l'application  aux  professeurs  de  l'article  31  du  décret  du 
28  août  1891. 
Un  projet  de  décret  a  été  préparé  en  ce  sens. 

MM.  Bai'thélemy  et'Ârrousez  ont  déposé  une  proposition  tendant  à.  ce 
que  la  circulaire  du  23  février  1901   soit  rapportée  et  à  ce  que  le  droit 
exclusif  de  donner  ou  autoriser  les  leçons  particulières  soit  reconnu  au 
professeur. 
La  section  permanente  : 

Se  référant  à  un  avis  déjà  émis  par  elle,  en  juillet  1899,  au  sujet  d'une 
proposition  sur  le  même  objet; 

Considérant  que  la  question,  envisagée  au  point  de  vue  des  droits  des 
parente  et  de  la  responsabilité  des  professeurs,  auquel  se  sont  placés  les 
auteurs  de  la  proposition,  est  d'ordre  administratif,  et  excède,  comme 
telle,  la  compétence  du  Conseil  supérieur  ; 

A  été  d'avis  qu'il  y  avait  lieu  de  renvoyer  la  proposition  au  Ministre, 
par  application  de  l'article  7  du  décret  du  11  mars  1898. 

MM.  Barthélémy  et  Arrousez  ont  émis  un  vœu  tendant  à  l'application 
pure  et  simple  dès  décrets  sur  l'avancement^  notamment  de  celui  du 
fl  j\nn  189^,  aux  professeurs  délégués  (non  répétiteurs)  dans  les  chaires 
d'ordre  inférieur  à  celui  impliqué  par  leurs  grades  ou  titres,  sans  qu'il 
soit  tenu  compte  de  la  déduction  de  deux  années  de  services  spécifiée 
dans  la  circulaire  du  15  mai  1901,  attendu  que  cette  restriction  tend  à 
établir  une  assimilation  injustifiable  entre  les  fonctions  du  professeur  et 
celles  purement  auxiliaires  du  répétiteur  »  ; 
La  section  permanente  : 

Considérant  que   cette  proposition  a  Irait  à  une  question  d'ordre 
administratif  et  excède,  comme  telle,  la  compétence  du  Conseil  supérieur; 
A  été  d'avis  de  la  renvoyer  au  Ministre,  eu  exécution  de  l'article  7  du 
décret  du  11  murs  1898; 

Appelée  à  se  prononcer  sur  le  fond,  par  apj^ication  de  l'article  4,  §  7 
de  la  loi  du  27  février  1880, 
La  section  : 

Considérant  que  la  restriction  contre  laquelle  s'élèvent  les  auteurs  du 
vœu  ne  tend  nullement  à  établir,  au  point  de  vue  de  la  nature  des  fonc- 
tions, une  assimilation  entre  les  répétiteurs  de  lycée  et  les  professeurs  de 
collège,  mais  qu'au  point  de  vue  du  traitement  et  des  conditions  de 
l'avancement,  l'assimilation  entre  les  répétiteurs  de  lycée  et  les  profes- 
seur de  collège  de  même  ordre  est  établie,  en  fait,  par  le  décret  du 
29  août  1891  ;  que  cette  assimilation  a  été  consacrée  depuis  par  de  nom- 
breux votes  du  Parlement  allouant  les  crédits  nécessaires  pour  réaliser 
cette  assimilation  et,  notamment  en  1897.  un  crédit  spécial  pour  créer 
une  classe  nouvelle  dans  l'ordre  des  répétiteurs,  le  jour  même  où  cette 
classe  nouvelle  était  créée  pour  les  professeurs  ; 

Que  la  restriction  susvisée  n'a  d*autre  but  que  d'assurer,  selon  l'esprit 
du  décret  précité  et  les  intentions  du  Parlement,  des  conditions  générales 
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d^avancemeiil  équivalentes  entre  les  répétiteurs  de  lycée  et  les  profes- 
seurs de  collège  ; 

Que  le  vœu  déposé  va  manirestement  &  rencontre  de  ces  dispositions, 

Qu'en  effet,  à  supposer  deux  fonctionnaires  licenciés,  nommés  le  même 
jour,  Tun  répétiteur  du  4"^  ordre,  l'autre  auquel  certaines  raisons  de 
santé  ou  de  famille  ne  permettent  pas  d'exercer  les  fonctions  de  répéti- 
teur, professeur  délégué  dans  le  second  ordre,  Tancienneté  du  professeur 
délégué  devrait,  dans  l'hypothèse  du  vœu,  compter  dans  la  dernière 
classe,  dès  le  premier  jour  de  sa  délégation,  tandis  que  l'ancienneté  du 
répétiteur,  dans  la  classe  correspondante,  ne  devrait  compter,  au  plut 
tôt,  que  deux  ans  après  sa  nomination  ; 

Qu'ainsi,  à  une  première  faveur  justifiable  par  diverses  raisons,  on 
en  ajouterait  une  seconde  injustifiable  au  point  de  vue  des  règlements 
en  vigueur, 

A  émis  Favis  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'accueillir  la  proposition. 

M.  le  Ministre  a  adopté  cet  avis. 

MM.  Clairin  et  Mangin  ont  déposé  une  proposition  relative  aux  mesures 
préventives  à  prendre  contre  le  développement  de  la  turberculose  dans 
le  peraonnel  de  renseignement  public. 

La  section  permanente  : 

Considérant  que  le  vœu  est  de  la  compétence  du  Conseil  supérieur  et 
qu'il  y  a  lieu  dés  lors  de  le  retenir  : 

Considérant  qu'il  importe  de  prendre  des  mesures  pour  éviter  la  con- 
tagion de  la  tuberculose  dans  les  établissements  d'enseignement  ; 

Considérant  que  ces  mesures  ne  peuvent  être  limitées  au  personnel, 
mais  qu'elles  doivent  être  étendues  aux  élèves  et  même  aux  établissements 
en  vue  d'en  assurer  la  complHe  sahibrité  ; 

Considérant  que  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  la  maladie  de 
la  tuberculose  doivent  faire  Tobjet  d'une  étude  approfondie  ; 

Est  d'avis  qu'une  commission  spéciale  soit  chargée  d'élaborer  un  projet 
de  règlement. 

M.  le  Ministre  a  adopté  cet  avis. 

PrEMIÈHE   séance   du  5  oéCEMBHE 

Présidence  de  M.  Boissier,  vice-président. 

Sur  rapports  de  MM.  Lhomme  et  Bernés,  le  Conseil  donne  son  avis  sur 
un  certain  nombre  de  demandes  de  dispense  de  stage  et  d'autorisations 
d'enseigner  en  France,  ainsi  que  sur  un  projet  de  concession  de  subven- 
tion à  un  établissement  d'enseignement  secondaire  libre. 

On  passe  ensuite  à  J  examen  de  plusieurs  projets  de  décrets  et  d'arrêtés 
concernant  l'enseignement  primaire  : 

Projet  de  décret  portant  modification  de  l'article  162  du  décret  du 
18  janvier  1887  relatif  à  la  procédure,  en  matière  contentieuse,  devant 
les  Conseils  départementaux. 

Rapporteur,  M.  Devinât.  Le  projet  de  décret  est  adopté  sans  modifi- 
cations. 

Projet  d'arrêté  modifiant  l'article' 154  de  l'arrêté  du  18  janvier  1887 
concornant  le  cortificat  d'aptitude  pédagogique.  Les  conclusions  du  rap- 
port présent*"  par    M.  Comte  sont  adoptées. 

Projet  d'anvtc'  relatif  à  l'examen  du  certificat  d'études  primaiiv> 
Rtipérieures.  Siu*  rapport  de  M.  Fénard,  les  deux  projets,  fondus  en  no 
seul,  sont  adoptés  par  le  Conseil. 
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Projet  d'aiTèlé  relatif  au  brevet  supérieur.  Rapporteur  M  Cuir.  Les 
dispositions  du  projet  sont  successivement  adoptées. 

Est  également  adopté  sur  rapport  de  M.  Devinât  et  après  une  légère 
modification  au  texte  de  la  commission,  un  projet  d'arrêté  sur  les 
épreuves  de  la  i"  série  du  brevet  élémentaire. 

M.  Jost  donne  lecture  d'un  rapport  sur  quatre  projets  de  décrets  et 
d'arrêté  concernant  les  écoles  primaires  supérieures  de  Paris  et  le  collège 
Cbaptal.  Chacun  de  ces  projets  est  successivement  adopté  sans  modifia 
cations. 

Est  de  môme  adopté,  un  projet  d'arrêté  rapporté  par  M.  Fénard  sur  la 
répartition  des  matières  d'enseignement  dans  les  écoles  primaires  supé- 
rieures de  garçons. 

Le  Conseil  statue  ensuite  sur  un  certain  nombre  d'affaires  contentieuâes 
et  disciplinaires  :  appel  du  sieur  Fayer,  rapporteur  M.  Cuir  ;  appel  du 
sieur  Vergnol,  rapporteur  M.  Brouardel  ;  appel  du  sieur  X...,  instituteur 
privé,  rappoKeur  M.  Bichat  ;  appel  des  dames  Mongheal  et  Sagnclonge, 
rapporteur  M.  Em.  Girard  ;  appel  de  la  dame  Égal,  rapporteur  M.  Clairin. 

Deuxième  séance  du  5  décembre 

Présidence  de  M.  Boissier,  vice-président. 

Le  Conseil  adopte  les  conclusions  d'un  rapport  de  M.  Quénardel.  ten- 
dant à  l'interdiction  d'un  certain  nombre  de  livres  dans  les  écoles  privées. 

II  est  rendu  compte  d'un  vœu,  déposé  par  Mme  Dejean  de  la  Bâtie, 
MM.  Comte,  Cuir,  Devinât,  Féoard,  Jost,  Quénardel,  et  tendant  à  la 
modification  de  certaines  épreuves  écrites  générales  du  certificat  d'études 
primaires  supérieures. 

La  section  permanente  : 

Considérant  que  les  programmes  d'enseignement  dans  les  écoles  nor- 
males primaires  sont  actuellement  l'objet  d'un  travail  de  révision  : 

Considérant  que  les  modifications  proposées  peuvent  entraîner  égale- 
ment une  refonte  partielle  des  programmes  suivis  dans  les  autres  éta- 
blissements d'enseignement  primaire  ; 

A  été  d'avis  de  soumettre  le  vœu  à  l'examen  du  Comité  consultatif  de 
l'enseignement  primaire. 

Le  Conseil  statue  ensuite  sur  un  certain  nombre  d'affaires  conten- 
tieuses  :  appel  du  sieur  Braems,  rapporteur  M.  Bouchard  ;  appel  du  maire 
de  Chaley,  rapporteur  M.  Bichat  ;  appel  de  la  dame  Bonneau,  rappor- 
teur M.  Mangin  ;  appel  du  sieur  Broche,  rapporteur  M.  Villey. 

Il  est  procédé,  en  fin  de  séance,  à  la  désignation  d'un  membre  du 
Comité  consultatif  des  écoles  primaires  supérieures  de  Paris.  Mme  Dejean 
de  la  Bâtie  est  élue. 

Première  et  deuxième  séances  du  6  décembre 

Présidence  de  M.  le  Ministre. 

Le  Conseil  statue  sur  l'appel  de  la  dame  Mai'chis,  rapporteur  M.  Devi- 
nât, et  sur  l'appel  du  sieur  X  ..,  professeur  de  lycée,  rapporteur 
M.  Esmcin. 

M.  le  Ministre  déclare  close  la  deuxième  session  ordinaire  du  Conseil. 
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Arrêté  relatif  aux  prêts  de  maniiacrits  et  de  livres 
de  bibliothèque  à  bibliothèque  (28  décembre) 

Le  Ministre  de  rinstruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  Arrête: 

Art.  4«r.  ^  La  Bibliothèque  nationale,  les  bibliothèques  Sainte-Gene- 
Tiëve,  Mazarine  et  de  l'Arsenal,  la  bibliothèque  de  l'Institut,  les  biblio- 
thèques des  UniTersités  sont  autorisées  à  se  prêter  directement,  de 
bibliothèque  à  bibliothèque  : 

4*  Les  manuscrits  que  les  règlements  de  chaque  établissement  permet- 
tent de  communiquer  au  dehors  ; 

2^  Les  livres  imprimés  qui  existent  en  double  exemplaire  dans  réta- 
blissement prêteur. 

Art.  2.  —  Ne  sont  pas  considérés  comme  doubles,  susceptibles  d*ètre 
prêtés,  les  exemplaires  auxquels  des  différences  d*état,  des  reliures 
artistiques,  ou  toute  autre  circonstance,  donnent  une  valeur  exception- 
nelle. 

Sont  également  exclus  du  prêt  les  ouvrages  de  vulgarisation  ou  de  lec- 
ture courante. 

Art.  3.  —  La  durée  du  prêt  est  flxée  par  l'administrateur  de  l'établis- 
sement prêteur. 

Art.  4.  —  Les  frais  de  transport,  s'il  j  a  lieu,  sont  à  la  charge  de 
l'établissement  emprunteur. 

Art.  5.  —  Les  dispositions  qui  précèdent  peuvent  être  étendues  aux 
bibliothèques  municipales,  par  décisions  du  Ministre  de  l'Instniction 
publique,  sur  la  demande  des  maires,  après  avis  de  la  commission  des 
bibliothèques  nationales  et  municipales. 

Loi  réprimant  les  fraudes  dans  les  examens  et  concours  publics 

(28  décembre) 

Le  Sénat  et  la  Chambre  des  députés  ont  adopté,  Le  Président  de  la 
République  promulgue  la  loi  dont  la  teneur  suit  : 

Art.  l«f .  —  Toute  fraude  commise  dans  les  examens  et  les  concours 
publics  qui  ont  pour  objet  l'entrée  dans  une  administration  publique  ou 
l'acquisition  d'un  diplôme  délivré  par  TÈtat  constitue  un  délit. 

Art.  2.  —  Quiconque  se  sera  rendu  coupable  d'un  délit  de  cette  nature, 
notamment  en  livrant  à  un  tiers  ou  en  communiquant  sciemment,  avant 
l'examen  ou  le  concours,  à  quelqu'une  des  parties  intéressées,  le  teite 
ou  le  sujet  de  l'épreuve,  ou  bien  en  faisant  usage  de  pièces  fausses,  telles 
que  diplômes,  certiflcats,  extraits  de  naissance  ou  autres,  ou  bien  en 
substituant  une  tierce  personne  au  véritable  candidat,  sera  condamné  à 
un  emprisonnement  de  un  mois  à  trois  ans  et  à  une  amende  de  100  fr. 
à  iO.OOO  fr.,  ou  à  l'une  de  ces  peines  seulement. 

Art.  3.  —  Les  mômes  peines  seront  prononcées  contre  les  complices 
du  délit. 
Art.  4.  —  L'article  463  du  Code  pénal  est  applicable  aux  faits  préTus 

parla  présente  loi. 

Art.  5.  —  L'action  publique  ne  fait  pas  obstacle  à  l'action  disciplinaire 
dans  tous  les  cas  où  la  loi  a  prévu  cette  dernière. 
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La  présente  loi,  délibérée  et  adoptée  par  le  Sénat  et  la  Chambre  des 
députés,  sera  exécutée  comme  loi  de  TËtat. 


Arrôté  approuvant  la  délibération  du  Conseil  de  rUniversité  de 
Besançon,  instituant  un  diplôme  d'ingénieur  horloger  (28  dé- 
cembre). 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  Vu  la  loi  du 
10  juillet  1896  ;  Vu  l'article  15  du  décret  du  ai  juillet  1897,  portant  rt^gle- 
ment  pour  les  Conseils  des  Universités  ;  Vu  la  délibération,  en  date  du 
21  novembre  1901,  du  Conseil  de  l'Université  de  Besançon  ;  Après  avis 
de  la  Section  permanente  du  ("onseil  supérieur  de  l'Instruction  publique, 
ArrAte  : 

Est  approuvée  la  délibération  susvisée  du  Conseil  de  l'Université  de 
Besançon,  instituant,  à  la  Faculté  des  sciences,  un  diplôme  d'ingénieur- 
horloger  de  cette  Université  et  en  réglementant  les  conditions  de  sco- 
larité. 


ANNEXE  A  L'ARRÊTÉ  QUI  PRÉCÈDE 

Délibération  du  Conseil  de  l'Université  de  Besançon 

(21  novembre  1901) 

Le  Conseil  de  l'Université  de  Besançon,  Vu  Tarticle  15  du  décret  du 
21  juillet  1897,  Délibère: 

Art.  i^f.  —  Un  diplôme  d'ingénieur-horloger  de  l'Université  de  Besan- 
çon est  institué  à  la  Faculté  des  sciences. 

Art.  2.  —  Les  aspirants  à  ce  diplôme  doivent  se  faire  immatriculer  au 
secrétariat  de  la  Faculté  au  commencement  de  Tannée  scolaire  et  pro- 
duire, avec  leur  acte  de  naissance,  une  note  indiquant  leurs  études  anté- 
rieures. 

Art.  3.  —  Il  n'est  exigé  des  candidats  aucun  grade  universitaire. 

Art.  Â,  —  Les  étrangers  sont  admis  à  suivre  les  exercices  prépara- 
toires. 

Art.  5.  —  La  durée  de  la  scolarité  est  de  deux  ans. 

Art:  6.  —  Les  cours  théoriques  se  font  à  la  Faculté  des  sciences  ;  les 
cours  pratiques  à  l'école  d'horlogerie,  conformément  au  règlement  déli- 
béré et  approuvé  par  la  commission  administrative  de  l'école  et  d'accord 
avec  le  directeur  ;  les  méthodes  d'observation  des  chronomètres  seront 
mises  en  pratique  à  l'observatoire,  d'accord  avec  le  directeur  de  cet  éta- 
blissement. 

Art.  7.  —  L'examen  comprend  des  épreuves  écrites,  pratiques  et 
orales  prises  dans  le  programme  ci-joint.  Chacune  d'elles  est  éliminatoire . 

Art.  8.  —  Les  sessions  ont  lieu  deux  fois  par  an,  en  juillet  et  en 
novembre. 

Art.  9.  —  Le  jury  est  composé  du  professeur  de  chronométrie  de  la 
Faculté,  du  directe\ir  de  l'observatoire,  du  directeur  de  l'école  d'horlo- 
gerie et  d'un  horloger  régleur  de  Besançon  désigné  par  le  Recteur,  après 
avis  de  la  commission  de  l'école  d'horlogerie. 
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Japon 

Notre  correspondant  de  Tokyo,  nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

Cher  Monsieur, 

Je  vous  envoie  le  nouvel  annuaire  de  TUniversité  impériale  de  Kjôto, 
qui  fut  fondée  en  1897.  Cette  Université  est  une  des  deux  qui  existent  au 
Japon,  et  se  compose  actuellement  d'une  école  des  hautes-études  et  des 
trois  facultés  de  droit,  de  médecine  et  de  sciences  et  génie  civil.  11  est 
convenu  que  la  faculté  des  lettres  y  sera  ajoutée  peut-être  l'année  pro- 
chaine. Le  nombre  des  étudiants  inscrits  est  de  464.  Bien  que  rUniver- 
sité  soit  encore  toute  jeune,  on  espère  qu'elle  rendra  beaucoup  de  ser- 
vices au  pays,  parce  qu'elle  aura  à  cœur  de  rivaliser  avec  son  aînée  de 
Tôkyô. 

Veuillez  agréer,  cher  Monsieur,  l'expression  de  mes  meilleurs  senti- 
ments. 

T.  W. 

The  Kyôtô  Impérial  University  Calendar,  1901-1902,  contient  : 
1^  un  nisumé  historique  ;  2^  TEdit  impérial  relatif  à  la  fondation  des 
Universités  et  ceux  qui  portent  plus  spécialement  sur  la  fondation  de 
l'Université  de  Tôkyô  ;  3®  tous  les  règlements  relatifs  aux  grades,  aux 
assemblées,  à  l'organisation  des  collèges  ou  facultés,  etc. 

Parmi  les  officiers  de  l'Université  figurent  Kuhara  Mitsuru,  docteur  en 
philosophie  de  l'Université  Johns  Hopkins  ;  Ivsraya  Magozô,  docteur  en 
droit  de  l'Université  de  Halle  ;  Namba  Masashi,  licencié  ès-sciences  phy- 
siques, de  la  Faculté  de  Paris. 

L'année  académique  commence  le  11  juillet  1901  et  finit  le  10  juillet 
1902;  elle  comprend  deux  semestres  du  il  juillet  au  SO  janvier,  du 
21  janvier  au  10  juillet.  Les  vacances  vont  du  25  décembre  au  20  jan- 
vier, du  11  juillet  au  iO  septembre. 

L'enseignement  du  droit,  de  la  médecine,  des  sciences  semble  organisé 
d'une  façon  fort  complète.  Ainsi,  il  y  a  des  cours  de  Code  civil  et  de 
droit  germanique,  de  constitution,  de  droit  public  et  de  droit  germani- 
que, de  droit  administratif  et  de  droit  français,  de  Code  civil  et  de  droit 
anglais,  de  droit  public  international  et  de  droit  germanique,  de  Code 
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commercial  et  de  droit  anglais,  d'économie  politique  et  finances,  de 
jurisprudence,  de  droit  romain,  de  droit  criminel  et  de  procédure,  de 
droit  français,  etc.  De  mt^me,  le  règlement  de  la  bibliothèque  parait 
rédigé  pour  permettre  aux  maîtres  et  aux  étudiants  de  tirer  le  meilleur 
parti  des  livres.  Uu  plan  fort  bien  fait  donne  une  idée  très  nette  de  la 
disposition  des  divei'ses  constructions  universitaires. 


Norwège 

Centenaire  de  Niels  Hinrieh  Abel  à  Christiania. —  L'Université  et  la 
Société  des  sciences  de  Christiania  ont  célébré  les  5,  6  et  7  septembre,  le 
centenaire  de  la  naissance  du  grand  mathématicien  Abel.  M.  le  profes- 
seur Picard  a  été  chargé  d'y  représenter  l'Univereité  de  Paris.  La  Revue 
publi^^ra  dans  son  prochain  numéro  le  compte  rendu  de  cette  cérémonie 
et  les  discours  prononcés  par  M.  le  profesiseur  Picard. 


Belgique 

La  Revue  bibliographique  belge  de  Bruxelles  publie  une  notice  biobi- 
bliographique,suivie  d'une  bibliographie  de  notre  collaborateur,  M. Collard, 
professeur  à  l'Université  de  Louvain.  On  souhaiterait  que  de  semblables 
publications,  sommaires,  précises  et  bien  documentées,  fussent  faites 
pour  nos  professeurs  français. 


A  la  rentrée  de  l'Université  libre  de  Bruxelles,  M.  le  recteur  James  Van 
Drunen  a  pris  pour  sujet  de  discours  V Esprit  mathématique.  La  Revue 
de  l'Université  d'octobre  en  a  donné  le  texte  dont  nous  recommandons 
la  lecture  à  tous  ceux  qu'intéresse  la  formation  intellectuelle  et  morale 
des  étudiants.  «  11  faut,  dit  fort  bien  M.  Van  Drunen,  que  la  théorie  soit 
une  préparation  ou  les  préliminaires  des  résolutions  que  nous  avons  le 
devoir  de  prendre  ....  La  vie,  c'est  l'action  conduite  par  la  réflexion... 
Vos  études  sont  pour  vous  la  théorie  de  la  vie.  En  vous  découvrant 
l'étendue  et  la  complication  de  la  tâche  qui  vous  attend,  nos  leçons  doi- 
vent principalement  vous  inspirer,  avec  l'esprit  de  décision  et  la  volonté 
des  responsabilités,  la  conviction  que  la  science  et  la  morale,  le  vrai  et  le 
bien  s'attachent  les  uns  aux  autres  ..11  est  certain  que  c'est  à  la  science  et 
à  la  liberté  que  sont  dues  les  profondes  transformations  qui  ont  tant 
diminué  et  qui  continuent  à  amoindrir  incessamment  le  mal  physique  et 
le  mal  moral  parmi  les  hommes,  les  souffrances  sociales  et  les  servitudes 
traditionnelles.  La  connaissance  méthodique  des  rapports  de  l'homme 
avec  la  nature  et  l'étude  des  conditions  réelles  et  pratiques  de  la  vie 
humaine  donneront  l'exactitude  à  vos  idées  et  le  discernement  à  vos 
élans  généreux.  Et,  ainsi,  dégagj'*s  de  l'esprit  d'égoïsme  et  de  violen«'e, 
vous  prendrez  votre  part  utile  dans  la  préparation  des  œuvres  pacifiques 
de  l'avenir  » . 
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« 


M.  le  Recteur  de  Louvain,  à  qui  avait  été  envoyé  le  rapport  présenté 
à  la  Société  d'enseignement  supérieur  sur  les  relations  entre  profes- 
seurs et  étudiants,  nous  a  fait  adresser  :  i°  Ja  notice  sur  l'Université  de 
Louvain,  publiée  en  1900,  dont  il  a  été  rendu  compte,  et  où  figurent, 
parmi  les  institutions  universitaires,  les  diverses  associations  d'étudiants 
ou  d'anciens  étudiants,  sociétés  d'études  et  de  discussions,  sociétés  géné- 
rales, provinciales,  locales,  groupes  d'oeuvres  sociales  et  religieuses,  etc.: 
2<^  deux  discours  prononcés  par  lui  en  1899  et  en  i900  où  il  a  insisté  sur 
l'esprit  d'initiative  nécessaire  aux  étudiants  qui  veulent  profiter  de  l'en- 
seignement des  maîtres  :  3*  l'Annuaire  de  rUnive.rsilé  pour  Louvain,  en 
plus  de  500  pages,  où  l'on  trouve,  avec  l'indication  des  coui*s  et  confé- 
rences, tout  ce  qui  concerne  l'objet,  le  but  et  le  fonctionnement  des 
Sociétés  d'étudiants  et  d'anciens  étudiants.  Il  y  a  à  Louvain  des  orga- 
nisations dont  on  pourrait  s'inspirer  ailleurs. 


France 

La  licence  en  droit.  —  Nous  avons  reçu  de  M.  le  Doyen  Glasson,  la 
lettre  suivante  : 

Monsieur  le  Directeur, 

J'ai  lu  avec  un  vif  intérôt  l'article  qu'a  publié  mon  éminent  colique  et 
ami,  M.  Esmein,  sur  la  licence  en  droit,  dans  le  numéro  de  la  Revue 
internationale  de  renseignement  du  45  octobre  dernier. 

M  Esmein  y  apprécie,  avec  sa  compétence  et  son  autorité  habituelles, 
les  principaux  systèmes  qui  ont  été  proposés  pour  mettre  l'enseignement 
des  Facultés  de  droit  en  rapport  avec  les  réformes  récemment  intro- 
duites dans  l'enseignement^  secondaire.  Il  combat  notamment  l'opinion 
suivant  laquelle  il  y  aurait  lieu  de  créer  une  seconde  licence  en  droit 
portant  spécialement  sur  les  sciences  économiques,  et  il  parait  disposée 
me  placer  parmi  les  partisans  de  cette  solution. 

(Jette  inexactitude  tient  probablement  à  l'insuffisance  ou  à  l'obscurité 
des  explications  que  j'ai  données  dans  mon  article.  Je  voudrais  donc 
préciser  ma  pensée  en  deux  mots  pour  éviter  tout  malentendu.  Je  pense, 
comme  M.  Esmein,  qu'il  ne  doit  y  avoir  qu'une  seule  licence  endroit, 
mais  j'ajoute  qu'on  pourrait  créer  une  licence  es  sciences  économiques, 
seulement  il  serait  bien  entendu,  et  je  crois  nécessaire  de  le  répéter,  que 
cette  licence  économique,  par  cela  seul  qu'elle  porterait  ce  nom,  ne 
serait  pas  une  licence  en  droit.  11  m'a  toujours  paru  difficile  d'admettre 
qu'on  puisse  qualifier  de  licencié  en  droit  celui  qui  a  étudié  les  sciences 
économiques  et  n'a  pris  qu'une  connaissance  très  secondaire  de  la 
science  juridique.  11  ne  s'agit  pas  là  d'une  simple  question  de  mots. 

De  ce  que  la  licence  es  sciences  économiques  ne  serait  pas  une  licence 
en  droit,  il  résulterait  en  effet  que  ceux  qui  obtiendraient  ce  grade  ne 
pourraient  pas  s'en  servir  pour  entrer  au  barreau  ou  dans  la  magistra- 
ture. Mais  je  ne  verrais  aucun  inconvénient  et  il  y  aurait  même  avan- 
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tage  à  ce  qu*il  ouvrit  les  carrières  administratives,  financières  ou  autres 
de  môme  nature. 

Recevez,  Monsieur  le  Directeur,  je  vous  prie,  Texpression  de  mes  meil- 
leurs  sentiments. 

Glasson,  de  V Institut. 


Académie  des  Beaux-Arts.  —  Dans  la  notice  que  M.  Larroumet  a  lue 
sur  Falguière,  à  la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  nous  relevons  les  conseils  suivants,  bons  à  suivre  par  d'autres  que 
par  les  élèves  de  l'Ecole  de  Rome  : 

«  Jeunes  gens  qui  partez  pour  la  ville  éternelle,  puissiez-vous  en  rap- 
porter les  mêmes  sentiments  que  Falguière  !  Laissez  ici  cet  esprit  de 
scepticisme,  de  dénigrement  et  d'étroit  chauvinisme  en  art  qui  est  un 
fléau  de  notre  temps  Ouvrez- vous,  là-bas,  aux  grandes  impressions  de  la 
beauté  éternelle  et  réveillez  l'histoire  endormie  dans  les  ruines.  Savourez, 
du  premier  jour  au  dernier,  le  charme  de  la  nature,  de  l'art  et  du  passé. 
Vous  n'en  serez  pas  moins  modernes  et  vous  en  serez  plus  forts.  Vous  re- 
trouverez votre  pays  avec  plus  de  joie  et  d'admiration,  car  le  meilleur  de 
son  œuvre  continue  l'œuvre  antique.  Vous  le  comprendrez  mieux  et  vous 
serez  plus  capables  de  l'honorer  à  votre  tour.  Songez  à  la  tendresse  d'un 
Falguière,  d'un  Baudry,  d'un  Garnier,  d'un  Chapu,  d'un  Gounod, 
pour  leurs  souvenire  romains,  et,  en  fécondant  vos  âmes  par  les  mêmes 
souffles,  peut-être  recueillerez- vous  quelque  chose  de  leur  génie,  » 

La  réforme  de  renseignement  secondaire.  —  V Enseignement  secon- 
daire du  8  octobre  nous  apprend  que  la  Faculté  de  droit  de  l'Université 
de  Lille,  après  un  rapport  de  M.  le  professeur  Lerebours-Pigeonnière  a 
repoussé  par  6  voix  contre  3  et  3  abstentions  la  création  d'une  année 
préparatoire,  comportant,  à  côté  de  coura  de  notions  générales,  d'intro- 
duction à  l'étude  du  droit  et  de  l'économie  politique,  un  cours  de  syn- 
thèse historique  et  peut-être  un  cours  de  latin,  puis,  à  l'unanimité  moins 
une  voix,  l'idée  d'organiser  une  seconde  licence  et  enfin  adopté  à  l'una- 
nimité l'unité  de  licence  avec  accomplissement  du  programme. 


Une  conférence  a  été  faite,  sous  la  présidence  de  M.  Liard,  par 
M.  Firmery,  aux  professeurs  de  langues  vivantes  des  lycées  de  Paris.  La 
Revue  universitaii^e  du  <5  novembre  en  donne  le  texte  sous  ce  titre  : 
La  première  péHode  de  l'enseignement  des  langues  vivantes  d'après 
les  nouveaux  p7*ogrammes. 

Une  conférence  analogue  sera  faite  prochainement  aux  professeurs 
des  lycées  et  collèges  de  l'Académie. 

M.  le  Recteur  Liard  a  fait  savoir  qu'une  expérience,  semblable  à  celle 
qui  a  été  faite  l'an  dernier  au  lycée  de  Vendôme,  est  tentée  au  lycée 
Lakanal.  Un  jeune  Allemand  et  un  jeune  Anglais  compléteront  l'ensei- 
gnement des  professeurs  en  s'entretenant  avec  les  élèves.  Le  succès 
de  l'intelligente  initiative  du  proviseur  de  Vendôme  est  un  garant  de  celui 
qui  sera  obtenu  à  Lakanal. 
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•  • 


Deux  autres  conférences,  également  présidées  par  M.  Liard,  ont  été 
faites  aux  professeurs  de  ph3'sique  et  de  chimie  par  MM.  Joubeil  et  Poin- 
caré.  L'enseignement  de  la  physique  et  de  la  chimie  doit  prendre  de 
plus  en  plus,  y  ont-ils  dil,  un  caractère  pratique  et  expérimental.  Et 
M.  Liard  a  déclaré  qu'il  tenait  d'une  façon  particulière  à  la  suppression 
absolue  des  cours  écrits,  pour  que  les  classes  deviennent  vivantes  et  que 
l'attention  des  élèves  soit  tenue  constamment  en  éveil. 


• 
»  • 


Ecole  Normale  Supérieure,  —  M.  Jules  Tannery  a  parlé  à  nos  lec- 
teurs de  la  formation  des  futurs  professeurs  (XLIII,  p.  304),  telle  que  l'en- 
tendaient depuis  longtemps  les  maîtres  de  conférences  de  l'Ecole  Nor- 
male supérieure.  M.  Geoi-ges  Lyon  a,  dans  le  cours  de  la  dernière  année 
scolaire,  organisé  des  conférences  pédagogiques  dont  il  a  été  très  satis- 
fait. M.  Gabriel  Monod  a  adressé  à  M.  Georges  Perrot  une  lettre  fort  inté- 
ressante où  il  a  émis  l'idée  que  l'Ecole  Normale  devrait  faire  partie  de 
l'Université  et  être  considérée  comme  un  de  ses  instituts  pédagogiques. 
Dès  la  rentrée,  M.  Georges  Lyon  a  proposé  aux  élèves  qui  suivent  ses  con- 
férences toute  une  série  de  sujets  pédagogiques  qu'ils  devront  traiter 
oralement  ou  par  écrit.  M.  Gabriel  Monod  a  inauguré  des  conférences  de 
pédagogie  historique.  M.  Georges  Perrot  imprime  un  rapport  où  il  fera 
connaître  tout  ce  qui  a  été  tenté  en  ce  sens.  Nous  reviendrons  prochai- 
nement sur  celte  question  de  la  pédagogie  à  TEcole  Normale  dont  l'im- 
portance n'échappera  pas  à  ceux  qui  ont  pris  part  au  Congrès  d'enseigne- 
ment supérieur  en  1900. 


Ecole  des  Hautes  Etudes  sociales.  —  Sous  la  présidence  de  M.  Alfred 
Croiset,  auront  lieu,  pendant  l'année  1902-1903,  une  série  de  conférences 
suivies  de  discussions  ouvertes  sur  l'éducation  de  la  démocratie.  M.  Ernest 
Lavisse  donnera  des  souvenirs  d'éducation,  M.  Alfred  Croiset  traitera, 
dans  une  introduction  générale,  des  besoins  d'une  démocratie  en  matière 
d'enseignement,  puis  desprincipes  fondamentaux  d'une  éducation  démo- 
cratique, l'unité  morale  ;  enfin  de  l'étude  de  l'antiquité  dans  l'enseigne- 
ment secondaire. 

M.  Seignobos  s'occupera  de  l'organisation  actuelle  des  divei's  types  d'en- 
seignement; M.  Buisson,  du  but  et  de  la  nature  de  l'enseignement  pri- 
maire ;  M.  Malapert,  du  but  et  de  la  nature  de  l'enseignement  secondaire; 
M.  Lanson,  des  études  modernes  dans  l'enseignement  secondaire  ;  M.  Ch. 
Gide,  de  la  réforme  des  études  en  droit. 

L'ouverture  de  ces  conférences  a  eu  lieu  le  jeudi  13  novembre. 
M.  Alfred  Croiset  a  rappelé  que  l'Ecole  examine  les  questions,  même 
actuelles  «  dans  un  esprit  de  liberté  cl  de  sérénité  scientifique  »  et  il  a 
remercié  M.  Lavisse  d'avoir  accepté  de  faire  la  première  conférence  de 
l'enquête  sur  l'éducation  delà  démocratie. 

M.  Lavisse  a  donné  ses  «  Souvenirs  d'éducation  »  ;  il  a  critiqué  les 
méthodes  qui  étaient  alors  suivies  et,  après  avoir  signalé  la  transforma- 
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tioD  qui  s*est  Faite  depuis  trente  ans  dans  l'enseignement  des  lycées  et  de 
FEcole  Normale,  il  a  essayé  de  montrer  ce  quMl  peut  et  doit  être  actuel- 
lement dans  nos  lycées  et  dans  nos  Universités  :  c  II  faut»  a-t-il  dit,  con- 
server ce  beau  vocable  des  humanités,  mais  il  faut  en  donner  une  déGni- 
tion  nouvelle,  et  admettre  qu'elles  sont  Tétude  de  Thomme,  dans  la 
nature  et  dans  le  temps  ». 

I/impression  a  été  considérable  sur  le  public  d'élite  qui  assistait  à  cette 
conférence.  Nous  espérons  revenir  sur  les  conclusions  et  les  enseigne- 
ments qu'elle  comporte,  quand  le  texte  en  aura  été  publié  dans  la  Revue 
de  Paris. 

Sous  la  direction  de  M.  Vidal  de  la  Blache,  auront  lieu  des  cours  et  des 
conférences  pour  l'étude  géographique,  historique  et  critique  des  faits 
sociaux. 

L'ouverture  a  eu  lieu  le  vendredi  14  novembre  par  M.  Vidal  de  la 
Blache,  qui  a  traité  des  régions  géographiques  dans  leur  rapport  :  1^  avec 
le  commerce  ;  2®  avec  la  colonisation. 


Association  générale  des  étudiants  de  Paris.  —  L'Annuaire  pour 
1902-1903  vient  de  paraître  en  un  volume  de  près  de  400  pages.  11  débute 
avec  un  historique,  année  par  année,  de  l'Association.  11  contient  les  sta- 
tuts, le  règlement  général,  des  indications  sur  les  sections  et  les  groupes 
d'études,  sur  les  avantages  sociaux  ;  une  liste  des  Associations  d'étu- 
diants, des  associations  des  étudiants  de  France  et  de  l'étranger,  des  ren- 
seignements sur  les  Facultés  et  Ecoles,  des  renseignements  militaires  con- 
cernant les  étudiants. 


Etudiants  étrangers.  —  Notre  collaborateur  M.  Paul  Melon  vient  de 
faire  paraître,  à  l'usage  des  étudiants  américains,  une  brochure  dont 
l'objet  est  de  les  renseigner  sur  les  nouveaux  diplômes  de  nos  Uni- 
versités françaises.  Elle  a  pour  titre  New  Diplomas  of  the  French  Uni- 
versities,  Doctorate,  Licence  Diplomas  ;  Certificates  of  Studies;  Attes- 
tation of  Higher  Studies  :  University  Certificates  ;  Certificates  of 
A  ttendance  ;  Certificates  of  French  Literary  Studies  and  of  the  French 
Language  for  the  especial  use  of  foreign  Students. 

M.  Melon  a  reproduit,  au  début  de  cette  brochure,  la  lettre  sur  le  Doc- 
torat d'Université  que  M.  le  doyen  Alfred  Croiset  avait  adressée  au  début 
de  l'année  1902  à  la  Reoue  internationale  de  r Enseignement.  Puis  il  a 
donné,  pour  chacune  des  Universités  françaises  des  indications  précises 
sur  les  nouveaux  diplômes  et  aussi  des  Miscellaneous  Informations, 
par  exemple,  pour  Paris,  sur  le  Comité  de  patronage  des  étudiants 
étrangers,  sur  l'Alliance  française  et  ses  cours  de  vacances, sur  l'Univer- 
sity  Hall  et  TUniversity  Home,  sur  les  associations  ou  cercles  d'étudiants, 
le  comité  franco-américain,  etc.  M.  Melon  se  propose  de  publier  des  bro- 
chures analogues  en  d'autres  langues.  Elles  rendront  des  services  aux 
étudiants  étrangers. 


.i_ 
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Rennes 

Annuaire  de  V Université.  —  Dans  cet  Annuaire,  on  trouve  les  pro- 
grammes que  les  professeurs  développeront  dans  leurs  cours  de  I  année 
4902-1903  (  Voir  en  particulier  celui  de  M.  Jarno  pour  t histoire  générale 
du  droit  français,  celui  de  M,  Vignerte  pour  le  droit  romain,  tous 
ceux  qui  concernent  les  sciences  appliquées,  etc.),  —  11  serait  à  souhat* 
ter  que  des  Annuaires  de  ce  genre,  publiés  par  nos  Universités,  fussent 
envoyés  de  bonne  heure  dans  toutes  les  Universités  étrangères.  Les 
étudiants  qui  veulent  s'occuper  de  celtique  ou  de  psychologie  expérimen- 
tale, par  exemple,  sauraient  qu'ils  pourront  travailler  utilement  à  Rennes 
avec  MM.  Loth  et  Bourdon. 


Séances  de  rentrée  des  Universités  françaises,^  Nous  avons  prié  nos 
correspondants  et  MM.  les  Recteurs  de  vouloir  bien  nous  adresser  tous  les 
documents  relatifs  à  la  rentrée  des  Universités  et  au  fonctionnement  des 
Facultés  ou  Ecoles.  Au  moment  où  la  loi  militaire  peut  apporter  des 
changements  plus  ou  moins  importants  sur  le  recrutement  des  étudiants, 
il  importe  plus  que  jamais  de  savoir  où  en  sont  les  Universités,  ce  qu'elles 
ont  fait  et  ce  qu'elles  se  proposent  de  faire.  Nous  serons  très  reconnais- 
sant Â  tous  ceux  qui  nous  permettront,  par  leurs  envois,  de  fournir  &  nos 
lecteui*s  des  renseignements  aussi  complets  que  possible. 


La  Société  d'enseignement  supérieur  rappelle  qu'elle  met  &  la  dispo- 
sition des  étudiants  français  ou  étrangers,  recommandés  par  leurs  pro- 
fesseui^s,  des  lettres  de  recommandation  par  lesquelles  elle  adresse  les 
premiers,  &  ses  correspondants  et  aux  professeurs  de  Belgique,  d'Allema- 
gne, d'Angleterre,  d'Italie,  d'Amérique,  etc.,  les  seconds  aux  Universités 
françaises,  llsufflt  d'envoyer  demandes  et  recommandations  à  if.  Fran- 
çois Picavet,  6  rue  Sainte  Beuve,  Paris,  6'. 

Inlernaiional  CSnlld 

On  sait  que,  depuis  la  a*éation  du  Registration  Council  à  Londres,  les 
professeurs  de  l'enseignement  secondaire  qui  en  font  la  demande  et  qui 
remplissent  toutes  les  conditions  exigées  par  le  Board  of  Education 
peuvent  Atre  reconnus  par  l'Etat  aptes  à  enseigner  dans  les  écoles  secon- 
daires du  Royaume-Uni. 

Ceux  qui  désirent  se  faire  reconnaître  (registered)  sont  tenus  de  faire 
des  études  supérieures  et  de  prendre  leurs  grades  dans  les  établissements 
reconnus  par  le  Board. 

La  Guilde  internationale,  6,  rue  de  la  Sorbonne,  vient  d'être  placée 
parmi  les  établissements  d'enseignement  supérieur  que  le  Board  recon- 
naît officiellement.  D'autre  part  la  Guilde  est  autorisée  par  l'Université  de 
Chicago  à  informer  les  intéressés  qu'elle  est  «  In  co-operation  wilh  Ihe 
University  k.  Désormais  les  cours  de  français  suivis  à  la  Guilde  parles 
élèves  de  nationalité  américaine  leur  seront  comptés  comme  l'équivalent 
des  cours  de  rUniversité  de  Chicago. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


O.  L.  Duprat. —  La  Morale,  Fondements  psycho^sociologiques  d'une 
conduite  rationnelle  (Bibliothèque  internationale  de  psychologie  expéri- 
mentale du  docteur  Toulouse).  —  Paris,  0.  Doin,  1901. 

^re  partie.  La  méthode.  La  morale  est  une  simple  technique  qui  doit 
orienter  la  conduite  suivant  les  faits  indiqués  par  la  psychologie  et  la 
sociologie,  tout  en  admettant,  à  cause  de  la  complication  des  données, 
une  certaine  liberté  dans  l'invention  des  actes.  2"  part'ie.  Toute  la  vie 
psychologique  dépend  du  degré  d'unification  synthétique  des  éléments 
psychiques  ;  l'effort  vers  cette  uniOcation  cohérente  est  la  première  défini- 
tion de  la  moralité  :  définition  encore  insuffisante  et  trop  formelle, 
puisque  la  conduite  peut  être  systématique  et  vicieuse  à  la  fois.  3^  partie. 
Seule  la  sociologie  peut  fournir  au  devoir  son  contenu.  Dans  tous  les 
domaines  (le  droit,  l'Ëlat,  Torganisation  économique,  la  famille),  elle 
nous  montre  une  évolution  progressive  vers  une  solidarité  librement 
acceptée  et  voulue  par  l'individu. 

EMILE    BRéHIER. 

£.  Chartier.  —  Spinoza  {Les  philosophes).  —  L.  Delaplane  (122  p.). 
Après  quelques  renseignements  un  peu  brefs  sur  la  vie  de  Spinoza, 
M.  Chartier  fait  du  système  une  exposition  claire  et  élégante,  qui,  si  elle 
n'ajoute  rien  à  Téxégèse  du  spinozisme,  remplit  le  but  de  la  collection 
dont  fait  partie  ce  volume.  Il  ne  semble  pas  qu'il  soit  dans  l'esprit  de 
Spinoza  de  faire  débuter  cette  exposition  par  le  de  Emendatione  intel- 
lectus  ;  il  n'arrive,  dans  l'Ethique,  à  formuler  sa  méthode  qu'à  la  fin  du 
â«  livre.  L'auteur  a  laissé  dans  Tombre  quelques  points  fort  importants  : 
il  ne  dit  rien  de  la  théorie  des  modes  infinis  ;  la  connaissance  du  troi- 
sième genre  n'est  pas  seulement  la  connaissance  des  choses  en  Dieu,  mais 
avant  tout  des  choses  particulières  en  Dieu,  théorie  qui  est  à  la  base  de 
celle  de  la  vie  éternelle. 

Emile  Bréhibr. 

"W.  N.  Ténicheflf.  —  Etudes  critiqties  sur  les  connaissances  et  la 
psychologie.  —  Giard  et  Brière,  i900  i51  p.). 

M.  TénichefT  étudie  l'influence  des  doctrines  philosophiques  sur  la  men- 
talité des  classes  cultivées  de  la  Russie.  Cette  influence  n'est  pas  en  pro- 
portion de  la  valeur  intrinsèque  de  ces  doctrines,  mais  de  leur  conformité 
aux  besoins  actuels  :  c'est  ainsi  que  la  métaphysique  ne  végète  plus  qu'à 
i'état  de  survivance  et  qu'elle  est  remplacée  par  la  méthode  positive. 
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Dans  une  deuxième  étude,  M.  T.  résumant  les  résulats  de  la  psychologie, 
est  d'avis  que  ni  le  spiritualisme  ni  le  matérialisme  ne  donnent  Texplica- 
tion  du  cours  des  pensées  ;  que  la  psjcbophysique  seule  donne  quelques 
connaissances  positives,  que  nos  idées  s'associent  non  suivant  les  préten- 
dues lois  indiquées  par  les  psychologues,  mais  d'après  nos  besoins  et  dos 
rapports  avec  l'extérieur. 

Emile  Brbhier. 

Hervé  Blondel.  ~  Les  approximations  de  la  vérité.  Etude  de 
philosophie  positive  ou  expérimentale.  —  Alcan,  4900. 

La  règle  essentielle  du  positivisme  est  d'écarter  les  hypothèses  invéri- 
fiables :  sous  ce  nom,  M.  Blondel  semble  confondre  les  hypothèses  méta- 
physiques et  les  hypothèses  scientiHques,  telles  que  celle  de  Téther  :  pour- 
tant les  premières  ont  leur  but  en  elles-mêmes  et  les  secondes  ne  sout 
destinées  qu'à  servir  d'échafaudage  aux  équations  mathématiques.  Du 
point  de  vue  comtiste,  la  philosophie  de  Spencer  est  inadmissible  :  toutes 
les  sciences  fondamentales  sont  abstraites,  ayant  affaire  à  des  propriétés 
irréductibles  :  à  cause  de  cette  irréductibilité,  l'unification  de  méthode, 
préconisée  par  l'évolutionnisme  est  impossible  :  l'Inconnaissable,  loin 
d'être  une  idée  dernière  de  la  science  n'est  que  le  dernier  terme  de  l'état 
théologique.  Le  positivisme  écarte  autant  l'hypothèse  matérialiste,  en 
affirmant,  suivant  Texpérience,  l'inhérence  des  propriétés  à  la  matière, 
que  l'hypothèse  invérifiable  de  causes  transcendantes. 

Emile  Br^hieh. 

Charles  Renouvier.  —  Les  dilemmes  de  la  métaphysique  pure.  -- 
Paris,  Alcan,  1901. 

Le  principe  de  contradiction  sert  non  pas,  comme  le  croyaient  les 
ontologistes,  à  résoudre  les  problèmes  de  métaphysique,  mais  à  présenter 
sur  chaque  question  deux  solutions  contradictoires  :  la  métaphysique  pure 
a  pour  but  l'exposition  de  ces  dilemmes,  et  l'objet  de  cet  ouvrage  est  doue 
d'ordre  exclusivement  logique  (p.  261).  M.  Renouvier,  ayant  exposé  les  so- 
lutions antithétiques  de  chaque  grand  problème,  en  se  servant  principale- 
ment de  matériaux  historiques,  essaye  de  démontrer  l'unité  fondamentale 
de  la  série  des  thèses  d'une  part,  de  celle  des  antithèses  d'autre  part.  La 
série  des  thèses  se  développe  entre  deux  affirmations  qui  se  pénètrent  inti- 
mement: celle  du  principe  de  relativité  et  celle  d'une  personne  consciente 
cause  du  monde  ;  du  môme  les  antith(>ses  vont  du  principe  de  Tincoo 
ditionné  à  celle  de  la  substance  impersonnelle  comme  cause  du  monde: 
c'est  ainsi  que  les  problèmes  plus  proprement  métaphysiques  se  ratta- 
chent progressivement  aux  problèmes  d'ordre  moral. 

Emile  Bréhibr. 

Mïï«  Delporte.  —  L':s  altérations  du  caractère  chez  V enfant.  - 
L.  Boyer,  Paris. 

Tel  est  le  titre  d'une  thèse  pour  le  doctorat  que  M**e  Delporte  soutint 
brillamment  en  novembre  dernier  devant  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Trois  causes,  selon  l'auteur,  peuvent  produire  chez  Tenfant  l'anomalie 
du  fonctionnement  cérébral,  anomalie  qui  se  traduit  par  différentes  altè- 
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râlions  du  caractère.  Ces  trois  causes  sont:  Thérédité,  ]*ëdu€aUon,  les 
maladies  du  premier  âge. 

En  ce  qui  concerne  Théreditts  ]*enfant  n'hérite  pas  la  plupart  du  temps 
d*une  névrose  proprement  dite,  mais  plutôt  d'une  disposition  à  la  néyrose. 

L'influence  du  milieu  et  de  l'éducation  ou  de  la  non-éducation  est 
d'ailleurs  plus  grande  encore  que  celle  de  l'hérédité,  et  l'on  peut  dire  que 
les  défauts  des  enfants  ne  sont  souvent  qu'  c  une  pâle  imitation  de  ceux 
de  leurs  éducateurs  ». 

Quant  aux  maladies  du  premier  âge,  et  sui'tout  aux  maladies  infec- 
tieuses, elles  altèrent  plus  ou  moins  gravement  la  constitution  du  cerveau. 

Or  ces  trois  causes,  réunies  ou  séparément,  peuvent  produire  chez 
Tenfant  l'épilepsie,  l'hystérie,  la  neurasthénie.  Et  ici  l'auteur  n'entend 
pas  les  formes  classiques  de  ces  affections,  mais  seulement  des  formes 
«  larvées  ». 

Ce  qui  caractérise  surtout  Tépileptique,  en  dehors  des  autres  symp- 
tômes, c'est  une  irritabilité  exagérée. 

Les  symptômes  de  l'hystérie  infantile  sont  plus  nombreux  .et  plus  va- 
riés que  ceux  de  l'épilepsie.  L'enfant  est  alors  très  suggestible:  il  est  de 
plus  fantasque,  capricieux,  volontaire;  souvent  aussi  il  est  emporté, 
colère,  violent,  et  aime  la  contradiction . 

Enfin  la  neurasthénie,  qu'on  avait  crue  particulière  à  l'âge  adulte, 
existe  également  chez  l'enfant.  Les  petits  neurasthéniques  sont  des  dé- 
primés: ils  sont  généralement  tristes,  n'ont  pas  de  volonté,  sont  apathi- 
ques, peureux,  craintifs,  avec  parfois  des  explosions  soudaines. 

Mais  il  arrive  bien  souvent,  parce  qu'on  ne  s'occupe  généralement  que 
des  troubles  physiologiques  bien  caractérisés,  que  l'on  ne  traite  pas  ces 
enfants  comme  ils  devraient  l'être,  c'est-â-dire  comme  des  malades.  L'in- 
tervention du  médecin  est  pourtant  tout  indiquée  dans  ces  difTérents  cas, 
et  celui-ci  doit  être  alors  le  collaborateur  naturel  des  parents  et  des  édu- 
cateurs. 

C.  RiBÉRY. 

Camille  Saint- Saêns.  —  Portraits  et  souvenirs.  —  1  vol.  in-i6, 
Paris,  s.  d.  Société  d'édition  artistique. 

Les  études  que  Camille  Saint-Saëns  a  écrites  sur  les  musiciens  qu'il  a 
connus,  les  œuvres  qu'il  aime  et  les  questions  pour  lesquelles  il  se  pas- 
sionne, méritaient  d'être  réunies  pour  le  haut  intérêt  artistique  qui  s'en 
dégage.  Qu'il  parle  de  Berlioz,  de  Liszt,  de  Gounod,  de  Rubinstein,  de 
Bizet  qu'il  a  également  connus  et  près  desquels  il  a  intimement  vécu, 
ou  qu'il  raconte  une  représentation  à'Orphée  ou  de  Don  Juan^  M.  Saint- 
Saëns  n'essaye  jamais  de  retenir  le  lecteur  par  les  anecdotes  mesquines 
ou  par  les  petits  côtés  des  choses.  Nul  n'est  moins  bavard  que  lui  :  on 
pourrait  même  l'accuser  de  trop  de  discrétion.  Il  sait  certainement  sur 
les  grands  hommes  qu'il  a  familièrement  pratiqués,  mille  particularités 
dont  quelques  unes  ont  plus  de  portée  générale  qu'il  ne  le  pense.  Mais 
M.  Saint-Saêns  n'écrit  pas  pour  nous  amuser.  Profondément  épris  de  son 
art,  il  n'écrit  que  pour  nous  le  faire  mieux  connaître;  d'un  tempérament 
à  la  fois  très  ouvert  et  très  combatif,  il  prend  aussi  plaisir  à*  plaider 
quelques  causes  qui  lui  sont  chères. 

L'entreprise  est  ardue  ;  il  est  difficile  d'exprimer  sans  abuser  de  ter- 
mes techniques,  des  théories  musicales,  plus  difficile  encore  d'intéresser 
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à  ces  théories  des  lecteurs  qui  ne  soient  pas  eux  n>ômes  des  musicien». 
M  Saint-Saëns  réussit  dans  celte  entreprise  par  la  pureté  et  la  souplesse 
d'une  langue  qui  traduit,  avec  aisance,  les  nuances  de  la  pensée  et  par 
un  rare  talent  d'exposition.  L'ardeur  et  la  générosité  de  ses  convictions 
donnent  d'ailleurs  une  unité  interne  à  un  volume  fait  en  apparence  de 

morceaux détaciiés.  „..□•.  o  -»    j.r«„j  «.i 

On  sait  l'ardeur  chevaleresque  avec  laquelle  M.  Saint-Saens  défend  et 
explique  ses  amis  et  ses  maîtres.  Les  études  qu'il  consacre  à  Gounod  ou 
à  Berlioz  sont  d'utiles  contributions  à  l'histoire  de  la  musique  française. 
On  connaît  d'autre  pirt  les  idées  dont  il  s'est  fait  le  champion.  Il  reven- 
dique les  droits  de  la  mélodie,  soutient  contre  le  mépris  I  ancien  Opera- 
Comique   français,  combat  l'engouement  wagnénen    dans  ce    quil  a 
d'exclusif.  Sa  critique,  toute  de  mesure  et  de  nuances,  est  évidemment 
équitable,  et  c'est  ainsi  quil  sait  montrer  tour  à  tour  el  ce  que  la  musi- 
que doit  au  piano  et  les  erreurs  que  labus  du  piano  a  provoquées.  On 
éprouve,  à  lire  M.  Saint-Saëns,  un  plaisir  analogue  à  celui  que  donne  la 
lecture  des  Maîtres  d'autrefois  et  nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit  adres- 
ser à  un  compositeur  un  mince  éloge  que  de  lui  dire  qu  il  a  parle  de  la 
musique  de  façon  à  évoquer  la  manière  dont  Fromentin  sut  parler  de 

8°"  *'^-  LÉON    ROSBNTHAL. 

E  Benolt-LévT.  -  L'architecture  religieuse.  —  Ed.  Pottier.  - 
Lapfmure  industrielle  chez  les  Grecs  -  Paris.  Société  française 
d'éditions  d'art,  Henry  May,  in-46.  Prix.  0  fr.  75.  „:hl•mih^aue 

Ces  deux  volumes  sont  les  premiers  parus  d  une  «  Pet  te  Bibliothèque 
artistique  »  publiée  sous  le  patronage  de  la  Société  populaire  des  Beaux- 
irts  L-  mpression  en  est  soignée,  le  prix  très  modique  et    illus  ra  .on 
abondare    Le  livre  de  M.  B.  L.  embrasse  toute  l'histoire  de  l'architecture 
rSîse  'depuis  les  Grecs  jusqu'à  nos  jours.  C'est  une   mal.ore   bien 
amSe  pour  u'^  opuscule  de  6i  pages  dont  près  de  la  moilie  est  absorbée 
Tr  les  «ravuies    M.  B.L.  a  cependant  indiqué  les  caractères  essentiels 
des  diffeS  styles  au  moins  jusqu'à  la  Henaissance.  Il   a.  comme   .1 
envient  insisté  sur  leurs  éléments  techniques  ;  son  exposition,  malgiv 
floues  p"t  es  taches,  est  d'une  extrême  clarté  et  des  figures  très  habi- 
?"it  choisis  vienne'nt  la  compléter.  L'opuscule  de  M   P.,  sur  u«  suje 
trr*  restreint  mais  que  nul   ne   connaît  mieux  que  lut.  es    bien  près 
dttre  un  modMe  de\u!garisation  artistique  En  résumant  les  diverse 
Dhases  de  la  peinture  sur  vases  en  Grèce,  M.  P.  ne  sest  pas  contente  de 
Sous  donner  une  idée  très  exacte  et  très  élevée  du  gou    hellénique  .1 
s'auachc  surtout  à  dégager  de  ces  notions  l'e-cgnoinent  qu  el^s  com- 
Dortent  pour  nos   décorateurs   et  nos  ouvriers  d  art.  Les     'l^'/'s  quU 
exSme  sur  la  dignité  de  l'art  industriel,  sur  le  rôle  social  de  1  art,  sur  la 
n?cèss  é   d-  n   fendre   les  jouissances  accessibles  à  tous  ne  sauraient 
être  trop  «ouvenl  répétées  et  restent  malheureusement,  jusqu  à  ce  jour, 
à  l'état  de  simples  vœux.  ^^^^  Rosbnthal. 

Georges  Lafenestre.  -  Artistes  et  amateurs—  i  vol.  in-8»  carré, 
Paris   s  d  Société  d'édition  artistique.  ».  ,    r 

ï  ne  faudrait  pas  chercher  une  unité  parmi  lea  études  que  M.  Lafene*- 
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tre  a  réunies  en  ce  volume.  Ecrits  à  des  époques  difTérentes,  dans  des 
circonstances  diverses,  ces  essais  qu'a  provoqués  un  livre  nouveau,  une 
exposition,  une  cérémonie  officielle,  ne  se  relient  que  par  l'amour  com- 
mun qu'ils  témoignent  pour  les  choses  d*art  et  par  leur  élégante  clarté. 
M.  Lafenestr'c  ne  s'adresse  pas  auxsavants  et  n'essaye  pas  d'approfondir 
à  leur  usage  des  problèmes  d'érudition  artistique  ;  pas  davantage  il  ne 
fait  œuvre  de  vulgarisHtion  et  ne  songe  aux  lecteurs  qui  ont  tout  à 
apprendre.  Il  écrit,  comme  on  eût  dit  au  xviie  siècle,  pour  les  honnêtes 
gens,  pour  ceux  qui  sont  préparés  par  une  éducation  générale,  dont  le 
goût  est  déjà  formé,  qui  aiment  à  regarder  les  œuvres  et  à  écouter  ceux 
qui  en  parlent,  à  la  condition  toutefois  qu'on  ne  leur  tienne  pas  un  lan- 
gage trop  sévère.  Devant  un  pareil  public  on  peut  et  l'on  doit  indiquer 
les  idées  et  non  les  démontrer,  esquisser  les  questions  et  non  les  étudier 
à  fond. 

M.  Lafenestre  excelle  en  ce  genre  dangereux  qui  perd  toute  valeur  s'il 
n'est  manié  par  un  érudit  et  si  l'on  ne  devine  que  les  propositions  avan- 
cées sont  soutenues  par  de  solides  raisons  que  la  discrétion  seule  a  empê- 
ché de  produire.  Les  pages  brillantes  écrites  sur  Titien  et  les  princes  de 
son  temps.  Van  Dyck  en  France,  Rembrandt,  feront  plaisir  à  ceux- 
là  m(>me  qui  ont  pratiqué  les  grands  travaux  que  1  œuvre  de  ces  maîtres 
a  suscités.  Une  étude  sur  V esprit  français  dans  les  Beaux-Arts,  appel- 
lera réflexions  et  discussions  et  Ton  parcourra  avec  intérêt,  malgré  les 
années  écoulées,  des  remarques  inspirées  par  les  Peintres  étrangers  à 
V Exposition  universelle  de  1889.  Une  dissertation  ingénieuse  sur 
La  Fontaine  et  les  Artistes  de  son  temps,  des  biographies  sympathiques 
ou  enthousiastes  de  Théophile  Gautier,  d'Alphand,  de  Français,  du 
Marquis  de  Chennevières,  complètent  ce  volume  qu'on  lit  sans  effort 
mais  non  pas  sans  profit. 

LéoN  RosenthaL. 


F,  M.  Buss  SchooVs  Jubilee  Magasine.  —  London,  North  collégiale 
school  for  Girls  1900,  44  p. 

Simple  monographie  d'un  collège  pour  jeunes  fillos,  fondé  il  y  a  50  ans 
par  miss  Buss,  et,  depuis,  rattaché  aux  écoles  publiques.  Le  document  est 
curieux  à  consulter,  parce  qu'il  montre  comment  s'organisent  en  Angle- 
terre ces  entreprises  lancées  à  ses  risques  et  périls  par  quelque  particulier. 
Beaucoup  périclitent  ou  végètent  :  celle  dont  s'agit  ici  s'est  bien  déve- 
loppée et  a  donné  des  résultats. 

Fp.  cl  Spencer.  —  Education  of  the  Pueblo  Child,  98  p.  in-8.  — 
Columbia  university,  Mac  Millan,  V  avenue  Nevr-York. 

Dans  cette  monographie  destinée  à  nous  montrer  que  la  race  Pueblo 
est  arrêtée  dans  son  développement  et  par  son  milieu  et  par  ses  institutions 
sociales  et  religieuses,  l'auteur  commence  par  faire  la  géographie  et  l'his- 
toire de  la  terre  des  Pueblos  ;  ensuite  il  examine  les  mœurs,  l'industrie  et 
la  religion.  Un  dernier  chapitre  recherche  l'influence  de  tous  ces  facteurs 
^ .  sur  l'éducation  du  jeune  Pueblo.  D'après  l'auteur,  ce  serait  une  race 

réfractaire  à  tout  progrès. 
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Ed.  Sanford.  —  Cours  de  Psychologie  expérimentale,  trad.  de  l'an* 
glais  par  A.  Schinz,  rev.  par  B.  Bourdon,  in-8,  477  p.  —  Paris,  Scblei- 
cher,  1900. 

M.  Sanford  s'est  proposé  de  réunir  et  de  présenter  ensemble  à  peu  près 
toutes  les  expériences  que  l'on  peut  faire  pour  étudier  nos  'états  psychi- 
ques :  le  volume  traduit  aujourd'hui  par  M.  :;chinz  contient  tout  ce  qui  se 
rapporte  aux  expériences  sur  les  sensations  :  un  autre  volume,  dont 
M.  Sanford  n'a  pas  encore  publié  le  texte,  donnera  les  expériences  à  faire 
sur  la  mémoire,  l'imagination,  etc.  C'est  donc  un  cours  complet  d'expé- 
riences psychologiques  (d). 

Les  expériences  présentées  sont  nombreuses  :  près  de  250.  Chacune  est 
brièvement  expliquée,  aussi  clairement  que  possible:  au  besoin,  une  figure 
d'appareil,  le  schème  d*un  dispositif  viennent  illustrer  le  texte  :  une  note 
indique  chaque  fois  l'inventeur  de  l'expérience,  et  une  courte  bibliographie, 
en  suite  de  chaque  chapitre,  donne  les  indications  nécessaires  k  qui  veut 
aller  aux  sources.  C'est  donc  à  la  fois  un  livre  très  maniable  et  assez  tech- 
nique pour  servir  de  base  à  un  enseignement  précis.  Quatre  chapitres  sont 
d'abord  consacrés  à  l'examen  des  sensations  cutanées  —  des  sensations 
musculaires  (cinesthésiques  et  statiques)  —  des  sensations  olfactive^  et 
gustatives  —  des  sensations  de  l'ouïe.  Ensuite  viennent  les  sensations  vi- 
suelles :  elles  occupent  à  elles  seules  la  moitié  du  volume  (ce  n'est  pas 
trop,  étant  donnr'.e  leur  importance)  en  trois  chapitres  :  physiologie  de  la 
vision  —  sensations  de  lumière  et  de  couleurs  —  perception  visuelle  de 
l'espace  et  du  mouvement.  Le  chapitre  VIII  est  consacré  k  la  loi  de  Weber 
et  aux  méthodes  psycho-chimiques,  que  l'auteur  a  su  exposer  avec  une 
certaine  clarté.  Enfin  le  IX«  et  dernier  chapitre  décrit  quelques  appa- 
reils :  ce  sont,  de  préférence,  des  modèles  assez  simples  pour  que  l'on  puisse 
soi-même  les  réaliser  et  s'organiser  ainsi  chez  soi  un  petit  laboratoire. 

La  grande  utilité  de  ce  livre  est  de  fournir  des  démonstrations  vivantes, 
des  exemples  vrais  sur  les  sensations,  les  erreurs  des  sens,  les  perceptions 
et  les  illusions,  etc.  Il  serait  à  désirer  que  l'on  y  puis&t  longuement  pour 
illustrer  les  cours  de  psychologie  classique  :  la  métaphysique  (en  tant 
qu'elle  poursuit  l'explication  des  choses)  n'y  perdrait  rien  :  et  les  élèves 
pourraient  y  apprendre,  mieux  que  par  des  échos  de  psychologie  écos- 
saise,  comment  ils  se  forment  l'image  d'un  objet.  Ils  n'ont  le  plus  souvent 
que  les  notions  théoriques  recueillies  en  classe  de  physique  ou  d'histoire 
naturelle. 

Ajoutons  que  le  médecin,  qui  a  souvent  besoin  d'explorer  la  sensibilité 
du  malade  et  se  contente  parfois  de  procédés  vraiment  rudimentaires, 
trouvera  dans  le  cours  de  Sanford  quantité  d'indications  bonnes  à  mettre 
en  pratique. 

D»"  Jean  Philippe. 

Frédéric  Bataille.  —  Nouvelles  Poésies.  —  Paul  Dupont,  éditeur. 

M.  Frédéric  Bataille,  si  honorablement  connu,  non  seulement  dans  les 
milieux  scolaires,  mais  aussi  dans  le  monde  des  poètes,  Tient  de  publier 
un  nouveau  recueil  de  vers  sous  ce  titre  simple  :  Nouvelles  Poésies.  Il 


(t)  Ce  titrèrent  mieux  pr<*sentA  au  lecteur  en  même  temps  qu'il  eiU  mieux  tra.tuit  lé  titre 
de  Saoiord  :  A.  Course  in  Expérimental  Psychology. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS  469 

était  d'ailleurs  difûcile  de  choisir  un  titre  spécial,  car  l'inspiration  du  livre 
parcourt  successivement  toutes  les  notes,  tous  les  sujets,  tous  les  thèmes. 

«  Je  vais  de  fleur  en  fleur  et  d'objet  en  objet  », 

pourrait  dire  lui  aussi  Frédéric  Bataille  qui  connaît  bien  son  La  Fontaine. 
Voyez  toutes  les  rubriques  diverses  sous  lesquelles  il  range  ses  poésies 
variées  :  UAme  nouvelle  ;  L'Ame  du  Foyer  ;  VAme  de  V Ecole  ;  L  Ame  de 
la  Patrie,  Aprrs  ce  classique  et  hiérarchique  groupement,  viennent  les 
poésies  consacrées  au  pays  natal»  à  la  robuste  et  pittoresque  Franche- 
Comté  que  l'auteur  appelle  alat'erre  sacrée  »,  puis  des  «  chansons  »  et  des 
«  cantilénes  »,  puis  des  «  hymnes»,  des  «  élégies  »,  des  «  idylles  »,  enfin 
des  toasts  aux  vivants  et  des  hommages  aux  morts,  toutes  poésies  de 
circonstance  qui  ne  sont  pourtant  pas  tout  à  fait  des  poésies  de  com- 
mande, car  Frédéric  Bataille  reste  sincère  jusque  dans  le  compliment  offi- 
ciel, ému  jusque  dans  l'inauguration  de  statue. 

Bref,  on  ne  peut  pas  accuser  sa  muse  d'être  monotone  ou  monocorde. 
Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle  soit  frivole,  capricieuse,  coureuse.  Malgré 
le  vers  de  La  Fontaine  cité  plus  haut,  elle  est  nioins  un  papillon  qu'une 
abeille  ;  elle  songe  plus  au  miel  qu'à  la  fleur,  plus  à  Futile  qu  au  plaisir, 
plus  au  bien  qu'au  beau.  Elle  se  permet  çà  et  là  des  faiblesses  de  rimes, 
des  impropriétés  d'expression,  de  fâcheuses  rencontres  de  syllabes. 

C'est  respirer  l'air  pur  sur  cet  âpre  chemin, 

de  laborieuses  constructions  : 

C'est,  esclave  du  bien,  chercher  sa  liberté. 
Dans  le  devoir  vivant,  dans  le  culte  du  juste. 
Et  d'aller  par  l'amour  jusqu'à  la  vérité  ; 

ou  ailleurs  des  coupes  trop  symétriques  : 

C'est  ton  œuvre  féconde  |  et  ta  jeunesse  pure, 
Ta  probité  sans  tache  |  et  ton  front  sans  souillure. 
Ta  patrie  adorée  |  et  son  nom  glorieux. 

Malgré  ces  défauts,  on  aime  la  poésie  de  Frédéric  Bataille,  parce 
qu'elle  vient  du  cœur.  Elle  est  cordiale  avant  tout.  La  cordialité:  tel  est 
son  charme  autant  que  son  signalement.  Elle  pèche  de  temps  en  temps 
contre  la  langue  ou  contre  l'harmonie,  jamais  contre  la  bonté,  la  pitié, 
l'humanité,  jamais  non  plus  cojitre  la  vertu,  le  devoir  rcn*ort  ;  et  sou- 
vent du  reste  les  beaux  sentiments  créent  d'eux-mêmes  les  beaux  vers: 

Nous  irons  vers  l'aube  et  vers  la  justice 
Par  l'âpre  sentier  du  pur  sacrifice  ; 
La  montée  est  lente  et  rude  l'essor  ; 
Mais  le  rêve  est  noble  et  l'espoir  immense, 
Qu'importe  la  lutte  où  l'âme  commence 
Son  ascension  vers  les  cimes  d'or*? 

»  Tu  sauras  un  jour  la  fierté  suprême 

Du  travail  fécond  pour  le  bien  qu'on  aime 
Et  du  haut  mépris  pour  les  cris  d'en  bas; 
Ta  tendresse  aura,  comme  un  diadème, 
L'orgueil  de  l'efTort  poursuivi  quand  même... 
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...  J'armerai  ton  bras  de  l'arme  des  foHs  ; 
J'ai  forgé  pour  toi  le  ca^^que  et  le  glaive  1 
Que  prête  au  devoir  ta  valeur  se  lève. 
Chevalier  servant,  redresseur  de  torts . 

Emile  Trollibt. 

Adrien  GentU.  —  Traduction  en  vers  des  Géorgiques  —  Grenoble, 
Librairie  dauphinoise. 

On  traduit  encore  les  Géorgiques  :  qui  le  croirait  !  Et  savez- vous  qui 
vient  de  les  traduire?  Un  professeur  en  retraite?  Non.  —  Un  notaire 
en  retraite?  Pas  même.  —  C'est  un  capitaine  d'artillerie,  et  en  fonction. 
N'est-ce  pas  que  c'est  touchant  ?  Un  officier  attiré,  non  par  les  «  chants 
du  soldat  1  mais  par  les  «  chants  du  paysan  »  ! 

Il  est  vrai  que  les  Géorgiques  sont  plus  d'une  fois  traversées  d'un  souffle 
héroïque.  Virgile  est  encore  sur  les  bords  du  Mincio,*mais  déjà  il  rêve 
de  bâtir  en  l'honneur  de  sa  patrie  un  temple  de  marbre.  Il  célèbre  les 
moissons,  les  arbres,  les  animaux,  les  abeilles,  mais  déjà  il  salue  l'Italie, 
mère  des  fruits,  mais  aussi  mère  des  héros.  Et  j'ai  couru  au  fameux  pas- 
sage du  second  livre,  pour  savoir  comment  le  capitaine  gaulois  aurait 
rendu  les  beaui  vers  qui  devaient  autrefois  faire  tressaillir  de  fierté  les 
légionnaires  romains.  Et  je  crois  bien  que  la  traduction,  sans  manquer  de 
précision,  ne  manque  pas  trop  d'allure  :     . 

L'Italie  a  produit  des  peuples  forts  aussi, 

Les  Marses,  les  Sabins,  le  Ligure  endurci. 

Le  Volsque  armé  du  dard,  et  les  grandes  familles, 

Des  Décius,  des  Marius,  et  les  nobles  Camille», 

Les  Scipions,  durs  guerriers,  et  le  plus  grand  de  tous, 

Toi,  César,  qui.  vainqueur,  portant  déjà  tes  coups 

Aux  bords  lointains  d'Asie,  écartes  des  frontières 

L'Indien  terrorisé  par  tes  armes  altières. 

Salut,  auguste  sol  des  guerriers,  des  moissons! 

Mais  tout  de  même,  j'aime  mieux  le  texte  : 

Salve,  magna  parens  frugum,  Salurnia  tellus, 
Magna  virum. 

La  rime  joue  de  si  mauvais  tours  au  traducteur,  à  tout  traducteur.  Tan- 
tôt, elle  lui  impose  une  cheville  met  les  grandes  familles  »,  une  cheville 
qui  est  un  faux  sens.  Marius,  étant  plébéien,  n'appartenait  pas  aux 
grandes  familles.  Tantôt  elle  lui  conseille  une  permutation  qui  est  un 
autre  faux  sens.  Dans  l'original  virum  vient  aprt's  frugum,  en  rejet  et  à 
dessein:  dans  la  traduction ^uerKer^,  vient  SL^reini moissons. 

Mais  il  ne  faut  pas  trop  chicaner  le  traducteur  d'un  poète.  C'est  déjà 
beaucoup  de  traduire  sans  trahir  complètement.  Que  ne  traduit-il  en 
prose,  dira*t-on  ?  Il  pourrait  ainsi  être  moins  gêné  tout  en  étant  plus 
exact;  éviter  à  la  fois  les  efforts  inutiles  et  les  infidélités  obligatoires. 
Sans  doute,  sans  doute  ;  mais  traduire  en  prose  un  poète,  c'est  faire  un 
contresens  dans  l'ensemble,  même  lorsqu'on  respecte  le  sens  dans  tous 
les  détails. 

Et  puis,  lutter  avec  Virgile  sur  le  terrain  poétique,  c'est  comme  une 
façon  plus  intime   et  plus  directe  de  satisfaire  à  son  admiration  du 
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modèle.  Cette  riTalité,  d'ailleurs  si  inûfTensive,  n'est  pas  de  la  prësomp  - 
tion  :  c*est  de  l'amour. 

Emile  Trollibt. 

Pierre  Brun.  —  Autour  du  dix 'Septième  siècle,  —  Grenoble,  Librai- 
rie dauphinoise. 

Sous  ce  titre.  Autour  du  dix-septième  siècle^  M.  Pierre  Brun  réunit 
diverses  biographies  des  littérateurs  du  siècle  de  Louis  XIV,  qui  sont  peu 
connus,  ou  méconnus,  ou  même  inconnus,  car  à  côté  de  noms  plutôt 
célèbres  se  trouvent  des  noms  plutôt  obscurs  dans  la  liste  qui  suit,  et  qui 
est  celle  des  originaux  —  originaux  dans  les  deux  sens  —  dont  M.  Brun 
s'est  fait  le  peintre  :  Maynard,  Dassoucy,  Desmarets,  Ninon  de  Lenclos, 
Carmain,  Boursault.  Mérigon,  Pavillon.  Saint-Amant.  Chaulieu.  Ajoutons 
que  ces  portraits  sont  encadrés  entre  deux  études,  l'une  initiale  sur  les 
libertins,  et  l'autre  finale  sur  les  manuscrits  inédits  de  Tallemant  des 
Réaux.  Telle  est  la  matière  de  l'ouvrage. 

Quant  à  la  manière  de  M.  Brun,  à  son  tour  d'esprit  et  à  son  tour  de 
phrase,  on  peut  s'en  faire  une  idée  par  ces  quelques  lignes  extraites  de 
sa  préface  : 

«  Tel  quel,  le  présent  volume  permettra  de  juger  par  certains  de  ses 
représentants  la  société  du  xvii^'si^'cle  —seigneurs  et  dames,  hommes  de 
lettres  et  journalistes,  pédagogues  et  savants,  académiciens  et  petits 
collets  —  et  de  ce  fait  tirera  son  unité  ;  l'étude  de  manuscrits  ou  d'ou- 
vrages rares,  difficiles  à  se  procurer,  le  documentera  en  quelque  manière  ; 
et  l'on  y  trouvera,  possible,  des  indications  utiles  pour  l'histoirede  notre 
littérature  nationale.  Mais  ce  qui  assurément  s'y  rencontrera,  à  moins 
que  Tamour-propre  d'auteur  ne  m'ait  compb'tement  emmuré,  c'est  le 
désir  sinc'Tede  faire  revivre  des  types  originaux  de  ces  temps  prestigieux; 
c'est  l'amour  profond  de  cette  époque  grouillante  à  laquelle  de  tous  côtés 
enfin  l'on  se  reprend  ;  et  ces  qualités,  je  les  revendique  comme  les  répon- 
dants d'une  œuvre  que  je  dédie  à  tous  les  fervents  du  xvn^  siècle  ». 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  dans  cette  façon  de 
se  juger  soi-mAme,  il  y  a  du  mousquetaire  et  du  cadet  de  Gascogne,  ce 
qui  du  reste  n'est  pas  déplacé  quand  on  présente  un  livre  sur  les  contem- 
porains de  d'Artagnan  ni  surprenant  quand  hier  on  en  publiait  un  autre 
sur  Cyrano  de  Bergerac. 

E.  T. 

« 

Louis  Brôhier.  ^  L Egypte  de  1798  à  i900.  —  Gombet  et  C»«, 
in-8o,  XU-334  pages. 

L'avant-propos  fait  à  tort  mal  augurer  du  livre.  Pourquoi  n'en  avoir  pas 
modifié  les  termes,  pourquoi  même  ne  pas  l'avoir  supprimé  en  entier? 
Le  titre  de  cette  étude,  les  dates  entre  lesquelles  elle  se  déploie,  le  nom- 
bre des  pages  qui  lui  sont  consacrées,  tout  avertit  le  lecteur  de  ne  cher- 
cher ici  rien  de  plus  qu'une  vue  d'ensemble.  Le  sujet  est  pris  de  haut, 
esquissé  dans  ses  lignes  générales.  Personnellement  nous  eussions  sou- 
haité plus  de  vie,  plus  de  couleur  au  style,  plus  de  fermeté  et  plus  d'am- 
pleur k  la  pensée.  Mais  qu'ils  sont  rares  aujourd'hui  les  historiens  qui  cher- 
chent à  réunir  les  qualités  du  savant  et  celles  de  l'écrivain  !  Un  sujet 
bien  divisé,  sagement  conduit,  des  conclusions  judicieuses,  une  bibliogra- 
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phîe  et  un  index  analytique  établis  avec  soin,  voilà  plus  d'un  mérite  à  ce 
livre,  et  si  les  limites  d'un  rapide  compte- rendu  nous  en  laissaient  la 
liberté,  nous  aimerions  suivre  le  récit  de  l'auteur,  accentuer  certains 
jugements  ou  parfois  faire  quelques  réserves.  L'impulsion  est  donnée  : 
la  jeune  école  historique  aborde  résolument  l'histoire  contemporaine, 
que  dis-je  ?  elle  ose  s'attaquer  même  à  l'actualité,  sans*  attendre  qu'elle 
soit  refroidie. 

M.  Fallex. 

Eug.  AUain,  substitut  du  procureur  général  de  Besançon.  —  Pline 
le  Jeune  et  ses  héritiers,  tome  1er.  —  Fontemoing,  1901,  in-8®,  606  pages. 

«  Que  veut  doncdire  M.  l'advocat  du  Roy  de  s'amusera  faire  des  livres?» 
C'est  à  Balzac  que  M.  Allain.  substitut  du  procureur  général,  emprunte 
cette  citation  :  elle  traduit  à  merveille  la  première  pensée  du  lecteur, 
elle  marque  en  outre  de  manière  ingénieuse  la  filiation  qui  relie  ce 
magistrat  du  xx°  siècle  aux  parlementaires  de  l'ancien  régime.  Il  est 
bien  de  leur  lignée.  Comme  eux  il  se  repose  de  la  chicane  dans  le  com- 
merce des  belles-lettres  ;  volontiers  il  quitte  le  siège  du  ministère  public 
pour  prendre  modestement  place  sur  les  bancs  du  Collège  de  France  et 
de  la  Sorbonne.  Il  se  défend  d'être  un  savant.  En  la  compagnie  de  Pline 
le  Jeune  il  a  goiilé  un  plaisir  de  délicat,  ce  plaisir  il  veut  nous  le  faire 
partager.  Ne  jugeons  donc  pas  son  œuvre  selon  la  commune  mesure. 
M.  Allain  a  beaucoup  lu,  auteurs  anciens,  auteurs  modernes,  il  a  beau- 
coup amassé  de  notes  et  de  fiches  ;  il  cause  la  plume  aux  doigts  et  volon- 
tiers la  causerie  s'allonge,  elle  fait  maints  détours  imprévus,  s'agrémente 
d'allusions  piquantes  à  des  faits  contemporains,  et  à  tout  instant  s'illus- 
tre de  vues  photographiques.  Par  cette  étude  qui  n'est  pas  à  la  portée  de 
tous,  par  ses  goûts  de  fin  lettré,  M.  Allain  a  cherché,  et  il  a  trouvé  <  la 
région  sereine  où  l'on  s'affermit,  où  l'on  se  console,  où  l'on  espère  *>. 

M.  Fallbx. 

Ch.  Bany.  —  Les  idées  politiques  et  l'esprit  public  en  Pologne  d 
la  fin  du  XVI 11°  siècle.  La  Constitution  du  3  mai  1791-  — Alcan, 

i904,in-8o,  XI  254  pages. 

La  condition  première  pour  écrire  en  connaissance  de  cause  l'histoire 
d'un  pays  étranger  c'est  d'en  connaître  la  langue.  Pour  avoir  méconnu 
cette  vérité  évidente,  nombre  d'historiens  de  la  Pologne  sont  incomplets 
et  inexacts.  Pour  s'y  être  au  contraire  conformé,  M.  Dany  a  écrit  une 
étude  bien  informée,  solide  et  d'une  originalité  incontestable. 

Volontiers  les  Polonais  passent  pour  n'avoir  pas  eu  conscience  des 
dangers  qui  les  menaçaient  au  xviiie  siècle.  Tout  au  rebours,  la  Pologne 
a  compté  alors  nombre  de  publicistes,  et  quelques-uns  furent  éminents, 
Hugo  KollataJ  et  Stanislaw  Staszyc  par  exemple.  Ils  dénonçaient  sans 
trêve  les  vices  inhérents  à  l'état  social  aussi  bien  qu'à  l'état  politique, 
indiquaient  les  remèdes  et  préconisaient  des  réformes.  Une  telle  activité 
ne  fut  pas  perdue.  La  Pologne  se  montra  capable  de  se  régénérer  et  ce 
réveil  de  l'esprit  public  enfanta  la  Constitution  du  7  mai  1791.  Celle-ci 
n'est  donc  pas  un  acte  isolé,  mais  bien  «  l'aboutissement  d'une  série 
d'efforts  généreux  et  méritoires  »,  et  le  3  mai  marque  «  le  jour  d'une 
révolution  dans  la  nation  pour  le  salut  de  la  patrie  ». 
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Etablissement  d'une  dynastie  par  rhêrëdité  du  trône;  au  roi  et  à  son 
Conseil  le  pouvoir  exécutif;  à  une  diète,  c'est-à-dire  à  deux  chambres  le 
pouvoir  législatif  ;  suppression  du  liberum  veto  et  des  confédérations, 
autrement  dit  du  droit  à  l'insurrection  ;  la  loi  sur  les  villes  royales,  qui 
rendait  aux  bourgeois  quelques-unes  des  libertés  perdues  depuis  le  moyen 
âge,  insérée  dans  la  Constitution  ;  la  question  des  paysans  posée  ;  tolé- 
rance de  tous  les  cultes...  tels  étaient  les  priucipaux  articles  du  projet 
présenté  par  le  roi  à  la  Diète  :  celle-ci  dans  une  longue  et  émouvante 
séance  de  huit  heures  le  vota  aux  acclamations  enthousiastes  et  attendries 
d'un  peuple  qui  ne  voulait  pas  mourir. 

L'étude  de  M.  Dany  est  précédée  d'une  introduction  où  sont  conden- 
sées en  un  tableau  d'ensemble  les  causes  de  la  décadence  de  la  Pologne. 
Elle  comporterait,  ce  semble,  un  épilogue,  que  nous  trouvons  en  plusieurs 
endroits  indiqué  d*un  simple  trait  La  Prusse  et  la  Russie  veillent  ;  leurs 
convoitises  sont  intéressées  &  maintenir  dans  le  petit  Etat  ce  que  Cathe- 
rine appelait  la  bienheureuse  anarchie.  Léopold  11  était  le  seul  défenseur 
sincère  de  la  Pologne,  sa  mort  inattendue  et  inopportune  rendit  possible 
le  guet-apens  final.  Comment  la  Pologne  fut  surprise  en  pleine  transfor- 
mation, voilà  un  chapitre  d'histoire  intérieure  et  d'histoire  étrangère  — 
c'est  si  l'on  veut  l'étude  de  la  Confédération  deTargowica  —  que  M.  Dany 
nous  doit  :  il  y  apportera  la  preuve  des  idées  neuves  qu'il  se  contente 
d'énoncer,  sans  les  démontrer,  sur  le  rôle  respectif  de  la  Prusse,  de  la 

Russie  et  de  l'Autriche. 

M.  Fallex. 

E.  Lavisse  et  A.  Rambaud.  —  Histoire  générale  du  /K«  siècle  à 
nos  jours  y  tome  Xll.  Le  monde  contemporain.  —  A.  Colin,  4901,  in-8o, 
934  pages. 

Le  voilà  terminé  ce  gigantesque  ouvrage,  après  huit  ans  bientôt.  Il  n'a 
pas  réuni  moins  de  soixante-dix  collaborateurs.  C'est  beaucoup,  diront 
ceux-ci,  pour  assurer  toujoui*s  l'unité  et  l'harmonie,  pour  toujours  éviter 
les  disparates  ou  du  moins  les  disproportions.  Ce  n'est  pas  trop,  répli- 
queront ceux-là,  pour  rencontrer  sur  tant  de  sujets  et  des  sujets  si  variés 
des  compétences  toujours  éprouvées  :  à  chaque  département  de  l'histoire, 
à  chaque  période,  à  chaque  pays  presque,  il  faut  aujourd'hui  des  spécialis- 
tes. Et  les  uns  et  les  autres  diront  vrai. 

L'autorité  que  cette  publication  a  graduellement  conquise  près  du 
public,  savant  ou  non,  l'analyse  que  nous  avons  faite  ici  même  de  cha- 
que tome  nous  dispenseront  de  bien  longs  commentaires.  Qu'il  nous  suf- 
fise de  dire  qu'à  ce  douzième  volume  les  lecteurs  viendront  plus  nom- 
breux, s'il  est  possible,  qu'aux  précédents.  Car  il  résume  l'histoire 
générale  des  trente  dernières  années.  Que  de  fois  n'a-t-on  pas  été 
embarrassé  de  trouver  un  résumé  précis,  substantiel,  digne  de  crédit  en 
un  mot,  des  événements  qui  s'y  sont  déroulés  !  Ce  résumé,  vous  le  trou- 
verez ici.  Sans  doute  l'histoire  du  moment  présent  n'est  pas  établie  et  ne 
peut  l'être,  elle  est  chaude  encore  des  passions  du  jour  :  on  pourra  bien 
critiquer  sinon  des  jugements,  du  moins  des  tendances  ;  cela  est  inévita- 
ble. Du  moins  on  rencontrera  dans  ce  volume  compact  des  indications 
générales  sur  tous  les  sujets  et  sur  tous  les  pays  :  histoire  politique,  poli- 
tique intérieure  et  internationale,  histoire  religieuse,  histoire  des  sciences, 
des  lettres,  des  arts,  histoire  coloniale,  histoire  des  faits  économiques... 
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tout  est  là,  et  à  la  suite  de  chaque  chapitre,  une  bibliographie  signale 
une  liste  d'ouvrages  spéciaux  ou  d'articles  de  revue. 

Une  entreprise  d'aussi  longue  haleine  quand  elle  est  menée  à  bonne 
fin  comme  celle-ci,  fait  honneur  à  lous  ceux  qui  en  furent  les  ouvriers, 
et  d'abord  aux  directeurs,  à  l'éditeur.  Oui.  les  prospectus  de  librairie  ont 
raison  :  voilà  un  important  monument  de  la  science  française. 

M.  Fallex. 

E.  Zevort.  —  Histoire  de  la  troisième  République.  La  Présidence  de 
Camot.  —  Paris.  Alcan,  1901.  in-S^,  396  pages. 

Par  le  compte  rendu  fait  ici  même  des  trois  premiers  volumes,  on  sait 
d'aprt's  quelle  méthode  et  dans  quel  esprit  est  écrite  l'histoire  de  la  troi- 
sit^'me  République.  L'ouvrage  se  poursuit,  égal  à  lui-même  ;  il  touche  à 
son  but  extrême  :  car  bientôt  la  matière  fera  défaut.  Sous  ce  titre  la 
Présidence  de  Carnot,  en  moins  de  sept  ans  défilent  neuf  ministères  ; 
pour  chacun  d'eux  un  chapitre  spécial.  Les  hommes  politiques,  les  événe- 
ments de  tout  ordre,  intérieurs  et  extérieurs,  crise  du  bouiangisme, 
affaire  du  Panama,  lois  démocratiques,  sociales  et  économiques,  guerre 
du  Dahomey,  alliance  franco-russe,  etc.,  sont  là  présentés,  exposés  avec 
toute  l'impartialité  que  l'on  est  en  droit  d'exiger  d'un»  contemporain 
aspirant  à  faire  œuvre  d'historien.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  M.  Zevort 
abdique  ses  idées  personnelles  —  son  récit  perdrait  toute  couleur  et 
toute  vie  —  mais  son  esprit  large  comprend  et  explique  même  ce  que  son 
civisme  réprouve  et  condamne.  Il  serait  à  souhaiter  que  des  mesures 
d'exception  pussent  être  prises  pour  autoriser  lintroduction  de  sembla- 
bles ouvrages  dans  les  bibliothèques  scolaires  :  elles  seraient  un  hom- 
mage rendu  à  l'esprit  d'indf'pendance  et  de  réserve  tout  à  la  fois,  au  res- 
pect des  idées  dont  le  maître  doit  le  premier  l'exemple  à  ses  élèves. 

M.  Fallex. 

G.  Rossignol.  —  La  navigabilité  de  la  Garonne.  —  Bordeaux, 
Delmas,  16  pages. 

La  Garonne  sera-t-elle  plus  heureuse  que  la  Loire  et  avant  elle  navi- 
gable ? 

L'appel  a  été  lancé  de  Bordeaux  par  M.  Rossignol  ;  un  Comité  d'étude 
s'est  constitué,  qui  déjà  possède  sa  Revue. 

L'on  ne  conçoit  plus  aujourd'hui  de  grand  port  maritime  s'il  n*est  tète 
de  ligne  d'un  réseau  fiuvial  et  c'est  un  axiome  démontré  par  les  faits 
que  la  batellerie  est  l'auxiliaire  indispensable  de  la  marine  marchande. 
Exemple  toujours  et  avec  raison  cité  :  Hambourg  :  les  trois  quarts  des 
marchandises  distribu(ics  dans  Tarrière-pays  en  sortent  par  bateaux  flu- 
viaux et  cest  par  bateaux  fluviaux  qu'y  arrive  la  moitié  des  marchan- 
dises  de  l'intérieur.  D'où  le  prodigieux  accroissement  du  port  allemand. 

La  nature  a  marqué  la  Garonne  pour  être  la  rue  centrale  de  tout  le 
Sud-Ouest  ;  ce  magnifique  bassin  fluvial  a  pour  porte  d'entrée,  pour 
porte  de  sortie,  Bordeaux.  Mais  la  Garonne  n'a  pas  été  aménagée  et  par 
suite  Bordeaux  ne  peut  jouer  le  rôle  que  lui  assigne  la  géographie. 

Le  programme  à  réaliser  serait  le  suivant  : 

Améliorer  le  régime  du  bassin  entier  par  le  reboisement  et  le  gazon- 
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nement  (l^s  hautes  régions,  par  la  construction  de  barrages  et  de  bas- 
sins de  retenue  ;  —  creuser  au  moins  depuis  Toulouse  un  chenal  de 
S  mHres,  sinon  de  3,  dût-on  abandonner  le  canal  latéral  et  le  réserver  à 
l'irrigation  ;  —  approfondir  le  canal  du  Midi  et  peut-être  prolonger  jus- 
qu'à Port-Vendres  la  branche  qui  s'arrête  à  La  Nouvelle  ;  —  relier  le 
réseau  navigable  du  Sud-Ouest  au  reste  du  réseau  français  par  un  canal 
de  la  Garonne  à  la  Loire,  qui  emprunterait  le  tracé  de  Tlsle,  de  la  Cha- 
rente et  du  Clain  ;  —  créer  un  matériel  de  bateaux  en  tôles  d'acier,  à 
vastes  dimensions  horizontales,  à  fond  plat,  comme  en  Allen^agne  ;  — 
comme  en  Allemagne  enfin,  organiser  des  écoles  de  batellerie,  des  syn- 
dicats de  bateliers  et  de  riverains,  qui  sauraient  assumer  des  responsabi- 
lité même  pécuniaires. 

Il  est  à  souhaiter  que  l'œuvre  entreprise  aboutisse  ;  car  elle  intéresse 
au  plus  haut  degré  la  prospérité  nationale. 

M.  Fallbx. 

Léon  Levrault.  —  Les  Genres  littéraires^  VEpopée,  le  Roman  {évo- 
lution du  genre),  àeux  opuscules.  —  Paul  Delaplane,  Paris. 

Ces  deux  volumes  sont  les  premiers  d'une  série,  dans  laquelle  seront 
étudiés  successivement  les  différents  genres  litti^raires,  comédie,  journa- 
lisme, critique  littéraire,  etc.  Il  est  regrettable  que  le  point  de  départ  de 
cette  entreprise  soit  une  hypothèse  littéraire,'  assez  discutable,  à  savoir 
celle  de  l'existence  des  genres  et  de  leur  évolution.  Cette  application 
pratique  d'une  théorie,  qui  malgré  le  talent  de  ses  défenseurs,  n'est 
rien  moins  qu'incontestable,  prête  le  flanc  à  la  critique.  Il  faut  bien 
reconnaître  que  l'épopée  n'est  pas  dans  la  littérature  française  un  genre 
qui  a  évolué,  et  qu'il  n'y  a  pas  continuité  de  la  Chanson  de  Roland  à 
la  Légende  des  Siècles.  M.  Levrault  en  est  réduit,  lorsqu'il  étudie  l'épopée 
auxvii°  siècle,  à  faire  l'analyse  de  VAlaric  de  Scudéry.  Il  y  a  évidemment 
du  mérite  h  avoir  lu  ce  poome  plutôt  oublié  de  nos  jours.  Mais  que  vient 
faire  IVtude  de  Scudéry,  poète  épique,  dans  un  ouvrage  de  vulgarisa- 
tion? D'autre  part,  dire  que  la  Légende  des  Siècles  est  un  poème  épique 
n'est  évidemment  qu'un  &  peu  près.  A  plus  forte  raison  pour  Cédar  et 
Daîdba.  M.  Levrault  se  trouve  en  présence  d'une  t&che  moins  difficile 
lorsqu'il  aborde  l'évolution  du  roman.  Si  les  Français  n'ont  jamais  eu  la 
tête  e'pique,  ils  ont  toujours  aimé  lire  ou  écrire  des  romans.  Le  xix«  siècle 
a  été  de  tous  le  plus  fécond  en  romanciers,  et  M,  Levrault  l'étudié  assez 
longuement.  Mais  ici  encore  il  donne  comme  des  jugements  sûrs  des 
appréciations  qui  dérivent  souvent  d'impressions  uniquement  person- 
nelles. Stendhal  n'est  pour  lui  qu'un  obscur  précurseur  de  Bourget. 
M.  Levrault  prend  avec  un  courage  louable  la  défense  de  Feuillet.  11  nous 
parle  des  «  ricanements  »  de  MM.  de  Concourt.  Il  rapproche  A.  France 
et  M.  Barrés,  pourtant  si  dissemblables.  Le  lecteur  appréciera. 

C.  G. 

V.-A.  Poulenc—  La  Coutume  de  Paris, —  Chevalier-Marescq  et  Cie. 

«  La  question  de  la  forme  du  partage,  dit  M.  Poulenc,  est  la  plus  vaste 
et  la  plus  complexe  du  droit  civil.  .  .  il  n'en  est  pas,  malgré  l'apparence 
de  plus  ténébreuse  ni  de  plus'irritante,  car  même  sans  les  opposer  l'une 
à  l'autre»    à  côté  de  l'idée  théorique  il  a  la  réalisation  pratique.  .  .  Les 
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ouvrages  de  doctrine  abondent  comme  aussi  les  recueils  de  jurisprudence 
Pour  la  pratique,  le  tout  est  réuni  dans  des  compilations  dont  on  ne  peut 
méconnaître  l'utilité,  el  du  reste  bien  faites,  mais  toujours  asservies  à  la 
doctrine  ;  elles  ne  nous  présentent  aucune  vue  d'ensemble,  aucune  idée 
générale,  et  spécialement  pour  le  partage,  la  théorie  de  la  pratique  reste 
à  édifier.  »  En  conséquence  Tauteur  s'est  efforcé  d'analyser  aussi  claire- 
ment que  possible  les  quelques  abstractions  en  lesquelles  se  résume  la 
méthode  eu  usage.  Son  but  est  d'exposer  les  principes  élémentaires  delà 
liquidation  ave*,  leur  origine  et  de  faire  voir  combien,  sur  la  question  de 
la  forme  du  partage,  la  pratique  diffère  de  la  doctrine.  La  communauté, 
l'exclusion  ou  séparation  des  dettes,  l'administration  et  le  partage  de  la 
communauté,  Tavancement  d'hoirie,  le  rétablissement  de  la  communauté 
les  coutumes  d'exclusion  et  d'égalité,  les  coutumes  d'option,  la  légitime, 
la  réserve,  la  quotité  disponible,  la  forme  des  rapports  et  le  rapport  des 
récompenses,  font  tour  à  tour  l'objet  des  études  et  des  discussions  de 
l'auteur.  Il  veut  montrer  que,  pour  la  pratique,  le  grand  principe  est 
l'imputation  alternante  de  l'avancement  d'hoirie  constitué  par  donalioQ 
conjointe.  La  coutume  et  le  droit  romain  donnent  lieu  â  des  appréciaticos 
assez  vives.  Tout  le  monde  n'acceptera  pas  le  jugement  sommaire  de 
M.  Poulenc  sur  le  droit  canon  qu'il  considère  comme  un  instrument  de 
domination  et  d'écrasement.  Ses  idées  sur  le  droit  romain  susciteront 
sans  doute  des  objections.  Il  tient  en  grande  estime  la  pratique  et  cepen- 
dant le  portrait  qu'il  nous  en  donne  n'est  rien  moins  que  flatteur.  Il 
affirme  bien  que  la  méthode  de  la  doctrine  est  mauvaise,  mais  il  ajoute 
que  si  la  pratique  agit,  elle  manque  de  critique  livrée  à  elle-même, 
qu'elle  n'est  pas  simpIiGcatrice  quand  son  intérêt  est  contraire.  D'après 
lui,  elle  vit  au  jour  le  jour,  ne  s'occupant  que  d'elle-même,  opprimée  par 
les  intérêts  matériels.  En  écrivant  son  livre  M.  Poulenc  nous  dit  qu'il 
a  voulu  faire  un  premier  essai  de  science  positive  basée  sur  des  règles 
mathématiques. 

E.  C. 

Abbé  Bayard.  —  Notes  de  Grammaire  latine^  \  vol. 

Voilà  un  petit  livre  qui  est  rempli  de  charitables  intentions.  L'auteur 
s'est  ému  de  toujours  voir  reparaître  les  mêmes  fautes  dans  les  travaux 
des  candidats  qu'il  prépare  à  la  Licence-ès-Lcttres.  Il  en  a  découvert  les 
causes  dans  la  différence  du  génie  des  lanî^ues,  et  dans  Timperfection  de 
la  méthode  suivie  au  début  des  études  grammaticales.  Alors  il  s'est  mis 
à  l'œuvre  pour  apprendre  à  ses  étudiants  ou  ce  qu'ils  ignorent  tout  à  fait, 
ou  ce  qu'ils  savent  mal,  ou  ce  qui  leur  a  été  mal  enseigné,  dans  l'espoir  de 
combattre  efficacement  leurs  dispositions  au  solécisme  —  voire  même  au 
barbarisme  —  et  de  les  mettre  en  garde  contre  les  écueils  de  la  traduc- 
tion du  français  en  latin.  But  fort  louable.  Mais  comment  y  atteindre? 
Comment  extirper  des  connaissances  erronées  et  de  mauvaises  habitu- 
des enracinées  dans  l'esprit  depuis  renfance  ?  M.  l'abbé  Bayard  a  pensé 
que  le  meilleur  mojen  serait  de  faire  comme  un  recueil  des  fautes  habi- 
tuelles, de  montrer  aux  étudiants  pourquoi  ils  avaient  fait  la  faute  et 
comment  il  fallait  s'y  prendre  pour  l'éviter.  Son  ouvrage  n'est  donc  pas  un 
recueil  de  recettes  comme  nos  fameux  recueils  d'expressions  en  usage  au 
beau  temps  du  discours  latin.  Tout  est  raisonné  et  expliqué  le  plus  claire- 
ment possible.  Il  signale  les  écueils  de  la  déclinaison  pronominale,  de  la 
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coDcordaoccdes  temps, du  conditionnel  du  discours  indirect,du  réfléchi,etc. 
et  non  content  de  les  signaler»  il  indique  le  moyen  pratique  de  les  éviter. 
Mais  Taulcur  ne  se  fait-il  pas  quelque  illusion,quand  il  espère  enseigner 
la  conjugaison  par  une  méthode  qui  faciliterait  l'étude  des  formes  et  pré- 
parerait en  même  temps  Tesprit  à  l'exacte  application  des  règles  de  la 
syntaxe  ?  Est-il  bien  sûr  que  sa  méthode  ne  complique  pas  1  étude  des  for- 
mes ?  De  même  nous  voudrions  espérer  que  les  replis  mystérieux  du  pro- 
nom réfléchi,  désormais  inondés  de  lumière,  n'offriront  plus  la  moindre 
chance  d'égarement  ou  de  chute.  Heureux  alors  les  étudiants  et  les  maî- 
tres !  EnOn  nous  nous  demandons  si  les  observations  sur  l'attraction,  pour 
claires  qu'elles  soient,  servironLjamais  beaucoup  à  la  traduction  du  fran- 
çais en  latin.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  petit  ouvrage  peut  rendre  de  grands 
services  aux  étudiants  désireux  de  combler  les  lacunes  laissées  dans  leur 
instruction  par  des  études  grammaticales  insuffisantes.  Ils  seront  guidés 
par  un  maître  qui  connatt  bien  son  sujet*  et  son  métier. 

II.  Bollack.  —  La  langue  bleue:  Méthode  et  vocabulaii'e. 

Avec  une  foi  d*apôtre,  convaincu  qu'il  travaille  À  «  la  communion  fra- 
ternelle »  des  peuples,  M.  L.  Bollack  vient  de  compléter  l'œuvre  vaillam- 
ment entreprise  par  lui.  Dans  ses  ouvrages  précédents,  il  nous  avait 
exposé  la  Théorie  et  expliqué  la  Grammaire  de  la  nouvelle  langue  inter- 
nationale qu'il  a  créée.  Aujourd'hui,  pour  prouver  que  son  œuvre  est  pra- 
tique, il  publie  un  Dictionnaire  de  cette  langue.  Les  difficultés  d'une 
pareille  tâche  ne  l'ont  point  effrayé.  Etrange  dictionnaire,  constitué  par 
un  mécanisme  aussi  ingénieux  que  simple,  par  l'application  d'une  théorie 
et  le  jeu  de  rrgles grammaticales  préalablement  fixées,  sans  qu'aucun  des 
sens  attribués  aux  «  fantômes  de  mots  »  hypothétiquement  créés  fut 
connu  d'avance.  L'harmonie  ne  sera  pas  la  qualité  de  cet  idiome  ;  mais 
il  aura  la  clarté,  la  précision,  il  sera  facile  à  apprendre  ;  c'est  déjà  beau- 
coup pour  une  langue  qui,  sans  aucune  prétention  littéraire,  ne  se  pro- 
poserait que  de  servir  aux  relations  scientifiques  et  commerciales. 

D. 

•  Fernand  et  Maurice  Pelloutier.— Za  vie  ouvrière  en  France. —  Pa- 
ris, Schleicher,  in-8  de  344  p.  (Bibliothèque  internat,  des  se.  sociologiques. 

Voici  un  livre  gros  de  promesses.  Les  titres  des  chapitres  :  la  durée  du 
travail^  les  salaires,  le  timvail  des  femmes,  le  travail  des  enfants,  la 
mortalité  professionnelle,  comment  vit  la  classe  ouv7'ière,  la  mortalité 
dans  les  classes  pauvres^  chômage  et  misère,  V alcoolisme,  semblent 
annoncer  un  tableau  complet  de  la  situation  sociale  de  l'ouvrier  français. 
Malheureusement  ce  ne  sont  là  que  des  promesses.  Il  n'est  guère  ques- 
tion ici  que  de  l'ouvrier  parisien,  il  semble  aux  auteurs  que  le  reste  de  la 
France  ouvrière  soit  quantité  négligeable.  Ils  n'en  parlent  que  par  excep- 
tion. Par  contre,  ils  nous  donnent  ce  que  nous  ne  leur  demandions  pas, 
des  renseignements  sur  ce  qui  se  passe  à  l'étranger.  Il  nous  semble  ce- 
pendant que,  rien  qu'en  dépouillant  les  publications  de  l'Office  du  travail, 
on  pouvait  faire  mieux. 

On  trouvera  dans  leur  livre  d'intéressants  détails  sur  la  vie  matérielle 
des  ouvrières  parisiennes,  sur  la  mortalité  et  les  maladies  professionnelles, 
sur  les  logements  ouvriers  et  les  véritables  a  incidences  »  des  grands  Ira- 


478      REVUE  INTERNATIONALE   DE   L'ENSEIGNEMENT 

▼aux  d'assainissement  et  des  constructions  de  quartiers  neufs  (i),  sur  les 
facteurs  économiques  de  l'alcoolisme,  etc.  Mais  tout  cela  ne  suffit  pas  à. 
constituer  un  tableau  de  la  vie  ouvrière  en  France.  MM.  F.  et  M.  P. . .  ont 
g&ché  un  beau  sujet. 

Ajoutez,  pour  notre  malheur,  que  MM.  F.  et  M.  P...  sont  pétris  de  lit- 
térature :  Baudelaire,  Richepin,  et  les  journalistes,  tiennent  ici  trop  de 
place.  Trop  souvent  —  en  ce  sujet  assez  grave  pour  qu'on  le  traite  avec 
calme  et  d*une  façon  vraiment  scientifique  -  le  style  tourne  à  la  décla- 
mation et  à  l'enflure.  Déclamations  d'autant  plus  agaçantes  que  les  auteurs 
manquent  rarement  une  occasion  de  vouer  à  un  écliec  certain  toutes  ten- 
tatives de  réformes,  aussi  bien  celles  des  socialistes  que  celles  des  philan- 
thropes. Ils  ne  nous  laissent  d'autre  espoir  que  le  perfectionnement  da 
machinisme. 

H.  Hauser. 

J.  Machat.  —  Le  Développement  économique  de  la  Russie.  —  Paris, 
Colin,  190â,  in-18,  313  pages. 

L'ouvrage  de  M.  Milioukov,  Essai  sur  V Histoire  de  la  Civilisation 
russe  (Paris,  Giard  et  Brière,  1901)  a  préparé  le  public  à  Tétude  des  pro- 
ductions naturelles  et  des  moyens  d'exploitation  qui  font  la  richesse  pro- 
pre de  la  Russie.  M.  Milioukov  avait  montré  le  côté  artificiel  de  la  civi- 
lisation russe  contemporaine,  et  il  est  étonnant  que  M.  Machat  ne  fasse 
pas  mention  d'un  ouvrage  aussi  important,  attendu  qu'il  a  entrepris  de 
montrer  quelles  sont  non  seulement  les  ressources  minérales  (métaux  et 
combustibles  naturels)  les  ressources  végétales  et  autres,  auxquelles  se 
rapportent  la  chasse,  la  pî^che,  Télevage  et  la  culture,  mais  encore  les 
industries  et  les  institulions  politiques  ou  autres  qui  sont  la  condition  de 
l'essor  commercial  de  la  grande  collectivité  slave.  Comme  Milioukov, 
M.  Machat  constate  que  «  la  mise  en  valeur  véritable  »  de  la  plupart  des 
ressources  naturelles  «  ne  fait  que  commencer  »  en  Russie  ;  mais  il  est 
plus  confiant  dans  Tavenir  du  pays  que  l'auteur  russe  luim^me.  «  11  n'j 
a  gu^re  apparence  que  la  Russie  subisse  un  arrêt  provenant  de  difficultés 
financières  )> .  Cependant  M.  Machat  estime  que  «  Talliance  ne  pourra 
probablement  nous  être  jamais  utile  au  point  de  vue  économique»  ;  cela, 
il  est  vrai,  parce  que  •  notre  alliée  est  appelée  à  nous  dépasser  en 
richesse  après  avoir  largement  utilisé  nos  services  ».  «  Le  principe  de  la 
politique  commerciale  »  de  la  Russie  est  d'ailleurs  «  toujours  une  sorte 
de  mercantilisme.  » 

G.-L.  D. 

Paul  de  Rousiers.  —  Les  Syndicats  industriels  de  Producteurs  en 
France  et  à  ^étranger.  —  Paris,  Colin,  1902,  in-18,  290  pages. 

M.  de  Rousiers  n'a  pas  cessé  depuis  1896  de  s'intéresser  aux  syndicats 
capitalistes  de  production  ;  après  avoir  visité  les  Etats-Unis  où  il  a  pu 
étudier  les  TrustSy  il  est  allé  voir  en  Allemagne  l'organisation  des  Car- 
tells  et  il  a  enfin  étudié  en  France  les  Comptoirs  de  vente.  En  Améri- 

(1)  B.  ffîS  :  «  Sur  remplacement  des  maisoDS  à  petits  loyers  se  sont  élevées  des  constnic- 
tioDs  luxoeases...  La  population  ouvrière  a  été  obligée  de  te  replier  sur  les  petites  rues... 
et  n*t  pu,  par  conséquent,  bénéficier  des  mesures  d^assainissefoeot  décrétées  dans  le  prio- 
dpa à  MB  profil». 
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que,  «  bon  gré,  mal  gré,  les  usines  indépendantes  sont  obligées  de  se 
soumellre  à  la  domination  des  Trusts  on  de  disparaître  »  ;  en  Europe,  le 
consentement  des  intéressés  semble  plus  u  spontané  »,  mais  la  con- 
trainte Ta  grandissant.  L'utilité  de  Tentente  est  manifeste  en  présence 
des  dangers  de  la  «  surproduction  »  et  des  exigences  du  «  machinisme  »  : 
le  syndicat  industriel  permet  de  diminuer  les  frais  généraux,  de  rendre 
la  concurrence  moins  meurtrière  pour  les  syndiqués  ;  mais  un  danger 
nait  de  la  tendance  naturelle  des  syndicats  à  rechercher  le  monopole. 
L'Angleterre  et  la  France  sont,  à  cause  de  leur  législation  et  de  l'initiative 
laissée  par  le  gouvernement  aux  individus,  les  deux  pays  les  moins 
menacés  par  la  création  de  gigantesques  monopoles.  D'ailleurs  les  indus- 
tries correspondant  aux  objets  de  mode,  d'art,  etc.,  ne  sauraient  être 
atteintes.  Les  industries  métallurgiques  sont  les  plus  favorables  aux 
Trusts  et  aux  cartells  (le  cartell  se  distinguant  du  trust  parce  qu'il  reste 
ouvert  et  n'exclut  pas  de  nouveaux  associés,  parce  qu'il  est  plus  sou- 
cieux de  la  sécurité  que  du  triomphe).  En  France,  la  monopolisation 
industrielle  ne  s'est  ^uère  étendue  au-delà  des  industries  du  sucre,  du 
papier,  du  pétrole,  de  l'acier  ou  du  fer.  Les  avantages  compensent  encore 
les  inconvénients. 

G.-L.  D. 


EStienne  Martin  Saint-Léon.  —  Le  compagnonnage  :  son  histoire, 
ses  coutumes,  ses  règlements,  ses  rites.  —  Paris,  Colin,  490i. 

M.  Etienne  Martin  Saint-Léon,  bibliothécaire  du  Musée  social  et  auteur 
d'une  excellente  Histoire  des  corporations  de  métiers^  vient,  poursuivant 
ses  études^  sur  les  associations,  de  publier  un  ouvrage  sur  le  compagnon^- 
nagCy  dont  il  est  aisé  d'entrevoir  le  succès  auprès  tant  des  savants  que 
du  grand  public.  C'est  un  livre  sérieusement  documenté  et  écrit  d'une 
plume  alerte  et  souple. 

La  partie  historique  est  amusante  et  intéressante  :  voici  la  légende  avec 
tout  son  cortège  de  naïvetés  bizarres  ;  puis,  la  vraisemblance,  appuyée 
sur  une  riche  documentation,  prend  force  de  certitude  ;  les  grèves  du 
xvie  siècle  fournissent  l'objet  de  tableaux  très  modernes  ,  un  arrêt  de  la 
Sorbonne  de  1655  donne  les  détails  les  plus  minutieux  sur  le  compagnon- 
nage à  cette  époque  ;  le  courant  se  développe  encore  pour  diminuer  et 
presque  mourir,  maintenant  que  les  sources  du  recrutement  des  compa- 
gnons se  trouvent  taries. 

Les  rites,  les  mœurs  et  les  coutumes  du  compagnonnage,  autrefois  si 
secrets,  sont  indiqués  par  M.  Martin  Saint-Léon  avec  les  plus  minutieux 
détails.  L'initiation,  le  tour  de  France,  les  insignes  et  les  emblèmes  ordi- 
naires font  l'objet  de  très  curieux  chapitres. 

Ce  qu'il  reste  de  l'ancien  compagnonnage  est  pour  l'auteur  surtout  une 
occasion  déparier  des  associations  ouvrières  dansTavenir,  avec  des  ten- 
dances socialistes  chrétiennes. 

Jamais  écrivain  de  l'Ecole  catholique  n'a  mis  plus  de  largeur  d'esprit 
dans  un  travail  où,  à  chaque  pas,  il  risquait  de  prendre  ses  désirs  pour 
des  réalités. 

Andr^  E.  Sayous. 
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Vhc  Pedasofpleal  (Semlnary  (suite) 
1900-1901  (1) 

Mrs  Moore  :  Observations  comparatives  du  développement  des  mou- 
vements chez  un  garçon  et  une  fille.  —  C'est  Thistoire  presque  jour  par 
jour,  de  Torganisation  des  divers  mouvements  chez  deux  enfants. 

A.  Chamberlain  :  Les  recherches  anthropométriques.  —  Simple 
résumé,  mais  très  documenté,  des  efforts  que  Ton  fait  en  Bohème,  en 
Russie,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  France  et  en  Amérique,  pour  orga- 
niser l'examen  physique  et  mental  des  enfants.  C'est  naturellement  sur 
l'Amérique  que  l'auteur  s'étend  le  plus  :  là,  presque  partout  il  y  a  des 
comités  d*examen.  En  Europe,  la  France  est  un  des  rares  pays  où  les 
procédés  d'examen  ne  soient  encore  appliqués  qu'aux  anormaux. 

J.  Hancock  :  /.'examen  des  écoliers.  —  Cet  ai*ticle  montre  précisé- 
ment comment  appliquer  les  desiderata  formulés  ci-dessus,  comment 
organiser  ces  recherches  dans  les  écoles,  quelles  sont  les  mensurations 
à  prendre,  quelle  en  est  la  signiOcation,  quels  tests  il  faut  employer  de 
préférence  pour  mensurer  les  diverses  aptitudes  de  Ten  faut,  c'est,  avecle 
travail  déjà  ancien  de  Chrismon,  un  des  premiers  exposés  méthodiques 
de  la  question. 

H.  Thurber  :  Divers  principes  d'organisation  de  l'enseignement.  — 
Compnraison  des  méthodes  américaines,  anglaises,  françaises,  alle- 
mandes :  examen  de  quelques  résultats.  En  concluant,  l'auteur  rappelle 
que  les  écoles  américaines  sont,  au  moins,  en  droit,  totalement  hors  la 
politique,  les  Etats-Unis  n'ayant  pas  de  ministère  de  l'instruction.  Le 
personnel  des  écoles  primaires  est  presque  entièrement  féminin  :  les 
nlles  forment  la  majeure  partie  de  la  population  scolaire,  et  ce  sont  les 
mères  de  famille  qui  s'intéressent  le  plus  aux  questions  scolaires. 

Bentley  :  Le  latin.  —  Notre  confiance  en  son  influence  éducatrice  oe 
reposerait  sur  rien. 

A.  Chamberlain  :  Notes  "iur  la  pédagogie  italienne.  —  Examen  de 
quelques  livres  récemment  publiés;  le  laboratoire  de  psychologie  infan- 
tile de  Crevalcore  ;  les  efforts  pour  réaliser  l'aphorisme  de  Yillari  (moins 
d'instruction,  un  peu  plus  de  pain)  rapprocher  l'école  de  la  vie  pratique, 
organiser  l'examen  physique  et  mental  des  enfants. 

Dr  Jean  Philippe. 

Grande  Encyclopédie.  —  La  778^  et  dernière  livraison  de  la  Grande 
Encyclopédie  vient  de  paraître.  Elle  ne  le  cède  en  rien,  comme  intérêt, 
à  ses  devancières.  Nous  y  avons  particulièrement  remarqué,  outre  une 
monographie  très  complète  du  zinc  (minéralogie,  chimie,  inétallurgie, 
thérapeutique),  par  MM.  de  Launay,  L.  Sagnet,  docteur  J-P.  Langlois, 
les  articles  Zanzibar,  par  M.  E.  Chantriot  ;  Zeus,  par  M.  A.  Hild  ;  Zola. 
par  M.  Ph.  Berthelol  ;  zoologie,  par  le  docteur  Trouessart. 

Le  mot  Zyrmi,  nom  d'une  bourgade  du  Soudan,  termine  la  livraison 
et  aussi,  conséquemment,  ce  gigantesque  ouvrage,  dont  les  trente  et  un 
volumes  constituent  l'inventaire  le  mieux  documenté  qui  ait  encore  paru 
dç  l'état  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  au  début  du  xx«  siècle. 

(1)  Voit  Revue  du  15  octobre  1902, 

Le  Gérant  :  A.  CHEVALIEK-MARESCQ. 
Paris.  —  Imprimeurs-gérants,  A.  CHEVALIER-MARESCQ  et  C»«. 


ONSEIL    DE    LA  SOCIÉTÉ  D'ENSEIGNEMENT    SUPERIEUR 


Mil. 

.  Cboiut,  do^cn  d«  U  PaonlU  daa  LattoM,  Président. 
àKBOUx,  dojan  é^  la  Faculté  dét  8cieDC««,  vioa-présidsiit. 
aNADDi,  prof,  à  la  Faculté  doBroit.  Secrétaire K^énéral . 
AOviTTS,  mallra  da  conféroooaa  à  TScole  NormaU  aopa- 

fieure,  ■éc.*f(én«*A4)' 

CLAKo,  profaaaeur  à  la  Facalté  dat  lettraa  da  Paria, 
layas,  mambra  du  Conaail  tup.  da  i'Inatruction  publiqua. 
ttiUBLOT,  da  rinatitttt,  prof,  au  GoUèga  da  Franoa. 
,  BLOifDBL,  docteur  èa  lattras. 

MiLB  BouBOBoia,  maltra  da  coaféraucaa  à  l*Ecola  Nor^ 
maie  ai  à  TBcola  libra  dat  aciaDcaa  politiquet. 
ODTMT,  da  rinatitut,  diractanr  da  TÉcola  das  aciaacaa 
poliiiquat. 

ODTKOox,  da  i'Inatitut,  profeaiaurâla  Faculté  daa  lattraa, 
iocARDBLy  da  rinatttut,  profaaaaur  à  la  Faculté  da 
Ifédacina. 

ftouiK.  aacrétaira-général  da  la  Sasiété  da  légialation 
comparéa.    . 

utTBB,  profaaaaur  à  la  Faculté  daa  Sctancaa. 
DLBs  DiBTS,  BTOcat  à  la  Couro'appal. 
I»  DRRTFoa-BBiBAC,  BBambra  du   Conaail  snpériaur   da 
l'aisittenca  publiqua. 

tHUOND  DBBVrua-BRMAC. 

tooRB,  chargé  da  cour*  à  la  Faculté  dai  Lattraa. 
Umkin,  profaaaaur  à  la  Faculté  da  droit. 


Flacb,  profaaaaur  au  Collèga  da  Franea. 
Gabibl,  profaaaaur  à  la  Faculté  da  médacina. 
OLAsaoïf,  da  l'iottitut,  dojrau  da  la  Faculté  da  Droit. 
L^natB,  da  l*Acadénia  Frmoçaiaa,  prof,  i  la  Faculté  das 

Lattraa. 
Labboumbt.  aacrétaira  parpétual  da  l'Acad.  dat  BatuB* 

Aria,  profataeur  à  la  Faculté  daa  Lattraa. 
Locia  LKOBAMOfCorraapondaDt  da  l'ioatitut^cona.  d'Etat. 
LiPPMAMi,  da  l'Institut,  prof,  à  la  Faculté  daa  ■cianeas. 
LocHATBB.  da  l*Inatitut,  prof,  à  la  Faculté  daa  Lattraa. 
Ltost-Cabk,  da  l'Inatitut,  prof,  à  la  Faculté  da  Dioit. 
MoiaaAK,  de  l'Insititot,  prot.  à  l'Bcola  da  pharmacia. 
Oabton  Pab»,   da  l'Académia   françaiaa,  Admifaiatràtear 

du  Collèga  da  Franea. 
EsMONb  Pbbbibb,  da  Tlnatitut,  Hiractaur  du  Muséuia. 
Pbbbot,  da  l'Inatitut.  diractaur  da  l'EcoIa  normale  anpér. 
PiCAVBT,  maitra  da  conférancaa  à  TËcola  daa  H^**  Ktudaa. 
PoiitCAmK.  da  l'Inatitut,  prof,  à  la  Faculté  daa  Sciancaa. 
D'  Rkqmaro,  diractaur  da  l.Inatiiut  agronomiqua 
RicHBT,  da  llnatitut,  prof,  à  la  Faculté  da  uiédacma. 
A.  SoBBL,  da  l'Académia  françaiaa,  profaaaaur  i  l'Bcola 

daa  aciancaa  politiquaa. 
Tamicbbt,  maitra  da  conférancar  à  l'Bcola  Normala  aupé- 

riaura. 
Wallon,  aénataur,  aacrétaira  parpétual  da  l'Académia  daa 

ioacriptiona. 


CORRESPONDANTS  DÉPARTEMENTAUX  ET  ÉTRANGERS 


tLTAMiBA  T  CmBTBA,  Profaaaaur  à  TUniToraité  6*OviédO* 
>  ABNDTfProfaaaaur  d*hiatoira  à  rUnïTaraité  da  LeipMig» 
D'K.AacuBBBOïc,  Bibliothécairaà  t'Uniyaraitéda  Berlin. 
D»  BiROBBMANN,  PriTat-docant  à  la  Faculté  da  pbiloao- 

phia  da  Berlin, 
D'  Cb.  W.  Bbntozc,    Profaaaaur  k  rUnivaraité  da  Min' 

nesota  (Rtata-Unia). 
D'  Bach,  Diractaur  da  Raaiacbula  à  Berlin» 
Db  BiLMSKi,  Ractaur  da  TUniT.  da  Lemberg-Léopold, 
D*  Blob,  profaaaaur  à  TUnivaraité  da  Groningue, 
Bhownino,  profaaaaur  à  Kin<^a  CoUaga,  à  Cambridge, 
D'  BUCHRI.BM,  Diractaur  da  Burgaracbula,  à  SitUtgard, 
D'  BocHBB.  Diractaur  du   musée  de   VAri    moderne 

appliqué  à  Vindustrie,  à  Vienne, 
B.  BcisaoN,  publiciato  à  Londres  (Anglatorra). 
Cb9ah-Bru,  profaaaeur  à  l'UnivaraitA.  Aiz-Maraailla. 
0'  CsBiaT,  Profaaaaur  à  l'Univaraité  da  Munich, 
D'CLAxa  ANNKBaTRDT,Profaaaaur4rUniTaraité  d'Upsal, 
D'  Cbbizbnacb,  Profaaaaur  à  l'Uniraraité  da  Craoovie. 
Dr  L.  Cbkmona,  Profaaaaur,  Sénateur  du  royauma  d*Ite- 

lie,  k  Rome, 
Drsskribaux,  profaaaaur  à  l'Uaiyaraite  da  Dijon. 
DaiiNA,  Profaaaaur  à  l'Univaraite  tchèqua  da  Prague, 
Dabby,  Profaaaaur  à  rUnivaraité  daM«GilIa  {Montrée). 
Dr  van  dan  Ba,  Ractour  duOjrmnaaa  d'Amaterdam. 
Dr  W.  6.  J.  Tan  Byk,  Inapacteur  da  Tmatruction  aacon- 

daira  à  La  Haye, 
Alchb  FoBtxKB,  Profaaaaur  à  Tulana  Univaraity,  IVeuf" 

Orléans, 
DrFouBMiBB,  Profrtaaaur  à  rUnivaraite  dt  Pixugue, 
Dr  Krikolabmdrb,  Diracteur  da  Raaiacbula,  à  Hambourg, 
Dr  Gaudkmxi,  Proiaaaaur  à  TUnivaiaité  da  Bologne, 
L.  GiLDKRaLBBVK,   Profaaaaur    à  l'Univaraité  Hopkins. 
Dr  Harmann  Ghimm,  Profaaaaur  d'hiatoira  da  fart  mo- 

darna  à  l'Univaraite  da  Berlin, 
Dr  GbQnhut,  Profaaaaur  à  l'Univaraité  da  Vienne. 
Gtnbbdb  LoaRioa,  Prolaaaaurà  l'Univaraité  da  Madrid, 
Hambl  (▼an),  profaaaaur  à  l'Univaraité  da  Groningue 
D'  W.  Hartbl.  Protaaaeur  à  l'Univaraité  da  Vien^ie, 
L.  DB  HAiiTOG,  protaa«aur  à  l'Univaraité  d'Amsterdam. 
D'  Hbbz8N«  Profaaaaur  à  l'Académia  da  Lausan^ie, 
D'  HiTZiQ.  Profaaaaur  à  TUniveraité  da  Zurioh. 
û'  HuG,  Profaaaaur  da  philologia  à  l'Uaivaraite  da  Zurich, 
Dr  HoLLBNBBRO,  Diractaur  du  Gyranaaa  da  Creuznaoh. 
T.  E.  Hollamo,  Profaaaeur  da  droit  intarnational  à  1*0- 

nivaraite  d'Oxford, 
B.  JcROD,  Profaaaaur  à  l'Académia  da  NeuohàteL 


Dr  KoHN.  Profaaaaur  à  l'Uaivaraite  d'Beidelberg , 
BoRBAi)  Maurrb,  profaaaaur  à  l'Univaraite  da  Munich, 
KaftcK»  Diracteur  du  Ri^al-Gymnaaa  da  Wbrzbonric. 
D'  Laomhabdt,  racteurda  TKcola  tecboiqua  da  Hanovre, 
L.  Lbclbrk,  Profasaaur  à  TUnivaraite  libia  da  Bruxelles, 
Dr  A  -P.   Martin,   Préaidaot  du  Collera  da  Tung^an. 

Pékin  (Cbina). 
A.  MicuAKMa,Prof«)aaaur  à  l'Univeniié  de  Strasbourg, 
Michadd,  Prot'aaaaur  é  l'Univaraite  da  Barna,  correapoa* 

daiit  du  miniatéra  da  I'Inatruction  publiqua  da  Ruaaia. 
MoLBNOBAAP.Profaaaaurda  Droit  à  l'Univaraité  d'Utreeht, 
D'  MuaTAPMA-BBY  (J.),  Profaaaaur  à  TBcola  da  médacina 

du  Caire, 
D'  NBOMANif, Profaaaaur  à  la  Faculte  da  droit  da  Vienne, 
Dr  NiBLDBKR,  Diracteur  da  l'Ecola  aupértaura  daa  fillaa 

à  Leipzig. 
Dr  Paulbbn,  Profaaaaur  é  PUi.ivaraite  da  Berlin, 
Dr  Rakda,  profaaaaur  da  droit  à  l'Univaraite  da  PragiM, 
Dr  Rbbbb,  Diracteur  du  Muaéa  at  Profaaaaur  à  l'Univar- 
aite da  Munich, 
RiTTBB,  Profaaaaur  à  rUniraraité  da  Genève. 
RiviKB,  Profaaaaur  da  droit  à  l'Univaraité  da  artu?tfll«a. 
RouLAND  Hamilton,  pubUciato  à  Londres. 
H.  ScHiLLBR,  profaaaaur  da  pédagogia  à  PUnivaralte  da 

Giessen. 
I)r  Sjobkbo,  Lacteur  à  Stockholm, 
D'  SiRBBCK,  Profaaaaur  à  l'Univaraite  da  Giessen, 
W  STBBK8TBUP,Pror'aaaaur  à  TUnivaraite  da  Copenhague 
A.  Sacbrcotj,  Profaaaaur  à  TCuiveraite  da  Padoue. 
Dr   Stintzing,  Hrofeaaeur  da  médacina   à    l'Univaraite 

d'Iena. 
Dr  Stobbk,  Profaaaaur  à  l'Univaraité  da  Gretfswald, 
Dr  Job.  Stobm,  Pruf.  à  l'Univaraité  da  Christiania, 
Dr  Thomak,  Prot'aaaaur  à  l'Bcoia  caotenala  da  Zurich, 
Dr  Tbokab,  Profaaaeur  à  TUnivaraite  da  Gand. 
DrTuoMsov,  Proteaaaur  à  l'Univaraité  da  Copenhague, 
D*  Tbohdkn,  Prot'aaaaur  à  l'Univaraité  d*Upsal. 
Mamorl  Torrbb  Gamhob,  Profaaaaur  à  TUnivaraite  da 

Grenade. 
Urkchu  (le  profasaaur  V.-A.),  ancien  miniatra  de   Tina* 

truction  publiqua  à  Bticharest, 
D'  O.  WiLLMANi*,  Proiaaaaur  à  rUnivaraité  de  Prague, 
Commandeur  Zanfi,  à  Home, 
jy  J.  Wycbobam,   diracteur  da   la  Dau tache   Zeitechrifl 

fur  Aualandiacnea  Unterricbteweaan  (Laipaig). 
Xbkopol,  recteur  da  l'Univaraite  da  Jaaay,  corraapoD- 
daut^da  l'Iualitut. 
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Un  volume  io-8«>  raisin 19  fr. 


BOURGEOIS  (Emilb),  Maître  de  conférences  à  V Ecole  normale  supérieurCy  professeur  à 
l'Ecole  libre  des  sciences  politiques,  —  L'Enseignement  secondaire  selon  le  tqbo 
de  la  France.  —  Un  volume  in*18 S  fr.     » 

PERROT  (G.),  Membre  de  V  Institut^  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  C  Université 
de  Paris^  directeur  de  C Ecole  normale  supérieure,  —  Histoire  de  TArt  dans  l'E^isai- 
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L'ENSEIGNEMENT 


SÉANCE  DE  RENTRÉE 


DE  LA. 


FICOLTI  DE  DIIOII  DE  mumi  DE  PARIS 


Discours  de  M.  le  Doyen  Glasson 

L'année  scolaire  que  nous  avons  close  au  mois  d'août  dernier 
devra  compter  parmi  celles  où  se  sont  réalisés  pour  notre  Faculté 
d'heureux  événements.  Aucun  deuil  n'a  attristé  notre  Compagnie  ; 
tels  nous  sommes  descendus  de  chaire  à  la  fin  de  l'année  dernière, 
tels  nous  allons  prochainement  nous  retrouver,  et  nous  n'aurions 
aucun  regret  à  exprimer  si  deux  de  nos  collègues  n'étaient  pas 
obligés  par  des  motifs  de  santé  de  se  faire  suppléer  pendant  tout  ou 
partie  de  l'année  scolaire  qui  vient  de  s'ouvrir.  Du  côté  des  étudiants, 
en  particulier  des  étudiants  de  doctorat,  les  examens  ont  été  très 
généralement  satisfaisants,  et  au  concours  général  ouvert  entre  les 
élèves  de  troisième  année  des  Facultés  et  Ecole  de  droit  de  l'Etat, 
nous  voyons  figurer  avec  distinction  en  tête  des  lauréats  trois  noms 
de  notre  École.  M.Nast  obtient  le  premier  prix,  M.  David  le  second, 
et  la  troisième  mention  honorable  est  décernée  à  M.  Donnedieu  de 
Vabres. 

De  nombreuses  marques  de  sympathie  nous  ont  été  données,  non 
seulement  en  paroles  ou  sous  forme  de  promesses,  mais,  ce  qui  vaut 
mieux,  par  des  actes  sérieux  et  dont  quelques-uns  pourront  conlri- 
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buer  au  développement  et  h  l'éclat  de  notre  enseignement.  En  déco- 
rant M.  Jobbé-Duval  de  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  le  gouver- 
nement de  la  République  a  justement  récompensé  les  services  d'un 
professeur  éminent,  qui,  dans  son  cours  comme  dans  ses  travaux 
écrits,  a  contribué  aux  progrès  considérables  réalisés  tout  récem- 
ment dans  l'étude  du  droit  romain  presque  exclusivement  fondée 
aujourd'hui  sur  la  méthode  historique.  Comme  les  années  précé- 
dentes, le  Conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris  a  mis  à  notre  dis- 
position des  boursesau  profit  d'étudiants  appartenant  à  des  familles 
peu  fortunées  et  qui,  par  leurs  succès  dans  les  examens,  ont  donne 
des  preuves  sérieuses  de  travail  et  d'intelligence.  La  Société  des 
amis  de  l'Université,  toujours  dévouée  aux  intérêts  de  la  haute 
culture  intellectuelle,  a  encore  une  fois,  et  malgré  la  modicité  de  ses 
ressources,  voté  des  sommes  suffisantes  pour  nous  permettre  d'au- 
gmenter le  nombre  de  nos  prix  de  thèse,  et  a  accordé  à  des  docteurs 
de  notre  Faculté  des  bourses  de  voyage  à  l'étranger  à  l'effet  d'y 
étudier  sur  place  des  problèmes  juridiques,  économiques  ou  sociaux 
de  leur  choix.  Le  Conseil  de  l'Université,  qui  a  déjà  beaucoup  fait, 
pour  l'extension  de  notre  enseignement,  par  la  création  de  cours  ou 
de  chaires,  a  voté,  cette  année,  les  sommes  nécessaires  pour  la 
transformation  des  cours  d'histoire  des  doctrines  économiques  et 
de  législation  et  d'économie  rurales  en  chaires  magistrales  ;  grâce  à 
cette  mesure,  ces  deux  enseignements  vont  sortir  de  l'état  précaire 
où  ils  étaient  placés  jusqu'à  ce  jour  et  obtenir  la  fixité  indispensable 
à  toute  étude  d'une  nature  vraiment  scientifique. 

Si  nous  sommes  sensibles  à  ces  marques  de  sympathie  qui  nous 
viennent  du  Gouvernement,  du  Conseil  municipal,  du  Conseil  de 
l'Université,  des  associations  privées,  nous  sommes  non  moins  pro- 
fondément touchés  des  témoignages  de  reconnaissance  que  nous 
tenons  de  nos  anciens  élèves.  Dans  le  courant  de  cette  année,  un 
homme  dévoué  à  la  science  du  droit,  qui  fut  un  disciple  passionné 
de  notre  Ecole,  nous  a  donné  par  une  libéralité  vraiment  magnifique 
une  preuve  éclatante  de  l'aftection  qu'il  a  pendant  toute  sa  vie 
portée  à  notre  enseignement.  Après  avoir  suivi  les  cours  de  la 
Faculté  de  Droit  avec  une  assiduité  exemplaire  et  subi  de  brillants 
examens  de  licence  et  de  doctorat,  M.  Goullencourt  s'était  retiré 
dans  sa  famille  à  Songeons  (Oise)  où  il  continuait  à  se  livrer  avec 
un  véritable  acharnement  à  l'étude  de  la  jurisprudence,  se  tenant 
sans  cesse  au  courant  de  toutes  les  publications  des  jurisconsultes  et 
des  arrêts  des  cours  de  justice.  Il  quittait  rarement  sa  retraite,  et, 
*'il  se  rendait  parfois  à  Paris,  c'était  pour  accourir  à  l'École  de  Droit 
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dont  il  suivait  de  nouveau  les  cours  pendant  quelquesjours  en  sou- 
venir des  années  de  sa  jeunesse.  Puis,  avant  de  rentrer  au  foyer 
domestique,  il  parcourait  les  principales  maisons  d'édition  et  s'y 
procurait  les  ouvrages  récemment  parus,  enrichissant  ainsi  chaque 
jour  sa  bibliothèque  dont  le  nombre  des  volumes  était  considérable. 
En  dernier  lieu,  atteint  d'un  mal  qu'il  surveillait  sans  en  soupçonner 
toute  la  gravité,  il  résolut  de  laisser,  par  son  testament,  à  notre 
École,  sans  aucune  condition  ni  charge,  toute  sa  fortune  qui  s'éle- 
vait à  plusieurs  centaines  de  mille  francs.  Dans  cet  acte  de  dernière 
volonté,  il  indique  en  quelques  mots  la  cause  de  cette  détermina- 
tion. •  A  la  mémoire  vénérée  de  ma  mère,  dit-il,  j'institue  légataire 
universel  la  Faculté  de  Droit  de  l'Université  de  Paris.  Je  lui  dois 
tout  ;  je  ne  dois  rien  h  mes  héritiers  de  la  ligne  paternelle  ou  mater- 
nelle; aussi  je  demande  avec  insislance  que  le  legs  ne  subisse 
aucune  réduction  ;  tel  était  le  vœu  constant  de  ma  mère  ;  qu'il  soit 
respecté.  » 

Voici  donc  la  Faculté  placée  à  la  tète  d'une  véritable  fortune 
mobilière  et  immobilière.  Socialistes,  mutualistes  ou  individualistes, 
nous  allons  connaître  pour  la  première  fois  les  douceurs  et  les 
ennuis  de  la  propriété.  Mais  nous  inspirant  des  intentions  du  bien- 
faiteur, nous  nous  attacherons  à  administrer  nos  biens  en  bon  père 
de  famille,  réservant  le  capital  et  ne  dépensant  que  le  revenu  que 
nous  emploierons,  cela  va  sans  dire,  à  satisfaire  les  intérêts  de  notre 
enseignement  el  h  encourager  nos  étudiants  les  plus  distingués. 
Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  nom  de  M.  Goullencourt  sera  inscrit 
en  lettres  d'or  sur  le  marbre  où  nous  consacrons  le  souvenir  de  nos 
bienfaiteurs  ? 

Au  point  de  vue  exclusivement  scientifique,  l'événement  capital 
(le  cette  année  a  été  la  création  du  cours  de  législation  civile  com- 
parée confiée  un  maître  dont  le  nom  et  les  traditions  de  famille  sont 
une  garantie  de  succès  (1  ).  Je  voudrais  arrêter  un  instant  voire  atten- 
tion sur  cet  enseignement  nouveau,  dont  on  a  enfin  compris  l'utilité 
et  les  caractères  particuliers.  Il  appartient  surtout  aux  Universités 
françaises  de  cultiver  cette  branche  de  la  science  du  droit;  car, sans 
aller  jusqu'à  dire  qu'elle  a  pris  naissance  en  France,  il  est  bien 
permis  d'affirmer  que  c'est  du  moins  dans  notre  pays  qu'on  en  a 
compris,  pour  la  première  fois,  la  nature  et  l'importance.  On  dit 
volontiers,  il  est  vrai,  que,  de  tout  temps,  les  hommes  de  loi  ont 

(1)  L'auteur  se  propose  de  consacrer  prochainement  un  article  à  l'enseigne- 
aient  de  la  législation  comparée  dans  les  Facultés  de  droit. 
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cultivé  l'étude  des  législations  étrangères.  On  cite  même  l'exemple 
des  Romains,  qui  s'inspirèrent  en  elîet  et  plus  souvent  qu'on  ne  le 
croit  des  lois  de  la  Grèce,  soit  pour  le  fond,  soit  surtout  au  point  de 
vue  de  la  forme.  On  a  relevé,  dans  les  Commentaires  de  Gains  plus 
d'un  passage  où  il  est  fait  allusion  à  des  législations  étrangères. 
Mais  il  ne  s'agit  pas  là  d'études  véritables  et  encore  moins  de  légis- 
lation comparée. 

11  est  essentiel  en  effet  de  ne  pas  confondre,  comme  on  l'a  fait 
trop  souvent,  deux  branches  de  la  science,  bien  distinctes  l'une  de 
l'autre,  malgré  leurs  points  de  contact,  l'étude  d'une  ou  de  plusieurs 
législations  étrangères  et  celle  de  la  législation  comparée.  La  pre- 
mière se  pénètre  du  texte  et  de  l'esprit  de  telles  ou  telles  lois  du 
droit  public  ou  du  droit  privé  d'un  pays  déterminé.  Il  s'agit,  pour  le 
savant  qui  se  livre  à  ce  travail,  de  connaître  toutou  partie  de  la 
législation  d'un  peuple,  par  exemple  le  régime  de  la  famille,  le 
mariage  et  le  divorce,  les  successions,  la  propriété  ;  ou  bien,  dans  le 
domaine  du  droit  public,  la  constitution  politique  d'un  pays,  son 
régime  administratif,  ses  finances,  son  organisation  judiciaire,  son 
système  pénal.  Certes  cette  étude  offre  un  très  sérieux  intérêt  ;  mais 
celui  qui  s'y  adonne  se  trompe  s'il  croit  qu'il  se  livre  à  une  étude 
de  législation  comparée;  il  ne  fait  en  réalité  que  réunir  des  maté- 
riaux qui  pourront  plus  tard  lui  permettre  d'établir  des  comparai- 
sons et  d'en  déduire  des  conséquences  théoriques  ou  pratiques.  Le 
professeur  qui,  enseignant  une  branche  du  droit  français,  se  permet 
quelques  rapprochements  avec  des  législations  étrangères, consacre 
son  temps  à  des  recherches,  certes  très  utiles,  qui  lui  permettent  de 
relever  des  ressemblances  ou  des  contrastes  et  d'en  rechercher  les 
causes.  Il  se  rapproche  déjà  de  la  culture  de  la  législation  comparée; 
on  ne  peut  pourtant  pas  encore  dire  qu'il  s'y  livre  ;  il  fait  un  cours 
de  droit  français  avec  des  excursions  dans  des  pays  voisins,  mais 
où  il  ne  lui  est  pas  permis  de  s'attarder,  au  risque  de  se  perdre  ou 
tout  au  moins  de  s'écarter  trop  sensiblement  de  l'objet  essentiel  de 
son  enseignement.  Dans  un  véritable  cours  de  législation  comparée, 
le  droit  national,  par  exemple  le  droit  français,  doit  occuper  la 
même  place  que  l'État  régi  par  ce  droit,  par  exemple  la  France,  dans 
la  géographie  des  cinq  parties  du  monde.  Le  droit  étranger  ne  doit 
pas  être  considéré  comme  un  accessoire  ou  un  auxiliaire  du  droit 
national.  A  vrai  dire  la  législation  comparée  se  saisit  directement 
des  institutions  de  droit  public  ou  de  droit  privé  ;  elle  les  prend  à 
leur  naissance  et  les  suit  dans  leurs  évolutions  successives  jusqu'à 
l'époque  actuelle  ou  jusqu'à  leur  disparition  antérieure.  Fort  sou- 
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vent  Torigine  d'une  institution  est  commune  à  plusieurs  peuples, 
mais  chacun  l'approprie  ensuite  au  génie  de  sa  race,  et^  suivant  les 
cas,  la  fortiGe,  la  transforme,  raffaiblit  ou  même  la  détruit.  Ainsi 
comprise  et  avec  cette  méthode  d'observation,  l'étude  de  la  législa- 
tion comparée  n'est  pas  autre  chose  que  la  recherche  de  l'esprit  des 
lois  et  des  institutions  sociales.  Aussi  quels  travaux  n*impose-t-elle 
pas  à  celui  qui  s  y  dévoue  ?  L'histoire  du  droit  lui  est  aussi  indis- 
pensable que  la  connaissance  des  législations  étrangères.  La  vie 
d'un  homme  ne  saurait  suffire  pour  explorer  ce  domaine,  si  vaste 
qu'on  peut  dire  sans  exagération  qu'il  n'a  pas  de  limites  :  il  faut 
savoir  se  fixer  et  faire  des  choix.  Toutefois  on  se  heurte  alors  à  de 
nouvelles  difficultés.  Comment  procéder  en  effet  à  ces  choix?  L'in- 
térêt scientifique  d'une  législation  n'est  pas  nécessairement  en  rap- 
port avec  la  puissance  sociale  du  peuple  auquel  elle  s'applique.  Tel 
code  d'un  grand  Etat  de  l'Europe  est  moins  intéressant  que  tel  autre 
d'un  petit  canton  de  la  Suisse.  Mais  aussi  quels  résultats  scientifi- 
ques et  quelles  satisfactions  intellectuelles  pour  celui  qui  mène  à 
bonne  fin  un  pareil  labeur  !  Semblable  à  un  voyageur  qui  a  entre- 
pris l'ascension  de  cimes  réputées  inaccessibles,  il  parvient  h  décou- 
vrir des  horizons  jusqu'alors  inconnus. 

C'est  vraiment  dans  notre  pays  qu'on  a  pour  la  première  fois 
pressenti  l'importance  et  l'utilité  des  études  de  législation  comparée. 
L'honneur  en  revient  en  grande  partie  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques.  Elle  exerça  pendant  longtemps  une  influence 
à  peu  près  exclusive  sur  les  travaux  de  législation  comparée  ;  elle 
les  provoqua  par  ses  concours.  Puis  dans  le  dernier  tiers  du 
xix°  siècle  le  mouvement  s'est  élargi  et  n'a  pas  tardé  à  devenir  très 
général,  d'abord  en  France,  ensuite  dans  les  principaux  États  de 
l'Europe. En  France  nous  voyons  apparaître  la  Sociétéde  législation 
comparée  et  le  Comité  de  législation  étrangère  du  Ministère  de  la 
Justice.  On  s*y  tient  au  courant  du  mouvement  législatif  de  tous  les 
pays  du  monde  ;  on  se  met  à  traduire  les  codes  étrangers  les  plus 
récents  ;  des  revues  spéciales  se  consacrent  à  cette  nouvelle  branche 
du  droit  ;  d'autres  lui  accordent  une  place  importante.  Le  même 
mouvement  se  produit  bientôt  en  Allemagne  où  les  revues  juridiques 
ne  négligent  pas  les  législations  étrangères,  et  en  1878  commence  à 
paraître  la  Zeitschrift  fur  vergleichende  Rechtwissetischaft  où  l'on 
accorde  toutefois,  et  suivant  le  génie  germanique,  une  préférence 
marquée  aux  travaux  historiques  et  môme  préhistoriques  ;  de  véri- 
tfibles  mémoires  sont  consacrés  à  des  usages  de  peuples  qui  vivent 
encore  à  l'état  sauvage.  A  Berlin  se  fonde  une  Société  de  droit  inter- 
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national  comparé,  dont  les  publications  se  rapprochent  sensible- 
ment de  celles  de  la  Société  française  de  législation  comparée.  Tout 
récemment  une  association  analogue  s^est  formée  à  Londres  ;  mais 
ses  publications,  pénétrées  de  l'esprit  anglo-saxon,  sont  bien  diffé- 
rentes de  celles  de  France  et  d'Allemagne.  Elles  sont  presque  exclu- 
sivement consacrées  au  droit  anglais  de  la  Métropole  et  aux  légis- 
lations des  colonies  ou  pays  de  protectorat  de  TEmpire  britannique. 
On  y  chercherait  en  vain  des  rapprochements  avec  les  législations 
étrangères,  et  le  mouvement  législatif  des  autres  pays  est  à  peu  près 
passé  sous  silence.  Les  Anglais  préfèrent  se  comparer  à  eux-mêmes 
dans  les  cinq  parties  du  monde  Mais  il  est  juste  d'ajouter  que  leurs 
travaux  sont  pour  la  plupart  tout  à  fait  remarquables.  En  Italie  une 
Revue  de  législation  comparée  paraît  à  Naples  depuis  1898,  sous  la 
direction  du  jurisconsulte  Adolfo  Senigallia.  Des  chaires  de  législa- 
tion comparée  ont  été  créées  en  Belgique,  en  Angleterre,  en  Hollande, 
en  Espagne,  en  Suède,  eu  Suisse,  en  Hongrie,  en  Italie,  au  Japon. 
En  France  la  première  chaire  de  législation  comparée  a  été  établie, 
il  y  a  longtemps  déjà,  en  1832,  an  Collège  deFrance,  et, après  avoir 
été  occupée  par  Lerminier,  elle  a  été  illustrée  par  Edouard  Labou- 
laye,  qui,  sorti  d'une  condition  obscure,  grâce  à  un  travail  opiniâtre, 
attira  tout  de  suite  sur  lui  l'attention  publique  par  sa  science 
profonde  et  par  sa  forme  toujours  élégante  et  parfois  même  élo- 
quente. L'École  de  droit  fut  aussi  de  bonne  heure,  en  1846,  dotée 
d'une  chaire  de  législation  pénale  comparée.  Mais  le  professeur 
chargé  de  cet  enseignement  se  consacra  presque  exclusivement  au 
droit  criminel  français  qu'il  enseigna  d'ailleurs  avec  éclat.  Il  ne  se 
permettait  que  de  temps  à  autre  de  rares  excursions  dans  le 
domaine  des  législations  étrangères.  A  peine  fondée,  l'Ecole  des 
sciences  politiques  créait  un  enseignement  de  législation  comparée 
qui  s'étendait  à  presque  tous  les  cours  se  rattachant  au  droit  public 
et  qui,  pour  le  droit  privé,  était  concentré  dans  deux  chaires  spé- 
ciales. Tune  de  droit  civil,  l'autre  de  droit  commercial. 

A  la  Faculté  de  Droit  ce  groupe  d'enseignement  commence  à 
prendre  corps  ;  il  existe  depuis  un  certain  temps  déjà  un  cours  de 
législation  commerciale  comparée.  La  chaire  de  droit  public  général 
se  rattache  directement  à  la  législation  comparée.  Il  était  urgent  de 
combler  la  regrettable  lacune  qui  existait  aux  dépens  du  droit  civil. 
Les  problèmes  relatifs  à  l'organisation  de  la  famille,  au  régime  de  la 
propriété, à  l'ordre  des  successions,  ne  sont-ils  pas  de  premier  ordre 
et  est-il  permis  de  les  négliger  au  point  de  vue  du  droit  comparé 
dans  une  Facultéquiatoujours  tenu  àhonneurde  porter  et  de  main- 
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tenir  à  son  plus  haut  degré  de  perfection  renseignement  du  droit 
civil?  Aussi  la  Faculté  se  déclare  satisfaite  de  la  création  de  ce 
cours  nouveau  qui,  on  peut  Tespérer,  sera  converti  en  chaire  dans 
un  avenir  prochain.  Toutefois  si  la  Faculté  est,  suivant  son  habi- 
tude, toujours  satisfaite,  elle  ne  Test  pourtant  jamais  complètement; 
le  progrès  de  la  science  est  à  ce  prix.  Dans  le  domaine  du  droit 
public  on  peut  regretter  que  la  place  attribuée  aux  législations 
étrangères  soit  trop  exiguë  et  que  des  enseignements  nouveaux  ne 
viennent  pas  compléter  ceux  qui  existent  déjà.  N'oublions  pas  qu'en 
France  on  fait  trop  de  politique  et  trop  peu  de  science  politique. 
L'étude  de  la  législation  comparée  peut  réagir  contre  celte  tendance 
fâcheuse,  du  moins  parmi  lés  hommes  éclairés.  11  s'opère  en  ce  sens 
un  mouvement  très  prononcé  à  l'étranger,  et  nous  devons  d'autant 
plus  y  participer  que  nous  en  avons  été  en  partie  les  provocateurs 
et  qu'au  début  nous  en  avons  donné  l'exemple.  On  peut  dire  dès 
maintenant  et  sans  exagération  que  le  xix"  siècle  a  été  celui  de  la 
codification.  Notre  code  civil  dont  nous  célébrerons  bientôt  le  cente- 
naire a  été  le  point  de  départ  de  cette  évolution  générale,  qui  n'est 
pas  encore  achevée,  mnis  qui  s'est  terminée  pour  le  xix®  siècle  par 
l'apparition  de  deux  codes  tout  récents,  le  nouveau  code  civil  du 
Canada  et  celui  de  l'empire  d'Allemagne.  De  nos  jours,  dès  qu'un 
législateur  entreprend  une  réforme  de  quelque  importance,  il  a  soin 
de  s'enquérir  de  ce  que  décident  les  lois  des  autres  pays,  et  les 
exposés  des  motifs  de  certains  projets  de  lois  forment  de  véritables 
études,  parfois  fort  bien  conduites,  de  législation  comparée  C'est  là 
une  tendance  qu'on  ne  saurait  trop  approuver,  mais  qui  présente 
aussi  quelque  danger,  surtout  en  France  où  nous  sommes  manifes- 
tement beaucoup  trop  portés  à  admirer  tout  ce  qui  existe  au  delà  de 
nos  frontières  et  à  dénigrer  nos  propres  institutions.  Les  étrangers 
nous  rendent  souvent  une  justice  que  nous  nous  refusons  à  nous- 
mêmes  et  manifestent  leurs  préférences  pour  telle  loi  française  sur 
telle  autre  de  leur  pays  pour  laquelle  nous  professons  une  admira- 
tion trop  irréfléchie.  Il  faut  se  garder  en  effet,  surtout  en  matière  de 
législation  comparée,  de  s'en  tenir  aux  apparences.  L'étude  du  texte 
de  la  loi  étrangère  servira  à  bien  peu  de  chose  ou  pourra  même 
induire  en  erreur  si  l'on  ne  la  complète  par  la  recherche  de  l'appli- 
cation de  cette  loi  dans  la  pratique.  Il  faut  s'attendre  et  se  résigner 
à  bien  des  tâtonnements  avant  de  posséder  une  méthode  vraiment 
sûre  et  complète  pour  la  direction  de  ces  études  toutes  nouvelles. 
Mais  les  résultats  déjà  obtenus,  le  mouvement  général  qui  porte  les 
savants  comme  les  législateurs  vers  les  travaux  de  cette  nature,  la 
tendance  générale  de  rapprocher  les  différentes  législations  de  l'Eu- 
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rope,  au  point  d'en  arriver  à  posséder  une  sorte  de  véritable  droit 
civil  commun,  sont  d'un  excellent  augure  pour  l'avenir.  Les  Facul- 
tés de  Droit  ont  le  devoir  de  s'associer  à  ce  mouvement  général  des 
esprits;  elles  n'y  failliront  pas  ;  elles  ne  sauraient  rester  indifféren- 
tes et  étrangères  aux  progrès  internationaux  qui  se  réalisent,  pas 
plus  qu'aux  crises  sociales  qui  peuvent  nous  menacer.  En  afTectaot 
certains  coursa  la  législation  comparée,  les  Facultés  de  Droit  se 
mettent  davantage  encore  en  contact  direct  avec  l'histoire  du  droit 
et  la  plupart  des  autres  études  sociales.  Elles  affirment  ainsi  une 
fois  de  plus  l'unité  des  sciences  morales  et  politiques  en  contractant 
de  nouveaux  liens  avec  quelques-unes  d'entre  elles. 


Glasson 

de  V Institut^ 

Doyen  de  la  Faculté  de  Druit 
de  rUniversitô  de  Paris. 


QUELQUES  RÉFLEXIONS 


SUR  LA 


LIBERTÉ   D'ENSEIGNEMENT 


La  question  de  la  liberté  d'enseignement  fait  en  ce  moment 
répandre  en  France  beaucoup  d'encre  et  débiter  bien  des  paroles 
vaines.  Il  faut  se  dégager  de  la  polémique  stérile,  fixer  les  prin- 
cipes et  chercher  la  solution  rationnelle  en  tenant  compte  des  cir- 
constances. 

Pour  savoir  si  l'enseignement  doit  être  libre,  il  est  de  toute 
nécessité  de  définir  ce  que  c'est  qu'enseigner.  Enseigner,  c'est 
inculquer  avec  une  autorité  spéciale  certaines  idées  à  des  élèves 
mis  en  demeure  de  les  accepter.  L'enseignement  est  donné  par 
un  maître  et  ici  le  langage  vulgaire  si  souvent  imprécis  exprime 
la  réalité  des  choses  avec  une  remarquable  justesse.  Le  mattre  a  de 
son  côté  la  supériorité  que  constituent  la  maturité  d'une  intelligence 
développée  et  consciente,  la  pleine  possession  des  connaissances  et 
la  compétence  sur  les  questions  qu'il  traite;  l'intelligence  de  l'élève 
s'éveille,  est  à  l'état  de  devenir  ;  elle  n'a  pris  conscience  ni  de  sa 
nature  ni  de  ses  moyens  ;  l'élève  ne  sait  pas,  il  apprend,  c'est-à- 
dire  qu'il  reçoit  la  science  telle  cjue  le  maître  la  lui  transmet.  Ajou- 

(1)  Voir  duns  la  Hevue  internationale  de  l* Enseignement»  du  15  mars  1902, 
le  texte  de  la  loi  du  15  mars  1850,  diverses  propositions  de  lois,  les  articles  do 
MM.  Âulard  et  Gérard-Varet,  la  Discussion  à  la  Chambre,  le  Discours  de 
M.  Avnard,  un  Discours  de  M  Poincaré,  à  Rouen  ;  dans  celle  du  15  novembre, 
le  Projet  de  loi  sur  l'enseignement  secondaire  libre,  déposé  par  M.  le  Ministre 
de  rinstruction  publique  ^V.  de  la  Réd.). 
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tez  que  le  maître  est  armé  de  pouvoirs  disciplinaires  pour  réprimer 
et  contraindre.  Naturellement,  cette  prodigieuse  inégalité  s'atténue 
à  mesure  que  l'élève  avance  en  âge  :  elle  ne  disparaît  jamais  com- 
plètement; le  maître  a  toujours  devant  lui  sinon  des  enfants,  au 
moins  des  adolescents,  des  jeunes  gens  qu'il  domine  par  Tascendant 
de  sa  situation,  quelquefois  par  le  prestige  de  son  talent.  L'ensei- 
gnement aboutit  du  reste  à  des  examens,  et  par  l'examen  l'élève  se 
sent  sous  la  dépendance  du  maître.  Donc  le  maître  forme  la  jeu- 
nesse :  ces  mots,  usés  par  l'emploi  quotidien  et  qu'on  répète  machi- 
nalement, ont  une  portée  énorme.  Un  certain  nombre  d'hommes 
parmi  les  intellectuels  —  pas  tous  —  arrivés  àTage  mûr  soumettent 
à  un  examen  critique  les*  résultats  de  leur  éducation  et  se  reforment 
par  un  travail  personnel.  D'autres,  au  contact  de  la  vie,  se  modi- 
fient, souvent  plutôt  en  mal  qu'en  bien.  La  masse  reste  telle  qu'on 
Ta  faite,  reproduisant  le  moule  dans  lequel  on  l'a  coulée,  et  gartle 
l'empreinte  ineffaçable  de  son  éducation. 

Ceci  permet  d'écarter  un  sophisme,  que  répètent  à  l'envi  les  gens  qui 
se  paient  de  mots,  h  savoir  que  la  liberté  d'enseignement  est  le  corol- 
laire nécessaire  de  la  liberté  de  penser.  La  liberté  de  penser  est  un 
droit  essentiel  de  la  nature  humaine;  aucune  violence  n'y  doit  atten- 
ter et  cela  est  presque  inutile  àdircpuisqu'aussi  bien  la  pensée,  tant 
qu'elle  ne  se  manifeste  point,  est  inaccessible  et  que  la  tyrannie 
extérieure  ne  peut  rien  sur  elle.  Mais  elle  tend  à  s'exprimer  par  la 
parole  et  par  la  pensée  ;  c'est  donc  la  liberté  de  parler  et  d'écrire 
qui  est  le  corollaire  indispensable  de  la  liberté  de  penser.  Dans 
aucune  société  organisée,  elle  ne  saurait  être  absolue  ;  la  société  a 
le  droit  d'intervenir  quand  elle  aboutit  à  des  théories  immorales  ou 
criminelles  ;  donc,  aussitôt  que  la  pensée  se  manifeste  dans  une 
réunion  d'hommes  groupés  sous  des  lois,  elle  rencontre  des  limites, 
limites  incertaines,  délicates  à  fixer,  qu'il  faut  laisser  aussi  larges  que 
possible,  qui  pourtant  existent  ;  ces  limites  sont  bien  plus  étroites  lors- 
qu'il s'agit  d'enseignement .  La  liberté  de  parler  et  d'écrire  ne  se  con- 
fond en  aucune  façon  avec  celle  d'enseigner.  L'écrivain,  l'orateur 
s'adressent  à  des  hommes  faits,  capables  de  juger,  de  contredire,  de 
se  refuser;  ils  n'ont  que  la  prétention  d'avoir  raison,  et  cette  préten- 
tion ils  ne  l'appuient  d'aucune  autorité.  Le  professeur  exerce  une 
action  sur  des  esprits  encore  infirmes  ;  il  n'expose  pas  sa  pensée,  il 
l'impose.  Dès  lors  comment  une  société  organisée  permettrait-elle 
au  premier  venu  de  s'arroger  un  rôle  qui  lui  assure  sur  les  généra- 
tioîfîs  en  formation  un  empire  décisif?  Si  elle  se  désintéresse  de  la 
question,  elle  reconnaît  qu'elle  est  encore  sur  ce  point  en  étatd'anar- 
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chie.  L'enseignement  n'est  pas  un  droit  naturel  à  l'homme,  c'est 
un  privilège  qui  ne  doit  être  accordé  qu'à  bon  escient  et  ens'entou- 
rant  de  garanties.  Ces  deux  termes  «  liberté  d'enseignement  »  sont 
un  véritable  non  sens.  Ils  ne  sauraient  être  employés  que  par  ceux 
qui  veulent  perpétuer  l'équivoque  pour  en  profiter  —  ce  sont  les 
malins — ou  par  ceux  qui  n'ont  pas  l'habitude,  qui  ne  sont  pas 
capables  de  tirer  une  idée  au  clair  —  ce  sont  les  naïfs.  La  liberté 
absolue  d'enseignement  n'est  à  sa  place  que  dans  une  société  non 
encore  constituée,  chez  les  sauvages. 

Pour  un  peuple  policé,  l'enseignement  est  affaire  d*Etat.  Ici  nous 
rencontrons  un  nouveau  sophisme,  une  de  ces  maximes  que  les 
esprits  moyens  acceptent  comme  axiome  et  sur  laquelle  ils  écha- 
faudent  sans  vérifier  la  base  :  si  l'enseignement  est  affaire  d'Etat,  il 
faut  que  l'Etat  ait  une  doctrine. 

J'ai  réfuté  le  premier  sophisme  —  à  savoir  que  la  liberté  d'ensei- 
gnement était  un  droit  essentiel  dérivant  de  la  liberté  de  penser  — 
en  définissant  l'enseignement  et  en  montrant  à  qui  il  s'adresse  : 
qui  dit  enseignement  dit  autorité  sur  des  mineurs  ;  or  penser  libre- 
ment et  prendre  autorité  sur  des  mineurs  sont  deux  choses  absolu- 
ment différentes.  Le  second  se  réfutera  en  examinant  l'objet  de 
l'enseignement,  la  nature  de  ce  qu'on  enseigne.  On  pense  ce  qu'on 
veut  ou  ce  qu'on  peut.  On  enseigne  ce  qui  est  vrai,  la  science.  La 
science  se  constitue  par  la  découverte  du  vrai  suivant  des  méthodes 
dont  nous  sommes  actuellement  en  possession.  Il  y  a  des  sciences 
totalement  ou  partiellement  constituées  ;  il  y  en  a  qui  se  forment;  il 
y  a  des  vérités  démontrées,  acquises  ;  il  y  a  des  hypothèses,  qui  sont 
la  vérité  provisoire  et  qui  ne  sont  énoncées  que  comme  telles  ;  il  y  a 
la  recherche  qui  n'a  pas  encore  abouti,  mais  qui  espère  aboutir.  Ce 
sont  là  les  conditions  qui  s'imposent  à  l'enseignement  et  en  déter- 
minent la  variété.  Aux  débutants  on  transmet  les  résultats  incon- 
testables :  c'est  le  fond  solide  qui  constitue  le  premier  degré  de 
l'enseignement  :  beaucoup  qui  ne  visent  que  la  vie  pratique  s'en 
contentent.  Aux  esprits  plus  développés,  plus  curieux,  on  montre 
par  quels  procédés  les  vérités  ont  été  conquises  :  on  les  initie  aux 
hypothèses  :  c'est  le  second  degré,  indispensable  à  qui  se  propose 
d'aller  plus  loin.  Enfin,  dans  l'enseignement  supérieur,  le  savant 
travaille  en  présence  et  sous  l'œil  de  ses  élèves  ;  il  les  fait  travailler 
eux-mêmes  ;  il  les  établit  ouvriers  dans  la  recherche  du  vrai.  Le 
but  de  l'enseignement  est  donc  de  communiquer  aux  générations 
nouvelles  les  résultats  obtenus  par  la  méthode  scientifique  et  de  les 
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familiariser  avec  celte  méthode.  Cette  méthode  constituée  par 
TefTort  de  l'esprit  humain  est  universellement  acceptée  et  aucun 
individu  sensé  ne  se  risquerait  à  en  contester  la  valeur.  C'est  elle 
qui  dans  ses  résultats  et  dans  ses  procédés  est  l'objet  de  l'enseigne- 
ment ;  elle  est  la  loi  des  penseurs  indistinctement  ;  elle  ne  peut 
avoir  contre  elle  que  les  ignorants  ou  les  fous.  Or  le  droit  et  le 
devoir  de  l'Etat  en  matière  d'enseignement  est  simplement  de 
veiller  à  ce  qu'elle  soit  appliquée  dans  sa  lettre  et  dans  son  esprit. 
L'Etat  n'a  pas  à  faire  sienne  une  doctrine  ;  mais  le  monde  savant  étant 
d'accord  sur  ce  point  qu'on  ne  saurait  arriver  au  vrai  que  par  la 
méthode  scientifique,  le  rôle  de  l'Etat  est  de  s'assurer  que  c'est  elle 
qui  inspire  l'enseignement. 

Ceci  est  d'autant  plus  naturel  que  l'Etat  tel  que  nous  le  concevons, 
c'est-à-dire  l'Etat  républicain,  n'est  lui-même  qu'un  produit  delà 
méthode  scientifique  ;  c'est  en  s'étudiant  que  l'homme  s'est  aperçu 
qu'il  était  fait  pour  se  gouverner  sans  intervention  étrangère,  pour 
formuler  lui-même  les  lois  qui  le  régissent  et  n'obéir  qu'à  elles,  pour 
organiser  suivant  l'intérêt  général  et  la  justice  la  société  dont  il  est 
membre.  La  constitution  de  l'Etat  républicain  n'est  que  l'applica- 
tion à  la  politique  de  la  méthode  rationnelle  ;  en  veillant  à  ce  que 
la  méthode  rationnelle  soit  à  la  base  de  l'enseignement,  il  ne  fait 
que  confirmer  son  origine.  Il  se  défend  en  défendant  la  science  et 
tout  cela  ne  fait  qu'un. 

Mais  en  dehors  de  la  science  —  et  par  là  j'entends  non  seulement 
les  sciences  mathématiques  et  physiques,  mais  aussi  les  sciences 
improprement  appelées  morales  qui  sont  elles  aussi  justiciables  de 
la  méthode  exacte,  bien  que  par  suite  de  la  nature  des  matériaux 
mis  en  œuvre  elles  n'arrivent  pas  toujours  à  des  résultats  aussi 
certains  —  en  dehors  de  la  science,  il  y  a  autre  chose,  la  méta- 
physique et  les  religions.  On  a  parlé  récemment  à  ce  propos  de  la 
faillite  de  la  science  ;  ce  n'est  qu'un  mot  de  rhéteur,  qui  ne  corres- 
pond à  rien  de  réel.  Faire  faillite  c'est  ne  pas  tenir  à  échéance  ses 
engagements  ;  or  la  science  ne  s'est  pas  engagée  à  résoudre  à  jour 
fixe  le  problème  de  l'Etre  et  de  la  destinée  humaine.  Ce  problème, 
on  a  tenté  de  le  résoudre  sans  la  consulter  ;  il  en  est  résulté  des 
systèmes  métaphysiques,  laïcs  et  religieux.  Que  les  vérités  (à  pro- 
prement parler  les  hypothèses)  métaphysiques  soient  d'un  autre 
ordre  que  les  vérités  scientifiques,  c'est  ce  qui  n'est  pas  contestable; 
non  pas  qu'on  n'apporte  des  preuves  pour  les  démontrer,  mais  si 
ces  preuves  étaient  réellement  concluantes,  tous  les  bons  esprits 
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seraient  obligés  de  s'y  rendre  —  ce  qui  n*est  pas.  Nous  sommes 
ici  sur  un  terrain  particulier,  où  la  science  n'a  jusqu'à  présent  rien 
à  voir.  Elle  doit  s'en  désintéresser  et  TEtat  également,  à  moins  que 
de  là  ne  parlent  des  attaques  inconsidérées  contre  la  méthode  scien- 
tifique, qui  ne  saurait  être  remise  en  question.  Or  les  hommes  qui 
n'ont  que  peu  de  temps  à  vivre,  qui  ne  peuvent  renvoyer  à  plus 
tard,  tiennent  à  être  renseignés  dès  maintenant  sur  le  problème  de 
l'au-delà.  Ils  s'adressent  à  ceux  qui  prétendent  l'avoir  résolu  ;  ceux- 
là  leur  apportent  les  lumières,  les  consolations,  les  directions  aux- 
quelles ils  aspirent;  l'Etat  n'a  là  rien  à  voir  ;  il  serait  ridicule  et 
odieux  qu'il  voulût  s'immiscer  dans  la  spéculation  métaphysique. 

Voilà  donc  deux  domaines  distincts  —  domaine  de  la  science  — 
domaine  de  la  foi  mystique.  L'un  est  celui  de  l'école,  l'autre  celui  de 
la  philosophie  conslructive  et  de  l'Eglise  ;  de  ce  dernier  l'école  se  dé- 
sintéresse, ce  qu'on  exprime  en  disant  qu'elle  est  c  neutre  »  ;  si  la 
formule  n'est  pas  tout  à  fait  ce  qu'il  conviendrait,  elle  n'en  laisse  pas 
moins  entendre  une  chose  très  juste  :  l'école  n'enseigne  que  ce  qui 
peut  se  démontrer  de  façon  que  tout  esprit  suffisamment  éclairé  soit 
obligé  de  l'accepter  comme  vrai  ;  le  reste, elle  le  laisse  à  d'autres  qui  se 
jugent  qualifiés  pour  répondre  aux  intéressés  et  fonder  des  croyan- 
ces. La  limite  est  nette  et  bien  tracée.  En  revanche  il  est  une  autre 
formule  que  je  ne  puis  comprendre,  parce  qu'ici  ce  n'est  pas  le  mot 
qui  pèche,  mais  l'idée,  c'est  celle  d'  «  Université  catholique  ».  Si  en 
effet  une  telle  Université  poursuit  par  les  voies  exactes  dans  toutes 
les  branches  des  connaissances  humaines  la  recherche  du  vrai,  sans 
subordonner  cette  recherche  à  un  système  préconçu,  prête  à  en  accep- 
ter toutes  les  conséquences  logiques  et  sans  souci  perpétuel  d'apo- 
logie religieuse,  je  ne  vois  pas  en  quoi  elle  est  catholique.  Si  au 
contraire  elle  est  décidée  par  avance  à  n'admettre  qu'une  science 
tronquée,  hostile  de  parti  pris  à  ce  qui  n'est  pas  conforme  au 
dogme,  sorve  et  non  libre,  la  chose  est  très  grave.  Ce  ne  serait  plus 
un  établissement  où  on  enseigne  la  science,  mais  un  coupe-gorge  où 
on  l'étrangle. 

Ici  nous  arrivons  au  point  délicat  de  la  question,  celle  de  l'ensei- 
gnement clérical,  j'entends  par  là  l'enseignement  donné  par  le 
clergé  —  séculier  ou  régulier,  peu  importe.  —  Au  fond  si  la  liberté 
d'enseignement  donne  lieu  actuellement  à  des  débats  si  vifs,  ce  n'est 
là  qu'un  épisode  de  la  lutte  entre  la  liberté  de  la  pensée  et  sa  cana- 
lisation dans  les  voies  strictes  de  l'Eglise.  Les  partisans  de  la  liberté 
d'enseignement  sont  les  anciens  adversaires  de  l'instruction  obli-  ^ 


494     HEVUE  INTERNATIONALE   DE   L'ENSEIGNEMENT 

gatoire,  les  fauteurs  de  Tignorance  facultative,  les  champions  du 
dogme  immuable  contre  la  théorie  du  libre  examen  ;  la  liberté 
d'enseignement  est  une  devise  qu*il  leur  paraît  habile  de  s'appro- 
prier, étant  donné  le  malheur  des  temps.  Les  adversaires  de  la 
liberté  d'enseignement  sont  justement  ceux  qui  veulent  les  intelli- 
gences libres.  On  les  embarrasse  avec  des  mots  :  il  faut  dissiper 
IVquivoque. 

Le  fait  d'avoir  subi  une  ordination,  d'avoir  prononcé  des  vœux 
doit-il  créer  une  incapacité  légale  d'enseignement?  On  a  essayé  de 
le  démontrer,  mais  par  des  arguments  qui  n'ont  qu'une  valeur  de 
polémique  c'est-à-dire  qu'il  n'en  ont  aucune;  on  ne  l'a  pas  établi,  on 
ne  saurait  l'établir.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'en  matière  d'enseigne- 
ment le  clergé  est  suspect,  je  n'hésite  pas  à  employer  l'expression, 
si  malsonnante  soit-elle,  parce  que  c'est  la  seule  qui  corresponde 
à  la  réalité.  Il  est  suspect,  parce  qu'il  professe  que  le  tout  de 
l'homme  est  le  salut  des  âmes,  que  l'instruction  ne  sert  point  au 
salut  et  peut  le  compromettre,  tandis  que  pour  nous  l'instruction 
est  la  condition  nécessaire  du  développement  complet  de  la  per- 
sonnalité humaine.  Nous  voyons  le  clergé  construire  l'école  libre, 
non  point  là  où  règne  l'ignorance,  mais  là  où  l'école  de  l'Etat  est 
florissante  pour  la  discréditer  et  la  ruiner  peu  à  peu.  S'il  sort  de 
son  rôle  propre  —  qui  est  la  propagation  de  la  religion  et  les 
œuvres  d'assistance  —  pour  se  lancer  dans  les  entreprises  d'en- 
seignement, on  ne  voit  pas  qu'il  ait  dépouillé  tout  esprit  d'hos 
tilité  sourde  contre  l'instruction  elle-même  et  l'on  pourrait  croire 
qu'il  ne  feint  de  sacrifier  aux  faux  dieux  que  pour  mieux  les 
renverser.  Il  est  encore  suspect  pour  une  autre  cause  :  la  mentalité 
ecclésiastique  est  tellement  dilTérente  de  la  mentalité  scientifique 
qu'on  se  demande  si  toutes  deux  peuvent  coexister  dans  le  même 
individu  ;  le  clergé  est  plié  à  l'obéissance,  façonné  par  une  longue 
habitude  à  s'appuyer  sur  la  tradition,  à  respecter  la  lettre  écrite; il 
se  meut  dans  une  doctrine  transmise,  assez  compréhensive  pour 
qu'il  puisse  s'y  développer  à  l'aise,  mais  dont  il  ne  sort  pas;  la  cage 
est  vaste,  mais  c'est  une  cage.  Le  savant  vit  à  l'air  libre,  il  applique, 
suivant  la  logique,  son  esprit  à  la  recherche,  dans  une  voie  qu'il 
relève  au  fur  et  à  mesure  qu'il  la  parcourt  ;  il  est  toute  indépen- 
dance et  toute  activité.  L'ecclésiastique  qui  aborde  franchement  la 
science  doit  porter  en  lui  deux  tendances  et  faire  deux  parts  de 
lui-même;  d'un  côté  il  est  l'homme  de  la  tradition  et  de  la  foi,  de 
l'autre  l'homme  du  libre  examen.  Concilier  ces  deux  états  d'âme 
est  chose  ardue,  non  peut-être  impossible.  C'est  ce  que  faisait  Des- 
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cartes,  en  mettant  à  part  les  vérités  de  la  foi;  il  y  a  eu,  il  y  a  des 
savants  considérables  qui  sont  gens  d'église.  Chacun  est  maftre  de 
son  for  intérieur  et  nous  n'avons  point  à  y  pénétrer. 

En  résumé  Tétat  ecclésiastique  ne  crée  pas  l'incompétence  en 
matière  d'enseignement,  bien  quMl  soit  de  nature  à  la  préjuger.  A 
coup  sûr,  il  ne  crée  point  la  compétence.  C'est  à  la  société  dans  la 
personne  de  ses  représentants  légaux  qu'il  appartient  de  vérifier 
cette  compétence  et  de  ne  conférer  le  redoutable  privilège  d'ensei- 
gner qu'après  enquête.  D'oii  la  nécessité  d'instituer  des  épreuves, 
auxquelles  tous  pourront  se  présenter  et  qui  auront  pour  but  de 
constater  que  le  candidat  à  l'enseignement  adhère  à  la  méthode 
scientifique,  la  pratique,  lui  doit  les  connaissances  qu'il  possède  et 
qu'il  accroîtra  en  continuant  à  la  suivre.  Mais  cela  ne  suffit  point  ; 
un  diplôme  peut  rester  lettre  morte  ;  l'Etat  devra  posséder  les 
moyens  de  s'assurer,  que  les  professeurs  qu'il  a  sacrés  tiennent 
leurs  promesses  et  pratiquent  loyalement.  Ainsi  se  trouvera  résolu 
un  problème  qui  préoccupe  les  penseurs  et  qui  est  d'importance 
capitale.  On  parle  beaucoup  de  la  nécessité  de  rétablir  l'unité 
morale  de  la  France  :  c'est  un  terme  assez  vague  ;  si  l'on  entend 
par  là  l'unité  métaphysique,  c'est-à-dire  l'acceptation  par  tous  les 
esprits  d'une  solution  identique  des  problèmes  de  l'au-delà,  on  fait 
œuvre  vaine  ;  si  au  contraire  on  veut  dire  que  dans  les  sciences 
positives,  c'est-à  dire  dans  tout  ce  qui  est  humain,  tous  les  esprits 
doivent  pratiquer  la  méthode  scientifique,  on  est  dans  le  vrai  et  on 
travaille  à  une  œuvre  féconde.  Le  moyen-àge  a  connu  l'unité  de 
doctrine  ;  cette  unité  a  été  irrémédiablement  rompue  par  le  libre 
examen  ;  le  monde  moderne  doit  en  connaître  une  autre,  l'unité  de 
méthode. 

Voyons  maintenant  si  ceci  contrarie  aucune  liberté  véritable.  11 
faut  en  matière  d'enseignement  tenir  compte  de  la  liberté  du  père  de 
famille  ;  elle  est  respectable;  elle  a  des  bornes;  le  père  ne  peut  ni 
condamner  son  fils  à  l'ignorance,  ni  le  tromper  en  lui  dissimulant 
la  science  véritable  sous  des  apparences  dont  ce  dernier  n'est  pas  en 
mesure  de  discerner  l'inanité  ;  il  doit  donc  être  reconnaissant  qu'on 
lui  désigne  les  maîtres  compétents  ;  il  choisira  entre  eux,  comme  il 
choisit  son  médecin.  Nul  ne  doit  regretter  la  disparition  des  rebou- 
teurs  et  des  charlatans. 

La  lil)erté  du  maître  ne  subit  aucune  atteinte  du  fait  qu'on  lui 
demande  de  faire  preuve  de  capacité,  d'adhérer  à  la  méthode 
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scientifique,  qui  est  la  loi  même  de   Tesprit  libre,  de  n'enseigner 
que  ce  qui  est  reconnu  vrai. 

Entre  les  mains  d'un  tel  maître  l'intelligence  de  Téléve  ne  ris- 
quera point  d'être  faussée  ;  le  maftre  loyal  craindra  toujours  d'abu- 
ser de  l'autorité  qui  lui  est  confiée  et  qui  est  caractéristique  de  sa 
fonction  ;  son  grand  scrupule  sera  de  n'enseigner  à  l'enfant  que  ce 
qui  est  rigoureusement  démontré,  d'éveiller  son  jugement,  de  le 
fortifier,  de  le  mettre  en  état  de  penser  ;  il  réduira  au  strict  néces- 
saire la  part  de  l'influence  coercitive  ;  s'il  enseigne  l'histoire,  il  se 
tiendra  dans  une  impartialité  documentée;  s'il  enseigne  la  philoso- 
phie, arrivé  à  la  métaphysique,  il  fera  l'exposé  et  la  critique  des  sys- 
tèmes ;  celui  qu'il  adopte  il  le  donnera  comme  le  fruit  de  son  étude 
personnelle,  qu'il  croit  vrai  jusqu'à  preuve  du  contraire. 

Concluons.  La  question  de  la  liberté  d'enseignement  ne  se  pose 
nullement  comme  on  pourrait  se  l'imaginer  en  lisant  les  polémiques 
de  la  presse  et  de  la  tribune.  Il  ne  s'agit  point  de  constituer  côte  à 
côte  deux  enseignements,  l'un,  l'enseignement  officiel  soumis  à  une 
étroite  tutelle,  représentant  un  dogmatisme  d'Etat,  l'autre,  l'ensei- 
gnement libre,  échappant  à  tout  contrôle  des  représentants  légaux 
de  la  nation,  livré  à  la  fantaisie  individuelle.  Il  s'agit  d'établir  un 
enseignement  aussi  libre  que  possible  sous  le  contrôle  de  l'Etat 
réduit  à  l'essentiel.  Là-dessus  les  esprits  simplistes  pourront  s'exer- 
cer à  chercher  une  formule  définitive  ;  ils  ne  la  trouveront  point, 
parce  qu'elle  n'est  pas  dans  la  nature  des  choses;  on  n'arrivera  qu'à 
un  compromis  dans  la  pratique;  c'est  à  rendre  ce  compromis  aussi 
voisin  que  possible  de  la  perfection,  en  étudiant  les  points  de  détail 
et  les  questions  spéciales,  que  devraient  s'appliquer  tous  les  hommes 
de  bonne  volonté.  Le  but  à  atteindre  est  le  suivant  :  l'éducation  de 
la  jeunesse  surveillée  de  haut  par  l'Etat,  confiée  exclusivement  à 
des  gens  reconnus  compétents  et  pratiquant  la  méthode  scienti- 
fique. Le  maître  en  chaire  doit  être  aussi  libre  dans  l'enseignement 
public  que  dans  l'enseignement  privé  ;  il  n'a  pas  plus  le  droit  de  se 
soustraire  au  contrôle  de  l'Etat  dans  l'enseignement  privé  que  dans 
l'enseignement  public. 

A.  Gartault. 


LE  NOUVEAU  PLAN  D'ÉTUDES 


DE 


L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  w 


Messieurs, 


En  ouvrant  cette  séance,  ma  pensée,  comme  aussi  la  vôtre,  va  tout 
d*abord  au  grand  serviteur  de  l'Université  et  de  TEtatqui  a  tenu  si  long- 
temps cette  place  avec  une  autorité,  un  éclat,  une  grâce  et  une  sagesse 
qui  ne  se  retrouveront  plus  réunis.  Après  un  labeur  d'une  intensité, 
d'une  fécondité  et  d'une  durée  sans  pareilles,  M.  Gréard  a  pensé  qu'il 
avait  droit  à  un  repos  relatif.  Dans  sa  retraite,  attristée  par  le  deuil,  je 
suis  sûr  que  l'hommage  et  la  reconnaissance  du  conseil  académique  pour 
qui,  si  je  ne  me  trompe,  il  eut  toujours  une  prédilection,  lui  seront  une 
douceur.  En  votre  nom  à  tous,  comme  au  mien,  je  lui  en  adresse  l'ex- 
pression respectueuse. 

Depuis  la  dernière  session  du  conseil,  il  a  été  édicté  un  nouveau  plan 
d'études  et  de  nouveaux  programmes  d'enseignement  pour  les  lycées  et 
collèges  de  garçons.  Dans  quelles  circonstances,  après  quelles  enquêtes 
et  quelles  consultations,  après  quelles  études  et  quels .  débats,  vous  le 
savez.  Jamais  travaux  préparatoires  d'un  changement  de  législation  ne 
furent  plus  amples,  plus  méthodiques  et  plus  approfondis.  Il  en  est 
sorti  un  certain  nombre  de  règles  générales,  formulées  d'accord  par  le 
gouvernement  et  les  deux  Chambres,  et  qui,  sans  avoir  la  forme  d'un 
texte  de  loi,  ont  cependant  pour  nous  la  force  impérative  de  la  loi  ;  puis, 
dans  les  cadres  déterminés  par  les  pouvoirs  souverains  et  conformément 
aux  principes  posés  par  eux,  des  programmes  d'enseignement,  délibérés 
en  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  après  l'avis  des  maîtres  les 
plus  compétents. 

(1)  DiiïCotirs  prononcé  à  la  séance  trouvoilurc  du  Conseil  .irailémiqne. 
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Vue  de  rextérieu^.  celte  nouvelle  organisation  de  noire  enseignement 
secondaire  des  garçons  pressente  les  traits  que  voici  : 

Tout  d'abord,  la  disparition  de  deux  cpithMes.  Nous  avions  en  face 
l'un  de  Pautre,  parfois  en  antagonisme,  un  enseignement  secondaire 
classique^  et  un  enseignement  secondaire  modeîme.  Il  y  a  maintenant 
un  enseignement  secondaire,  sans  seconde  ëpithMe. 

L'enseignement  classique  durait  une  année  de  plus  que  renseignement 
moderne.  L'enseignement  secondaire  aura  désormais  pour  tous  une  même 
durée  de  sept  ans. 

Enseignement  classique  et  enseignement  moderne  formaient  chacun 
une  série  continue  d'études,  sans  coupure  régulière  et  prévue.  Surlessept 
années  qu'elles  occuperont,  les  diverses  disciplines  de  l'enseignement 
secondaire  seront  désormais  groupées  et  coordonnées  en  deux  cycles,  l'un 
de  quatre  ans,  l'autre  de  trois,  de  façon  que  l'élève  qui.  pour  telle  ou 
telle  cause,  voudra  quitter  le  lycée  avant  les  classes  dcrnit*'res,  le  pourra 
faire  sans  trop  de  dommage,  muni,  après  le  premier  cycle  d'un  bagage 
de  connaissances,  modeste  sans  doute,  mais  formant  un  ensemble. 

Suppression  do  la  différentielle  classique  et  de  la  différentielle  moderne, 
égalité  de  durée,  c'est  l'unité  de  l'enseignement  secondaire. 

Mais  cette  unité  ne  pouvait  Mre  uniformité.  La  surcharge  est  le  mal 
dont  souffre  l'enseignement  secondaire  depuis  plus  de  cinquante  ans. 
Au  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  il  était  grec,  latin,  français, 
mathématiques  et  philosophie.  Sont  venues  tour  ^  tour  j  demander 
place,  et  l'y  ont  obtenue,  légitimement,  1  histoire,  la  géographie,  les  lan- 
gues vivantes,  la  physique,  la  chimie,  les  sciences  naturelles,  et  comme, 
depuis  im  dcmi-sièclo,  toutes  ces  disciplines,  les  anciennes  et  les  nouvel- 
les,  ont  perfectionné  leurs  méthodes  et  multiplié  leurs  résultats,  comme 
les  anciennes,  fortes  de  leur  passé,  de  leurs  services,  tout  en  reconnais- 
sant aux  autres  droit  de  cité,  n'entendaient  pas  leur  céder  la  place,  il 
en  est  résulté,  aux  programmes,  des  additions  continues,  sans  retran- 
chements corrélatifs,  et  la  masse  est  allée  s'accroissant  démesurément, 
menaçant  d'écraser  les  intelligences.  Car  un  cerveau  d'enfant  ou  d'ado- 
lescent, conttnt-il  en  puissance  im  Aristote  ou  un  Leibniz,  est  toujours 
un  cerveau  d'enfant  ou  d'adolescent;  il  ne  peut  tout  tenir,  et  vouloir  y 
tout  verser  est  aller  contre  nature.  Ce  qu'on  a  appelé  les  crises  de  l'en- 
seignement secondaire  lient  en  grande  partie  à  la  croissance  même  des 
sciences  humaines,  et  à  la  difficulté  d'en  faire  des  mélanges  divers, 
ad^tés  à  la  capacité  et  à  la  variété  des  intelligences. 

Tous  les  systèmes  essayés  depuis  1850,  bifurcation,  enseignement  spé- 
cial, enseignement  moderne  premier  modèle,  enseignement  moderne 
second  modèle,  ont  été  des  tentatives  pour  résoudre  ce  problème  :  puis- 
qu'il n'est  pas  possible,  dans  un  cours  d'études  secondaires,  de  faire 
entrer  à  doses  égales,  dans  une  jeune  intelligence,  tout  ce  qu'idéalement 
il  serait  bon  qu'elle  possédât,  faire  des  matières  essentielles  des  mélanges 
divers,  où  chacune  d'elles  entre  en  proportions  déterminées,  suivant  sa 
vertu  éducative  et  suivant  ses  effeU  pratiques. 
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Lldéai  à  coup  sûr  serait  d'avoir  autant  de  ces  dosages  qu'il  y  a  d'es- 
prits À  former,  car  il  n'y  a  pas  deux  esprits  identiques.  Mais  c'est  chose 
impossible  dans  l'éducation  commune.  Là  il  faut  se  résigner  à  un  certain 
nombre  de  types  qui  répondent  à  la  moyenne  des  aptitudes  et  des  voca- 
tions. 

C'est  ce  qu'on  a  essayé  de  faire,  avec  plus  de  variété  qu'auparavant, 
dans  le  nouveau  plan  d'études  et  dans  les  nouveaux  programmes.  Je  ne 
disconviendrai  pas  que  les  dosages  ont  été  parfois  empiriques,  que  parfois 
ils  ont  moins  été  calculés  organiquement  qu'acceptés  comme  des  com- 
promis entre  des  exigences  rivales.  Le  mal  n'est  pas  sans  remi'de.  si  Ton 
veut  bien  ^tre  convaincu  que  les  programmes  ne  sont  pas  des  blocs  cris- 
tallisés, aux  arêtes  inflexibles,  mais  des  choses  souples  et  vivantes  et 
qu'il  appartient  aux  maitres,  après  entente  entre  eux,  de  les  mettre 
chaque  année  au  point,  suivant  ce  que  sont  les  élèves  que  l'année  leur 
apporte. 

Pour  revenir  à  l'aspect  extérieur  de  notre  plan  d'études,  le  premier 
cycle  offre  deux  types  :  l'un  avec  le  latin,  l'autre  sans  le  latin,  le  premier 
avec  le  grec  facultatif  k  partir  d'un  certain  moment,  tous  deux  avec  les 
langues  vivantes,  enseignées  d'après  les  méthodes  directes,  puis  l'his- 
toire et  la  géographie,  et  enfin  à  doses  diverses,  de  façon  que  le  type 
sans  latin  soit  déjà  caractérisé  par  la  prédominance  des  sciences,  les 
éléments  des  sciences  abstraites  et  des  sciences  de  la  nature. 

Avec  le  second  cycle,  la  variété  s'arcroit.  Les  deux  types  du  premier 
cycle  donnent  naissance  à  quatre  types  :  grec  latin,  latin-sciences,  latin- 
langues  vivantes,  sciences  langues  vivantes  qui,  au  sommet,  se  rappro- 
chent et  se  fondent  en  deux  classes  :  notre  vieille  philosophie^  qu'il  faut 
conserver,  tout  en  essayant  d'y  réduire  un  excès  de  dialectique  et  d'y 
développer  l'esprit  scientifique,  et  les  mathématiques  qui,  dans  l'organi- 
sation générale  de  notre  enseignement  national,  sont  la  transition  du 
collôge  aux  grandes  écoles  ou  aux  facultés  des  sciences. 

Entre  ces  divers  types,  les  familles  choisiront,  suivant  ce  qu'elles  vou. 
dront  pour  leurs  enfants,  suivant  leurs  aptitudes,  leurs  goûts  et  leur 
destination.  Elles  choisiront  sans  péril,  puisque  chaque  type  forme  un 
système  complet  ;  elles  choisiront  sans  contraiote,  puisque  désormais  le 
souci  des  sanctions  inégales  attachées  à  deux  baccalauréats  différents  ne 
pèsera  plus  sur  leur  choix. 

En  effet,  le  baccalauréat  sera  un,  comme  l'enseignement  lui-même. 
De  même  que  l'enseignement  a  ses  types  divers,  il  aura  ses  séries  diffé- 
rentes d'épreuves  et  ses  mentions  diverses.  Mais  pratiquement,  en  droit, 
toutes  les  mentions  auront  les  mêmes  effets,  et  par  là  s'achève,  dans  la 
diversité,  l'unité  fondamentale  de  l'enseignement  secondaire. 

Voilà  pour  l'aspect  extérieur.  Vu  de  dedans  —  et  c'est  la  vue  qui 
importe  le  plus  —  le  nouveau  plan  d'études  apparaît  comme  la  tentative 
d'un  enseignement  secondaire  à  forme  classique  sur  une  matière 
moderne.  Et  ici  les  deux  épithètcs  disparues  reparaissent,  mais  en  d'au- 
tres places  et  avec  d'autres  sens. 
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Nous  avons  eu,  nous  avons  encore  notre  querelle  des  anciens  et  des 
modernes:  Le  nouveau  plan  d'études  voudrait  y  mettre  un  terme,  non 
par  une  défaite,  non  par  une  réconciliation,  le  mot  ne  serait  pas  tout 
à  fait  juste,  plutôt  par  une  conciliation,  ou,  mieux  encore,  par  une 
alliance. 

Chacun  sait  que  toute  éducation  est  à  la  fois  culture  et  provision.  Il 
8*agit  à  la  fois  de  former  les  esprits  et  de  les  munir.  Il  faut  donc  traiter 
les  facultés  en  elles-mêmes  et  les  traiter  aussi  en  référence  À  an  milieu 
donné  ;  car  c'est  dans  un  milieu  donné,  dans  un  milieu  réel,  que  nos 
enfants  auront  à  vivre  et  à  agir. 

Il  est  deux  grands  modes  de  culture,  la  culture  classique  et  la  culture 
scientifique.  Je  n'ai  pas  à  les  décrire  ici;  il  sufGra  de  les  caractériser  par 
quelques-uns  de  leurs  résultats.  La  culture  classique  qui.  en  France,  est 
de  tradition  depuis  la  Renaissance,  et  qui  a  été  un  de  nos  honneurs, une 
de  nos  gloires,  apprend  à  connaître  le  sens  plein  des  mots  et  leurs  rap- 
ports exacts  avec  les  idées,  à  en  faire  déballes  et  régulières  ordonnances, 
à  saisir  jusque  dans  leurs  nuances  lés  plus  délicates,  les  sentiments  de 
l'âme,  à  composer  avec  les  mots  des  mélanges  expressifs  qui  répondent  aux 
mélanges  inûnis  des  sentiments,  à  comprendre  et  à  goûter  les  formes 
les  plus  variées  de  la  beauté,  à  voir  en  toute  question  ce  qui  est  général 
et  humain:  enfin,  elle  transmet  d'âge  en  âge,  avec  les  textes  des  classi- 
ques et  les  livres  des  philosophes,  un  vieux  fonds  de  vérité,  de  sagesse  et 
de  générosité  qui  est  le  legs  des  siècles  disparus  aux  nouveaux  venus  de 
rhumanité  pensante  et  sentante. 

Kn  face  de  cette  culture  s'est  peu  à  peu  constituée,  avec  le  progrès  con- 
tinu des  sciences,  la  culture  scientifique  au  sens  large  du  mot.  Celle-là 
aussi,  qu'elle  soit  histoire,  géographie,  mathématiques,  physique,  chimie, 
science  de  la  nature  vivante,  apprend  à  lier  les  idées,  mais  suivant  des 
rapports  nécessaires  ou  réels.  Elle  a  pour  but  la  constatation  des  faits,  la 
connaissance  des  lois  qui  les  unissent,  en  un  mot  la  preuve  de  vérités  qui 
s'imposent.  Elle  est  un  instrument  de  méthode,  de  précision,  d'exacti- 
tude, de  discipline  individuelle  et  de  discipline  collective  ;  elle  révèle  à 
rhomme  sa  puissance  et  lui  en  donne  la  mesure  et  les  limites  ;  en  même 
temps  elle  est  philosophie  à  sa  manière,  et  si  les  constructions  audacieu- 
ses des  métaphysiques  lui  sont  inconnues,  elle  enseigne  que  tous  les  phé- 
nomènes, même  opposés  en  apparence,  sont  liés  par  des  rapports  cons- 
tants et  que,  par  le  réseau  de  ses  lois,  le  monde  est  harmonie  et  unité. 

Employé  seul,  chacun  de  ces  modes  a  ses  défauts.  La  culture  classique, 
en  s'adressant  surtout  aux  facultés  d'imagination  et  de  sentiment,  excite 
sans  doute  l'invention  artistique  ;  mais,  parla  même,  elle  porte  rhomme 
à  supposer,  à  la  façon  des  poètes,  beaucoup  de  choses  qu'il  lui  serait  pos- 
sible de  savoir  avec  exactitude  et  qu'il  vaut  mieux  savoir  de  cette  façon. 
Si  dans  notre  pays  de  France  nombre  d'esprits  cultivés  ont  tendance  à 
se  créer,  chacun  pour  soi,  un  monde  idéal  que  chacun  tient  pour  le  meil- 
leur, au  lieu  d'observer  le  monde  réel  tel  qu'il  s'étend  devant  tous,  la 
culture  classique  y  est  pour  quelque  chose.  Sans  la  charger,  comme  l'a 
fait  Tainc,  de  tous  les  péchés  de  la  Révolution  et  des  temps  qui  l'ont 
suivie,  il  faut  convenir  qu'en  agissant  seule,  sans  contrepoids,  elle  pour- 
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rail  développer  l'esprit  de  chimère  et  de  système,  et  conduire  à  l'incoor- 
dination des  intelligences  et  des  volontés.  11  faut  convenir  aussi  que, 
depuis  les  jours  de  la  Renaissance, où  forme  et  fonds  ne  faisaient  qu'un» 
où,  en  face  de  la  scolastique  et  de  la  théologie,  l'antiquité  retrouvée  n'ex. 
citait  pas  moins  d'enthousiasme  par  la  liberté  de  ses  idées  que  par  la 
beauté  de  sa  forme,  peu  a  peu,  de  siècle  en  siècle,  l'humanisme,  tout  en 
restant  le  véhicule  de  ce  qu'il  y  a  d'éternellement  humain  dans  la  sagesse 
du  passé,  a  cessé  de  contenir  la  somme  de  connaissances  nécessaires  à 
la  vie  des  nations,  et  que,  par  un  dépérissement  fatal,  s'il  devait  être 
aujourd'hui  un  instrument  exclusif  d'éducation,  il  ne  serait  plus  qu'une 
culture  formelle  à  substance  appauvrie. 

De  son  côté,  une  culture  scientifique  exclusive  aurait  de  graves  défauts. 
Par  elle,  seraient  taries  des  sources  qu'il  est  bon  de  tenir  toujours  vives, 
celles-là  même  qu'entretient  4a  culture  classique  ;  par  elle  aussi,  malgré 
l'apparent  paradoxe,  pourrait  être  compromise  la  force  d'invention,  qui, 
de  toutes  les  forces,  est  la  plus  féconde.  Démontrer  et  prouver  sont  une 
chose  ;  découvrir  en  est  une  autre.  Dans  les  sciences,  non  moins  que 
dans  les  arts  et  dans  les  lettres,  l'invention  relève  de  l'imagination  ;  là, 
comme  ailleurs,  il  s'agit  de  trouver  des  rapports  jusqu'alors  demeurés 
invisibles.  L'esprit  de  finesse  y  réussit  mieux  que  l'esprit  géométrique,  et 
pour  l'aiguiser  et  l'exciter  mieux  vaut,  si  je  ne  me  trompe,  l'analyse  des 
sentiments  et  des  idées,  avec  ses  montées  d'enthousiasme,  que  la  preuve 
des  vérités  acquises. 

La  conclusion,  c'est  qu'au  lieu  d'isoler  deux  cultures,  il  faut  les  unir  et 
les  mettre  d'accord.  Réalisé,  cet  accord  serait,  sans  prétention  à  un 
impossible  encyclopédisme,  la  vraie  culture  intégrale,  puisque  des  parts 
proportionnelles  seraient  faites  aux  deux  objets  de  l'esprit,  l'idéal  et  le 
réel,  aux  deux  facultés  maltresses  de  l'intelligence,  l'imagination  avec  la 
déduction,  l'induction  avec  l'observation. 

Cette  mise  en  harmonie,  au  fond,  on  se  Test  proposée  depuis  cinquante 
années  dans  les  différents  plans  d'études  qui  se  sont  succédé.  On  la 
poursuit  d'une  façon  plus  consciente,  plus  nette  et  tout  à  fait  résolue  par 
le  dernier.  Il  est  inexact  de  dire  qu'on  ait  sacrifié  l'enseignement  classi- 
que à  l'enseignement  réel.  Dans  chacun  de  nos  types,  il  y  a  du  classique, 
il  y  a  du  réel,  à  doses  différentes,  sans  doute,  et  c'était  nécessaire,  car  il 
serait  funeste,  avec  la  variété  native  des  intelligences,  avec  la  diversité 
croissante  des  fonctions  sociales,  de  vouloir  former  tous  les  esprits  sui- 
vant le  même  modèle,  et  munir  toutes  les  activités  des  mômes  instru- 
ments; mais,  dans  aucun  de  ces  types,  l'un  des  deux  éléments  essentiels 
n'est  sacrifié  à  l'autre.  A  coup  sûr,  nous  aurons  moins  d'élèves  faisant 
du  grec,  ou  censés  en  faire.  Mais,  aux  plus  beaux  jours  des  études  classi- 
ques, combien  en  faisaient  avec  fruit  ?  Il  y  a  une  quarantaine  d'années, 
en  rhétorique,  à  Charlemagne,  nous  étions  quatre  vingt-dix.  Sur  ce 
nombre,  dix  tout  an  plus  savaient  du  grec.  Vraiment,  les  autres  n'élaient- 
ils  pas  un  peu  sacrifiés  ?  Et  la  sélection  impose-t-elle  un  si  large  déchet  ? 

Nous  ne  renonçons  donc  à  rien  de  ce  qui  a  été  un  des  honneurs  de 
notre  génie  national,  ni  à  la  mesure,  ni  au  goût,  ni  à  la  clarté,  ni  aux 
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logiques  et  belles  ordonnances,  ni  à  Timagination,  ni,  comme  l'a  dit 
M.  Georges  Leygues,  le  ministre  qui  a  fait  aboutir  cette  réforme,  «  au 
culte  de  la  raison  libre  et  claire,  ni  &  la  recherche  de  la  beauté  harmo- 
nieuse et  simple  dans  toutes  les  manifestations  de  la  pensée  ».  et  si  nous 
avons  renoncé  à  la  rhétorique,  à  la  rhétorique  vaine  et  formelle,  nous  ne 
renonçons  à  rien,  mais  nous  voulons  autre  chose. 

Nous  voulons  que,  de  phis  en  plus,  les  jeunes  Français  soient  formés 
à  voir  avec  exactitude  les  réalités  de  la  nature  et  celles  de  l'humanité  ; 
que,  sous  la  paille  des  mots,  romme  disait  Leibnitz,  «  ils  sachent  décou- 
vrir le  grain  des  choses  »  ;  qu'ils  s'habituent  à  constater  les  faits,  à  s'en 
rendre  compte,  à  savoir  comment  ils  se  produisent.,  comment  ils  se  lient, 
comment  ils  se  modiGent  et  dans  quelle  mesure  l'homme  peut,  sans  illu- 
sion, espérer  de  les  modifier.  Nous  voulons  que,  progressivement,  au 
cours  de  leurs  études,  ils  soient  avertis,  peu  à  peu,  de  ce  qui  est  ;  qu'ils 
emportent  du  collège  un  certain  nombre  de  notions  justes  sur  ce  qu'est 
l'homme  dans  la  nature,  leur  temps  dans  les  temps,  leur  nation  dans 
les  nations,  leur  pays  dans  le  monde  et  le  monde  autour  de  leur  pays,  et 
qu'ils  n'en  sortent  pas  comme  des  oiseaux  effarés  et  incertains,  d'une 
volière  close,  dans  des  espaces  inconnus.  Nous  vouions  qu'avec  une  pro- 
vision d'idéal  sans  chimère,  ils  soient  munis  déjà  de  connaissances  posi- 
tives et  qu'ils  n'aient  pas  appris  à  comprendre  seulement  pour  exprimer, 
mais  surtout  pour  agir. 

Cela,  nous  le  voulons  parce  que  nous  en  avons  besoin.  Et,  ici,  je 
retrouve  ce  qui  doit  être  le  second  but  de  toute  éducation  publique,  à 
savoir  la  référence  de  ses  disciplines  à  un  milieu  donné.  Ce  milieu,  c'est 
la  France,  la  France  telle  qu'elle  est  au  commencement  du  vingtième 
siècle,  avec  ses  transformations  politiques,  ses  transformations  sociales, 
ses  transformations  économiques,  avec  les  contre-coups  qu'ont  fatale- 
ment sur  elle  les  transformations  qui  s'accomplissent  dans  toutes  les 
nations  de  l'ancien  monde  et  du  nouveau.  Partout  ce  sont  d'intenses 
courants,  courants  d'idées,  courants  de  science,  courants  de  richesses  ; 
mise  en  valeur  du  sol.  des  forces  de  la  nature  et  des  forces  de  l'homme. 
Les  Âges  classiques,  qui  furent  grands,  mais  d'une  autre  grandeur,  n'ont 
connu  rien  de  pareil.  On  peut  regretter  que  les  temps  soient  changés, 
regretter  aussi  les  vies  doucement  coulées  au  charme  des  belles  choses. 
Ces  vies-là,  bien  peu  les  connaîtront  maintenant.  Il  faut  agir,  sous  peine 
de  dépérir  ;  il  faut  affronter  les  courants,  sous  peine  d\*'tre  laissé  au 
rivage,  comme  une  épave.  Aussi  un  enseignement  national  qui  ne  serait 
pas  résolument  moderne,  parla  substance  et  par  l'esprit,  ne  serait-il  pas 
simplement  un  anachronisme  inoffensif  ;  il  deviendrait  un  péril  national. 

Louis    LiARD, 
RecUnir  de  rAcadémie  de  Paris. 
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Les  discussions  contradictoires  sur  la  réforme  de  l'éducation  laissent 
souvent  l'esprit  dans  l'incertitude.  Le  propre  de  toutes  les  théories  étant 
d'être  faibles  parquelque  côté,  aucune  idée  ne  s'imposant  par  Timpérieuse 
évidence,  chacun  finit  par  suivre  son  tempérament.  Par  passion,  plus 
encore  que  par  raisonnement,  se  poursuit  chez  nous  la  querelle  des 
anciens  et  des  modernes,  où  il  entre  aujourd'hui  autant  de  politique  au 
moins  que  de  pédagogie.  Peut-tHre  Tunique  moyen  de  préciser  en  soi  une 
opinion  jusqu'à  la  pleine  clarté  est  il,  pour  l'homme  qui  a  vécu,  de  se 
représenter  l'éducation  qu'il  a  reçue,  d'en  suivre  les  effets  sur  sa  propre 
vie  et  de  la  juger  par  ces  effets  mômes.  La  conclusion  à  laquelle  il  arrive 
ainsi  ne  vaut  que  pour  lui  et  que  pour  ceux  qui,  après  avoir  été  élevés 
comme  lui,  ont  vécu  une  existence  à  peu  près  semblable  à  la  sienne.  C'est 
peu  de  chose,  mais  c'est  quelque  chose  déjà.  En  considérant  l'utilité  de 
ces  petites  autobiographies,  le  lecteur  voudra  bien  permettre  à  ceux  qui 
les  écriront  de  se  mettre  en  scène.  Ce  n'est  pas  pour  m'y  complaire  que 
je  vais  —  laissant  de  côté  pour  aujourd'hui  l'éducation  morale  propre- 
ment dite  —  donner  ici  mes  Souvenirs  d'éducation  intellectuelle,  et  les 
réflexions  que  m'a  suggérées  mon  expérience  de  ma  propre  vie. 

L  —  J'ai  conservé  de  ma  vie  de  collège  un  souvenir  précis.  Je  revois, 
en  une  succession  de  tableaux  où  je  parierais  qu'aucun  détail  n'est  effacé, 
les  bâtiments,  les  salles  et  les  cours  du  collège,  et  les  professeurs  dans 
leurs  chaires,  et  la  série  des  exercices  scolaires  en  étude  et  en  classe.  Et, 
de  plus,  je  crois  apprécier  avec  une  suffisante  exactitude  les  effets  consi- 
dérables produits  en  moi  par  l'ensemble  de  cette  éducation . 

J'ai  le  sentiment  d'avoir  été  élevé  dans  un  milieu  noble,  étranger  et 
lointain.  J'ai  vécu  à  Aihônes,  au  temps  de  Périclès,  à  Rome,  au  temps 
d'Auguste,  à  Versailles,  au  temps  de  Louis  XIV.  Les  idées  et  les  passions 
qui  conduisent  et  qui  animeut  la  vie  des  hommes  ont  été  présentées  à 
mon  esprit  sous  les  formes  les  plus  belles.  Le  fond  permanent  de  la 


(1)  Cet^irticle  a  paru  le  15  novembre  dans  la  Revue  de  Paris.  Nous  le  reproduisons  avec 
L*autorisation  de  la  Revue  de  Paris  et  de  l'auteur  (iV.  de  la  Réd.). 
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sagesse  humaine  m*a  dlé  communiqué  par  pénétration  lente.  Rattache 
un  prix  infini  &  quantité  de  réminiscences.  Des  vers  sont  demeurés  dans 
ma  mémoire,  parce  que,  le  jour  où  je  les  ai  entendus,  ils  ont  éTeilié  en 
moi  l'écho,  qui,  en  toute  âme,  guette  l'expression  noble  d'un  sentiment 
humain. 

Si  je  supprimais  de  ma  vie  cette  éducation,  il  me  semble  que  brusque- 
ment un  voile  cacherait  à  mon  regard  la  perspective  d  un  paysage 
immense  ;  ma  vie  s'abrégerait  de  la  durée  des  siècles  entrevus,  mon 
humanité  deviendrait  précaire,  éphémère  et  fruste.  Mais  aussitôt  après 
que  j'ai  rendu  cet  hommage  à  mon  éducation  et  témoigné  ma  reconnais- 
sance  aux  hommes  qui  me  la  donnèrent  —  presque  tous  furent  des 
hommes  excellents  --  mon  examen  de  conscience  me  révèle  les  infirmités 
graves  auxquelles  je  fus  exposé  par  cette  même  éducation. 

J'ai  appris,  au  collège,  des  langues,  de  Thistoire  et  de  la  géographie, 
des  sciences  mathématiques,  de  la  physique,  de  la  chimie,  de  Thistoire 
naturelle,  de  la  philosophie  ;  mais  une  scolarité  très  longue  —  dix  années 
—  ne  m'a  laissé  aucune  notion  précise  de  rien. 

J'ai  fait  beaucoup  de  thèmes  et  beaucoup  de  versions  ;  mais  personne 
jamais  ne  m'a  dit  pourquoi,  dans  quelle  intention,  en  espérance  de  quel 
proGt,  je  traduisais  du  français  en  grec  et  en  latin,  on  bien  du  grec  et  du 
latin  en  français.  Bien  des  fois,  j'ai  cité  un  mot  charmant  et  sérieux  de 
M.  Constant  Martha  :  «  Pendant  des  années,  j'ai  fait  un  thème  et  une 
version,  toujours  les  mêmes,  et  la  correction  fut  la  même  toujours.  Le 
professeur  disait  tantôt  :  «  C'est  ça;  »  tantôt  :  «  Ce  n'est  pas  ça.  »  Pour- 
quoi c'était  ou  ce  n'était  pas  ça,  il  ne  le  disait  jamais.  »  Eu  troisième, 
nous  expliquions  le  De  amicitiâ  de  Cicéron.  Notre  professeur  préparait 
une  traduction  de  cet  élégant  opuscule.  Il  la  tenait  sur  le  métier  depuis 
des  années,  la  remaniant  toujours.  Si  quelqu'un  de  nous  avait  rencontré 
une  expression  heureuse,  le  maître  enchâssait  la  trouvaille  dans  son 
texte.  Il  nous  lisait  sa  traduction  avec  plaisir,  et,  aux  beaux  passages,  la 
relisait.  C'était  probablement  un  chef-d'œuvre  ;  nous  étions  persuadés 
que  c'en  était  un,  mais  nous  ne  savions  pas  en  quoi  ni  pourquoi.  Chose 
singulière  :  le  temps  n'était  pas  mesuré  alors  aux  études  classiques,  et  il 
me  semble  que  tous  ces  exercices  étaient  hâtifs.  Ils  se  pressaient,  il  est 
vrai,  si  nombreux  dans  le  cycle  de  la  semaine  !  Aucun  jamais  n'était 
poussé  jusqu'au  bout.  C'était  une  improvisation  perpétuelle,  comme  au 
petit  bonheur.  Nous  avons  écrit,  Dieu  sait  combien  de  versions  et  de 
thèmes,  mais  nous  n'avons  pas  fait  vraiment  une  version,  ni  un  thème. 

Un  thème,  une  version,  c'est  une  comparaison,  une  lutte  entre  deux 
langues.  L'effort  pour  transposer  une  phrase  de  Tune  dans  l'autre,  s'il  est 
bien  dirigé  et  si  les  difficultés  en  sont  bien  expliquées  et  bien  classées, 
doit  procurer  une  certaine  connaissance  des  différences  entre  les  deux 
langues  et,  par  conséquent,  du  caractère  de  chacune  d'elles.  C'est  beau- 
coup, dans  une  éducation,  qu'une  acquisition  de  cette  sorte.  Pourquoi 
donc  ne  m'a-t-on  jamais  dit  que  le  génie  d'un  peuple  s'exprime  claire- 
ment et  certainement  par  la  langue  qu'il  a  composée  à  son  usage  ;  que 
sa  phrase  donne  le  moule  de  son  cerveau,  et  que  sa  manière  de  penser 
détermine  sa  façon  d'agir,  son  aptitude  historique  et  sa  vocation  particu- 
lière dans  l'humanité  i  Sans  doute,  ces  inductions  sont  toujours  hardies 
et  impossibles  à  établir  avec  la  certitude  scientifique.  11  ne  faut  point  les 
proposer  aux  plus  jeunes  écoliers,  qui  opèrent  par  instinct  et  comme  par 
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jeu.  Mais  déjà  on  peut  faire  comprendre  &  ceux-ci  la  struclure  d*une 
phrase  latine  et  celle  d'une  phrase  française,  et  les  habituer  A  comparer 
Tune  à  l'autre.  Peu  à  peu,  la  notion  se  préciserait.  Pourquoi,  dans  les 
hautes  classes,  ne  m'a-t-on  jamais  donné  à  entendre  que  la  phrase  latine 
est  celle  d'un  peuple  qui  agit,  commande  et  légifère,  et  la  phrase  grecque» 
celle  d'un  peuple  à  raisonnement  perpétuel.  Est-il  admissible  qu'un  ensei- 
gnement établi  sur  l'étude  des  langues  s'achève,  après  tant  d'années,  sans 
que  l'écolier  connaisse,  en  eux-mêmes  et  par  comparaison,  les  caractères 
particuliers  et  distinct!  fs  des  langues  étudiées  ? 

Nous  avons  expliqué  un  trôs  grand  nombre  de  morceaux  d'auteurs, 
jamais  un  auteur  tout  entier,  ni,  à  deux  ou  trois  exceptions  près,  une 
œuvre  entière  d'un  écrivain,  un  traité,  un  poème,  une  tragédie.  Si  nous 
étudiions  un  long  fragment,  comme  un  chant  de  l'Enéide,  c'était  par 
petits  morceaux,  sans  jamais  une  vue  d*ensemble.  Sur  les  grands  classi- 
ques, nous  avions  les  vagues  impressions  de  notre  sensibilité  et  de  notre 
jugement  inexpérimentés.  Ne  connaissant  à  proprement  parler  aucun 
écrivain  d'aucune  littérature,  nous  ne  pouvions  pas  nous  représenter  les 
différences  entre  les  génies  des  peuples  esthétiques. 

De  ces  explications  en  classe,  ma  mémoire,  à  part  quelques  heureux 
moments  extraordinaires,  n'a  gardé  qu'une  impression  d'ennui.  Morceaux 
de  tous  temps  et  de  toutes  langues  se  confondirent  dans  la  monotonie 
d'un  môme  plan.  L'antiquité  grecque  et  l'antiquité  latine  s'y  juxtapo- 
saient. Jamais  ne  nous  fut  présenté  le  synchronisme  des  lettres  anciennes. 
Du  Grec  ou  du  Romain,  qui  avait  parlé  le  premier  ?  Nous  le  savions  à 
peine,  si  nous  le  savions.  Nous  étions  en  droit  de  croire  que  Périclès  et 
Cicéron  étaient  des  contemporains.  A  plus  forte  raison,  nous  ignorions  la 
chronologie  d'une  même  littérature.  Nous  avions  commencé  par  expli- 
quer Lucien;  plus  tard,  nous  avons  expliqué  Homrre.  Je  ne  me  suis 
jamais  douté  qu'il  y  eût  entre  eux  un  môme  intervalle  de  temps  et  do 
civilisation  qu'entre  Charlemagne  et  Napoléon. 

Il  fut  fait  à  notre  détriment  un  abus  de  la  superficielle  et  incomplète 
vérité  que  l'homme  est  le  même  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux. 
Nous  n'étions  aidés  ni  invités  d'aucune  façon  à  nous  figurer  les  personnes 
et  les  choses  des  temps  passés.  Aux  murs  nus  de  la  classe,  une  seule 
image  était  suspendue,  celle  de  la  France  divisée  en  départements,  que 
personne  jamais  ne  regarda  de  près.  Jamais  au  collège  je  n'ai  appris 
en  quel  lieu,  sous  quelle  couleur  du  ciel,  devant  quelle  assistance, 
se  jouait  une  tragédie  de  Sophocle  ou  une  comédie  de  Plante.  Pas 
davantage  ne  fut  reconstitué  pour  nous  le  décor  du  forum  et  la  tribune 
d'où  les  Gracques  haranguaient  les  citoyens  romains.  Pas  davantage,  au 
reste,  l'auditoire  de  Bossuet,  le  public  de  Racine  ou  celui  de  Molière. 
Encore  moins,  bien  entendu,  nous  furent  expliquées  les  civilisations,  dont 
les  œuvres  d'art  sont  les  monuments  représentatifs.  Si  bien  que  nous 
apercevions  les  beautés  des  chefs-d'œuvre,  anciens  et  modernes,  mais 
vaguement,  sans  en  pénétrer  le  sens  intime,  caractéristique,  exquis.  Une 
tragédie  grecque  a  son  humaine  beauté  accessible  à  tout  regard,  mais 
aussi  sa  beauté  hellénique,  très  particulière.  La  connaissance  de  ces  par- 
ticularités est  essentielle  à  l'éducation.  Elle  substitue  la  vie  vraie  avec  ses 
accidents  et  ses  reliefs  à  la  plane  banalité.  Sans  doute  nous  n'étions  que 
des  écoliers,  mais  un  écolier  n'est  pas  jusqu'au  bout  un  enfant.  Quand  je 
me  suis  levé  des  bancs  du  collège,  ma  lèvre  et  mon  menton  avaient  fleuri. 
J'étais  en  état  de  comprendre  des  choses  délicates  et  difficiles. 
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Nous  vécûraos  hors  de  la  nature,  comme  hors  de  Thistoire.  Je  me  rap- 
pelle de  lameulables  explications  de  pages  de  Virgile  dont  je  n'ai  senti  que 
bien  longtemps  après  la  beauté.  Les  semailles,  la  moisson.  Ja  culture  de 
la  vigne,  les  mœurs  des  abeilles,  toute  la  vie  de  la  nature,  incrustée  par 
Virgile  dans  la  concision  de  ses  vers,  c'étaient  des  mots  que  nous  expli- 
quions, des  mots  difficiles  et  sans  la  récompense  qui  aurait  pu  nous  être 
donnée  de  vivre  un  moment  dans  la  nature.  Un  jour,  nous  eûmes  la  visite 
d'un  inspecteur,  M.  Auguste  Nisard,  accompagné  de  notre  vieux  provi- 
seur. Un  élève  expliquait  le  passage  où  se  trouve  le  vers  : 

InfelLx  lolium  et  stériles  dominantur  avenie. 

Le  mot  Infelix  est  employé  ici  dans  une  acception  qui  n'est  pas  habi- 
tuelle; en  l'entendant,  l'inspecteur  se  recria  :  «  InfeliXy  monsieur  le  pro- 
viseur !  »  Le  proviseur  répéta  :  «  Infelix  ».  Ni  l'un  ni  l'autre,  je  crois 
bien,  ne  s'inquiéta  de  l'identité  du  lolium^  ni  sans  doute  ne  regarda  la 
désolation  du  paysage  où  la  folle  avoine  ondulait. 

Je  ne  sais  pas  comment  le  goût  de  l'histoire  n'a  pas  été  détruit  eu  moi 
par  l'enseignement  du  collège.  Dans  le  chaos  des  guerres  que  l'oD  nous 
divisait  en  périodes  et  en  théâtres  ;  dans  cette  ribambelle  de  traités  de 
paix  perpôtuellcs,  qui  dur<'rent  quelques  années  ou  quelques  mois  ;  à  tra- 
vers la  poussière  des  faits  divers,  nous  ne  pouvions  discerner  aucun  signe 
révélateur  des  transformations  de  la  vie  générale,  ni  les  étapes  de  l'huma- 
nité en  marche  vers  nous.  Or  &  quoi  donc  peut  servir  l'histoire,  si  ce  n'est 
&  me  montrer  d'où  je  viens,  où  je  suis,  où  je  vais  probablement  ? 

«  Monsieur,  —  disait  un  de  mes  professeurs  à  tel  élève  qui  avait  commis 
quelque  sottise,  —  vous  me  ferez  une  carte  d'Europe  ;  je  la  montrerai  aux 
inspecteurs  généraux  quand  ils  viendront  ;  cela  leur  prouvera  que  j'ensei- 
gne la  géographie  ».  Son  enseignement  de  la  géographie  se  bornait  à  ces 
pensuns.  Ainsi,  ni  la  place  de  la  terre  dans  le  monde,  ni  la  description 
de  la  terre,  ni  les  groupes  divers  de  l'humanité,  ni  les  relations  de  la 
nature  et  de  l'homme.  De  tout  cela,  en  quoi  une  philosophie  est  incluse, 
rien,  au  temps  où  j'étais  écolier,  absolument  rien  !  (i) 

En  ce  temps  aussi,  {es  sciences  étaient  méprisées  par  les  gens  d'esprit. 
Dans  la  hiérarchie  des  écoiiers,  le  «  scientifique  »  était  relégué  à  un  degré 
inférieur.  Si  les  sciences  n'avaient  conduit  à  l'honneur  des  chapeau,  épee 
et  manteau  du  polytechnicien,  le  mépris  eût  été  sans  réserve.  Il  est  vrai 
qu'elles  étaient  enseignées  sans  précautions,  sans  avis  préalable,  sans 
cnarité  envers  notre  ignorance.  Aucun  maître  ne  nous  a  défini  ce  procédé 
de  l'esprit  humain  qu'on  appelle  une  méthode,  ni  n'a  projeté  la  science 
dans  l'histoire  et  dans  la  vie.  Il  arriva  pourtant  au  cours  de  mes  études  un 
accident  extraordinaire.  Un  jour,  notre  professeur  de  physique,  après 
avoir  conté  l'histoire  de  Galilée  regardant  osciller  une  lampe  suspendue  à 
la  voûte  de  la  cathédrale  de  Pise,  s'avisa,  je  ne  sais  par  quelle  inspiration 
dont  je  ne  me  rappelle  pas  un  autre  exemple,  de  nous  dire  qu'il  y  avait 
longtemps  que  des  objets  suspendus  s'étaient  balancés,  que  bien  des  hom- 
mes avaient  vu  ce  phénomène  sans  y  faire  attention.  11  ajouta  :  «  C'était 
un  problème  que  la  nature  proposait  aux  hommes  ;  Galilée  le  vit  ;  il  J 
trouva  la  confirmation  du  sytrme  de  Copernic,  lequel  était  une  explication 

(1)  Inutile  de  dire  ce  qu  était  i'ensoigneraent  dos  langues  vivantes. 
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nouvelle  du  monde  ».  Ces  paroles,  qu'il  développa  en  quelques  minutes 
très  clairement,  je  les  écrivis,  le  soir  même,  à  mes  parents  dans  une  lettre 
que  je  viens  de  relire,  et  dont  l'enthousiasme,  en  termes  très  juvénilles, 
me  prouve  que  nous  étions  capables  d'aimer  la  science  et  d'en  comprendre 
la  beauté,  la  grandeur,  l'utilité. 

La  longue  série  de  mes  classes  s'acheva  par  la  philosophie.  La  transi- 
tion de  la  rhétorique  à  la  philosophie  me  parut  extrêmement  brusque,  ou 
plutôt  il  me  sembla  qu'il  n'y  en  avait  pas.  Nous  entrions  dans  un  autrn 
monde.  Après  en  avoir  pris  l'air,  je  m'y  habituai  et  finis  par  m'y  plaire 
beaucoup.  Nous  sentions  que  cet  enseignement  s'adressait  à  nous  en 
notre  qualité  d'êtres  pensants.  Le  professeur  était  amoureux  de  la  philo- 
sophie, vibrant  de  foi  spiritualiste,  ennemi  d'Auguste  Comte,  amateur  de 
problèmes  d'esthétique,  exaspéré  contre  Baudelaire,  qui  lui  fut  mécham- 
ment révélé  par  nous.  Il  pensait  avec  un  effort  et  une  sincérité  visibles. 
Nous  admirions  cette  nouveauté.  Pourtant,  aprt's  les  études  que  nous 
avions  faites,  cet  enseignement  nous  déconcertait.  Toute  la  logique  —  et, 
dans  ce  temps-là,  la  philosophie,  tenue  en  suspicion  depuis  M.  Fortoul  et 
point  encore  réhabilitée  par  M.  Duruy,  se  réduisait  à  peu  près  à  la  logique 
—  nous  apparaissait  en  l'air.  J'ai  senti  pendant  cette  année  un  malaise  ; 
je  croyais  entendre  la  conclusion  d'un  livre  que  je  n'avais  pas  lu. 

La  vraie  fin  des  études  d'alors,  c'était  la  rhétorique  où  les  meilleurs 
élèves  passaient  deux  ans.  Dans  la  rhétorique,  tout  cédait  au  discours. 
Nous  en  composions  deux  par  semaine,  l'un  en  latin  et  l'autre  en  français. 
C'était  beaucoup,  mais  l'habitude  était  prise  et  nous  plaisait.  Le  compte 
rendu  des  discours  était  une  petite  solennité.  Nos  professeurs  (1)  les  clas- 
saient par  ordre  de  mérite,  lisaient  tout  entier  le  meilleur  et  les  bons  pas- 
sages de  ceux  qui  venaient  après.  Ils  lisaient  très  bien.  Nous  étions  touchés 
de  l'honneur  fait  à  notre  éloquence  et  à  notre  esprit.  Presque  toute  la 
classe  s'intéressait  à  ces  lectures.  S'il  arrivait  qu'un  des  «  forts  »  se  déro- 
bât une  semaine  ou  deux  —  se  dérober,  c'était  remettre  une  copie  écrite 
a  la  hàle,  pour  la  forme,  et  non  revêtue  du  Lege  quœso  —  quelque 
paresseux  lui  disait  en  sortant  :  «  Tu  ne  fais  donc  plus  rien  ?  »  Ainsi  se 
manifestait  notre  plaisir  français  à  bien  dire  ou  à  entendre  bien  dire.  Or, 
je  trouve  ce  plaisir  charmant  et  délicat.  Je  me  souviens,  d'ailleurs,  dis- 
tinctement, d'une  utilité  maîtresse  de  cet  exercice  :  il  était  le  seul  où  nous 
apprissions  à  mettre  et  tenir  nos  idées  en  ordre  et  à  les  bien  exprimer. 
M.  Lemaire  nous  dictait  des  «  matières  »  qu'il  fallait  suivre  rigoureuse- 
ment, et  qui  se  divisaient  en  trois,  ou  quatre  ou  cinq  paragraphes.  Si 
quelqu'un,  au  début  de  l'année,  s'avisait  d'ajouter  un  paragraphe,  ou  bien 
d'en  fondre  deux  en  un  seul,  le  maitre  faisait  cette  déclaration  :  a  Vous 
ne  savez  donc  pas  que  lorsqu'il  me  vient  à  l'esprit  un  sujet  de  discours, 
tout  de  suite,  je  le  vois  se  diviser  en  trois,  ou  quatre  ou  cinq  paragraphes^ 
et  quand  c'est  trois,  c'est  trois;  quand  c'est  quatre,  c'est  quatre;  quand 
c'est  cinq,  c'est  cinq.  Je  vous  défends  de  touchera  ma  matière.  C'est  bien 
entendu?  >  C'était  )}ien  entendu,  car  il  lançait  cet  ordre  de  dessous  une 
moustache  grise  de  colonel.  Nous  respections  le  cadre  donné  ;  nous  déve- 

(1)  C'étaient  M.  Lomaire  et  M.  Gaston  Boissior,  les  deux  meilleurs  professeurs  que  j'ai 
eu.s  —  très  différents  au  reste.  M.  Leraaii*e  était  maître  de  la  rhétorique  éloquente  ;  M.  Bois- 
sier,  le  maître  de  la  rhétorique  fine;  le  premier,  d'un  savoir  très  linuté,  je  pense  ;  le.»4econd, 
érudit,  mais  gaiement,  .sans  surcharge,  avec  esi»ril.  Le  seul  coin  de  l'antiquité  quej'aiap[>ris 
à  connaître  an  collège  est  celui  de  Cicéron  et  de  ses  amis. 


508      REVUE  INTERNATIONALE  DE   L'ENSEIGNEMENT 

loppioDs  l'idée  de  chaque  paragraphe,  car  il  n'y  en  avait  jamais  qu'une  : 
«  Un  paragraphe  par  iiiée,  une  idée  par  paragraphe  »,  disait  le  maître.  Et 
il  ne  fallait  ni  introduire  une  idée,  ni  permettre  que  les  idées  chevau- 
chassent les  unes  sur  les  autre  :  «  Vous  brouillez  la  matière  !  Ne  touchez 
pas  à  ma  matière  !  »  L'exercice  du  discours  ainsi  compris  était  une  leçon 
d'ordre  et  de  mouvement  réglé,  qui  avait  sa  réelle  valeur. 

Oui,  mais  devant  beaucoup  des  sujets  que  nous  traitions  sans  hésiter, 
je  me  récuserais  aujourd'hui.  Nous  avions  l'audace  de  la  jeunesse,  qui 
n'est  pas  sans  danger  ;  la  vie  ne  la  corrige  pas  ches:  tout  le  monde.  Il  faut 
enseigner  aux  écoliers  le  respect  de  ce  qu'ils  ne  savent  pas  encore. 
L'empreinte  de  la  rhétorique  est  restée  sur  bien  des  esprits,  pour  qui 
l'important  est,  non  pas  de  savoir,  mais  de  dire.  Sitôt  qu'ils  voient 
apparaître  une  forme,  qui  promet  d'être  belle  ou  jolie,  ils  la  suivent, 
laissant  derrière  eux  la  vérité  plus  lente.  Il  aurait  mieux  valu  certaine- 
ment nous  faire  acquérir  les  qualités  d'ordre  et  de  mouvement  par 
d'autres  moyens  que  la  discipline  oratoire,  ou  tout  au  moins  ne  nous 
demander  que  quelques  discours,  dont  les  sujets  auraient  été  préalable- 
ment étudiés.  Mais  c'était  le  naturel  couronnement  d'une  éducation  im- 
précise que  cette  rhétorique  où  nous  fîmes  parler  trop  de  personnes  que 
nous  ne  connaissions  guère  sur  des  choses  que  nous  ne  connaissions  pas 
davantage. 

II.  —  Après,  ce  furent  pour  moi  les  trois  années  d'École  normale. 

La  première,  sorte  de  rhétorique  supérieure,  où  nous  préparions  l'exa- 
men du  baccalauréat  supérieur  qu'était  la  licence  es  lettres,  fut  une  année 
perdue.  J'ai  oublié  tous  les  sujets  de  dissertation  qui  nous  furent  donnés, 
à  l'exception  d'un  seul,  sur  lequel  nous  composâmes  à  l'examen  de  la 
licence,  et  qui  fut  :  n  L'éloquence  continue  ennuie  ».  Je  ne  saurais  dire 
quels  textes  nous  avons  expliqués.  Cette  lacune  dans  une  mémoire  très 
fidèle  prouve  que  nous  étions  saturés  de  creuse  nourriture.  L'estomac  n'en 
voulait  plus.  En  troisième  année,  les  élèves  se  partageaient  en  sections 
spéciales,  correspondant  aux  diverses  agrégations.  La  seconde  année,  qui 
n'était  suivie  d'aucun  examen,  était  une  période  de  travail  plus  libre,  et, 
par  excellence,  l'année  de  l'école.  Elle  fut  la  meilleure,  sans  aucun  doute, 
de  ma  vie  d'écolier.  Elle  ne  me  fait  pourtant  pas  oublier  les  graves 
défauts  qu'avait  alors  l'enseignement  de  l'Ecole  normale. 

Dans  l'étude  des  langues,  je  ne  fis  aucun  progrès.  L'Ecole  avait  un 
admirable  maître  de  grammaire,  M.  Thurot,  mais  cet  enseignement  était 
réservé  à  une  des  sections  de  la  troisième  année,  la  section  de  gram- 
maire, laquelle  était  d'ailleurs  classée  la  dernière  dans  notre  estime  et 
dans  celle  de  nos  maîtres.  Les  premiers  de  la  promotion  choisissaient 
entre  les  lettres,  la  philosophie  et  l'histoire  ;  les  autres,  comme  on  disait, 
étaient  <c  précipités  en  grammaire  ».  Que  les  études  de  grammaire,  exactes 
et  philosophiques  en  même  temps,  précises  et  qui  mènent  si  loin,  fussent 
dégradées  à  l'état  de  pis  aller,  cet  étrange  préjugé  révèle  l'essentiel  carac- 
tère de  l'Ecole,  comme  elle  était  dans  ce  temps  là,  cest-à  dire  purement 
littéraire  et,  je  dirai,  «  aux  fîns  de  littérature  », 

Nos  travaux  de  seconde  année  étaient  de  petits  «essais  ■,  j'en  connais 
qui  sont  devenus  des  conférences  et  des  articles  de  revue.  Nous  étudiions 
un  caractère  dans  un  poème  —  Hélène  ou  Hector  dans  V Iliade,  —  ou 
bien  un  écrit,  un  traité  —  VInstitution  chrétienne,  de  Calvin,  les 
Maximes  et  Réflexions  sur  la  Comédie,  de  Bossuet.  —  Nous  lisions  avec 
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allention  noire  texte  ;  nous  en  faisions  l'analyse  aussi  exacte  et  fine  que 
possible,  puis,  de  notre  plus  jolie  façon,  nous  exprimions  notre  senti- 
ment sur  l'œuvre.  Nous  prenions  plaisir  à  ces  travaux  ;  on  y  mettait  le 
meilleur  de  soi,  mais  ce  «  soi  »,  on  le  dépensait  depuis  des  années  en 
écriture,  sans  l'enrichir  à  proportion.  D'un  petit  capital  nous  étions  pro- 
digues, et  mangeurs  perpétuels  de  notre  blé  en  herbe. 

Il  semblera  particulièrement  extraordinaire  aux  normaliens  d'aujour- 
d'hui que  nous  n'ajons  été  nullement  instruits  aux  méthodes  de  la 
recherche,  et  que  les  futurs  historiens  n'aient  jamais  expliqué  en  confé- 
rence un  texte  historique  quelconque,  jamais  entendu  une  leçon  commen- 
çant par  :  k  Cette  leçon  est  établie  sur  tels  documeuts,  et  voici  le  degré 
de  confiance  qu'ils  méritent  ».  Je  me  demande  aujourd'hui  comment  on 
a  pu  me  donner,  comment  j'ai  pu  accepter  et  composer  un  travail  sur 
«  les  lois  barbares  »,  udc  des  plus  difficiles  questions  de  l'histoire.  Je  l'ai 
gardé  :  il  est  étonnant  par  l'ignorance  qu'il  suppose  et  parla  tranquillité 
avec  laquelle  celle  ignorance  était  ignorée  de  moi. 

Nous  entendions  en  seconde  année  des  Inçons  de  philosophie,  de  litté- 
rature  grecque,  latine,  française  et  d'histoire.  Une  certaine  culture  géné- 
rale pénétrait  ainsi  dans  nos  esprits,  avant  la  séparation  en  sections  spé- 
ciales. C'eût  été  un  grand  bienfait  pour  nous  si,  après  un  accord  préalable, 
nos  maîtres  de  conférences  avaient  étudié  devant  nous  l'histoire,  les 
lettres,  la  philosophie  d*une  môme  époque,  de  façon  que  nous  pussions 
reconstituer  une  synthèse  de  toute  la  vie  aune  grande  date  déterminée. 
Car  la  séparation  dans  les  esprits  de  phénomènes  unis  intimement  dans 
la  réalité,  et  qui  se  correspondent  elle  plus  souvent  se  commandent  les 
uns  les  autres,  engendre  celte  infirmité  si  répandue  d'intelligences  sur- 
nourries en  un  point  et  anémiques  dans  l'ensemble,  qui  donnent  quelque- 
fois l'illusion  de  la  force,  mais  finissent  toujours  par  trahir  leur  indigence. 
Mais  nos  maîtres  ne  se  concertaient  pas  entre  eux.  Chacun  d'eux  traitait 
le  sujet  qu'il  lui  avait  plu  de  choisir,  et  ces  sujets  ne  se  raccordaient  pas. 
Des  fragments,  des  fragments,  des  fragments  toujours,  dans  l'enseigne- 
ment supérieur  comme  dans  l'enseignement  secondaire,  et,  nulle  part, 
TefTort  vers  une  harmonie. 

L'Ecole  avait  —  comme  elle  a  encore  aujourd'hui  —  une  section  des 
sciences  ;  mais,  sous  le  grand  toit  commun,  nous  habitions,  scientifiques 
et  littéraires,  deux  pays  différents.  Il  semble  qu'il  aurait  été  naturel  de 
nous  réunir,  ne  fût-ce  qu'en  notre  qualité  de  futurs  professeurs,  pour 
nous  entretenir  de  nos  devoirs  d'éducateurs  ;  mais,  si  nous  savions  vague- 
ment que  nous  dussions  être  professeurs,  nous  ne  l'avions  jamais  entendu 
dire  par  personne.  Du  moins  l'Ecole  pouvait  être  un  lieu  de  vraie  culture 
intellectuelle  générale;  aucun  établissement  en  France  ne  semblait  mieux 
approprié  à  cette  destination. 

La  division  en  deux  sections,  scientifique  et  littéraire,  avec  enseigne- 
ments distincts,  était  naturelle  et  nécessaire,  mais  l'absolue  séparation  ne 
Tétait  pas.  On  pouvait,  à  tout  le  moins,  percer  une  fenêtre  qui  donnât 
vue  aux  uns  sur  les  autres.  A  côté  de  nous,  littéraires,  travaillaient  dans 
leurs  laboratoires  des  savants,  parmi  lesquels  était  Pasteur.  Les  regards 
du  monde  commençaient  à  se  tourner  vers  le  laboratoire  de  ce  grand 
homme^  qui  étudiait  la  question  des  générations  spontanées.  Pasteur  fut 
invité  à  exposer  le  débat  dans  une  des  conférences  du  soir  qui  se  don- 
naient à  la  Sorbonne.  Il  parla  sa  langue  pure,  forte,  lumineuse,  naturel- 
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lement  noble.  Sa  démonsLrHlion  fui  si  claire  en  sa  déduction,  si  éTidenle 
en  ses  preuves  que  tout  le  monde  le  comprit.  Or,  au  pied  de  sa  chaire,  la 
Cour  et  la  Ville  étaient  venues  ;  mais  non  pas  nous,  les  littéraires.  La 
chose  ne  nous  regardai!  pas  ;  Pasteur  était  un  scientifique  (1).  Encore 
moins  pcnse-t-on  à  le  prier  déparier  quelquefois  devant  nous  à  l'Ecole 
mt^me  Et  pourtant  quel  professeur  de  philosophie,  l'homme  qu'intéres- 
saient; comme  il  a  dit,  certains  problèmes  «par  leur  liaison  avec  l'iropé- 
nétrable  mystère  de  la  vie  et  de  la  mort  »  ;  qui  prêchait  «  l'enthousiasme  », 
mais  lui  prescrivait  un  «  sévère  »  compagnon,  Tesprit  critique  :  «  Avez 
le  culte  de  l'esprit  critique.  Réduit  à  lui  seul,  il  n'est  ni  un  éveilleur 
d'idées,  ni  un  stimulant  de  grandes  choses.  Sans  lui  tout  est  caduc.  Il  a 
toujours  le  dernier  mot.  »  Quelle  leçon  encore,  qui  nous  eût  été  si  pré- 
cieuse, lorsqu'il  donnait  cette  règle  de  méthode  à  celui  qui  croit  avoir 
trouvé  un  fait  scientifique  important,  et  qui  a  la  fièvre  de  rannoncer  : 
«  Se  contraindre  des  journées^  des  semaines,  parfois  des  années,  à  se 
combattre  soi-même,  à  s'efforcer  de  ruiner  ses  propres  expériences,  et  ne 
proclamer  sa  découverte  que  lorsqu'on  a  épuisé  toutes  les  hypothèses 
contraires  I  »  J'insiste  sur  ce  souvenir  —  Pasteur  vivant  auprès  de  nous 
et  inconnu  de  nous  (2)  —  parce  qu'il  crie  l'absurdité  d'un  régime  qui 
mutila  nos  intelligences. 

IIl.  —  Au  moment  où  nous  étions  à  l'Ecole  normale,  le  vent  tourna.  Je 
ne  rappellerai  pas  ici  la  totale  réforme  entreprise  par  M.  Duruy,  les 
résultats  qu'il  obtint,  ceux  qu'il  prépara  ;  non  plus  le  grand  mouvement 
qui  suivit  «  la  Guerre  ».  Des  hommes,  jeunes  alors,  et  qui,  reprenant  leur 
éducation  en  sous-œuvre,  la  refirent  du  mieux  qu'ils  purent,  se  propo- 
sèrent en  même  temps  de  préserver  les  générations  nouvelles  contre  les 
erreurs  dont  ils  étaient  victimes.  Le  collège  a  bien  changé  depuis  notre 
temps  ;  une  classe  de  rhétorique  ne  ressemble  plus  du  tout  à  la  classe  de 
M.  Lemaire.  Le  nom  même  de  rhétorique  a  été  effacé  de  la  liste  des 
classes.  L'Ecole  normale  est  toute  transformée.  Enfin,  nous  avons  vu 
naître  une  institution  nouvelle,  les  Universités. 

Est-ce  donc  une  vieille  histoire  finie  que  je  viens  de  raconter,  et  toutes 
ces  doléances  n'ont-elles  qu'un  intérêt  rétrospectif?  Nullement. 

Les  enfants  et  les  jeunes  gens  élevés. dans  les  collèges,  à  l'Ecole  nor- 
male et  dans  les  Universités  reprendront  et  reto.urneront  contre  nous  les 
principaux  des  griefs  tout  à  l'heure  énumérés,  si  nous  n'ajoutons  pas  aux 

(1)  SeulB  les  c'lfve<i  de  la  HectioD  de  philosophie  prenaient  quelques  notions  de  science', 
y  étant  obligés,  parce  que  le  baccalauréat  <■&  sciences  était  exigé  des  candidatii  à  Tagréga- 
tion  de  philosophie.  Ils  s\'  préparaient  avec  les  procédés  uaités  dans  les  foors  i  baccalaa- 
réat.  La  Faculté  des  sciences  avait  pour  eux  une  indulgence  extrême.  Elle  considérmit  la 
philosophie  comme  un  jeu  littéraire,  et  dcmandiiit  aux  philosophes  de  ne  point  se  mêler  de 
science.  Un  de  mes  camarades  do  promotion,  passant  son  examen,  fut  interrogé  fiar  Sainte- 
Claire  Dcville,  qui  le  taquina  et  le  brouilla  au  point  de  lui  faire  repondre  n  non  »  à  la 
question  :  «  Le  sucre  est-il  soluble  dan.s  l'eau?  »  Sur  quoi  le  professeur  déclara:  •  M.  X 
est  admis.  >  Puis,  parlant  à  ses  collègues  :  <  Au  moins,  en  voilà  un  qui  ne  se  mêlera  pas 
de  nos  affaires.  » 

(2)  Nous  connaissions  Pasteur  comme  administrateur  de  TËcole  normale.  Nous  non^ 
p<'rmettions  envere  lui  des  fanes  bêtes  de  collégiens.  Un  jour  qu'il  avait  édicté  de$  peines 
sévères  rontiv  ceux  «pii  MM-aieul  surj»ris  «  fumant  ou  revenant  de  fumer  »,  nous  réimlùroe» 
d'organiser  contre  lui,  la  preniiire  lois  qu'il  viendmit  au  réfectoirep  la  manifeatalion  du 
silence.  La  pn'uiière  lois  qu'il  parut,  a  mesuit*  qu'il  s'avan^-a  entre  le^  tables  de>  litté- 
raires, les  o)nversat ions  s'éteignirent  et  même  le  bruit  des  couti*aux  et  fourchettesi.  Interdit 
M.  Pasteur,  après  deux  allées  et  venues,  S4'  retira,  en  grommelant  :  «Tas  d'imtMNrilfâ  !  > 
Depuis,  j'ai  sou  veut  repensé  à  ce  mot-la. 
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réformes  partielles  la  grande  réforme  qui  sera  de  nous  proposer  une  idée 
directrice  et  un  idéal  d'éducation. 

L'idéal  des  éducateurs  du  xvn*  siècle  était  simple  et  pouvait  Tétre. 
L'eiistence  d'un  sujet  de  Louis  XIV  était,  à  l'avance,  réglée  ;  il  n'avait 
pas  la  charge  de  lui  môme  ;  TEglise  pensait  pour  lui  et  le  Uoi  voulait  pour 
lui.  La  famille,  la  corporation,  V  a  Ordre  »,  étaient  des  cadres  qui  le 
recevaient  et  le  classaient.  Aucune  inquiétude  de  Tavcnir,  ni  chez  les 
individus,  ni  dans  la  société.  L'humanité  française  se  croirait  parvenue  h 
l'état  définitif.  Il  y  eut  un  moment  du  règne  de  Louis  XIV  où  il  semble 
que  la  terre  eiU  cessé  de  tourner.  In  conspectu  solis  sietit  terra*  L'esprit 
avait  perdu  la  notion  du  temps  qui  passe.  Au  reste,  il  n'était  trouhlé  par 
aucune  curiosité.  Les  sciences  naturelles  naissaient  à  peine,  la  nature 
étant  négligée  comme  indilTérente,  ou  traitée  en  suspecte,  comme  l'enne- 
mie du  chrétien.  Les  mathématiques  seules  étaient  cultivées,  et  seule- 
ment par  une  aristocratie  internationale  de  rares  esprits.  A  Thomme  de 
ce  temps-là,  suffisaient  les  «  humanités  »  comme  il  les  entendait,  c'est- 
à-dire  l'étude  esthétique  et  morale  des  grands  écrivains,  ayant  pour  fin 
de  former  «  l'honnête  homme  »,  ce  qui  signifiait,  ou  ù.  peu  près,  l'homme 
comme  il  faut. 

L'erreur  d'un  grand  nombre  d'éducateurs  a  été  de  croire  que  cet  idéal 
devait  être  éternel.  Us  ont  prétendu  l'imposer  à  un  monde  prodigieuse- 
ment transformé.  Ils  ont  lutté  contre  la  réclamation  des  besoins  nou- 
veaux, contre  la  torce  des  choses,  contre  l'évidence.  Assaillis  de  toutes 
parts,  ils  ont  été  vaincus.  Aujourd'hui  l'enseignement  secondaire  semble 
un  ancien  massif,  usé  au  sommet  par  les  agents  météoriques,  raviné  à  la 
base,  troué  par  des  courants  nouveaux.  Il  a  pris  l'aspect  d'un  chaos.  Ne 
nous  attardons  pas  à  regretter  l'ancienne  forme,  si  belle  qu'elle  ait  pu 
paraître  en  son  temps,  car  elle  est  morte  de  n'avoir  pu  vivre  dans  la 
société  moderne.  Cherchons  pluliU,  par  dessus  la  diversité  nécessaire  des 
types  d'enseignement,  noire  idée  directrice.  Nous  la  trouverons  dans  une 
définition  nouvelle  des  humanités,  car  il  faut  garder  ce  beau  vocable  ; 
mais  la  vieille  définition  des  humanités  ne  convient  plus  évidemment, 
après  que  l'humanité  s'est  transformée,  après  la  philosophie  des  xvuo, 
xviiie  et  xixe  siècles,  après  les  lettres  modernes,  après  la  science  moderne, 
après  la  découverte  et  la  conquête  de  la  nature,  après  la  mise  en  valeur 
du  globe,  après  la  Révolution,  après  la  démocratie,  quand  les  anciens 
cadres  d'existence  ont  été  brisés,  quand  les  autorités  d'autrefois  sont 
mortes  ou  réduites  à  se  défendre,  quand  enfin  l'éducation  a  charge  de 
former  un  homme  qui  aura  toute  la  charge  de  lui-même. 

Oublions  nos  habitudes  et  concepts  traditionnels  :  ressaisissons-nous  sur 
l'accoutumance,  un  tyran  dont  la  douceur  est  perfide  et  perverse  ;  au 
moment  de  chercher  à  définir  les  humanités,  élevons-nous  jusqu'à  la 
question  :  Qu'est-ce  que  l'homme  ?  L'homme  est  un  être  qui  vit  dans  la 
nature,  avec  laquelle  il  est  en  rapport  d'action  et  de  réaction,  un  être  qui 
vit  dans  le  temps,  où  il  marque  des  périodes  par  la  transformation  de  ses 
idées  et  de  ses  mœurs.  De  ce  fait  qui  ne  peut  être  contesté,  suit,  comme 
un  naturel  corollaire,  cette  définition,  que  les  humanités  sont  l'étude  de 
l'homme  dans  la  nature  et  dans  le  temps. 

L'étude  de  l'homme  dans  la  nature  et  dans  le  temps,  tel  doit  être  l'objet 
de  l'éducation  au  collège. 

Je  ne  fais  point  ici  une  proposition  chimérique.  Je  n'entreprends  point 
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de  transformer  nos  collégiens  en  philosophes.  Je  n^oabiie  pas  leur  Âge, 
mais  je  me  souviens  que  nous  les  gardons  longtemps  sur  nos  bancs  et 
qu'ils  passent,  au  collège,  de  Tàge  de  l'instinct  à  l'âge  de  la  raison.  Lais- 
sons-les vivre  en  enfanls  pendant  la  première  période  ;  donnons-leur, 
sans  aucune  érudition  d'aucune  sorte,  les  premiers  éléments  des  langues 
et  des  sciences.  Expliquons-leur  seulement  un  peu  ce  qu'ils  font,  et  pour- 
quoi ils  le  font. 

A  l'entrée  du  second  cycle,  il  est  très  facile  de  leur  présenter  une  idée 
générale  de  la  nakire,  et  la  définition  des  sciences  qui  se  partagent  la 
tâche  de  l'étudier.  Quelques  entretiens  y  suffiraient,  très  simples  au  début 
de  l'année,  et  qui  seraient  repris  à  la  fin,  en  manière  de  confirmation  et 
de  récapitulation.  C'est  une  règle  excellente,  de  projeter  une  lumière  sur 
la  route  de  Técolier,  puis  de  l'arrêter  de  temps  en  temps  pour  l'inviter  à 
se  retourner  vers  le  chemin  parcouru,  avant  de  le  remettre  en  train.  Il 
viendra  un  jour  où  beaucoup  de  maîtres  seront  capables  de  donner  ces 
directions  générales.  Mais,  en  attendant,  pourquoi  le  professeur  de  philo- 
sophie demeure-t-il  enfermé  dans  la  dernière  classe  du  collège  ?  J'ai  peur 
que  cette  classe  finale  ne  soit  aujourd'hui  encore  une  tète  superposée  à 
un  corps  qui  ne  l'attendait  pas  ;  l'enseignement  philosophique,  très  aimé 
des  élèves,  les  surprend  toujours  comme  une  nouveauté.  Le  professeur  de 
philosophie  devrait  aller  au-devant  de  ses  futurs  disciples.  Un  élève  philo- 
sophiquement dirigé  dans  son  travail  intellectuel,  et  qui  en  découvrirait 
l'ensemble  et  les  objets,  dont  l'un  est  l'étude  de  la  nature,  serait  autre 
chose  et  plus  qu'un  candidat  au  baccalauréat  ou  même  &  l'Ecole  poly- 
technique. 

Aux  lettres  et  à  l'histoire,  reviendrait  la  charge  de  faire  comprendre 
les  évolutions  de  l'humanité.  N'ayons  pas  peur  de  ces  termes,  qui  parais- 
sent ambitieux.  Ne  nous  payons  pas  de  mots,  mais  ne  tremblons  pas 
devant  les  mots.  Les  évolutions  de  l'humanité  sont  visibles  et  tangibles. 
Pour  suivre  à  travers  les  siècles  Tunique  âme  humaine  sans  cesse  modi- 
fiée par  l'histoire,  il  n'est  pas  besoin  d'une  érudition  profonde,  ni  d'une 
haute  philosophie.  Que  le  professeur  fasse  comprendre  les  conditions 
générales  de  la  vie  aux  époques  classiques.  Qu'il  dise  seulement  qu'entre 
la  Clvtemnestre  d'EschvIe  et  l'Athalie  de  Racine,  il  v  a  la  Bible,  entre 
Achille  et  le  Gid,  la  Croisade,  entre  Platon  et  Pascal,  la  Croix  ;  qu'il  note 
les  grandes  différences  essentielles,  et  Télève  se  sentira  conduit  le  long 
de  l'histoire  humaine.  En  même  temps,  le  professeur  d'histoire  le  amènera 
des  sociétés  primitives  à  celles  d'aujourd'hui,  négligeant  les  accidents  et 
les  phénomènes  de  hasard  pour  s'en  tenir  à  l'essentiel. 

Etre  conduit,  conduit  par  la  main  «  vers  soi  »,  vers  son  moment  d'hu- 
manité, comme  cela  nous  a  manque  !  Comme  cela  manque  encore 
aujourd'hui  !  Et  c'est  la  raison  qui  fait  comprendre  que  tant  d'écoliers 
nous  refusent  leur  âme,  «t,  sitôt  libérés  de  notre  contrainte,  se  vengent 
de  l'avoir  subie  en  nous  oubliant  (1). 

(1)  Je  (leniaïule  la  permi.ssjon  de  dire  quo  ces  souvenirs  sont  ôcrils  aprè-s  lecturf  dr 
lettres  nombreuses  que  j'écrivis  de  1860  û  1865  et  qui  m'ont  été  rendues.  Voici  une  partie 
d'une  lettre  que  j'écrivais,  aprè»  ma  sortie  de  l'îlcole  normale,  en  octobre  de  1865,  an 
moment  où,  me  cherchant  sous  les  lauriers  et  honneurs  scolaires,  je  fus  consterné  de  ci- 
que  je  trouvais  : 

«  Je  découvre  un  pèle  mêle  d'instincts  vagues  et  d'obscures  connaissances,  d'aspiratioDs 
sans  objet  déterminé,  d'incertitudes.  Je  ne  sais  où  me  prendre  dans  un  chaos  de  morceaux 
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Au  reste,  il  est  évident  qu'une  réforme  vraie  de  l'enseignement  du  col- 
lège suppose  une  collaboration  de  tous  les  maîtres  unis  en  une  intention 
directrice.  Aujourd'hui,  chaque  maître  a  sa  spécialité  ou  son  année;  il  est 
dispensé  d'idées  générales  ;  il  est  un  fragment  d'éducateur  qui  s'adresse 
à  un  fragment  d'écolier.  L'écolier  est  trop  excusable  de  ne  pas  découvrir 
l'objet  total  et  les  intentions  de  son  éducation,  puisque  les  maîtres  les 
ignorent  ou  à  tout  le  moins  ne  s'en  préoccupent  point.  Nous  serons  des 
éducateurs,  le  jour  où,  chacun  de  nous  ayant  devant  l'esprit  tout  le  déve- 
loppement successif  (Je  l'élève,  nous  serons  tous  et  chacun^  pour  ainsi 
dire,  le  même  maître,  le  maître  perpétuel  de  cet  élève. 

C'est  pourquoi,  dans  le  programme  arrêté  par  le  Parlement  et  par  le 
ministre  de  l'Instruction  publique,  il  est  écrit  :  «  Former  des  éducateurs». 

Plus  encore  que  l'enseignement  secondaire,  l'enseignement  supérieur  a 
été  transformé.  Dans  les  Facultés  de  droit,  de  médecine,  des  sciences  et 
des  lettres,  les  chaires  ont  été  multipliées  :  une  affiche  de  Faculté  d*il  y 
a  trente  ans  ne  couvrirait  pas  le  quart  d'une  afHche  d'aujourd'hui.  Nos 
Facultés  sont  pourvues  richement  de  laboratoires,  bibliothèques  et  instru- 
ments de  travail  ;  elles  sont  logées  dans  des  palais.  La  Sorbonne  est  ins- 
crite sur  l'itinéraire  des  agences  qui  promènent  dans  Paris  les  voyageurs 
étrangers.  EnGn,  ce  qui  est  une  plus  belle  chose  encore,  l'enseignement, 
là  où  il  était  oratoire  et  adressé  k  des  inconnus  de  cours  publics,  a  pris  le 
ton  modeste  et  sérieux  de  la  science  pour  parler  à  des  étudiants.  Une 
œuvre  admirable,  &  laquelle  il  a  été  travaillé  de  jour  et  de  nuit  pendant 
des  années,  a  donc  été  poursuivie,  mais  elle  n'est  pas  achevée. 

Ce  qui  reste  à  faire  est  si  évident  et  si  connu  que  je  n'ai  point  à  insister. 
Il  faut,  tout  en  gardant  les  spécialités,  car  l'étudiant  est  nécessairement 
un  spécialiste^  faire  pénétrer  dans  toutes  les  Facultés,  par  des  réformes 
d'enseignement  et  de  méthodes  qui  entraîneront  des  réformes  d'examens, 
l'esprit  de  l'Université,  qui  est  l'esprit  scientiûque  ;  abolir  le  régime  de 
la  passivité  de  l'étudiant,  simple  auditeur  de  cours  et  de  répétitrons,  et 
lecteur  de  manuels,  qui  apprend  en  vue  de  réciter,  le  jour  de  l'interroga- 
tion ;  mettre  l'étudiant  en  état  de  pratiquer  une  méthode,  de  découvrir 
un  fait,  une  notion,  une  idée.  Il  faut  que  ce  jeune  homme,  après  les  lon- 
gues années  de  collège  qui  furent  son  temps  de  docilité,  soit  invité, 
excité,  contraint  à  l'invention  personnelle,  où  il  trouvera^enfîn  l'affran- 

d'encyclopédie.  Est-ce  ma  faute  ou  celle  de  mes  maîtres,  si  je  n'ai  pas  mieux  compris  que 
réducation  intellectuelle  avait  pour  objet  de  préparer  en  moi  l'homme  futur  ?  Je  me  suis 
inslrtiit  sans  savoir  pourquoi,  par  obéissance  et  parce  que  je  suis  né  bon  élève.  On  ne  m*a 
pas  dit  pourquoi  j*ai  appris  dos  langues  que  j^  ne  parlerai  jamais.  On  ne  m*a  pas  montré 
l*au  delà  de  ma  besogne  quotidienne.  Un  maître  devrait  être  un  vétéran  qui  dresse  une 
recrue  pour  la  vie  ;  il  devrait  faire  comprendre  à  celte  recrue  la  raison  de  tous  les  exercices 
qu'il  lui  commande,  et  qu'il  s'agit  de  l'introduire  dans  la  communauté  pensante,  et  de  l'ap- 
peler au  partage  du  patrimoine  humain. 

«  Pour  le  collégien,  le  collège  est  un  esdroit  où  il  faut  passer,  parce  que  c'est  l'habitude, 
et  où  les  leçons  et  les  devoirs  sont  obligatoires  comme  le  seront  plus  tard  les  contributions. 
Quand  il  ne  se  refuse  pas  absolument  au  travail,  il  travaille  par  nonchalance,  par  obéis- 
sance. Il  vit  au  jour  le  jour,  effaçant  sur  le  calendrier  les  jours  écoulés.  .\rrivé  au  terme, 
il  s'en  va  pour  ne  plus  jamais  se  retourner  vers  le  passé.  Jamais  plus  il  ne  rouvrira  ses 
livres.  Les  vogues  souvenirs  de  ses  études  s'effaceront  de  sa  mémoire.  A  peine  restera-t-il 
quelques  lamlieaux  raisénibles  de  leçons  ânonnées  jadis,  les  premiers  vers  de  la  première 
Eglogue  de  Virgile  ou  de  la  tragédie  d'Atha/ie,  les  premières  lignes  d'une  Oraison  de 
Bossuet,  trois  ou  quatre  truismes  de  Boileau.  Ajoutez  quelques  dates,  quelques  réminis- 
cences des  leçons  scientifiques  accrochées  on  ne  sait  p(>urquoi  à  la  mémoire.  Et  c'est  tout. 
Cela  ne  laisse  pas  le  goût  de  revenez-y  ;  cela  laisse  le  dégoût.  » 
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chissement  de  son  esprit.  En  cela  est  la  condition  essentielle  de  lexisience 
au  vrai  des  Universités.  Comme  les  principes  du  travail  scientiûqoe  sont 
partout  les  mêmes,  comme  l'esprit  critique  y  est  le  plus  grand  facteur, 
avec  sa  prudence,  sa  défiance,  sa  patience,  sa  probité  —  l'apprentissage 
d&rinvention  personnelle,  identique  pour  la  différence  des  espèces,  est 
la  marque  de  «  l'unité  universitaire  ». 

Ne  laissons  pas  cependant  l'étudiant  s'enfermer  en  sa  spécialité.  Entre- 
tenons en  lui  la  curiosité  que  nous  aurons  éveillée  dans  lesprit  du  collé- 
gien. Toute  Université  devrait  avoir  des  maîtres  enseignant  hors  des 
cadres  des  Facultés.  Elle  pourrait  les  prendre  chez  elle  ou  au  dehors.  11 
ne  s'agirait  pas  d'un  enseignement  réglé,  avec  programmes,  et  suivi 
d'examens.  t)e  grandes  questions  seraient  traitées,  questions  de  toute 
science,  sciences  sociales  comprises,  et  mrme,  parmi  les  questions  poli- 
tiques, celles  qui  intéressent  aujourd'hui  toute  Thumanité,  comme  la  con- 
currence entre  les  peuples,  par  exemple.  Les  sujets  de  cet  enseignement 
hors  cadres  seraient  résolument  contemporains.  Un  sujet  contemporain 
se  prOte  aussi  bien  que  tout  autre  à  l'application  des  méthodes  scientifi- 
ques, et  ce  sont  les  méthodes  qu'il  faudrait  faire  transparaître  dans  ces 
leçons  d'Université.  D'ailleurs,  ne  laissons  pas  croire  aux  étudiants  que 
l'éducation  est  une  chose,  et  que  la  vie  en  est  une  autre,  que  la  science 
est  Tctude  des  choses  passées  et  mortes,  et  que  la  contemplation  des  éti*es 
et  des  choses  de  la  vie  leur  est  interdite.  L'Université  doit  donner  la  vue 
directe  sur  la  vie  si  vivante  d'aujourd'hui  (1). 

Prenez  bien  garde.  H  y  a  une  vingtaine  d'années,  Renan  donnait  un 
avertissement  salutaire  dans  ses  Nouvelles  études  d'hisioû'e  religieuse. 
11  comparait  «  l'éducation  usuelle  et  commune,  qui  deviendra  celle  des 
foules  »,  au  «  vieil  humanisme  ».  11  annonçait  que  l'homme  qui  n'a  pas 
fait  ses  classes  »  prévaudra  sur  le  demi-lettré  »  ;  car,  disait-il,  «  ce  dpr- 
nier  a  été  élevé  dans  l'admiration  exclusive  du  xvii''  siècle,  et  ses  maîtres, 
la  moitié  du  temps,  n'ont  pas  eu  assez  de  force  d'esprit  pour  lui  faire  faire 
une  distinction  entre  le  type  excellent  de  style  en  prose  que  le  xvii*  siècle 
a  créé  et  l'enfantillage  intellectuel  où  nous  tiennent  souvent  les  œuvres 
littéraires  de  ce  temps  ».  Après  ce  mot  excessif,  Renan  annonçait  que 
l'éducation  usuelle  et  commune  «  fera  des  générations  moins  lettrées, 
mais  en  somme  plus  éclairées  que  celles  qui  doivent  leurs  habitudes 
d'esprit  aux  humanités.  C'est  la  faute  des  humanités,  qui  n'ont  pas  su 
inaugurer  pou  rieurs  adeptes  une  prise  sérieuse  de  la  robe  virile,  un  acte 
de  majorité  intellectuelle,  consistant  à  dépasser  la  littérature  et  à  la  rem- 
placer par  la  culture  positive  de  l'esprit  humaiu  m. 

Et  voilà  quelques  lignes  sur  lesq'uelles  je  recommande  qu'on  veuille 
bien  réfléchir  longuement. 

Au  moment  de  conclure,  je  sens  le  besoin  de  répondre  à  une  objec- 
tion. La  conception  de  l'éducation  que  suggèrent  aux  hommes  de  mon 
âge  leurs  souvenirs  et  leurs  regrets  paraîtra  bien  ambitieuse.  On  deman- 
dera :  «  Combien  comprendront  la  direction  que  vous  prétendez  donner 
aux   études  ?  »  Je  répondrai  :    «  Combien  comprennent  aujourd'hui  ? 


(i)  Je  répi'le  :  point  de  projîianime  réglé  :  pas  d'examens  surtout.  Une  vingtaine,  peat. être 
une  douzaint*  île  leçons  pHi*  annt-e  suffiraient  L'Univer*ité  de  Paris  a  essayé  déjà  cette  inno- 
vHlion  p»r  des  conté  rentes  aux  étudiants  et  aux  amis  de  Tilniversité.  L*essai  icouvenable- 
nit'nl  réussi.  Il  sullit  de  persévérer  et  d'insister. 
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Combien  profitent?  »  —  Tous  les  professeurs  savent  de  quel  déchet  nos 
classes  de  collège  et  nos  cours  d'université  sont  encombré».  Il  est  permis 
d*e$pérer  qu'une  éducation  positive  et  plus  directe  diminuerait  ce  déchet. 
A  tout  le  moins  ne  frapperait-elle  pas  d'inhabileté  des  êtres  capables 
d'utilement  vivre. 

Je  voudrais  voir  disparaître  de  la  circulation,  où  il  se  rencontre  encore 
à  nombre  d'exemplaires,  le  jeune  homme  que  j'ai  intimement  connu 
vers  l'année  1865,  et  dont  je  puis  reconstituer  le  portrait  d'après  des 
documents  sûrs  : 

Un  jeune  homme  qui  ne  connaît  pas  son  propre  corps,  ni  la  vie  des 
animaux  et  des  plantes,  ni  le  cours  des  astres  —  ce  qu'on  appelait,  à 
l'avant-demier  siècle,  «  les  lois  admirables  de  l'Univers  »  ;  —  un  jeune 
homme  dont  la  mémoire  a  gardé  des  noms  de  Mérovingiens  imbéciles, 
mais  qui  n'a  pas  vu  l'humanité  essayer  les  diverses  foi  mes  de  la  vie,  avan- 
ça n).,  reculant,  pour  avancer  encore,  créant  en  politique,  des  légitimités 
successives,  éprise,  en  art,  d'un  idéal,  puis  d'un  autre,  en  mouvement 
toujours  ;  un  jeune  homme  qui  ne  sait,  de  son  pays,  rien  de  solide,  et, 
de  l'étranger,  rien  du  tout  ;  condamné  par  l'inintelligence  du  passé  à  ne 
pas  comprendre  le  présent,  à  ne  pas  môme  pressentir  l'avenir  :  un  jeune 
homme  incohérent,  inconsistant,  qui'  ne  tient  pas  ensemble,  n'a  pas  de 
raisons  sérieuses  pour  croire  ceci  plutôt  que  cela;  de  foi  vacillante,  quelle 
que  soit  sa  foi  ;  exposé  à  demeurer  toute  sa  vie  dans  l'ignorance  des 
choses  essentielles,  car  son  éducation  n'a  laissé  dans  son  esprit  aucune 
des  grandes  curiosités  qui  sont  l'appel  au  travail  ;  un  jeune  homme  à 
peu  prés^ide  et  qui  se  croit  complet  ;  un  jeune  homme  charmant,  mais 
infirme. 

Ernist  Lavisse, 

de   rAcadémie  française. 


LA  PÉDAGOGIE 

A  LÉCOLE  NORMALE  SUPÉRIEURE 

190Q.1903  (!) 


Langue  et  IHtérsture  grecque 

M.  H^nriTTE  (première  et  troisième  aDoées) 

I*  Qne\  objet  fétude  du  grec  doit-elle  se  proposer  dans  l'enseigDemeDl 
seeoodaire  ?  S'agit -ii  avant  tout  de  faire  servir  la  connaissance  de  la  lan- 
gue grecque  et  des  principaux  chefs-d'œutre  de  la  lilléraUire  à  la  culture 
de  l'esprit  ?  ou  faut-ij  s'appliquer  à  mettre  les  élèves  en  état  de  lire  dans 
le  teite  beaucoup  d'auteurs  ?  —  %•  Quelle  part  faut-il  faire,  dans  l'ensei- 
gnement de  la  langue  et  de  la  grammaire  grecques,  au  dialecte  atliqae, 
aox  autres  dialectes,  à  la  langue  commune  (xovtii)  ? 

M.  Girard  (deuxième  et  troisième  année) 

Deux  conférences  par  semaine  seront  faites  aux  élèves  de  2«  année,  sui- 
vant l'usage.  L'une  sera  générale,  c'est-à-dire  qu  elle  s'adressera  à  tous  ; 
l'autre,  dite  spéciale,  n'aura  pour  auditeurs  que  les  élèves  qui  se  deslioeot 
à.  Tagrégation  des  lettres  et  à  l'agrégation  de  grammaire. 

C'est  dans  cette  dernière  conférence  seulement  qu'auront  lieu  les  exer- 
cices pédagogiques. 

Ils -occuperont  douze  conférences  au  moins,  réparties  sur  l'année  tout 
entière. 

Parmi  ces  douze  conférences  où  ce  sont  les  élèves  surtout  qui  prendront 
et  qui  garderont  la  parole,  six  seront  consacrées  à  des  corrections  orales 
de  copies  du  concours  général  (versions  grecques  et  thèmes  grecs)  ;  deux 
seront  employées  à  des  comptes  rendus  critiques  d'ouvrages  classiques 
récemment  publiés  en  France  et  concernant  renseignement  du  grec  ; 
quatre  enfîn  seront  remplies  par  l'examen  des  nouveaux  programmes  rela- 
tifs à  l'enseignement  du  grec  dans  les  classes  de  4^  année,  3»  année, 
2e  année,  et  ire  année. 

En  dehors  de  ces  douze  conférences,  le  professeur  a  l'intention  d'en  con- 
sacrer un  certain  nombre  d'autres  (six  environ)  à  des  explications  d'Ho- 

fl)  Kxli-Htt  il'un  rapport  ad i'es>ô  par  M.  (icorges  Perrol  ù  M.  le  Ministre  de  rinslnictioa 

ptihiujne. 
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mère  faites  par  les  élèves,  mais  où  il  s'efforcera  spécialement  d'attirer  leur 
attentioQ  sur  les  moyens  d'intéresser  les  élèves  de  renseignement  secon- 
daire à  la  poésie  homérique. 


Langue  et  littérature  latine 

M.  Durand  (première  et  troisième  années) 

lo  L'explication  des  textes  latins  au  lycée  :  de  son  objet,  de  ses  métho- 
des, de  la  part  à  lui  faire  dans  renseignement,  â^  Le  thème  latin  :  des 
avantages  qu'il  présente,  suivant  l'âge  et  le  degré  de  culture  de  Télève, 
soit  pour  l'étude  de  la  langue,  soit  pour  la  formation  générale  de  Tesprit. 
30  De  la  part  à  faire  à  l'histoire  littéraire  daûs  l'enseignement  du  latin  au 
lycée. 

M.  Plessis  (deuxième  et  troisième  années) 

1^  De  Tutilitë  du  latin  pour  les  élèves  qui  ne  se  proposent  de  devenir  ni 
des  latinistes,  ni  des  professeurs.  Morale  ;  tradition  ;  importance  litté- 
raire :  a)  par  les  exemples  de  bon  sens,  mesure,  précision  ;  b)  par  la  pos- 
sibilité de  lire  des  chefs-d'œuvre  dans  le  texte  :  Virgile,  Tacite,  etc.  t^  Des 
différents  genres  de  traductions  du  latin  en  français  et  des  services  qu'el- 
les peuvent  rendre  dans  l'enseignement  :  la  traduction-paraphrase,  utile 
un  peu  comme  une  édition  explicative  pour  aider  ceux  qui  apprennent  le 
latin  &  comprendre  d'une  manière  précise  le  sens  d'un  passage,  la  traduc- 
tion visant  à  l'exactitude  littéraire,  bonne  surtout  pour  donner  une 
impression  d'ensemble,  «  la  couleur  vraie  ».  à  ceux  qui  ne  savent  pas  le 
latin  ou  qui  ne  le  savent  pas  assez  pour  contrôler  dans  le  texte,  bonne 
aussi  pour  lire  rapidement  de  longs  ouvrages,  etc. 


Langue  et  littérature  française 

M.  B^DiER  (première  et  troisième  années) 

I.  De  la  place  qu*il  convient  de  donner  à  l'histoire  de  la  langue  dans 
l'enseignement,  même  élémentaire,  de  la  grammaire  française.  —  II.  Com- 
ment on  peut,  dans  les  classes  de  seconde  et  de  rhétorique,  donner  aux 
élèves  une  connaissance  suffisante  de  la  littérature  française  antérieure  au 
xviie  siècle. 

M.  Lanson  (deuxième  et  troisième  années) 

Leçon  dans  la  conférence  générale 

io  Place  et  rôle  de  l'étude  de  la  littérature  française  dans  l'enseigne- 
ment secondaire.  Gomment  doit-elle  être  conçue  ?  Connaissance  scienti- 
fique ?  amusement  délicat  ?  étude  morale  ?  —  L'bistoire  littéraire  a-t-elle 
une  place  ?  et  quelle  ? 

Leçons  dans  la  conférence  spéciale 

2o  L'exercice  de  la  composition  française,  son  caractère  et  son  but 
(esthétique  ?  ou  pratique  ?).  Choix  des  sujets.  La  correction  des  copies. — 
3^  L'explication  des  auteurs.  Comment  doit-elle  être  entendue?  Par  quelle 
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méthode  peut-elle  se  faire?  De  la  possibilité  d'expliquer  autre  chose  que 
la  forme  chez  les  grands  chrétiens  du  xvii«  siècle  et  les  grands  philosophes 
du  xviii^  siècle.  De  la  place  à  faire  aux  contemporains. 


Qrammaire 

M.  GoELZEA  (première  et  troisième  années) 
Histoire  des  doctrines  et  des  méthodes  grammaticales. 

Ce  sujet  est  très  vaste  puisqu'il  obligera  le  professeur  à  passer  en  revue 
les  diverses  parties  du  discours.  Mais  il  peut  fort  bien  être  morcelé. 
Prenant  d*abord  soit  le  substantif,  soit  le  verbe,  je  m'attacherai  à  mon- 
trer les  efforts  faits  par  les  grammairiens  pour  arriver  à  des  définitions 
de  plus  en  plus  simples  et  précises.  Je  tâcherai  de  prouver  qu'on  peut 
être  encore  plus  clair  et  qu'en  tout  cas  il  importe,  pour  ne  pas  dérouter 
les  enfants,  d'arriver  à  des  définitions  si  exactes  et  si  simples  en  grammaire 
générale  qu'on  puisse  les  utiliser  dans  toutes  les  grammaires  spéciales, 
qu'il  s'agisse  des  langues  anciennes  ou  des  langues  oiodernes. 

On  se  plaint  ^  et  souvent  avec  raison  •--  de  la  façon  dont  renseigne- 
ment grammatical  des  langues  est  donné  de  nos  jours.  Tout  le  mal  vient, 
&  mon  avis,  des  différences  et  souvent  des  contradictions  que  les  élèves 
relèvent  dans  les  définitions  données  par  des  grammaires  qu'ils  ont  entre 
les  mains. 

M.  RoQiîES  (troisième  année) 

lo  V histoire  de  la  langue  française  dans  l'enseignement  secondaire  ; 
a)  Utilisation  pour  réclaircissement  de  difficultés  grammaticales; 6) Pour 
Texplication  des  auteurs  classiques  ; 

2o  L'enseignement  de  la  grammaire  française  ;  a)  Utilisation  possible 
(et  souhaitable)  des  notions  de  grammaire  générale  dans  l'exposition  de 
notre  système  grammatical;  b)  La  question  de  l'orthographe  :  examen 
critique  des  systèmes  ;  les  réformes  officielles,  les  réformes  désirables. 
Attitude  du  professeur  devant  ces  réformes  qu*il  ne  doit  pas  entraver  et 
qu'il  ne  peut  pas  devancer  :  ia  tolérance^  le  classement  des  fautes  ; 

?fi  L'explication  des  textes  français  ;  a)  Explication  de  fond  :  le  texte 
pris  comme  thème  de  causerie  littéraire  ou  historique,  ou  explication  for- 
melle pour  préciser  la  pensée  de  l'auteur  ;  en  ce  dernier  cas,  nécessité  de 
notions  de  grammaire  historique  ;  b)  Les  textes  médiévaux  et  les  textes 
du  xYi®  siècle.  Est-il  possible  de  les  expliquer  avec  profit  avec  les  program- 
mes actuels  de  grammaire  historique  ? 


Histoire 

M.  Bloch  (première  et  troisième  années) 

I.  Pourquoi  faut-il  enseigner  l'histoire  ancienne  dans  nos  lycées  ?  Quelle 
part  faut-il  faire  à  cet  enseignement  et  à  quel  moment  convient-il  de  le 
placer? —  II.  Etant  donné  que  les  programmes  actuels  placent  l'ensei- 
gnement de  l'histoire  ancienne  dans  les  classes  de  granamaire,  comment 
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faut  il  entendre  cel  enseignement?  Cette  question  peut  se  subdiviser  en 
plusieurs  questions  qui  peuvent  faire  chacune  l'objet  d'un  examen  spécial. 
En  voici  quelques-unes  :  i.  Comment  faut-il  entendre  l'enseignement  de 
l'histoire  de  l'Orient  dans  la  classe  de  sixi«*me?  —  2.  Comment  faut-il 
traiter  la  partie  légendaire  de  l'histoire  ancienne?  Dans  quelle  mesure 
faut-il  éveiller  l'esprit  critique  des  élèves?  Prendre  pour  exemple  l'his- 
toire des  premiers  siècles  de  Rome.  —  3.  Comment  faut-il  présenter 
l'histoire  des  institutions?  Prendre  pour  exemple  la  famille  à  Rome,  la 
démocratie  à  Athènes  ?  —  4.  Quelle  part  faut-il  faire  à  l'histoire  de  Part, 
à  l'archéologie?  de  l'emploi  des  gravures,  des  photographies.  —  5.  De 
l'usage  des  textes  originaux.  Exemple  :  les  guerres  médiques  dans  Héro- 
dote et  Escbjle. 

M.  MoNOD  (deuxième  et  troisième  années) 

Quoique  suppléé  cette  année,  pour  tout  son  enseignement,  par  M.  Pfis- 
ter,  M.  Monod  a  bien  voulu  se  charger,  pour  cette  année,  de  ces  leçons 
de  pédagogie;  il  avait  déjà,  les  années  précédentes,  traité  devant  nos 
élèves  plusieurs  de  ces  questions. 

1^  Quel  est  le  but  de  l'enseignement  de  l'histoire  ?  i)  Dans  l'enseigne- 
ment primaire  et  élémentaire  ;  :2)  Dans  l'enseignement  secondaire;  3)  Dans 
l'enseignement  supérieui'. 

â^  Dans  quelle  mesure  l'enseignement  de  l'histoire  des  lycées  doit-il 
être  didactique?  dans  quelle  mesure  peut-il  être  critique  ? 

3o  Quelle  place  doit  être  faite  dans  renseignement  historique  des 
lycées  :  1)  A  l'histoire  militaire  ;  2)  A  l'histoire  diplomatique  ;  3)  A  l'his- 
toire des  institutions  politiques  et  sociales;  4)  A  l'histoire  des  mœurs; 
5)  A  l'histoire  de  la  littérature;  6)  A  l'histoire  des  arts;  7)  A  l'histoire 
des  religions. 

4<^  Comment  doit  être  réparti  le  temps  :  i)  Dans  une  classe  de  deux 
heures;  2)  Dans  une  classe  d'une  heure. 

5^  Du  cours  suivi  et  de  l'usage  des  manuels  ;  6°  De  la  rédaction  histo- 
rique ;  7^  Des  devoirs  d'histoire  ;  S^  Des  lectures  historiques  et  de  la 
bibliographie  historique  ;  9^  Des  interrogations. 

Ces  questions  peuvent  être  traitées  en  six  à  huit  conférences. 

Ces  indications  ne  sont  que  des  exemples  des  sujets  qui  peuvent  être 
proposés  aux  élèves.  On  pourrait  en  concevoir  un  grand  nombre  d'autres. 
Les  mêmes  sujets  pourraient  être  formulés  d'une  manière  différente  et 
pris  k  un  autre  point  de  vue. 

Naturellement  les  programmes  et  les  instructions  d«>  1890  et  ceux  de 
1902  devront  être  constamment  sous  les  yeux  des  élèves  et  devront  être 
constamment  commentés  et  critiqués.  Les  mêmes  questions  peuvent  être 
examinées  au  point  de  vue  des  diverses  classes,  des  divers  cycles  et  des 
diverses  parties  de  l'histoire  ancienne,  moderne,  contemporaine  (1). 

M.  BouROBOis  (deuxième  et  troisième  années) 

Histoire  de  l'enseignement  depuis  la  Révolution  :  I.  Organisation  et 
étal  des  études  en  1789;  II.  La  création  des  lycées,  les  écoles  secondaires 
et  primaires  sous  le  Consulat;  IIL  L'université  impériale  et  royale  (1808- 

(1)  Ces  leçons  ont  commencé.  J'ai  assisté  à  la  première,  qui  a  en  lien  lo  samedi 
15  novembre.  Klle  a  donné  lieu  à  no  échange  d'idées  dos  pins  intéressants. 
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1848);  IV.  La  création  de  renseignement  primaire  (1815-1882);  V.  La 
question  de  l'enseignement  secondaire  (1830-1900)  ;  VL  La  réorganisation 
des  universités;  VII.  La  liberté  d'enseignement. 


Géographie 

M.  Gallois  (deuxième  et  troisième  années) 

I.  Du  matériel  d'enseignement  géographique  :  Comment  organiser  pra- 
tiquement et  économiquement  une  classe  de  géographie.  —  Du  choix  des 
cartes.  —  De  l'emploi  des  reliefs  et  des  photographies.  —  Collection  de 
produits  et  de  roches. 

II.  Procédés  d'enseignement  :  A)  La  part  du  maître  :  La  leçon.  —  Les 
croquis  au  tableau.  —  La  lecture  des  cartes.  —  Les  promenades  sur  le 
terrain  ;  B)  La  part  de  IVlève  :  les  devoirs  écrits,  les  cartes,  les  interro- 
gations. 

III.  L'enseignement  :  Examen  des  progammes.  Enseignement  classique, 
enseignement  moderne.  Du  programme  de  dernière  année  dans  l'ensei- 
gnement moderne.  De  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  l'introduire  dans  l'ensei- 
gnement classique.  Comment  faut-il  entendre  l'enseignement  des  notions 
de  géographie  générale?  Nécessité  de  rappeler  aux  élèves  ces  principes  et 
d'en  montrer  l'application  pendant  toute  la  durée  de  l'enseignement.  De 
là  part  de  la  mémoire;  la  nomenclature.  De  la  part  de  Tîntelligeoce ; 
habituer  les  élèves  à  se  rendre  compte.  Que  faut-il  entendre  par  géogra- 
phie économique,. coloniale,  militaire  ;  par  géographie  politique?  L'ensei- 
gnement de  la  géographie  dans  les  lycées  doit  rester  général,  sans  être 
étroit.  Nécessité  d'initier  les  élèves  aux  grandes  questions  économiques» 
de  ne  pas  restreindre  l'étude  d'un  Etat  &  celle  de  son  territoire.  Ressources 
extérieures  des  Etats  :  colonies,  commerce,  capitaux. 


Philosophie 

M.  RAru  (première  et  troisième  années) 

De  l'enseignement  de  la  morale  sociale  dans  les  lycées. 
Application  des  principes  posés  aux  devoirs  envers  la  patrie  et  aux 
devoirs  de  solidarité  sociale. 

M.  Lyon  (deuxième  et  troisième  années) 

Il  y  aurait  lieu,  pour  le  maître  de  philosophie,  de  donner  quatre  confé- 
rences générales  sur  le  sujet  suivant:  Attitude  que  doit  tenir  renseigne- 
ment d*  Etat  et,  plus  spécialement  y  l'enseignement  philosophique  vis-à- 
vis  de  la  religion.  Chaque  leçon  occuperait  une  durée  movenne  d'une 
heure  ;  la  demi-heure  restante  serait  remplie  par  la  discussion  avec  les 
éli'ves. 

Le  programme  de  ces  quatre  leçons,  tel  que  je  l'ai  arrêté,  serait  trop 
étendu  pour  que  je  le  reproduise  dans  cette  note.  Je  n'en  veux  marquer 
ici  que  la  raison  d'ùtre  et  le  dessein  général. 

L'attention  des  futurs  maîtres  (aussi  bien  de  lettres  et  d'histoire  que  de 
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philosophie)  serait  appelée  sur  les  grandes  dirficullés  auxquelles  les  divi- 
sions confessionnelles  ou  morales  de  notre  pays  exposent  un  professeur 
imprudent.  Ces  difficultés  sont  aggravées  par  la  surveillance  jalouse  et 
malveillante  des  maisons  congréganistes,  toujours  promptes  à  jeter  le  dis- 
crédit sur  la  culture  universitaire  ;  elles  peuvent  l'être,  inversement,  par 
le  fanatisme  à  rebours  des  sectes  violemment  antireligieuses.  D*où, 
recherche  de  règles  que  le  professeur  devra  se  tracer  :  1®  En  ce  qui  con- 
cerne le  ton  à  garder,  quand  il  touche  directement  ou  indirectement  aux 
questions  religieuses  ;  2^  Sur  la  méthode  à  suivre  lorsqu'il  est  amené  à  en 
traiter  dogmatiquement  ou  d'un  point  de  vue  critique.  Ce  dernier  cas  est 
précisément  celui  du  professeur  de  philosophie.  Des  problèmes  s'imposent 
A  lui,  en  psychologie,  en  morale,  en  logique  même  (par  exemple,  ceux  de 
la  croyance  et  de  la  certitude)  qu'il  ne  saurait  éluder  sans  manquer  & 
son  devoir. 

Application  aux  plus  importants  de  ces  problèmes  (étiologie  du  senti- 
ment religieux  ;  la  possibilité  d'une  morale  indépendante  ;  relations  des 
Eglises  avec  l'Etat  ;  la  neutralité  dans  l'enseignement  public).  Faire  con- 
verger vers  cette  vertu  :  la  tolérance;  tel  devra  être,  bien  plus  que  quel- 
que conclusion  théorique,  le  but  constant  de  ces  quatre  leçons. 


Conférences  particulières 

a)  Dans  la  première  seront  retracées  les  modifications  (allégements  et 
additions)  introduites  depuis  ces  douze  dernières  années  dans  le  pro- 
gramme de  philosophie  de  notre  enseignement  secondaire.  Il  faudra  exa- 
miner dans  quel  sens  et  dans  quel  esprit  ces  modifications  ont  été  opé- 
rées, et  tirer  de  cet  examen  les  conséquences  qu'il  comporte. 

b)  Si  l'enseignement  de  la  morale  s'étend,  pour  certaines  sections  du 
troisième  cycle  d'études,  sur  trois  années,  étudier  quelle  en  devra  être  la 
gradation  en  tenant  compte  de  l'âge  des  élèves,  de  leur  degré  de  culture 
générale  et  en  veillant  à  assurer  à  l'ensemble  de  cet  enseignement  une 
satisfaisante  continuité. 

Ces  deux  sujets  seront  traités  par  les  élèves,  puis  discutés  avec  le 
maître.  Il  est  à  désirer  que  les  élèves  appuient  leurs  expositions  et  leurs 
thèses  sur  une  documentation  très  scrupuleuse. 


Langues  vivantes 

M.  Andlkr  (allemand),  supplée  par  M.  Lévy 

Je  compte  demander  à  M.  Andier  de  venir  traiter  à  l'Ecole  une  partie 
de  ce  programme  dont  il  est  le  rédacteur.  M.  Lévy  partagera  d'ailleurs 
avec  lui  la  tâche  :  4»  Description  critique  des  méthodes  présentement 
Visitées  pour  enseigner  les  langues  vivantes,  (Méthodes  usitées  en  France 
pour  enseigner  le  français  aux  enfants  des  campagnes  flamandes,  bre-> 
tonnes,  basques  ou  nizzardcs  ;  méthode  Gouin  ;  méthode  Mon  et  Carré  ; 
méthode  Rossmann  et  Schmidt);  2®  Description  des  expériences  de 
ré  forme  présentement  tentées  avec  le  plus  de  succès,  (Expérience  Les- 
soise.  Ecole  du  Dr  Lietz.  à  Haubinda,  etc.  ;  3^  Etude  raisonnéedes  meil^ 
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leur$  moyens  d'enseigner  une  langue  vivante.  —  a)  DifTércDce  psycho- 
logique de  l'ailemand  et  do  fraoçals.  —  b)  Critique  expérimentale  et 
raison  D^e  des  in»*  t  h  odes  qui  proscnTent  tout  emploi  de  la  grammaire.— 
Cl  Iniportaoce  de  l'enseignement  par  l'image.  Constitution  des  collée- 
lions  d'images.  —  d  M^^thode  pour  assimiler  les  tournures  et  les  mots 
abstraits,  —  e]  Etude  des  proced»^s  pratiques  qui  permettent  l'emploi 
continu  de  la  langue  étrangère  dans  la  classe  :  4*  Exposé  par  les  élèves 
des  observations  recueillies  par  euœ  mêmes.  —  Monographies  critiques 
de  classes  auxquelles  ils  ont  assiste,  de  méthodes  d'enseignement  obser- 
vées par  eux.  Description  des  séminaires  de  pédagogie  qu'ils  auront  dà 
▼isîrer  en  .41lemagne,  et  des  exercices  de  ces  séminaires  ;  5®  Pratique 
fréquente  de  l'explication  graduée  (un  même  texte  devant  être  expli- 
qué à  des  élèves  de  niveau  très  différent).  —  Même  exercice  pour  les 
leçons  de  grammaire  ;  pour  les  leçons  d  histoire  littéraire  ;  6«  Péda- 
gogie générale. —  D^^ûnition  des  humanités  modernes  et  fixation  métho- 
dique d'un  programme  d'humanités  modernes.  Parallélisme  du  régime 
social  et  du  régime  scolaire.  Rôle  de  l'enseignement  des  langues  vivantes 
dans  la  transformation  présente  des  sociétés. 

M.  AxGELLiER  (anglais) 

4*  De  la  méthode  complète  dans  l'enseignement  des  langues  vivantes. 
De  l'utilité  des  différents  exercices  et  de  leur  ordre  ;  2**  Exposé  du  livre  de 
Sweet  sur  la  manière  d'apprendre  les  langues. 


Histoire  de  l'Art 


Je  cn)i^  qoMl  sonit  atîle.  dans  one  conférence  faite  à  toutes  les  sections  en  pre- 
mière anntM»,  de  montrer  que  Thistoire  de  Part  n'est  [»as  qd  monde  à  part  du  reste  de  V\\\»' 
toin\  et  qu'aucune  histi:>ire  gcnt-raie  de  la  civiti!«atioD  ne  saurait  sVn  passer.  Le  titre  de 
c«-tt*'  t'onlerence  serait  à  i«*u  près  celui-ci  :  De  la,  place  de  Vhistoire  de  Vart  dans  Vhis- 
Utire  ijèui-rale  :  de  Aes  riipport.*  arec  la  lUtêralure^  la  philosophie,  V histoire  politi- 
que et  sociale.  J«*  tàrliMniis  d'y  m"o!rer  le  pntfit  que  chacno,  dans  chaque  section,  aorait  à 
tirer  de  celle  étu<le.  On  |»f»urrait  a«^^i  faire  cette  conférence,  d'un  point  de  vue  plus  spécial 
et  plus  pmis,  en  «^'ooiidt' ou  lroi>ième  ann<'>i',  et  en  s'adressant  aux  seuls  historien^(.  On 
pn»ndrait  pour  sujet  une  rjM.que  di-tiTrain^-e,  et  '»n  exposerait  les  ressources  que  i'histoirt 
comparée  de  tous  les  arts  peut  fournir  pour  i>énètrer  plus  avant  dans  la  pensée  et  dan$ 
la  vie  de  celte  ép«»que. 

Une  autre  conférence,  d'un  caractère  plus  pratique,  serait  sans  doute  fort  utile,  mai$(  fort 
difficile  à  faire  :  il  s'agirait  d'appre/idre  à  roir  ou  à  entendre  une  œuvre  d'art.  Eo 
etTet,  on  se  heurte  presque  triuj"ur8  à  celte  difficulté,  qu'on  veut  faire  de  l'histoire  de  l'art  à 
d<'S  jeune.s  jren«i  dont  une  bonne  partie  ignorent  tt^talement  ce  que  c'est  qu'une  œuvre  d'art. 
Nous  avons  presque  t»"»us  passé  par  c»*l  état  ;  quand  nous  étions  à  l'Ecole,  c'est  à  peine  si 
nous  savions  ce  que  c'est  qu'un  tableau,  une  cathédrale  ou  une  symphonie.  Kt  le  p\\i&  ^^lnll 
nombre  des  gens  arrivent  à  la  fin  de  leur  vie  sans  compi-endre  qu'il  puisse  y  avoir  une  lexi- 
que, un  ordre,  et  une  raison  dans  la  composition  d'une  œuvre  d'art  musical  ou  plastique.  Ce 
ne  serait  donc  pas  une  lâche  inutile  de  chercher  à  faire  comprendre  à  des  élèves  ces  dirers 
langatres  artistiques,  de  leur  en  donner  la  clef,  autant  qn'il  est  possible,  de  faire  entre- 
voir leurs  lois,  leur  mécanisme  et  leur  sens.  Naturellement,  sans  entrer  dans  une  étade 
teclinique,  mais  en  faisant  jmsser  sous  leurs  yeux  (ou  leurs  oreilles)  lieaucoup  d'œuvrcs,  de 
reproductions  d'ii'uvres  d'art,  en  leur  apprenant  à  les  comparer  et,  pour  ainsi  dire,  àle« 
lire,  en  un  mol,  à  voir  et  à  entendre  par  eux>roêmes.  Ici,  j'aurais  à  exprimer  on  desidera- 
tum :  cette  péda^o^'ie  artistique  néce.xsile  un  matériel  scolaire.  Je  voudrais  qu'on  pût  former 
une  bibliothèque  do  pholographies.  qui  lût  à  la  disposition  des  élèves  d'une  façon  jienna- 
nente,  en  sorte  qu'ils  eussent  K\s  moyens  de  la  feuilleter  et  de  l'étudier  en  dehors  des 
cours  (Lettre  de  M.  Romain  Rolland). 
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Dans  ces  programmes  de  leçons^  on  a  la  preuve  de  Tempressement  et 
de  la  bonne  volonté  avec  lesquels  nos  maîtres  ont  répondu  à  l'invitation 
qui  leur  était  adressée;  par  les  thèmes  proposés,  on  peut  juger  de  Tintérét 
et  de  l'utilité  que  ces  entretiens  offriront  à  nos  élèves.  Je  ne  vois  à  ces 
programmes  qu'un  défaut  ;  quelques-uns  sont  peut-être  trop  vastes  pour 
qu'il  puisse  être  possible  de  les  remplir  dans  une  année, où  la  plus  grande 
part  des  conférences  doit  être  réservée  au  cours  qui  forment  le  fond  tra- 
ditionnel de  notre  enseignement,  soit  à  la  préparation  des  examens.  Il  est 
probable  que  quelques-uns  de  nos  professeurs  se,  verront  forcés  de  ren- 
Yo^er  à  Tannée  prochaine  l'étude  de  certaines  des  questions  qu'ils  ont 
inscrites  sur  leurs  listes  ;  mais  ce  qu'il  faut,  c'est  que.  dès  cette  année, 
Tattention  des  maîtres  et  celle  de  nos  élèves  soient  appelées  sur  cette 
critique  des  méthodes  d'enseignement  et  sur  cette  nécessité  de  préparer 
ainsi  Tapprenti  à  son  futur  métier.  Pour  bien  montrer  quelle  importance 
j'attache  au  succès  de  cette  expérience  je  me  propose  d'assister  à  la  plu- 
part de  ces  leçons,  et  d'adresser  au  Ministre,  en  fin  d'année,  un  rapport 
sur  les  résultats  qu^elles  auront  donnés. 


Georobs  Pbrrot, 
De  V Institut. 


LA  FACULTÉ  DES  LETTRES 


DE  L'UNIVERSITÉ  DE  PARIS  EX  1901-1902 


Messieurs, 

Après  les  considérations  élevées  que  vous  venez  d'entendre  (i),  je  suis 
obligé  de  vous  ramener  pour  quelques  instants  à  des  chiffres  et  i  des  faits. 
C'est,  vous  le  savez»  la  tradition  de  la  Faculté,  qu'en  ce  jour  de  réouver- 
ture le  doyen  vous  mette  au  courant  des  principaux  événements  de  notre 
année  universitaire  :  changements  de  personnes,  résultats  des  examens, 
vie  morale  de  la  Faculté,  faits  extérieurs  qui  peuvent  fournir  quelque 
enseignement.  Cette  sorte  de  bilan,  ou,  si  vous  le  voulez,  d'examen  de 
concience,  me  parait  fort  utile.  Il  faut  que  les  corps  collectifs,  comme 
les  individus,  se  connaissent  eux-mêmes,  étudient  leur  fort  et  leur  faible, 
pour  tâcher  de  vivre  sans  cesse  d  une  vie  plus  complète  et  plus  noble, 
plus  conforme  à  leur  véritable  un. 


I.  —  Personnel  enseignant 

Les  changements  survenus  dans  le  personnel  enseignant  de  la  Faculté, 
de  vos  maîtres,  ont  présenté  cette  année  cet  heureux  caractère  que,  s'ils 
m'amènent  à  vous  signaler  quelques  très  précieuses  acquisitions,  ils  ne 
mêlent  aucune  pensée  triste  à  nos  souhaits  de  bienvenue. 

M.  Lichten berger,  après  vingt  années  d'un  enseignement  très  labo- 
rieux, a  senti  le  besoin  d'un  peu  de  repos.  11  a  eu  la  satisfaction  de  voir 
sa  place  occupée  provisoirement  par  celui-là  même  qu'il  avait  désigné  aux 
choix  de  ses  collègues,  M.  Andler,  qui  n'était  pas  un  inconnu  à  la  Faculté, 
et  que  tous,  maîtres  et  étudiants,  ont  été  heureux  de  voir  associé  plus 
étroitement  à  leurs  travaux. 

M.  Pierre  Janet,  qui  a  eu  l'honneur  d'inaugurer  à  la  Faculté  l'ensei- 
gnement de  la  psychologie  expérimentale,  a  été  appelé  au  collège  de 
France.  Sa  succession  a  été  remise  aux  mains  de  M.  Georges  Dumas,  qui 

(1)  Voir  1p  Discoure  d»»  M.  Fougèros,  dans  la  Revue  du  15  novembre  1902. 
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continuera  dignement  la  tradition  créée  par  lui  à  la  Sorbonne,  celle  d'une 
alliance  féconde  entre  la  philosophie  proprement  dite  et  les  sciences  expé- 
rimentales. 

M.  Buisson ,  élu  député,  a  été  remplacé,  dans  l'enseignement  de  la  science 
de  l'éducation,  par  M.  Durkheim,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
l'Université  de  Bordeaux.  Le  nom  et  les  travaux  de  M.  Durkheim  sont 
connus  et  me  dispeu'sent  de  justifier  plus  longuement  le  choix  de  la 
Faculté. 

M.  Boutroux,  enfin,  a  remplacé  un  autre  maître  de  la  Faculté,  le 
regretté  M.  Jules  Girard,  dans  la  direction  de  la  fondation  Thici*s.  Nous 
serons  donc  prives  d'un  enseignement  qui  a  fait  grand  honneur  à  la 
Sorbonne.  Mais  nous  devons  songer  que  notre  collègue  et  ami,  en 
cessant  d'être  professeur,  aura  sans  doute  plus  de  loisir  pour  être  écrivain, 
et  que  la  science  n'y  perdra  rien.  Il  reste  d'ailleurs  l'un  des  nôtres,  et 
nous  aurons  encore  le  plaisir,  dans  les  soutenances  de  doctorat,  d'en- 
tendre sa  parole  si  profonde,  si  pénétrante  et  si  lumineuse.  M.  Lévy- 
Brûhl  a  été  chargé  à  sa  place  du  cours  d'histoire  de  la  philosophie  mo-. 
derne.  M.  Lévy-Brûhl  n'est  pas  un  nouveau  venu  parmi  nous.  Tous  ses 
élèves,  tous  ses  lecteurs  se  sont  réjouis  d'une  désignation  qui  ne  fait  que 
consacrer  leur  jugement  et  répondre  2i  leur  désir. 

Deux  autres  de  nos  collègues,  MM.  Egger  et  Dejob,  charg(fs  de  coui:;5  ou 
maîtres  de  conférences,  sont  devenus  professetu's  adjoints.  La  Faculté  a 
été  heureuse  de  pouvoir  leur  témoigner  par  là  l'estime  où  elle  tient  depuis 
longtemps  leur  collaboration. 

Une  dernière  nomination,  que  je  signale  avec  un  vif  plaisir,  est  celle 
^  de  M.  Haumant  comme  maitre  de  conférences  de  langue  et  de  littérature 
russes.  Cet  enseignement  nous  manquait.  Il  était  de  ceux  que  la  Faculté 
réclamait  depuis  quelques  années.  La  place  considérable  occupée  par  la 
Russie  contemporaine  dans  la  littérature  et  dans  la  politique,  le  nombre 
croissant  des  étudiants  russes  à  Paris,  le  goût  si  vif  du  public  fran- 
çais pour  les  choses  do  Russie,  tout  concourait  à  nous  faire  désirer  que 
l'enseignement  du  collège  de  France  et  celui  de  l'école  des  langues  orien- 
tales vivantes  fussent  complétés  à  la  Sorbonne  par  des  cours  appropriés 
aux  besoin  de  notre  public.  Le  conseil  de  l'Université,  présidé  par 
M.Gréard,  est  entré  dans  ses  vues.  C'est  grâce  à  lui  que  la  nouvelle  confé- 
rence a  pu  être  créée  sur  les  fonds  de  l'Université  de  Paris.  M.  Haumant, 
professeur  à  l'Université  de  Lille,  va  l'inaugurer  cet  année.  Je  lui  souhaite 
la  bienvenue  et  je  ne  doute  pas  que  son  talent  n'assure  à  notre  nou- 
velle création  le  succès  que  nous  devons  en  attendre. 


II.  —  Etudiants 


J'arrive,  messieurs,  à  quelques  chiffres  indispensables,  dont  l'intérêt  sera 
de  vous  rendre  sensible  l'accroissement  continu  de  la  Faculté. 

L'année  précédente,  le  chiffre  des  étudiants  immatriculés  était  de 
1685.  Il  a  été  Tannée  dernière,  de  1785,  soit  un  accroissement  de  100  ins* 
criptions.  La  répartition  est  la  suivante  : 
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Licence 761 

Agrégation 424 

Certiâcat    d'aptitude    k   l'enseignement    de    langues 

vivantes 49 

Certificat  d'études,  françaises 101 

Diplôme  d'études  supérieures  d'histoire 19 

Doctorat  d'Université •  19 

Travail  libre 412 

1.785 

Je  fera!  remarquer  k  ce  sujet  qu'il  n*y  a  pas,  dans  cette  liste,  d'inscri- 
ption pour  le  doctorat  d'Ëlal.  Des  personnes  mal  informées  pourraient 
en  conclure  que  le  doctorat  d*St«t  est  en  baisse.  Elles  auraient  tort.  Nos 
candidats  au  doctorat  es  lettres  n«  se  font  pas  inscrire  À  fa  Faculté 
comme  étudiants.  C'est  dans  une  autre  partie  de  ce  rapport  qu'il  en  sera 
question. 

Sur  ces  1.78.^  étudiants,  les  étrangers  sont  au  nombre  de  3â8  (197  élu- 
liants,  171  étudiantes)  contre  282  Tannée  précédente.  Les  plus  forts  con- 
tingents nous  sont  fournis  parla  Russie  (99)  TAlIemagne  (80)  et  rAmé- 
rique  (39). 

Près  de  la  moitié  des  étudiants  inscrits  ont  suivi  régulièrement  les  cours 
et  conférences  et  pris  part  aux  travaux  qui  s'y  font.  A  la  licence,  un  tiers 
des  reçus  nous  appartient.  Aux  diverses  agrégations,  la  Faculté  des 
lettres  tient  honorablement  sa  place  à  côté  de  l'Ëcole  Normale,  avec  27 
admissions,  qui  se  répartissent  ainsi  : 

Philosophie 1 

Histoire S 

Lettres 11 

Grammaire 2 

Anglais 4 

Allemand 3 

Italien 1 


27 

Au  sujet  de  cette  admission  à  l'agrégation  d'italien,  je  dois  faire  obserrer 
qu'elle  justifie  dès  la'première  année  la  création  de  la  conférence  d'ita- 
lien dont  je  vous  parlais  l'année  dernière.  Il  aparu  juste,  en  conséquence, 
d'attribuer  à  Titalien,  pour  Tannée  qui  s'ouvre,  une  des  bourses  de  langues 
vivantes  que  l'administration  nous  accorde.  C'est  là  une  nouveauté 
heureuse  et  une  consécration  significative. 


III.  --  Ezameos 

L'année  dernière,  le  total  des  examens  subis  devant  la  Faculté  s'élevait 
à  10.141.  Ce  chiiTre,  un  peu  effrayant,  s'est  encore  accru  de  142  unités, 
soit  un  total  de  lO  283  examens,  sur  lesquels  d'ailleurs  la  plus  forte 
part (8. 1^2)  appartiennent  aux  divei*s  baccalauréats,  classique,  moderne, 
lettres-mathématiques,  et  ne  concernent  pas,  par  conséquent,  les  études 
qui  se  font  à  la  Faculté. 
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Voici  le  détail  des  chiffres  : 

/.  —  Total  des  candidats  : 

Baccalauréat  classique,  Impartie...  4.089  /«  ,^„  .^  ,     c  ,10  p      a 

Baccalauréat  classique.  2-  parUc. . .  2.274  T '^^^  ^^^^^^^  ^'^^ ^  "°  ^^'^'^'^' 

Baccalauréat  moderne.  1"  partie. . .  iMl  i      .                                  dernier) 

Baccalauréat  moderne.  2-  partie ...  782  j  *  *  '^^  (contre  1 .  5bf  1  an  dernier) 

8. 122  (contre  7.961  Tan  dernier). 

If.  —  Proportion  des  reçus  : 

Baccalauréat  classique,  l"  partie 1.649  sur  4.089  =r  41  0/0 

Baccalaurcat  classique,  2»  partie 1.329  sur  2.274  zz  60  0/0 

Baccalauréat  moderne,  1"  paitie 589  sur  1.577  z:  40  0/0 

Baccalauréat  moderne,  2«  partie 110  sur      182  n  60  0/0 

3.677  sur  8.122  n  50  0/0  environ» 

Je  signale,  une  fois  de  plus,  ces  proportions  d'environ  40  0/0  pour  la 
première  partie  du  baccalauréat,  et  60  0/0  pour  la  seconde,  qui  sont  à 
peu  près  constantes,  quelles  que  soient  la  nature  du  baccalauréat  et  la 
composition  des  jurys. 

Le  nombre  des  aspirants  aux  bourses  de  licence  a  été  de  47,  sur  lesquels 
26  ont  été  admissibles  et  21  définitivement  reçus  (18  l'année  précédente, 
sur  42).  Le  jury  signale  ce  fait,  peut-être  inattendu,  que  les  épreuves 
latines,  dont  l'importance  est  prépondérante,  ont  été  très  satisfaisantes. 

Aux  deux  sessions  de  licence  (novembre  et  juillet),  615  candidats  se 
sont  présentés.  C'est  le  même  chiffre  exactement  que  l'année  dernière. 
Sur  ce  total,  247  ont  été  reçus  (contre  227  précédemment)  ;  soit  : 
lettres,  106;  philosophie,  62;  histoire.  48;  langues  vivantes,  31.  Ces 
résultats  font  voir  que  la  licence  reste  un  examen  sérieux,  et  que  cepen- 
dant le  nombre  des  candidats  bien  préparés  est  satisfaisant. 

Le  doctorat  es  lettres  reste  digne  de  son  passé.  Le  chiffre  jdes  soute- 
nances, qui  avait  été  successivement,  dans  ces  dernières  années,  de  23, 
de  20,  de  16,  puis  de  23,  a  été  de  24,  c'est  à-dire  le  plus  élevé  que  nous 
ayons  eu  depuis  cinq  ans.  J'ai  déjà  dit,  et  je  répète,  que  ces  oscillations 
ont  d'ailleurs  peu  d'importance,  à  cause  de  leur  caractère  évidemment 
accidentel.  Sur  ces  24  soutenances,  10  ont  été  suivies  de  la  mention  très 
honorable^  iO  de  la  mention  honorable.  C'est  assez  dire  que  presque 
toutes  nos  thèses  sont  d(^s  travaux  distingués,  et  que  quelques-unes  sont 
remarquables.  Je  parle,  encore  une  fois,  des  thèses  françaises.  Pour  les 
thèses  latines,  il  y  aui'ait  &  distinguer  entre  le  fond,  qui  est  souvent  inté- 
ressant, et  la  forme,  qui  prouve  de  plus  en  plus  que  nous  sommes  très 
loin  du  temps  où  le  latin  était,  pour  ainsi  dire,  la  langue  naturelle  delà 
science  dans  tous  les  ordres.  La  Faculté  a  dû  se  préoccuper  de  ce  fait 
incontestable.  Elle  s  est  demandé  s'il  était  vraiment  utile  d'imposer  à 
tous  nos  jeunes  savants  un  exercice  devenu  très  artificiel  et  qui  ne  répon- 
dait évidemment  plus  aux  conditions  delà  science.  Elle  a  émis  un  avis 
tendant  à  rendre  la  thèse  latine  facultative  et  à  permettre  de  la  rem- 
placer par  un  travail  d'érudition  plus  conforme  à  nos  besoins  et  &  nos 
habitudes.  Cet   avis  a  été  soumis  à  l'autorité  supérieure,  et  j'espère  qu€ 
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j'aurai  prochainement    à  prononcer    Toraison    funèbre   de   la    thèse 
latine. 

Nos  examens  purement  universitaires,  diplôme  d'études  supérieures 
d'histoire  et  de  géographie,  certiûcat  d'études  françaises,  doctorat  d'Uni- 
versité, continuent  à  nous  donner  toute  satisfaction.  Ici,  les  chiffres  sont 
nécessairement  moins  forts,  mais  correspondent  à  des  réalités  tout  aussi 
encourageantes. 

Le  diplôme  d'études  avait  été  recherché  par  18  candidats,  sur  lesquels 
14  l'ont  obtenu  (contre  47  et  42  Tannée  précédente^ 

Le  certificat  d'études  françaises,  qui  est  une  création  de  la  Faculté,  ne 
cesse  de  justifier  son  existence  par  le  nombre  croissant  dos  candidats 
étrangers  qui  le  recherchent.  Ce  nombre,  qui  était  de  48  Tannée  précé- 
dente, a  été  cette  année  de  81,  sur  lesquels  52  Tont  obtenu  (3  mentions 
trt's  honorables^  li  mentions  honorables).  Cet  accroissement,  qui  montre 
le  cas  qu'on  en  fait  au  dehors,  indique  aussi  à  la  Faculté  son  devoir,  qui 
est  de  maintenir  à  Texamen  toute  sa  valeur  par  une  fermeté  nécessaire 
dans  l'élimination  de  ceux  ou  de  celles  des  candidats  et  des  candidates 
qui  ne  semblent  pas  encore  suffisamment  initiés  à  notre  langue,  à  notre 
culture,  à  nos  idées. 

Le  doctorat  d'Université  a  été  ^ubi  par  7  candidats  (contre  3  Tannée 
dernière  et  4  la  précédente,  qui  était  Tannée  de  la  création).  Sur  ces 
7  candidats,  4  ont  obtenu  la  mention  trôs  honorable  et  3  la  mention 
honorable.  Nous  ne  saurions  évidemment  demander  davantage  pour  le 
moment. 


V.  —  Conslusion 


Je  n'ai  plus,  messieurs,  qu'à  vous  signaler  quelques-uns  des  traits  de 
notre  vie  universitaire  qui  ne  rentrent  pas  dans  le  cadre  de  ces 
statistiques. 

L'aménagement  des  locaux  de  la  Faculté  est  aujourd'hui  achevé.  La 
nouvelle  salle  de  doctorat  a  été  inaugurée  Tannée  dernière.  Nos  musées, 
nos  collections,  nos  salles  de  travail  s'installent  et  s'organisent  peu  à 
peu.  Si  nous  comparons  ce  qui  existe  aujourd'hui  à  ce  qui  existait  il  j  a 
dix  ou  quinze  ans,  nous  avons  lieu  d't^tre  grandement  satisfaits.  Mais  le 
désir  du  mieux  s'éveille  à  mesure  que  le  bien  se  réalise.  Les  besoins 
d'ail)eui*s  s'accroissent  avec  une  rapidité  qu'il  était  difficile  de  prévoir. 
L'exemple  des  autres  Universités  nous  avertit  aussi  de  ce  qui  peut  encore 
nous  manquer.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  je  ne  crois  pas  que  notre 
collègue  M.  Collignon,  justement  exigeant  pour  l'enseignement  archéolo- 
gique, puisse  contempler  sans  quelque  envie  certains  musées  de  mou- 
lages de  la  province  ou  de  l'étranger.  J'indique  ces  lacunes  sans  y  trop 
insister,  et  surtout  sans  la  moindre  amertume.  Nous  pouvons  déjà  faire 
ici  de  bonne,  d'excellente  besogne.  Les  instruments  sont  suffisants,  et 
ce  qui  Importe  le  plus,  en  toutes  choses,  c'est  la  volonté  de  l'ouvrier,  son 
intelligence,  son  habileté  à  user  des  ressources  mises  à  sa  disposition. 
Nous  voulons  bien  faire,  et  l'esprit  de  cette  grande  maison  est  un  esprit 
de  travail,  de  recherche  libre  et  vraiment  scientifique.  Le  succès  est 
donc  assuré.  Mais  il  est  utile  aussi  de  ne  pas  s'engourdir  dans  unesatis- 
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faction  de  soi  même  qui  serait  dangereuse.  Il  faut  chercher  à  faire  mieux 
encore,  et  il  faut  ouvrir  sans  cesse  les  yeux  sur  ce  qui  nous  manque,  sur 
ce  que  d'autres  ont  essayé  de  faire  ou  ont  déjà  réalisé. 

Laissez-moi  donc,  en  terminant,  m'applaudir  de  cette  habitude  nouvelle, 
chaque  jour  grandissante,  qui  met  en  relations  les  unes  avec  les  autres 
les  Universités  des  divers  pays.  La  France  du  xix«  siècle,  avec  son  système 
d'écoles  spéciales  et  fermées,  avec  ses  Facultés  isolées,  était  restée  pendant 
longtemps  trop  étrangère  à  ce  mouvement.  C'était  un  grand  tort.  D'abord, 
à  rester  chez  soi,  on  se  laisse  oublier.  Ensuite  on  ignore  trop  de  choses. 
Aujourd'hui,  tout  est  changé.  Nos  Universités  sont  redevenues  voyageuses. 
Cette  année  môme,  des  délégations  de  l'Université  de  Paris  sont  allées  à 
Manchester,  puis  en  Amérique,  puis  à  Oxford.  Ces  voyages  des  professeurs 
ont  pour  corollaire  un  mouvement  analogue  des  étudiants.  L'Université 
Columbia,  de  New  York,  nous  envoie  des  boursiers.  Nous  allons,  à  notre 
tour,  envoyer  des  étudiants  aux  Etats-Unis.  Le  nombre  des  étrangers  qui 
fréquentent  nos  cours  s'accroît  d'année  en  année.  Tout  cela,  messieurs, 
est  excellent.  Les  barrières  qui  séparent  les  peuples  civilisés  sont  faites 
surtout  d'ignorance  réciproque.  11  faut  que  le  xx^  siècle  abaisse  ces 
barrières  ou  les  abatte.  En  connaissant  mieux  les  autres,  on  les  estime 
davantage,  et  en  outre  on  prend  une  conscience  plus  claire  de  soi-même. 
On  est  ainsi  conduit  à  cultiver  sa  propre  originalité  en  ce  qu'elle  a  de 
bon.  mais  dans  un  esprit  de  sympathie  qui  exclut  les  étroitesses  mépri- 
santes ou  provocantes.  Ce  n'est  ni  le  lieu  ni  le  moment  de  vous  dire 
ce  que  j'ai  pu  voir  par  moi-même  en  divers  pays  et  les  leçons  qui  se 
sont  dégagées  pour  moi  de  ces  spectacles.  L'exposé  serait  trop  long.  Mais 
nous  essaierons  de  mettre  ces  leçons  à  profit.  Nous  essaierons  de  faire 
en  sorte,  notamment,  que  l'Université  devienne  chaque  jour  davantage 
la  maison  des  étudiants,  un  lieu  où  leur  pensée  reviendra  plus  tard  avec 
plaisir,  pour  y  retrouver  non  des  souvenirs  d'examens  seulement, 
mais  des  souvenirs  de  vie  intellectuelle  et  morale,  de  travail  et  de  cama- 
raderie, et  toutes  ces  belles  images  que  doit  évoquer  en  nous  le  nom  de 
ce  qui  fut  la  patrie  de  notre  jeunesse. 

Je  ne  veux  plus  ajouter  qu'une  chose  :  c'est  que  l'Université  de  Paris, 
celle  qu'on  appelait  au  moyen  ôge  mater  universitatum  (et  j'ai  entendu 
rappeler  plus  d'une  fois  cette  glorieuse  appellation),  a  trouvé  partout 
l'accueil  le  plus  cordial,  et  que  cet  accueil,  qui  s'adressait  à  la  fois  à  son 
passé  et  à  son  présent,  a  été  et  doit  être,  pour  nous  tous,  un  très  puissant 
encouragement  à  lui  assurer  par  nos  efforts  un  avenir  digne  de  ce  passé. 

A.  Croiset. 

Doven  de  la  Faculté  des  lett/es. 
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CORRESPONDANCK,  NOTES  ET  DOCUMENTS 


I.  —  Ei*a|crégatloii  et  le«  ehalrefii  de  Ikcnliés 


Monsieur  le  Rédacteur  en  chef, 

Le  numéro  du  i5  novembre  de  la  Revue  internationale  contient  uo 
article  de  M.  Abelous  sur  «  Les  inconvénients  du  statut  actuel  des  agrégés 
des  Facultés  de  médecine.  »  Le  savant  auteur  de  ce  travail  insiste  sur  ia 
situation  précaire  faite  aux  agrégés  de  ces  Facultés,  et  demande  des  réfor- 
mes tendant  à  rendre  leur  avenir  moins  incertain. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  le  monde  médical  et  universitaire 
s'émeut  de  voir  certains  agrégés  «  par  la  fatalité  des  circonstances»  arri- 
ver à  la  fin  de  leur  mandat  sans  avoir  pu  s'attacher  définitivement  à  leur 
Faculté  ;  et  vos  lecteurs  savent  qu'à  plusieurs  reprises  la  question  a  été 
étudiée  ;  des  modiflcations  ont  été  proposées.  Et  puis  on  a  oublié,  et  les 
choses  restent  en  Tétat. 

Si  après  beaucoup  d'autres  plus  compétents  je  me  permets  de  vous  sou- 
mettre le  fruit  de  mes  réflexions,  c'est  que  je  pense  que  la  question  a  été 
mal  posée,  que  le  mal  dont  se  plaignent  les  agrégés  des  Facultés  de  méde- 
cine est  général  et  a  des  causes  générales,  et  qu'en  l'envisageant  ainsi  il 
serait  possible  d'y  porter  remède. 

Je  dis  que  le  mal  est  général.  Ce  n'est  pas  en  eiïet  dans  les  seules  Facul- 
tés de  médecine  que  beaucoup  d'agrégés  n'arrivent  pas  à  une  chaire. 
Dans  toutes  les  autres  la  situation  est,  a  été  ou  sera  ia  même. 

Tout  le  monde  sait  d'abord  que  dans  tous  les  ordres  de  Facultés  il 
existe  des  professeurs  auziliaires.  Les  Facultés  de  droit  ont  au^si  des 
agrégc'S.  Les  Facultés  des  sciences  et  des  lettres  ont  des  maîtres  de  con- 
férences ou  des  chargés  de  cours  complémentaires  qui.  sous  des  noms 
différents  (pourquoi  les  noms  sont-ils  différents  pour  désigner  la  même 
chose?)  remplissent  exactement  les  mêmes  rôles.  Enfln  il  existe  en  pro- 
vince deux  licoles  supérieures  de  pharmacie,  dans  lesquelles  on  retrouve 
des  agrégés. 

Ce  sont  tous  des  professeurs  auxiliaires.  Ils  remplissent  en  effet  auprès 
des  professeurs  titulaires  des  fonctions  de  répétiteurs,  de  suppléants,  et  le 
plus  souvent  de  prolesseurs  véritables.  Dans  beaucoup  de  cas  ces  emplois 
sont  de  véritables  chaires,  des  chaires  au  rabais. 

Et  pourtant  la  situation  de  ces  précieux  auxiliaires  est  absolument  incer- 
taine. Tel  d'entre  eux,  favorisé  par  les  circonstances,  deviendra  profes- 
seur quelques  mois  après  sa  nomination  comme  auxiliaire;  tel  autre, qui 
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pourra  être  beaucoup  plus  méritant,  arrivera  au  bout  de  sa  délégation  de 
9  ou  10  ans,  sans  que  son  titulaire  ait  eu  la  complaisance  de  décéder  ou 
de  prendre  sa  retraite.  Et  alors  c'est  Téliminaiion  pure  et  simple. 

Les  choses  sont  ainsi  fatalement,  et  pour  la  raison  suivante: 

On  arrive,  au  titulariat,  en  moyenne,  à  35  ans,,  dans  nos  Facultés  de 
province. 

Au  moment  de  sa  nomination  le  nouveau  titulaire  n'a  généralement  pas 
d'auxiliaire,  puisque,  presque  toujours,  c'est  lui-même  qui  remplissait  ces 
fonctions.  Immédiatement  on  lui  en  envoie  un,  soit  par  un  concours,  soit 
par  nomination  directe.  Quelle  sera  la  situation  de  ce  nouvel  auxiliaire  ? 

Si  nous  le  supposons  nommé  pour  10  ans,  et  si  rien  ne  vient  modifier 
le  cours  naturel  des  choses,  il  est  certain  qu'au  bout  de  10  ans  son  titu- 
laire n'aura  que  4o  ans  et  sera  encore  en  fonctions.  Donc  point  d'espoir. 
L'auxiliaire  devra  se  retirer  après  sa  période  accomplie.  Il  sera  rem- 
placé par  un  autre  qui,  dix  ans  après,  laissera  la  place  à  un  troisième. 
Celui-là  n'aura  d'espoir  qui  si  le  titulaire  se  retire  forcément  ou  volontai- 
rement à  65  ans.  Sinon  c'est  le  quatrième  auxiliaire  seulement  qui  sera 
certain  d'avoir  la  chaire.  En  revanche  il  en  sera  absolument  certain,  ce 
qui  est  aussi,  en  sens  inverse,  une  mauvaise  chose.  Bref,  pour  une  car- 
rière de  titulaire,  il  y  aura  trois  carrières  d'auxiliaires  sans  issue. 

M.  Abelous  nous  dit  que,  dans  les  Facultés  de  droit,  les  agrégés  arrivent 
bien  plus  facilement  :  il  pourrait  ajouter  qu'il  en  est  de  môme  dans  les 
Ecoles  supérieures  de  pharmacie.  En  effet  il  en  a  été  ainsi  pendant  long- 
temps, depuis  25  ans  environ;  mais  cela  uniquement  parce  que  durant 
cette  période  il  a  été  créé  beaucoup  de  nouvelles  Facultés  ou  de  nouvelles 
chaires,  ou  bien  que  la  retraite  ou  la  mort  ont  particulièrement  fauché 
dans  les  Ecoles  de  cet  ordre.  Mais  c'est  là  une  série  de  circonstances  qui 
n'ont  aucune  raison  de  se  représenter,  il  faut  môme  prévoir  que  là  où  les 
cadres  des  titulaires  sont  jeunes,  le  mal  sera  précisémentplus  grand  dans 
peu  d'années. 

Dans  les  Facultés  des  sciences  et  des  lettres,  les  choses  vont  un  peu 
mieux  il  est  vrai  parce  que,  depuis  peu,  les  maîtres  de  conférences  ou 
chargés  de  cours  complémentaires  conservent  leurs  fonctions  sans  limi- 
tation de  durée.  Ils  peuvent  donc  attendre  plus  de  10  ans,  par  exemple 
pendant  15  ou  âO  ans,  une  occasion  favorable. 

Mais  qu'on  y  réfléchisse  bien,  si  ces  fonctions  de  professciu*  auxiliaire 
sont  agréables  pour  un  débutant,  elles  deviennent  avec  l'âge  absolument 
insupportables,  surtout  à  cause  de  l'absence  du  titre  envié,  et  de  Timpos- 
sibilité  de  s'élever  de  classe  en  classe.  Ce  n'est  donc  pas  remédier  au  mal 
que  de  le  rendre  perpétuel. 

Sans  doute  nous  ne  connaissons  pas  beaucoup  de  maîtres  de  confé- 
rences ayant  de  15  à  20  ans  de  services.  Mais  il  y  en  a.  et  il  y  en  aura 
beaucoup  plus  dans  peu  d'années,  alors  que  la  loi  sur  les  Universités  et 
l'organisation  du  P.  G.  N.  auront  à  ce  point  de  vue  produit  tous  leurs 
effets . 

Il  y  en  aura  surtout  dans  les  Facultés  des  sciences,  parce  que  là  la  spé- 
cialisation a  lieu  à  un  degré  tel,  qu'un  maître  de  conférences  de  physique 
par  exemple  ne  peut  occuper  qu'une  chaire  de  physique.  Or  il  ne  peut 
briguer  sérieusement  une  chaire  de  physique  d'une  autre  Faculté  parce 
qu'il  se  heurterait  à  son  collègue  attaché  à  cette  chaire  et  que  celui-ci, 
postulant  comme  lui,  sera  mieux  placé  pour  obtenir.  Sa  seule  ressource 
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sera  donc  de  consulter  Tacle  de  naissance  de  son  propre  titulaire,  de  s'in- 
former souvent  de  sa  santé,  ou  de  faire  des  vœux  pour  qu'il  soit  appelé  à 
Paris. 

Le  titre  de  professeur  adjoint  est  cependant  distribué  assez  libéralement 
dans  ces  Facultés.  Ce  n'est  point  un  remède  comme  le  pense  M.  Abelous. 
II  appartient  à  un  ordre  de  Facultés  où  ce  titre  n'est  pas  connu  ;  qu'il  en 
remercie  le  ciel  !  Son  invention  est  certainement,  avec  la  multiplication 
exagérée  des  conseils  et  l'élection  des  doyens,  un  des  côtés  faibles  da 
décret  de  1885. 

Le  remède  n'est  point  là  ;  il  est  dans  la  suppression  de  cette  ancienne 
fiction  qui,  comme  toutes  les  vieilles  choses,  vivent  même  lorsqu'elles 
sont  reconnues  franchement  mauvaises  :  la  chaire. 

Dans  chacune  de  nos  Facultés  il  existe  un  nombre  déterminé  de  chaires. 
Si  le  titulaire  qui  l'occupait  la  quitte  pour  un  motif  quelconque,  immé- 
diatement la  Faculté  demande  la  vacance  de  la  chaire,  et  l'on  procède 
&  la  nomination  d'un  nouveau  titulaire. 

Qu'il  y  ait  ou  qu'il  n'y  ait  pas,  à  ce  moment-là,  de  professeur  auxi- 
liaire vraiment  désigné  pour  prendre  le  titre,  on  ne  s'en  préoccupe 
guère.  Le  seul  souci  de  la  Faculté  est  que  la  chaire  est  libre  ;  il  faut  la 
déclarer  vacante  pour  avoir  des  cadres  au  complet.  C'est  la  tradition  ; 
c'est  aussi  une  de  ses  prérogatives  de  présenter  un  nouveau  titulaire 
pour  la  chaire  vacante  et  c'est  pourquoi  elle  croit  de  sa  dignité  de  le 
faire.  L'intérêt  de  l'enseignement  n'est  pas  en  jeu  ici,  car  les  cours 
se  font  toujours  ;  les  professeurs  auxiliaires  sont  précisément  créés  pour 
cela. 

A  mon  avis  c'est  là  la  véritable  cause  profonde  du  mal,  c'est  la  chaire. 

C'est  donc  là  qu'il  faut  toucher. 

Pourquoi  donc  les  choses  ne  se  passeraient-elles  pas  ainsi: 

Chaque  année  les  Chambres,  suivant  les  ressources  du  budget,  diraient 
au  ministre  : 

«  Il  y  a,  dans  toutes  les  Universités  de  province,  et  sans  distinction  de 
Faculté,  600  places  (par  exemple)  de  professeurs  titulaires  et  autant  de 
situations  de  professeurs  auxiliaires.  Voici  les  crédits  nécessaires.  Employez- 
les  pour  le  mieux.  Il  n'y  a  plus  de  chaires.  » 

Dès  lors,  dans  le  cas  où  un  titulaire  se  retire  pour  une  cause  quelcon- 
que, le  ministre  pourrait  fort  bien  laisser  son  enseignement  encore  pen- 
dant plusieurs  années  entre  les  mains  d'un  auxiliaire,  si  celui-ci,  au 
moment  de  l'événement,  n'a  pas  encore  fait  ses  preuves. 

Inversement  si  un  titulaire  ne  se  relire  pas  assez  vite  au  gré  de  son 
auxiliaire,  et  si  celui-ci,  d'autre  part,  soit  par  le  succès  de  son  enseigne- 
ment, soit  par  sa  notoriété  scientifique  (i),  montre  clairement  que  le  seul 
obstacle  pour  lui  est  l'entêtement  de  son  collègue  à  continuer  à  vivre,  le 
ministre  le  nommerait  professeur  titulaire. 

A  partir  de  ce  moment,  il  aurait,  non  seulement  le  titre  qu'il  ambi- 
tionne, mais  aussi  le  grand  avantage  de  prendre  rang  dans  une  classe  et 
de  passer  ensuite  dans  les  classes  supérieures;  toutes  choses  essentielles 
que  ne  donneront  jamais  ni  la  prolongation  de  la  situation  d'auxiliaire, 
ni  la  pérennité,  ni  le  nouveau  titre  de  professeur-adjoint. 

(I)  Je  n»'  (Iks  pas  :  •  par  ranciennetc  de  aes  sorvicos  »  ;  à  mon  avis  l'ancienneté  ne  devrait 
jiuuaii.  corapler  che^  nous. 
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Enfin  lorsque,  à  la  suite  d*une  vacance,  deux  candidats  également  méri- 
tants se  présentent,  le  ministre  pourrait  par  ce  moyen  leur  donner  à  lous 
les  deux  la  satisfaction  qu'ils  demandent. 

Le  titre  de  professeur  deviendrait  personnel. 

On  objectera  peut-être  que  cette  réforme  aurait  pour  résultat  que  cer- 
taines chaires  seraient  sans  titulaires  et  que  d'autres  en  auraient  deux. 

Non,  puisqu'il  n'y  aurait  plus  de  chaires. 

Mais  il  pourrait  arriver  que  tel  enseignement  serait  donné  par  deux 
titulaires,  tel  autre  par  deux  auxiliaires.  Où  serait  l'inconvénient  ? 

II  arriverait  encore  que  dans  certaines  Facultés  presque  tous  les  maî- 
tres pourraient  être  titulaires,  et  dans  telle  autre  il  y  aurait  majorité  de 
professeurs  auxiliaires.  Sans  doute,  mais  ce  serait  bien  rare  et  surtout  ce 
serait  pour  peu  de  temps  ;  au  surplus  je  n'y  verrais  pas  non  plus  d'incon- 
Yénient  bien  grave. 

La  seule  difficulté  que  présenterait  un  pareil  régime  serait  de  peser 
exactement  les  mérites  respectifs  de  maîtres  appartenant  à  des  Facultés 
du  même  ordre  et  même  à  toutes  les  Facultés. 

Pour  tenir  la  balance  égale,  ou  plutôt  juste,  entre  les  Facultés  du  même 
ordre,  il  n'y  aurait  qu'à  rétablir  les  inspecteurs  généraux,  dont  la  suppres- 
sion a  été  si  fâcheuse.  Et  pour  répartir  équitablemcnt  les  situations  de 
professeurs  titulaires  entre  toutes  les  Facultés,  le  Directeur  de  l'Enseigne- 
ment supérieur  serait  là. 

En  résumé  la  pratique  d'un  pareil  système  me  parait  tout  à  fait  possi- 
ble ;  et  rUniversité  y  gagnerait  beaucoup  en  calme  et  en  dignité. 

Mais  lorsqu'on  est  habitué  depuis  longtemps  à  subir  des  choses  mau- 
vaises, il  est  toujours  très  pénible  de  changer. 

Veuillez  agréer^  Monsieur  le  Rédacteur  en  chef,  l'assurance  de  ma  con- 
sidération très  distinguée. 

R.    DE  FORCRAND, 

Directeur  de  TlDstitut  de  Chimie  de  l'Université 
de  Montpellier. 


II.  —  Les  eonr»  de  Tacanees  de  rAlllanee  française 

Paris,  26  novembre  4902. 
Monsieur  le  Rédacteur  en  chef, 

Je  viens  seulement  de  prendre  connaissance  de  la  note  très  intéressante 
que  vous  avez  bien  voulu  consacrer  aux  cours  de  vacances  de  l'Alliance 
française,  et  je  tiens  à  vous  remercier  pour  mes  collaborateurs  de  la 
bienveillance  avec  laquelle  vous  appréciez  une  œuvre,  qui  est,  je  crois, 
utile. 

Peut-être  conviendrait-il  d'ajouter,  pour  que  justice  fût  faite  à  chacun, 
quelques  mots  sur  l'origine  de  cette  œuvre. 

Il  est  exact  que  M^'e  Porte  avait  présenté  au  Conseil  d'Administration 
le  vœu  que  l'Alliance  délivrât  des  diplômes  d'instituteurs  et  d'institutrices. 
Mais  c'est  M.  Franck-Puaux  qui  transforma  cette  proposition  et  demanda 
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au  Conseil  de  créer  des  cours  dans  le  Renre  de  ceux  que  le  professeur 
Bernard  Bouvier  avait  tentés  à  Genève,  et  c'est  &  la  suite  de  l'inilialive 
prise  par  lui  qu'une  commission  composée  de  MM.  Foncin,  Morel,  WabI 
et  Fr.  Puaux  fit  appel  à  mon  concours. 
Je  vous  prie  d'agréer  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

F.  Brunot. 


l  lit.  —  Les  boursiers  d*étadcs 

Monsieur  le  Rédacteur  en  chef, 


Y  J'ai  l'honneur  de  vous  signaler  par  écrit,   comme  je  l'ai  déjà  fait  de 

vive  voix,  la  situation   particulièrement   défavorable  où  se  trouvent  les 

f  boursiers  d'études  par  rapport  aux  membres  de  la  fondation  Thiers,  ou 

aux  agn'gés  envoyés  en  séjour  à  l'étranger.  Les  premiers,  quand  ils  ont 
exercé  avant  de  prendre  un  congé,  sont  admis  k  verser  pour  la  retraite, 
ï  mais  leur  temps  de  bourse  ne  leur  compte  en  rien  pour  l'ancienneté  et 

jj  Tavancement.  Au  contraire  les  pensionnaires  à  la  fondation  Thiers,  les 

:.  boursiers  d'études  à  l'étranger,  sont  réputés  ^j^erc^r,  et  après  leur  période 

;  de  travail,  ils  se  trouvent  à  la  fois  en  possession  de  leur  th«'»se,  et  de  leur 

ancienneté  complète.  Pour  prendre  un  exemple,  j'ai  exercé  pendant 
3  ans  à  Laon  ;  je  suis  boursier  d'études  ;  quand  je  reprendrai  le  service, 
je  n'aurai  pas  encore  assez  d'ancienneté  pour  rtre  promu  à  une  classe 
supérieure,  mais  un  élève  de  la  fondation  Thiers.  reçu  après  moi,  n'avant 
exercé  que  18  mois,  se  trouvera  au  mois  d'octobre  avoir  4  ans  1/2  de  ser- 
vice, sera  porté  au  tableau  bien  avant  moi,  et  avec  2  ans  de  services 
effectifs  pourra  être  promu. 

Je  ne  fais  d'ailleurs  aucune  difficulté  de  reconnaître  qu'il  est  exagéré  de 
donner  à  ceux  qui  quittent  momentanément  l'enseignement  secondaire, 
pour  se  consacrer  à  des  travaux  personnels,  les  mêmes  droits  que  leurs 
collègues  restés  dans  l'activité  ;  uiais  du  moment  qu'on  accorde  ces  avan- 
tages aux  uns,  pourquoi  en  priver  d'autres  ? 

Recevez,  Monsieur  le  Rédacteur  en  chef,  l'expression  de  mes  sentiments 
les  plus  respectueux. 

Léon  Cahen, 

Ancien  élève  de  la  Faculté  des  Lettres 
Aj^régé  d*histolre. 
Boursier  d'Etudes  près  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris. 


IV.  •  -  La  colonisaiioii  et  1  enseignement  en  Indo-Chine 

Hanoï,  29  octobre. 

Monsieur  le  Rédacteur  en  chef, 
La  Revue  internationale   de    V Enseignement  a    publié,  dans  son 
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numéro  du  15  septembre  190:^  un  article  portant  le  môme  litre  et  signé 
de  M.  Charles  Car  nier,  chargé  de  mission  de  l'Université  de  Paris.  Je 
demande  la  permission  de  revenir,  à  mon  tour,  sur  cette  intéressante 
question.  Un  chargé  de  mission,  malgré  son  activité,  son  intelligence  et 
ses  études  préalables,  passe  trop  rapidement,  séjourne  trop  peu  dans  une 
contrée  pour  tout  voir  et  ne  rien  oublier.  Il  est  contraint  souvent  de  s'en 
rapporter  aux  renseignements  que  lui  fournissent  les  personnes  à  qui  il  a 
été  recommandé,  et  si  ces  personnes  —  volontairement  ou  non  —  le  docu- 
mentent faussement  ou  incomplètement,  les  notes  qu'il  publie  àson  retour 
manquent  nécessairement  d'exactitude.  C'est  le  cas  de  M.  Charles  Garnier 
qui  pardonnera,  j'en  suis  convaincu,  à  un  déjà  presque  vieux  colonial, 
quelque  peu  familiarisé  avec  ces  questions  d'enseignement  en  Indo-Chine, 
de  reprendre  son  sujet  et  de  le  rectifier  ou  de  le  compléter  sur  un  certain 
nombre  de  points. 

Qui  dit  enseignement  en  Indo-Chine  dit  : 

1°  Enseignement  donné  aux  indigènes  (enseignement  franco-annamite 
et  franco-indigène)  ; 

t^  Enseignement  donné  aux  enfants  français^  qui  habitent  la  colonie 
et  qui  souvent  y  sont  nés. 

Cela  constitue  deux  enseignements  différents,  mais  qui  coexistent  par- 
fois dans  un  même  établissement. 

En  outre  il  y  a  lieu  de  distinguer  non  seulement  renseignement  franco- 
annamite  cochinchinois  de  l'enseignement  franco-annamite  de  TAnnam- 
Tonkin,  mais  encore  l'enseignement  donne  aux  enfants  français  dans  ces 
deux  parties  de  la  colonie. 

Enfin,  pour  être  complet,  on  devrait  encore  parler  de  l'enseignement 
libre  (Ecoles  de  l'Alliance  française,  ou  de  l'Enseignement  mutuel,  ou 
des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  ou  des  Sœurs  de  Saint-Paul  de 
Chartres,  ou  des  Dominicains  espagnols,  etc.,  etc.)  Nous  laisserons  de 
côté  l'enseignement  libre,  quitte  à  y  revenir,  si  besoin  est,  dans  un  autre 
article. 

Que  pense  M.  Charles  Garnier  de  l'enseignement  donné  jusqu'ici  aux 
indigènes  d'Indo-Ghine,  Cochinchinois  ou  Annamito-Tonkinois  ?  Son 
opinion  est  très  nette  :  tout  ce  qui,  selon  lui,  a  été  fait  en  Chochinchine 
a  été  mal  fait  et  aboutit  à  un  avortemenl  ;  les  Cochinchinois  sont  des 
déracinés  sur  leur  propre  terre  natale.  En  Annam-Tonkin,  au  contraire, 
l'œuvre  de  M.  Dumontier,  directeur  de  l'Enseignement,  ne  mérite  que  des 
éloges  :  et  M.  Charles  Garnier,  prenant  les  choses  de  très  haut,  expose 
avec  ampleur  les  idées  de  M.  Dumontier  :  «  Au  lieu,  s'écrie-t-il,  de  jeter 
l'enseignement  français,  à  tort  et  à  travers,  sur  une  foule  non  préparée 
(comme  il  a  étéfaitenCochinchine),  on  (c'est  à-dire  M.  Dumontier)  entend 
le  ménager  discrètement  aux  sujets  fortifiés  par  l'éducation  traditionnelle... 
On  le  dispense  non  à  la  masse,  mais  à  la  clas.se  élevée.  De  là...  le  fran- 
çais descendra  par  degrés  à  tout  le  peuple  comme  par  une  pente  natu- 
relle ». 

Assurément  l'idée  est  très  juste  et  fait  honneur  à  Paul  Bert,  qui  l'a  eue 
le  premier.  C'est  bien  ainsi,  en  effet,  qu'il  faudrait  procéder  «  pour  le 
bien  môme  de  nos  protégés,.,  pour  ne  pas  apporter  entre  leur  passé  et 
leur  présent  une  brusque  solution  de  continuité  ».  De  là  la  création  à  Hanoï 
du  Collège  des  Mandarins  et,  à  Hué,  du  Collège  royal,  puis  national  : 
Ces  fondations  sont  déjà,  d'ailleurs,  de  l'histoire  presque  ancienne,  puis- 
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que  le  premier  a  été  fondé  en  1891  et  le  second  en  1886,  puis,  après  une 
éclipse,  rétabli  en  1896.  Les  résultats  obtenus  jusqu'ici  ont-ils  dooDé 
pleine  satisfaction  ?  C'est  une  autre  question,  à  laquelle  nous  répondroDs 
peut-être  quelque  jour  :  pour  le  moment  je  me  contente  de  constater  qae 
M.  Charles  Garnier  a  été  vraiment  bien  mal  renseigné. 

Comment,  en  effet,  M.  Charles  Garnier  a-t-ii  pu  ignorer  qu'à  côté  des 
deux  Collèges  cités  plus  haut,  il  existait  au  Tonkin  et  en  Annam  nombre 
d'iicoles  franco  annamites  et  franco-indigènes,  créées  par  M.  Dumoutier 
lui-même,  d'après  le  même  type,  exactement,  que  les  Ecoles  franco-anoa- 
mites  cûchinchinoises.  qu'il  semble  mépriser  si  fort  ?  El  comment  son 
enthousiasme  pour  l'œuvre  de  M.  Dumoutier  a-t-il  pu  égarer  sa  plume  au 
point  de  lui  faire  écrire  :  «  En  Annam-Tonkin  on  n'est  pas  disposé  à  sui- 
vre les  mômes  errements  qu'en  Cochinchine.  »  f  Ces  errements  —  puisque 
errements  il  y  a  —  ont  été  suivis  en  Annam-Tonkin;  M.  Charles  Garnier 
n'a,  pour  fixer  sa  religion,  qu'à  parcourir  une  brochure  intitulée  Y  Ensei- 
gnement franco -annamite  à  V  Exposition  Universelle  de  1900.  Il  y 
trouvera,  à  la  page  33,  une  nomenclature  des  établissements  scolaires  de 
TAunam  et  du  Tonkin  pour  l'enseignement  du  français  au  l^r  janvier  1900. 
11  s'étonnera  peut-être  que  la  brochure  soit  signée  d'un  nom  connu  de 
lui, mais  il  lui  faudra  bien  reconnaître  que  ces  documents  sont,  pour 
ainsi  dire,  officiels,  puisqu'ils  portent  la  signature  de  M.  Dumoutier  lui- 
même. 

Cette  nomenclature,  très  instructive  d'ailleurs,  nous  apprend  qu'au 
1er  janvier  jqqo  il  y  avait,  en  Annam-Tonkin,  une  cinquantaine  d'Ecoles 
franco-annamites  et  i'ranco-imiigènes,  sous  la  direction  de  M.  Dumoutier, 
sans  compter  les  l£coles  do  rEuseignement  mutuel  et  celles  de  l'Alliance 
française  ;  la  population  de  ces  Ecoles  franco-annamites  et  franco- 
indigènes  est  loin  d'appartenir  à  «  la  classe  élevée  »  ;  elle  est  prise  au 
contraire  dans  «  la  masse  »  ;  elle  représente  plus  de  2.5()0  élèves,  sortis 
de  la  classe  populaire.  Est-ce  là  une  quantité  négligeable,  et  M.  Charles 
Garnier  ne  jugera-t-il  pas  s'être  beaucoup  avancé  en  affirmant  que 
M.  Dumoutier  ne  suit  pas  les  mêmes  errements  que  le  Directeur  de  l'Ensei- 
gnement en  Cochinchine  ? 

Passons  à  l'enseignement  donné  dans  la  colonie  aux  enfants  français. 
Qu'en  pense  M.  Charles  Garnier  ?  Il  est  bien  difficile  de  le  savoir,  car  il 
n'en  parle  pas.  Ne  lui  a-t  on  pas  dit,  lors  de  son  passage  à  Saigon,  qu'il 
existait  dans  la  capitale  de  la  Cochinchine  un  certain  Collège  Cbasseloup- 
Laubat,  pour  ne  citer  que  celui-là  ?  Et  pour  le  Tonkin  et  l'Annam,  ne  lui 
suffisait-il  pas  de  consulter,  une  fois  de  plus,  la  décidément  précieuse 
nomenclature  de  M.  Dumoutier,  citée  plus  haut?  Il  y  aurait  constaté  l'exis- 
tence de  : 

2  Ecoles  municipales  françaises  à  Hanoï  ; 

2  Ecoles  primaires  françaises  àHaïphong; 

1  Ecole  primaire  française  à  NamDinh; 

1  Ecole  primaire  française  à  Dap-cau  ; 

1  Ecole  primaire  française  à  Phu-Iang-thuong; 

1  Ecole  primaire  française  à  Tourane. 
le  tout  représentant,  au  l'i*  janvier  1900,  une  population  de  280  élèves 
français  ou  assimilés. 

En  ce  qui  concerne  Hanoi  même,  M.  Charles  Garnier  aurait  pu  appren- 
dre que,  dans  le  groupe  scolaire  des  Ecoles  municipales,  avait  été  institue, 
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depuis  deux  ans,  l'Enseignement  secondaire,  classique  et  moderne  ;  que 
plus  de  405  élèves  français  ou  assimilés  avaient,  durant  l'année  dernière, 
suivi  ces  cours  secondaires  et  que  cette  tentative  promettait,  le  temps 
aidant,  un  plein  succès.  Et  s*il  eût  pousse  un  peu  plus  loin  son  enquête  — 
n'était-ce  pas  le  devoir  d'un  Chargé  de  mission  ?  ~  il  eût  su  que,  grâce 
aux  sacriGces  de  la  municipalité  hanoïenne  et  à  la  bienveillante  initiative 
du  Président-maire,  les  nouveaux  plans  d*études  de  la  métropole  allaient 
être  appliqués,  dans  ce  groupe  scolaire,  dès  la  rentrée  d'octobre  1902. 
C*est  maintenant  chose  faite,  et  les  enfants  peuvent  suivre,  dans  cet  éta- 
blissement, toutes  les  classes  enfantines,  préparatoires,  élémentaires  et  du 
premier  cycle,  avec  sections  A  et  B,  exactement  comme  en  France. 

Peut-être  M.  Charles  Garnier  estimcra-t  il  que  cet  enseignement  là  n'a 
rien  à  voir  avec  la  colonisation  ?  11  me  permettra  de  n'être  pas  de  son 
avis.  Certes,  la  question  de  l'enseignement  à  donner  aux  indigènes  est 
intéressante  au  point  de  vue  de  la  colonisation  ;  mais  n'est-il  pas  impor- 
tant aussi,  à  ce  même  point  de  vue,  que  les  habitants  de  la  métropole 
puissent,  en  s'expatriant,  être  sûrs  que  leurs  enfants  —  presque  toujours 
de  futurs  colons,  ou  fonctionnaires,  ou  officiers  coloniaux  —  recevront,  en 
Indo-Chine  ou  ailleurs,  une  instruction  suffisante  ?  N'est-ce  pas  un  moyen 
d'augmenter  précisément  le  nombre  de  ces  colons  —  trop  rares  encore  — 
qui,  heureux  de  n'avoir  plus  èi  se  séparer  de  leur  famille,  certains  que 
leurs  fils  pourront  faire  au  Tonkin  les  mêmes  études  qu'en  France,  quit- 
teront alors  les  rives  métropolitaines  avec  moins  d'hésitation  ? 

Cette  seule  remarque  suffira,  nous  l'espérons,  k  faire  regretter,  sur  cette 
question  de  l'enseignement  donné  en  Indo-Chine  aux  enfants  français,  le 
silence  de  M.  Charles  Garnier.  Bien  d'autres  points  ont  été  —  malheureu- 
sement encore  —  laissés  dans  l'ombre;  ainsi  M.  Charles  Garnier  ne  dit 
pas  un  mol,  par  exemple,  de  V Enseignement  professionnel  indigène  ; 
mais  je  me  hâte  de  conclure. 

En  lisant  l'article  de  M.  Charles  Garnier,  j'ai  songé  à  Bossuet  et  à  son 
Discours  sur  VHistoire  Universelle.  Voilà  un  rapprochement  qui,  sans 
doute,  ne  sera  pas  pour  lui  déplaire.  Bossuet,  avec  ses  généralisations 
excessives,  avec  son  système  préconçu,  est  arrivé,  dans  certains  cas,  à 
nous  peindre,  merveilleusement,  des  sociétés  et  des  civilisations  parfaite- 
ment imaginaires  et  qui  n'ont  jamais  existé.  Il  j  a  un  peu  de  cela  dans 
les  quatre  pages  de  M.  Charles  Garnier.  Tranchons  le  mot  :  M.  Charles 
Garnier  a,  d'une  part,  été  trop  vivement  séduit  par  les  théories  que  lui  a 
exposées  M.  Dumoutier,  théories  justes  en  soi,  mais  d'une  très  lente 
application  ;  d'autre  part  il  a  été  comme  fasciné  par  l'Ecole  française 
d'Extrême-Orient.  Sur  quatre  pages  il  lui  en  consacre  plus  de  deux.  Loin 
de  moi  l'intention  de  blâmer  cette  annexe  de  l'Académie  des  Inscriptions; 
elle  a,  assurément,  même  en  Indo-Chine,  son  utilité  particulière.  Mais, 
à  côté  de  celle  Ecole,  il  y  en  a  d'autres,  également  utiles,  également 
vivantes,  où  les  enfsmts,  qu'ils  soient  annamites  ou  français,  reçoivent 
l'enseignement  primaire  ou  l'enseignement  secondaire.  Après  l'article  de 
M.  Charles  Garnier,  il  importait,  semble-t-il,  de  le  dire  et  de  réparer  cet 
oubli. 

J.  Simonin, 

Directeur  <lo  rEnseignemont  municipal 
à  Hanoi  (Tonkin) 
Membre  de  la  Sociélé  dVnsfMgnenient  supérieur. 
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T.  —  L'citscli;nemeiii  des  langues  vlvanteii  en  Saiw»e 

II  est  peu  de  pays  qui  soient  visités  autant  que  la  Suisse,  et  il  en  est  peu 
qui  soient  moins  connus  ou  plus  méconnus.  La  réputation  de  ses  bùtels 
est  à  vrai  dire  em'opêenne  comme  celle  de  ses  lacs  et  de  ses  montagnes  ; 
mais  le  tourisme,  l'alpinisme,  ou,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  le  voyage  en 
Suisse  est  toujours  d'inspiration  frivole,  et  en  déflnitive  si  beaucoup  de 
nos  compatriotes  demandent  à  la  Suisse  de  la  santé,  des  distractions  ou 
des  fatigues,  il  est  malheureusement  vrai  que  bien  peu  songent  à  lui 
demander  des  enseignements.  Cependant  la  Confédération  suisse  fourni- 
rait une  ample  mati(''re  aux  réflexions  des  républicains  d'Europe  et  d'ou- 
tre-mer,  comme  aussi  la  prospérité  de  ses  affaires  commerciales  et  indus- 
trielles peut  se  déduire  de  raisons  sur  lesquelles  nous  serions  tout  intéressés 
à  méditer.  Le  pays  de  Pestalozzi  n'est  pas  moins  digne  de  retenir  l'atten- 
tion des  pt'dagogues.  S'il  forme  des  esprits  moins  brillants,  il  prépare, 
pour  soutenir  la  concurrence  internationale,  d'excellents  et  nombreux 
champions  armés  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  et  déchargés  de  tout  poids 
inutile.  Au  reste,  malgré  les  apparences,  l'âme  suisse  est  une  des  plus 
riches  qui  soient  et  les  raisons  en  sont  en  partie  dans  le  contact  perpétuel 
du  Suisse  avec  des  éléments  étrangers,  chez  lui  comme  au  dehors.  11  parle 
allemand,  il  parle  français,  il  parle  italien,  et  cela  de  telle  façon,  par  le 
fait  d'une  telle  assimilation  de  ces  trois  langues,  qu*on  peut  dire  avec  rai- 
son que  la  Suisse,  une  et  diverse,  a  comme  trois  ômes  en  une  seule.  Nul 
pays  n'a  au  même  degré  que  la  Suisse  la  conscience  actuelle  de  ce  que 
son!  les  deux  prenn«'res  langues  de  l'Europe  continentale,  l'allemand  et 
le  français.  Nulle  part  elles  ne  vivent  en  bonne  intelligence  comme  en 
Suisse,  et.  à  voir  comment  de  l'ouvrier  au  professeur  une  grande  partie 
de  la  population  parle  à  la  fois  allemand  ni  français,  on  peut  induire  qu'en 
Suisse  les  langues  vivantes  sont  comprises  comme  vivantes  et  en  consé- 
quence sont  enseignées  comme  telles.  Et  comme  ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'on  a  maintes  fois  reproché  à  l'enseignement  des  langues  vivantes  de 
n'être  absolument  pas  pratique,  il  y  a  tout  intt^rM  à  voir  de  quelle  façon 
pratique  et  vivante  il  est  compris  en  Suisse. 

II  est  naturel,  comme  nous  l'avons  dit,  que  cet  enseignement  ait  pris  en 
Suisse  un  développeuient  particulier,  mais  il  convient  de  dire  que  ses  suc- 
cès sont  dus,  moins  au  nombre  des  heures  qui  lui  sont  consacrées  qu'à 
l'organisation  des  Ecoles,  à  la  méthode  employée  et  aux  qualités  incon- 
testables des  professeurs  spéciaux.  L'^s  établissements  aux  programmes 
desquels  figure  Inrgoment  l'étude  des  langues  modernes  sont  fort  nom- 
breux et  vont  se  développant  d'une  manière  continue:  Ecoles  profession- 
nelles. Ecoles  de  commerce.  Instituts  polyglottes.  Ces  derniers  et  les  Ecoles 
de  commerce  nous  intéressent  plus  particulièrement.  Celles-ci,  réparties 
dans  les  principales  villes  de  la  Suisse  allemande,  de  la  Suisse  italienne 
et  de  la  Suisse  française,  à  Zurich,  St-Gall,  Winterthur,  Bellinzone, 
(lenève,  Neuchàtel,  etc.  ont  une  Section  spéciale  pour  l'enseignement  des 
langues  vivantes  (allemand,  français,  anglais,  italien,  espagnol,  russe),  et 
l'affluence  des  étrangers  de  toutes  nationalités  n'y  est  pas  moindre  que 
celle  des  Suisses.  Les  succès  obtenus  pour  les  uns  comme  pour  les  autres, 
en  allemand  comme  en  français  et  en  anglais  comme  en  français,  sont 
caractéristiques.  L'étudiant  St-Gallois  apprend  à  parler  français  comme 
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l'étudiant  neiichàtclois  apprend  à  parler  allemand,  et  le  fait  est  assuré- 
ment plus  signiûcalif  que  le  succès  d'un  Allemand  apprenant  le  français 
en  pays  français  ou  d'un  Français  apprenant  l'allemand  en  pays  alle- 
mand*. Ce  sont  donc  seulement  les  résultats  obtenus  dans  l'enceinte 
même  de  l'école  que  nous  voulons  retenir.  D'ailleurs  pour  nous  fournir 
une  conclusion  qui  soit  sans  restriction  et  nous  touche  de  plus  prés,  il 
existe  à  côté  des  externats  que  sont  toutes  les  Ecoles  de  commerce  en 
Suisse  (à  l'exception  de  quelques  Sections  spéciales),  quelques  Instituts 
polyglottes  organisés  comme  nos  lycées  en  internats,  l'Institut  Schmidt 
k  St-Gall  par  exemple,  pour  ne  citer  que  le  plus  important  et  celui  où  le 
Collège  Arago  de  Paris  envoie  chaque  année  un  boursier  pour  l'étude  de 
l'allemand  et  de  l'espagnol.  Donc,  sans  m«^me  tenir  compte  des  condi- 
tions favorables  où  peut  se  trouver  placé  l'étudiant  externe  dans  des  villes 
à  la  fois  françaises  et  allemandes,  l'Ecole  peut  suffire  elle-mOme  à  son 
programme  par  l'effet  de  son  organisation,  de  ses  méthodes,  et  peut-être 
des  qualités  spéciales  du  professeur  chargé  de  l'enseignement  des  langues 
vivantes. 

En  définitive,  dit-on,  c'est  le  professeur  qui  fait  toute  la  valeur  de  la 
méthode.  A  ce  compte  et  s'il  est  vrai  que  peu  de  pays  s'intéressent  plus 
que  la  Suisse  aux  queslions  pédagogiques  et  fournissent  proportionnelle- 
ment un  plus  grand  nombre  de  professeurs,  instituteurs,  pédagogues  et 
quelquefois  pédants,  le  Suisse  aurait  de  par  sa  naissance  des  dispositions 
particulières  pour  l'enseignement.  Nous  dirons  même  que,  en  tant  que 
professeur  de  langues  modernes,  il  a  des  qualités  inappréciables.  Par 
nature  il  est  ennemi  de  la  routine.  L'accueil  hospitalier  et  intéressé  en 
même  temps  qu'il  fait  aux  étrangers  de  tous  pays,  aux  méthodes  et  aux 
procédés  nouveaux  l'ont  depuis  longtemps  dégagé  de  tout  étonnement, 
et,  si  l'étonnement  peut  être  le  commencement  de  la  science,  c'est  aussi 
le  plus  souvent  pour  la  masse  une  raison  de  se  garder  des  nouveautés  les 
plus  utiles.  Surtout,  et  c'est  là  un  fait  que  peut  enregistrer  l'histoire  con- 
temporaine non  moins  que  l'ancienne,  le  Suisse,  quel  que  soit  son  atta- 
chement traditionnel  à  son  sol,  va  chez  ses  voisins  offrir  et  demander 
des  leçons  et  des  services.  Il  s'expatrie  volontiers  pour  un  temps  :  il  ne 
lui  suffit  pas  d'avoir  fait  son  «  tour  de  Suisse  »  pour  en  parler  au  retour 
comme  un  homme  qui  aurait  découvert  son  propre  pays,  il  fait  le  tour  de 
l'Europe  et  même  il  lui  plaît  particulièrement  d'aller  vers  le  Nord  d'où 
nous  vient  la  lumière.  Une  population  de  trois  millions  d'habitants  four- 
nit encore  à  l'émigration,  et  ni  la  misère  ni  les  échecs  de  la  concurrence 
ne  poussent  les  Suisses  à  s'expatrier,  mais  surtout  le  désir  d'achever  le 
cycle  de  leurs  années  d'apprentissage.  Ce  dernier  mot  a  pour  le  Suisse 
une  valeur  singulière,  aucune  vanité  naturelle  ne  le  fait  y  répugner.  Le 
nombre  des  professeurs  ou  instituteurs  suisses  qui,  avant  de  se  fixer 
dans  leur  pays  et  après  avoir  commencé  chez  eux  leur  apprentissage 
pédagogique  vont  IccomphHer  à  l'étranger,  est  considérable.  Pour  ceux- 
là  mêmes  qui  sont  en  fonctions  et  à  qui  les  frais  ou  les  loisirs  d'un  long 
voyage  ne  sont  phis  permis,  il  y  a  dans  les  principales  villes  de  la  Suisse 
allemande  ou  de  la  Suisse  française  des  cours  de  vacances  où  ils  viennent 
s'inscrire  en  foule  pour  se  parfaire  dans  la  connaissance  des  principales 
langues  modernes.  C'est  ainsi  que  de  tous  ses  efforts  le  Suisse  tâche  à 
s'assimiler  les  langues  étrangères,  visant  à  les  écrire  et  à  les  parler  cou- 
ramment en  même  temps  qu'à  retirer  de  ses  voyages  et  de  ses  expérien- 
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ces  la  meilleure  de  toutes  les  méthodes.  Mais  à  vrai  dire  la  bonne  méthode 
s'élabore  naturellement  en  lui  comme  vit  en  lui  la  langue  qu'il  va  ensei- 
gner, et  ainsi  s'explique  aisément  que  son  enseignement  soit  vivant. 
Posséder  la  langue  parlée  et  écrite  est  la  condition  sine  qua  non.  d'un 
enseignement  rationnel  et  pratique.  Si  le  Suisse  ne  peut  suffire,  toujours  à 
cette  condition  on  recourt  dans  certains  cas  à  des  professeurs  de  nationa- 
lité étrangère  ;  assez  nombreuses  sont  les  chaires  de  français  occupées 
par  des  Français  ou  les  chaires  allemandes  occupées  par  des  Allemands, 
et  c'est  bien  là  un  trait  de  mœurs,  que  le  souci  du  résultat  solide  et  prati- 
que prime  toute  considération  de  vanité  ou  de  chauvinisme  national. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit  du  professeur  et  de  ce  que  peut  devenir  entre  ses 
mains  une  méthode  médiocre,  tout  objet  d'enseignement  requiert  une 
méthode  qui  lui  soit  rationnellement  appropriée.  Dans  le  cas  de  l'ensei- 
gnement des  langues  vivantes  il  serait  difficile  à  ceux  pour  qui  l'allemand 
reste  une  langue  étrangère  et  quasi-morte  de  se  faire  à  la  pratique  d'une 
méthode  vivante  et  rationnelle  qui  convienne  à  son  objet.  Par  contre  il 
n'est  pas  étonnant  que  le  Suisse,  ayant  donné  droit  de  cité  À  deux  des 
premières  langues  de  l'Europe,  s'entende  également  bien  à  les  parler  et 
à  les  enseigner.  C'est  auprès  de  lui  que,  à  défaut  d'une  parfaite  connais- 
sance de  telle  ou  telle  langue,  on  pourrait  du  moins  se  convaincre  de  la 
supériorité  de  certaines  méthodes.  Les  méthodes  nouvelles,  ou  les  vieilles 
méthodes  rajeunies,  qui  ont  fait  le  tour  de  l'Europe  pour  ne  se  poser  avec 
succès  qu'en  de  rares  endroits,  se  sont  vite  acclimatées  et  unifiées  en 
Suisse,  déposant  toute  bizarrerie  pour  ne  garder  que  leur  vérité  :  peut- 
être  peut-on  dire  qu'elles  y  étaient  pratiquées  longtemps  avant  qu'on  les 
eiit  brevetées  nouvelles.  Toutefois  ces  quinze  dernières  années  ont  vu  se 
fonder  plus  d'un  établissement  tels  que  TEcole  de  commerce  de  Genève, 
l'Ecole  de  commerce  de  NeuchAtel,  l'Institut  polyglotte  de  St-Gall,  qui 
réalisent  bien  l'esprit  le  plus  moderne.  Il  nous  semble  qu'il  y  a  harmonie 
entre  la  répugnance  du  Suisse  aux  jongleries  de  l'esprit  ou  aux  idoles  du 
sentiment,  le  besoin  qu'il  éprouve  de  tirer  de  toute  chose  la  «  substanti- 
fique  moelle  »,  et  la  façon  dont  il  entend  l'enseignement  moderne  des 
langues  modernes.  Il  ne  s'agira  pas  seulement  là  d'une  gymnastique 
intellectuelle  —  si  cette  gymnastique  ne  doit  pas  avoir  d'autre  effet 
que  d'assouplir  l'esprit  tout  en  le  laissant  dans  son  ignorance  primitive  de 
l'objet  — ,  il  s'agira  par  exemple  de  transposer  l'esprit  français  en  esprit 
allemand  et  inversement.  Et  transposer,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ne 
signifie  pas  ici  traduire,  mais  parler,  écrire  et  lire  comme  à  l'aide  d'une 
clef  nouvelle,  c'est-à-dire  à  l'aide  de  formes  nouvelles  de  la  pensée.  La 
traduction  proprement  dite  conduit  au  signe  moins  connu  par  l'intermé- 
diaire d'un  signe  mieux  connu,  et  il  arrive  touJoui*s  que  le  second  signe, 
qui  n'est  plus  que  le  signe  d'un  signe,  perd  de  sa  vitalité,  de  sa  significa- 
tion même.  Ce  doit  être  pour  nous  le  cas  d'une  langue  morte.  Mais, 
quand  il  s'agit  d'une  langue  vivante,  il  faut  que  l'objet  soit  exprimé  immé* 
diatement  à  l'oreille  et  à  la  vue  par  la  manière  dont  le  signe  correspon- 
dant affecte  les  organes  de  l'ouïe,  de  la  vue  et  de  la  voix.  L'éducation  de 
l'oreille  vient  en  premier  lieu.  Accoutumer  l'oreille  à  entendre  et  la  voix 
à  reproduire  le  son,  voilà  le  premier  moment  de  la  méthode.  Le  profes- 
seur désigne  tour  à  tour  aux  élèves  les  objets  les  plus  proches,  —  images, 
matériel  scolaire,  etc.  —,  il  les  nomme  de  leur  nom  allemand  et  fait  répé- 
ter ce  nom  à  chaque  élève,  voire  même  en  chœur  à  la  classe  toute  entière, 
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en  le  scandant  et  Faccentuant,  de  manière  que  Tobjet  prenne  iromédiate- 
ment  pour  tous  sa  physionomie  allemande.  Constituer  d*une  manière 
définitiTe  et  en  quelque  sorte  organique  un  vocabulaire  par  le  moyen  de 
l'ouïe,  de  la  parole,  de  récriture,  sans  recourir  ou  en  recourant  le  moins 
possible  à  un  signe  intermédiaire,  tel  est  le  premier  pas  à  franchir.  Faire 
aussi  rarement  que  possible  usage  de  la  langue  maternelle  de  l'élève,  tel 
est  le  principe  fondamental  de  cet  enseignement.  L'application  rigou- 
reuse et  intelligente  de  ce  principe  n'est  possible  au  professeur^  non  pas 
tant  s*il  ignore  la  langue  maternelle  de  ses  élèves  (comme  c*est  souvent 
le  cas  en  Suisse),  que  s'il  est  parfaitement  maître  de  la  langue  qu'il  ensei- 
et  s'il  se  défend  de  toute  explication  oiseuse.  Pour  aider  à  cette  tâche 
ingrate  on  se  sert  partout  de  tableaux  représentant  des  scènes  de  la  vie 
des  champs,  des  scènes  d'intérieur,  des  leçons  de  choses  enfin  en  môme 
temps  que  des  leçons  de  mots  ;  le  professeur  désigne  successivement  les 
objets  auxquels  l'élève  applique  immédiatement  le  nom  et  l'article.  La 
distinction  des  genres  se  fait  d'elle-même.  Une  difficulté  en  apparence 
insurmontable  se  présente  au  moment  d'aborder  les  mots  de  rapports 
(copule,  prépositions).  Mais  précisément  parce  que  ces  mots  ne  sont  que 
mots  de  rapports,  ils  sont  communs  à  une  infinité  de  propositions  très 
simples  qu'on  peut  former  avec  des  mots  déjà  connus  et  où  ils  expriment 
dans  tous  les  cas  des  rapports  identiques  dont  la  signification  se  dégage 
d'elle-même.  C'est  ainsi  que,  de  proche  en  proche,  l'élève  se  familiarise, 
plus  rapidement  —  disons-le  —  que  par  toutes  les  grammaires  possibles, 
avec  l'emploi  et  la  syntaxe  des  prépositions.  Après  les  premières  leçons 
consacrées  À  la  formation  d'un  vocabulaire  élémentaire  et  à  des  exer- 
cices de  déclinaisons  par  le  moyen  des  prépositions,  tout  l'effort  de  la 
méthode  porte  sur  le  verbe  comme  étant  l'âme  môme  du  discours.  On 
procède  avec  le  verbe  comme  on  a  procédé  avec  le  substantif,  c'est-à-dire 
que,  mettant  en  évidence  un  geste  élémentaire  commun  à  plusieurs 
mouvements,  tel  que  le  geste  de  «  fermer  »,  on  fixe  une  fois  pour  toutes 
la  forme  substantive  «fermer»,  et  ainsi  l'on  constitue  peu  à  peu  un 
vocabulaire  de  verbes  comme  on  a  constitué  un  vocabulaire  de  substan- 
tifs. Par  la  suite  on  fait  vivre  le  verbe,  d'abord  dans  tous  les  modes  du 
présent,  en  en  revêtant  toujours  la  forme  d'une  proposition  très  simple 
exprimant  un  fait  visible  ou  traduit  en  image,  et  pcuà  peu  Ton  développe 
ses  formes  par  des  procédés  toujours  syntéthiques  et  sans  jamais  vouloir 
décomposer  ce  qui  dans  la  nature  et  dans  le  discours  est  uni.  L'analyse 
et  l'étude  la  grammaire  viennent  ensuite  comme  vient  &  l'enfant  la 
réflexion  qui  décompose.  Mais  auparavant  l'essentiel  de  l'idiome  vivant 
se  sera  organisé  en  quelque  sorte  physiologiquement,  donnant  comme 
une  vie  nouvelle  au  cerveau  et  une  seconde  vue  à  l'esprit. 

Ce  n'est  donc  pas  à  dire  que  l'étude  de  la  grammaire  soit  proscrite  ou 
seulement  négligée.  L'enseignement  en  Suisse  ne  reste  jamais  super- 
ficiel ;  les  grammaires  suisses,  tant  françaises  qu'allemandes,  sont  excel- 
lentes et  font  à  la  grammaire  comparée  et  à  la  syntaxe  une  place 
importante  ;  mais  on  considère  comme  irrationnel  ou  déraisonnable  de 
s'en  tenir  plusieurs  années  durant  à  l'étude  de  la  grammaire  et  à  la 
fréquentation  du  dictionnaire.  Avant  tout  l'on  veut  faire  pour  une  lan- 
gue vivante  l'éducation  de  l'oreille  et  de  la  voix,  et  familiariser  l'esprit  en 
même  temps  que  Toi^gane  de  la  parole  avec  les  formes  de  ia  langue 
nouvelle.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'étude  de  la  grammaire  est 
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nécessaire  et  qu'on  entend  seulement  Tintroduire  à  son  heure  et  lui 
donner  alors  la  place  à  laquelle  elle  a  droit  sans  préjudice  des  exercices 
oraux. 

Les  manuels  suisses  contiennent  un  très  grand  nombre  de  ces  exercices 
oraux  ou  questionnaires  auxquels  toute  l'ingéniosité  créatrice  du  profes- 
seur ne  pourrait  pas  toujours  sufQre.  11  s'agit  en  effet  d'une  étude  systé- 
matique et  pratique  de  la  grammaire  cl  du  vocabulaire  par  le  moyen  de 
questions  et  réponses.  Cela  exige  d'abord  du  professeur  qu'il  sache  mettre 
la  question  à  la  portée  de  l'éK've,  et  secoademcni  qu'au  moyen  de  la 
question  il  le  mené  par  certains  chemins  où  il  commettra  ou  réussira  à 
éviter  telle  ou  telle  faute.  Le  professeur  parle  le  moins  possible  et  il  fait 
parler  relève  le  plus  possible,  toujours,  bien  entendu,  dans  la  langue  qui 
lui  est  enseignée  ;  le  professeur  pose  dans  cette  langue  une  question  telle 
que  rélève  y  puisse  toujours  répondre,  et  il  la  dirige  de  telle  façon  que  la 
réponse,  marchant  sur  les  pas  mêmes  de  la  question,  fournisse  aisément 
à  l'élève  la  solution  d'une  difficulté  grammaticale  ou  une  expression  utile 
dans  la  pratique.  On  peut  dire  que  c'est  lÂ  le  sommet  de  Tart  ;  il  est  à 
redouter  que  le  professeur  parle  trop  et  rélève  trop  peu,  que  la  question 
soit  mal  posée  et  par  conséquent  la  réponse  vaine  et  pénible.  En  résumé, 
faire  parler  TéL^ve,  l'amener  à  dire  aisément  ce  qu'il  faut  dire  et  dans  la 
forme  la  plus  exacte  et  la  plus  correcte,  le  familiariser  enfin  avec  l'usage 
courant  de  la  langue  parlée  et  écrite,  tel  est  le  but  de  cette  méthode 
rationnelle  d'enseignement  pour  les  langues  vivantes. 

Pour  donnera  la  méthode  plus  d'elTicacité  et  au  professeur  toute  l'au- 
torité possible  on  n'hésite  pas,  dans  les  Ecoles  de  commerce  et  les  Insti- 
tuts polyglottes.  À  diviser  les  classes  de  langues  vivantes  en  autant  de 
sections  qu'il  est   nécessaire  pour  qu'un  professeur  n'ait  jamais  sous  sa 
direction  qu'un   nombre  restreint  d'élèves.    L'Institut  Schmidt  compte 
200  internes  et  ^Î5  profcsseui^s.  El  voici  encore  pour  nous  le  point  le  plus 
intéressant  de  son  organisation  inttM-ieure  :  il  est  de  règle  qu'après  quel- 
ques semaines  de  séjour,  les  élèves,  de  quelque  nationalité  qu'ils  soient 
et  qu'elle  qu'ait  été  leur  ignorance  primitive  de  l'allemand  ou  du  français 
par  exemple,  soient  astreints,  durant  certaines  périodes  et  par  catégories 
d'élèves  soigneusement  isolées  les  unes  des  autres,  à  se  servir  unique- 
ment dans  leurs  conversations  de  l'allemand  ou  du  français,  qui  leur 
sont  enseignés  et  qui   servent  aussi  à  l'enseignement  de  diverses  ma- 
tières du  programme,  histoire,  géographie,  sciences.  Cela  exige  évidem- 
ment une   étroite  surveillance  et,  de  la  part  des  professeurs  comme 
des  maîtres  répétiteurs,   de  stimuler  sans  cesse  les  élèves  à  un  exercice 
qui  leur  devient  d'ailleurs  de  plus  en  plus   facile,   l/application  de  ce 
système    ne  rencontre   en    Suisse   aucune   opposition,   aucun   obstacle 
insurmontable  :   l'on  croit  volontiers  que  le  professeur  doit  être  doublé 
d'un  éducateur  et  l'on  ne  craint  pas  de  réclamer  de  lui  qu'il  prenne  con- 
tact avec  ses  élèves  hors  même  dos  leçons  et  qu'il  soit  encore  quelcfuefois 
auprès  d'eux  après  être  descendu  de  sa  chaire. 

Les  Ecoles  professionnelles,  les  Écoles  de  commerce,  les  Instituts  poly- 
glottes s'efforcent,  en  Suisse  de  réaliser  le  programme  des  humanités 
modernes.  Non  seulement  le  but  à  atteindre  est  déterminé  avec  intelli- 
gence, mais  il  n'est  pas  loin  d'être  atteint.  Les  classes  de  langues  vivantes 
peuvent  désormais  se  dire  classes  d'humanités.  Le  professeur  d'allemand 
se  fait  en  quelque  sorte  une  àme  allemande  pour  l'heure  de  ses  leçons  ; 
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il  n'hésite  pas  par  prudence  personnelle  à  questionner  et  à  s'expliquer  en 
langue  allemande,  il  n'hésite  pas  davantage  à  le  faire  par  ménagement 
pour  des  ëloves  qui  tous,  peu  à  peu,  s'accoutument  à  entendre  l'allemand 
et  à  le  comprendre;  la  classe  d'allemand  est  d<>s  lors  comme  une  petite 
Allemagne  où  s'élaborent,  non  pas  les  lectures  et  les  traductions  lentes 
et  lourdes,  mais  des  expressions,  des  Formes  de  l'esprit  allemand;  le  voca- 
bulaire acquis  et  les  formes  grammaticales  devenues  familières  à  l'esprit 
ne  sont  plus  à  l'issue  des  éludes  un  poids  fatigant  et  en  somme  inutile, 
mais  l'esprit  s'est  enrichi  substantiellement  et  le  jeune  homme  s*est  pré- 
paré utilement  à  la  concurrence  moderne. 

Pierre  Breuil. 


¥1.  —  li^éiude  des  langues  étrangères 
ei  les  éeliannes  d'enfknts 

Comment  peut-on  apprendre  i^ne  langue  ?  —  11  est  générale- 
ment reconnu  aujourd'hui  qu'il  n'est  guère  possible  d'apprendre  à  parler 
une  langue  étrangère  par  la  méthode  classique  des  livres.  Dans  sa 
déposition  devant  la  Commission  d'enquête  sur  l'enseignement  secon- 
daire de  i898,  M.  Berthelot  disait  : 

«  A  rheure  présente,  dans  l'enseignement  moderne,  les  élèves  n'ac- 
quièrent une  connaissance  réelle  effective,  ni  de  l'allemand,  ni  de 
l'anglais,  ni  des  autres  langues  modernes.  On  ne  leur  apprend  ni  à  les 
parler  ni  à  les  écrire  de  façon  à  pouvoir  en  faire  un  usage  pratique.  »  Et  il 
terminait  par  celle  dure  constatation.  «  H  arrrive  que  les  éh'ves  sortent 
du  lycée  ne  sachant  rien  en  langues  vivantes.  » 

La  méthode  directe  (ou  naturelle,  comme  l'appelle  M.  Ch.  Schweitzer, 
professeur  agrégé  au  lycée  Janson-de-Sailly)  donne  des  résultats  qui  sont 
de  beaucoup  supérieurs  à  ceux  obtenus  par  l'ancien  systt'me,  ainsi  que 
l'a  fort  bien  exposé  M.  J.Mory,  instituteur,  dans  une  étude  fort  intéressante 
qui  a  paru  dans  le  Bulletin  des  instituteurs  delà  Seine  (1901)  et  que  la 
Bibliothèque  d'Education  a  publiée  sous  ce  titre  :  «  Les  langues  vivantes 
à  TEcole  primaire  »  (1902). 

Mais  combien  seraient  plus  rapides  les  progrès  des  enfants  et  des  jeu- 
gens  qui  pourraient  aller  séjourner  à  l'étranger  dans  un  milieu  où  ne  se 
parlerait  pas  leur  langue  maternelle  f  Dans  la  séance  du  10  juillet  1902, 
M.  le  sénateur  de  Lamarzelle  disait  fort  justement  : 

«  L'expérience  démontre  que  ce  n'est  pas  dans  les  coII«ges  que  l'on  par- 
vient à  apprendre  les  langues  vivantes  d'une  façon  pratique  :  ce  résultat 
ne  peut  être  obtenu  que  par  des  séjours  à  l'étranger.  » 

M.  l'Abbé  Beaunard,  recteur  des  Facultés  catholiques  de  Lille,  dans  sa 
déposition  devant  la  Commission  d'enquête  a  exprimé  la  même  idée  : 

«  Après  leurs  études  secondaires,  dit-il,  quelquefois  après  leurs  études 
supérieures,  nos  jeunes  gens  de  Lille,  de  Tourcoing,  de  Roubaix,  de  Douai, 
de  Valenciennes,  vont  passer  un  an  ou  deux  en  Angleterre  ou  en  Allema- 
gne. Us  y  apprennent  pendant  ce  temps  infiniment  plus  d'anglais  ou 
d'allemand  qu'ils  n'ont  pu  en  apprendre  pendant  les  sept  ou  huii  années 
passées  sur  les  bancs  du  collège Ceci,  me  direz-vous,  est  très  ai'istu- 
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cratique  et  tous  ne  peuvent  pourvoir  aux  frais  d'un  séjour  à  l'étranger. 
Mais  cola  se  pratique  sans  grandes  dépenses,  par  un  échange  réciproque 
entre  pays  voisins  ». 

L'échange  international  des  enfants,  voilà  la  solution  pratique  et 
idéale  pour  Tétude  des  langues  étrangères. 

Mais  cet  échange,  pratiqué  déjà  par  un  certain  nombre  d'établissements 
privés,  peut-il  se  faire  dans  les  établissements  de  l'Etat  ? 

Oui,  dans  les  lycées  et  les  collèges,  car  les  règlements  n'imposent  pas 
aux  élèves  d'être  Français. 

Non,  dans  les  établissements  d'enseignement  pratique,  comme  les 
écoles  primaires  supérieures  (genre  Turgot),  les  écoles  de  commerce,  etc., 
qui  n'admettent  que  des  Français. 

C'est  donc  en  faveur  des  élèves  de  celte  catégorie  d'établissements  q«c 
nous  faisons  la  présente  proposition  qui  a  pour  but  d'obtenir  une  modifi- 
cation dans  les  règlements  qui  régissent  l'admission  dans  ces  écoles. 

Organisation  des  échanges  internationaux.  —  Des  comités  pour- 
raient se  former  dans  les  villes  commerçantes  et  industrielles,  com- 
posés de  notabilités  de  la  région  qui,  par  leurs  relations  d'affaires  avec 
les  pays  voisins,  provoqueraient  facilement  les  demandes  des  familles 
étrangères  désireuses  de  faire  apprendre  le  français  à  leurs  enfants. 

L'administration  de  l'école  n'aurait  donc  pas  à  intervenir  dans  la 
partie  matérielle  de  Técbange  ;  elle  ne  connaîtrait  que  la  famille  fran- 
çaise, considérant  l'enfant  étranger  comme  s'il  était  Français,  —  confor- 
mément d'ailleurs  à  ce  qui  se  passe  dans  les  lycées  et  les  collèges  vis-à- 
vis  des  enfants  étrangers  qui  y  sont  élèves. 

Le  budget  général  de  l'Etat  et  le  budget  particulier  de  chaque  établis- 
sement ne  seraient  grevés  en  aucune  façon. 

Résultats.  —  Quelques  jours  après  son  arrivée  en  pays  étranger, 
l'enfant  pourrait  déjà  suivre  avec  profit  les  leçons  du  professeur;  après 
quelques  semaines,  il  commencerait  à  parler,  et  au  bout  de  deux  mois, 
trois  mois  au  plus,  il  se  ferait  comprendre  couramment. 
Voici  ce  qu'un  instituteur  de  Paris,  M.  E.  Mugnier,  écrit  à  ce  sujet  : 
«  J'ai  eu,  venant  d'Allemagne  el  ne  connaissant  pas  un  mot  de  fran- 
çais, un  élève  d'une  douzaine  d'années  et  d'une  intelligence  moyenne. 
Six  semaines  après,  cet  enfant,  continuellement  en  contact  avec  ses 
condisciples,  commençait  à  parler  notre  langue  et  à  prendre  part  aui 
jeux  et  aux  leçons.  Ce  fait  n'est  nullement  extraordinaire.  On  apprend 
bien  vite  une  langue  quand  on  est  forcé  de  la  parler.  » 

Quant  à  la  valeur  de  l'enseignement  à  l'étranger,  on  sait  que  cet  ensei- 
gnement est  à  peu  près  le  même  en  Allemagne,  en  Suisse  et  en  Autriche 
qu'en  France  ;  d'autre  part,  les  «  Grammar  Schools  »  d'Angleterre  cor- 
respondent à  peu  près  à  nos  écoles  primaires  supérieures. 

«  On  cherche  de  ce  côté  et  de  l'autre  côté  du  Rhin  les  moyens  d'arran- 
ger les  programmes  pour  que  le  jeune  Français  qui  irait  en  Allemagne  ou 
le  jeune  Allemand  qui  viendrait  en  France  puissent  continuer  régulière- 
ment leur  études,  au  moins  dans  les  matières  en  quelque  sorte  interna- 
tionales. 
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(( La  tentative  serait  des  plus  intéressantes  car  les  enfants  appren- 
draient aussi  non  seulement  l'allemand,  mais  encore  TAllemagne,  ils 
suivraient  des  méthodes  d'enseignement  différentes  ;  leurs  facultées  s'en 
trouveraient  excitées,  leur  culture  en  serait  à  la  fois  plus  variée  et  plus 
précise.  »  (E.  Toutey,  inspecteur  primaire  à  Marseille.) 

Conclusion.  —  Pour  permettre  l'organisation  de  cet  échange  inter- 
national, que  faudrait-il  ? 

Une  simple  addition  aux  règles  qui  régissent  les  écoles  primaires  supé- 
rieures et  les  écoles  de  commerce,  conçue  à  peu  près  dans  ces  termes  : 

u  Article...  ».  —  «  Les  familles  dont  l'enfant  aura  été  déclaré  admis 
dans  l'école  auront  la  faculté  de  mettre  à  sa  place  Tenfant  d'une  famille 
habitant  l'étranger,  étant  entendu  que  cette  famille  prendra  chez  elle, 
en  échange,  l'enfant  français  dont  elle  devra  assurer  l'éducation  et 
l'instruction  dans  une  école  du  pays. 

«  La  famille  française  restera  responsable  de  cet  enfant  étranger 
comme  du  sien  propre. 

«  Si,  au  bout  de  quelque  temps,  l'étranger  était  reconnu  de  force  insuf- 
fisante pour  suivre  utilement  les  cours  de  l'école,  il  serait  versé  dans  une 
école  communale  ou  un  lycée,  suivant  les  accords  établis  entre  les  deux 
familles. 

€  La  durée  de  l'échange  pourra  être  d'une  ou  deux  années  suivant  les 
convenances  des  familles. 

«  A  son  retour  de  l'étranger,  l'enfant  français  reprendra  sa  place  dans 
l'école,  dans  la  division  ou  la  section  correspondant  à  sa  force 
moyenne.  » 

Toni-Mathieu, 

Sténographe, 
Ëxaminuteur  au  Mini^lèro  du  Commerce 
pour  le  professorat  commercial. 


%II.  —  Le  €)olIèse  amérleain  sabslsicra-i-il  ? 

Jusqu'ici  tes  Universités  américaines  ont  eu  un  caractère  unique.  Elles 
se  composent  de  deux  institutions  superposées,  qui  se  complètent  :  le 
Collège  et  les  Facultés  {Gradua te  School,  Professional  Schools).  Ce 
sont«  pour  ainsi  dire,  des  Universités  à  deux  degrés.  Tous  les  étudiants 
passent  par  le  Collège,  où  ils  restent  quatre  années  (de  18  à  23  ans)  et, 
après  avoir  conquis  le  grade  de  bachelier-ès-arts,  ou  bien  ils  entrent  dans 
la  vie  p)*atique,  ou  bien  ils  commencent  un  nouveau  cours  d'études  dans 
une  des  Facultés  (lettres,  sciences,  droit,  médecine,  théologie). 

Le  Collège  est  l'institution  la  plus  ancienne.  11  a  été  établi  à  la  nais- 
sance même  des  colonies  du  Nouveau  Monde  sur  le  modèle  des  Collèges 
anglais  (Oxford  et  Cambridge)  et  il  en  a  conservé  certains  traits.  La  cul- 
ture de  l'esprit  n'est  qu'un  de  ses  objets  :  il  donne  ses  plus  grands  soins 
à  la  formation  du  caractère  et  à  l'éducation  civique.  Par  sa  discipline, 
conçue  dans  l'esprit  le  plus  large,  11  est  l'école  de  la  liberté  ;  par  ses  asso- 
ciations amicales,  il  est  l'école  de  la  solidarité.  Les  professeurs,  dans  des 
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conférences  eDlleclires  et  des  entretiens  prÎTés.  assument  la  direction 
morale  des  étudiants.  De  nonilireni  modes  d'actÎTité*  laissés  à  l'i ni tiailTe 
indÎTiduelle.  maïs  cent rôl»^^  par  1  Lniver^iti^  < qui  montre  par  là  le  prii 
qu'elle  y  attache),  tels  que  débats,  soci^t»**  littéraires  et  scientifiques, 
associations  s»portives,  achèvent  le  déreloppement  barmonieui  des  facul- 
tés d'un  homme  complet. 

Les  deux  preiui*  res  années  du  Collège,  pour  ce  qui  concerne  les  études, 
correspondent  à  peu  près  aux  clas.-es  sup»*rieures  de  nos  Ivcees.  Dans  les 
deux  dernières  années,  les  m«*lhodes  deviennent  rigiHireusement  scienti- 
fiques et  renseignement  gagne  en  étendue.  Le  jeune  Américain  quitte  le 
Collège  avec  plus  du  culture  et  plus  de  maturité  que  IVi^ve  de  nos  Ivcées. 
Il  sVst  familiarisé  avec  des  srîenci^  qui  ne  figurent  pas  dans  nos  pro- 
grammes d^'oseigncment  secondaire  :  il  a  pou5s>>  beaucoup  plus  loin 
l'étude  de  certaines  autres  :  il  a  reçu  la  discipline  de  rinvestigation  scien- 
tifique ;  il  a  acquis  les  éléments  d'un  jugement  indépendant  et  d'une 
conception  propre  de  la  vie  :  il  s'est  préparé  au  ruie  de  citoven  ;  enfin  il 
a  fait  Texpérience  de  la  liberté  et  de  la  responsabilité.  Le  grade  qu'il 
acquieil  et  ipii  porte  le  nom  de  baccalauri*at,  représente  le  degré  de  con- 
naissance et  de  maturilé  de  notre  licence.  Cest  une  éducation  vraiment 
libérale  que  donne  le  (Collège  américain. 

Il  a  conservé  quelque  chose,  disions-nous,  de  la  ph vsionomie  du  Coll«'ge 
anglais.  Mais,  dans  les  cinquante  dernières  années,  grâce  à   sa  souplesi^e 
d'adaptation  et  à  sa  force  de  progrès,  il  s'est  débarrassé  de  ce  qu'il  j  a 
de  gothique  dans  le  tvpe  stagnant  des  vieilles  Un ivei-sités  d'Oxford  et  de 
Cambridge.  Il  a  fait  une  large  place  aux  études  modernes,  à  c6té  des  tra- 
ditionnelles humanités.  Il  s'est  mis  à  l'école  de  TAlIemagne.  et  il  a  gagné 
une  connaissance  plus  sûre  de  la  science  et  des  méthodes  scientifiques. 
11   n'a   pas  négligé  délargir  son    horizon  intellectuel   en  s'ouvranl  de 
vastes  perspectives  sur  les  langues  et  les  littératures  étrangères,  et  sur 
le  domaine  de  l'art.  Surtout,  il  e^t  devenu  démocratique.  Tout  en  mainte- 
nant, par  des  droits  de  scolarité  assez  x'ievés  (750  francs  par  an),  le 
principe  de  renseignement  supérieur  payant,  il  ne  s'est  pas  fermé  aux 
jeunes  gens  de    petite  condition.  Par   des  bourses,  par  des  exemptions 
de  frais  d'études,  par  des  restaurants  et  des  magasins  coopératifs,  par 
des  chambres  à  bon  marché,  par  des  fonds  de  prAt,  il  a  rendu  son  accès 
plus  facile  à  ceux  qui  auraient  été   tenus  à  l'écart  par  l'insuffisance  de 
ressources.    Il  se  rend  si    hospitalier  et  les  hauts  avantages  de  sa  disci- 
pline intellectuelle  et  morale  apparaissent  si  clairement,  qu'il  altireâlui 
toute  l'élite  de  la  jeunesse  américaine,  dussent  les  moins  fortunés  entre- 
prendre (comme  il  arrive)  de  gagner  leur  vie  par  un  travail  manuel,  en 
dehors  des  exercices  scolaires.  Non  seulement  ceux  qui  se  destinent  aux 
carrières  libérales,  mais  les  futurs  commerçants,  industriels,  financiers, 
agriculteurs  sont  des  UnJversity  men.  Grâce  à  ses  Collrges.  l'Amérique  a 
été  jusqu'ici  la  seule  démocratie   où  la  grande  majorité  des  adolescents 
ait  reçu  l'inslniction  supérieure. 

Combien  de  temps  encore  conservera- t-elle  cette  situation  privilégiée  ? 
11  semble,  à  certains  signes,  que  le  moment  approche  où  de  grands  chan- 
gements vont  se  produire  dans  l'organisation  de  ses  Univereités.  Ce  pays, 
qui.  au  milieu  de  la  Tn'vre  d'activité  et  d'entreprise,  avait  su  se  ménager 
un  haut  enseignement  désintéressé,  va  peut-être  céder  aux  exigences 
pratiques,  qui  pressent  de  plus  en  plus  l'existence  moderne. 
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Depuis  plusieurs  années,  il  se  produit  un  mouvement  d'opinion  en 
faveur  d'une  réduction  du  cours  d'études  dans  le  Collège,  auquel  les 
Universités  se  sont  vues  obligées  de  donner  satisfaction.  Elles  ont  cherché 
à  concilier,  autant  que  possible,  les  intérêts  de  la  culture  libérale  et  les 
demandes  instantes  de  ceux  qui  entendent  dépenser  moins  de  temps  et 
d'argent  au  Coilrge. 

Daprès  l'organisation  qui  prévalait  dans  les  Coll/ges  américains,  les 
étudiants  choisissaient  entre  un  grand  nombre  de  cours  ceux  qui  conve- 
naient le  mieux  à  leurs  aptitudes  et  à  la  préparation  de  leur  carrière 
(sous  réserve  de  certains  groupements  obligatoires),  et  devaient  suivre 
chaque  année  au  moins  cinq  coings  d'une  heure  par  semaine,  soit  vingt 
cours  pendant  les  quatre  an  nées  de  séjour  au  Colltge.  Le  grade  de  bache- 
lier était  accordé  aux  candidats  qui  avaient  obtenu  au  moins  la  note 
«  passable  »  dans  les  examens  semestriels,  qui  accompagnaient  chaque 
cours.  Récemment,  la  plupart  des  Universités,  sans  réduire  les  obliga- 
tions imposées  pour  Tobtention  du  diplôme,  permirent  d'y  satisfaire  en 
trois  ans  et  demi  ou  trois  ans.  Pour  rendre  cette  disposition  applicable, 
il  fut  établi  que  des  épreuves  supplémentaires,  aux  examens  d'entrée  de 
l'Université,  pourraient  remplacer  plusieurs  cours  du  Collège,  et  qu'il 
serait  tenu  compte  du  travail  fait  aux  Summer  Schools,  pendant  les 
vacances. 

La  conséquence  de  ces  mesures  fut  de  rejeter  sur  les  écoles  secon- 
daires une  partie  de  la  charge  d'enseignement  qui  incombait  au  Collège, 
et  d'accroître  en  étendue  et  en  intensité  le  travail  de  préparation  à  l'exa- 
men d'entrée  de  l'Université.  Quelques  grandes  écoles  secondaires,  qui 
acceptèrent  de  subir  le  contrôle  de  l'Université  et  de  soumettre  à  son 
approbation  leurs  programmes  et  leirs  méthodes,  firent  reconnaître  à 
celle-ci  l'équivalence  de  leur  dernière  année  d'enseignement  avec  la 
première  année  du  Collège.  Leurs  meilleurs  élèves  entrèrent  tout  droit 
dans  la  seconde  année  du  Collège,  à  l'ôge  où  ils  entraient  autrefois  dans 
la  première,  à  condition  de  passer  un  examen  spécial,  prouvant  que  leur 
instruction,  menée  plus  vite,  n'avait  rien  perdu  en  quantité  et  en  qua- 
lité. Ce  nouveau  système,  qui  a  été  mis  à  l'essai  partiellement  et  provi- 
soirement depuis  quelques  années,  vient  d'être  définitivement  consacré 
par  la  pratique  de  Harvard,  dont  l'exemple  fait  loi. 

Pourtant  l'Université  Columbia  (N.  Y.\  si  elle  met  à  exécution  le  projet 
présenté  dans  le  rapport  de  son  Président,  se  propose  de  renchérir  sur 
les  justes  concessions  faites  par  Harvard  aux  exigences  de  l'opinion.  Elle 
n'exigerait  plus  que  deux  ans  de  Collège  des  jeunes  gens  qui  se  préparent 
à  entrer  dans  les  Facultés  de  droit,  de  médecine,  de  théologie,  ou  qui  se 
destinent  aux  affaires,  et  accorderait  le  diplôme  de  bachelier  après  ce 
cours  d't'tudes  réduit.  Au  bout  de  quatre  années,  elle  discernerait  le  grade 
de  Maitre-ès-arts  et  n'exigerait  ce  dornier  titre  que  des  futurs  étudiants 
des  Facultés  des  lettres  et  des  sciences,  comme  acheminement  au  grade 
de  docteur  en  philosophie. 

Cette  proposition  hardie,  qui  semble  devancer  les  désirs  des  utilitaristes, 
est  l'objet  de  vifs  commentaires  en  Amérique,  de  la  part  de  ceux  qui  con- 
sidèrent l'éducation  des  Collèges  comme  une  des  forces  morales  du  pays. 
11  serait  en  effet  impossible,  en  deux  ans,  de  conserver  aux  études  l'im- 
portance et  l'étendue  d'autrefois,  qui  restent  intactes  dans  la  solution 
adoptée  par    Harvard.  Le  nouveau  grade,  inférieur  à  l'ancien  et  qui 
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conserverait  le  môme  nom,  serait  comme  une  prime  offerte  au  moindre 
effort  et  entraînerait  fatalement,  au  bout  de  peu  de  temps,  la  déca- 
dence du  baccalaurdat  et  la  n-duction  des  cours  d'études  à  deux  ans,  dans 
tout  le  pays.  Comment  alors  refuser  aux  écoles  secondaires,  qui  donnent 
déjà  rinstruction  équivalente^  la  première  année  du  Collège,  de  donner 
aussi  l'instruction  équivalente  à  ia  seconde  année, et  de  décerner  le  bacca- 
lauréat ?  Ce  serait  multiplier  en  Amérique  les  établissements  analogues 
à  nos  lycées  et  réduire  les  Universités  à  un  groupement  d'écoles  profes- 
sionnelles, comme  elles  le  sont  chez  nous. 
L'Amérique  y  gagnera-t-elle  ? 

Charles  Cestre. 


¥111.  —  I/lufttr action  puMIqae  en  Angleterre  (1) 

M.'Roberts,  secrétaire  de  l'extension  universitaire  a  eu  l'heureuse  idée 
de  réunir,  en  un  petit  volume,  le  texte  des  diverses  conférences  faites  à 
Cambridge,  en  août  1900,  devant  les  auditeurs  des  cours  de  vacances, 
sur  l'instruction  publique  en  Angleterre,  son  histoire,  son  évolution  et  les 
divers  problèmes  qu'elle  pose  à  l'heure  actuelle.  En  publiant  ces  textes, 
M.  Roberts  faisait  œuvre  doublement  utile  :  il  poursuivait  deux  buts  et 
satisfaisait  deux  curiosités.  Son  livre  nous  dit  ce  qu'est  l'instruction  publi- 
que en  Angleterre,  et  les  ouvrages  sur  la  matière  ne  sont  pas  assez  nom- 
breux pour  que  nous  puissions  dédaigner  cet  exposé  clair,  précis  et  bref; 
il  nous  montre  en  môme  temps,  et  cela  intéresse  plus  particulièrement 
le  public  étranger  que  nous  sommes,  ce  qu'est  cette  extension  universi- 
taire anglaise  tant  vantée  et  qui  a  suscité  en  France,  dans  ces  dernières 
années,  une  si  ardente  el  si  fructueuse  émulation. 

L'instruction  publique  anglaise,  ce  livre  nous  en  dévoile  le  caractère  le 
plus  intime.  C'est  une  œuvre  de  volonté,  et  c'est  l'œuvre  de  la  volonté 
d'en  bas,  de  la  volonté  populaire.  Le  gouvernement  ne  s'en  souciait  pas. 
Les  Universités  vivaient  loin  de  lui,  sur  les  ressources  considérables  qu'un 
long  et  glorieux  passé  avait  accumulées  entre  les  mains  de  leurs  régents. 
Elles  s'organisaient  à  leur  guise,  observaient  une  tradition  séculaire  et,  ne 
demandant  à  l'Etat  ni  protection  ni  subvention,  ne  subissaient  ni  son 
influence,  ni  sa  surveillance.  Elles  donna.ient  aux  jeunes  Anglais  des 
classes  élevées  un  enseignement  de  forme  déj*i  archaïque,  tout  empreint 
de  l'esprit  classique  et  nourri  de  belles  lettres,  qui  mettait  dans  leurs 
esprits  beaucoup  plus  de  lumières  que  de  connaissances  techniques  et  pré- 
cises et  combattait  heureusement  leurs  tendances  natives  vers  l'observa- 
tion réaliste,  le  terre  à  terre  mesquin  et  le  détail  pratique. 

L'enseignement  supérieur  n'a  pas  d'autre  tâche  que  de  donner  am 
esprits  les  qualités  qui  leur  manquent  et  qu'ils  ne  sauraient  acquérir  par 
leur  effort  isolé.  L'Université  anglaise  remplissait  à  merveille  cette  tâche 
en  enveloppant  la  sécheresse  et  l'égoïsme  de  la  pensée  anglaise  des  formes 
gracieuses  et  de  la  sociabilité  aimable  des  pensées  latine  et  grecque.  Elles 

• 

(1)  R.  D.  Rolorls.  M.  A.  I).  Se.  Lond.  —  Education  in  the  nineteenth  cpntury,  lecturts 
di'liverod  in  the  educHlirjii  soclion  of  the  CamJ>ridpc  IJniversity  extension  Siimmer  meeting 
in  Au^nst  1900,  «'dUcd  )>>  U.  D.  Robert.'»,  M.  A.,  D.  Se.  (Lond.).  —  Cambridge,  Univ. 
Prcî^s.,  1001,  1  vol.  in-l->. 
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poursuivent  aujourd'hui  leur  tâche  avec  la  môme  ardeur  et  conservent 
leurs  traditions  et  leurs  méthodes.  L'Etat  ni  la  nation  n'y  prétendent  rien 
changer. 

L'enseignement  secondaire  n'existait  pas.  S'il  y  avait  des  écoles  qui 
prétendissent  donner  quelque  chose  qui  s'«n  rapprochât,  il  n'y  avait  ni 
plan  d'ensemble,  ni  programmes,  ni  méthodes,  rien  de  ce  qui  constitue 
un  enseignement  au  sens  propre  du  mot.  Ces  écoles,  fondées  et  dirigées 
par  des  particuliers,  étaient  en  petit  nombre  et  fort  coûteuses  ;  elles  ser- 
vaient beaucoup  plus  à  préparer  les  jeunes  gens  des  hautes  classes  à 
l'Université,  qu'à  fournir  aux  enfants  des  classes  moyennes  les  connais- 
sances pratiques  nécessaires  dans  l'industrie  ouïe  commerce.  A  cet  égard 
encore,  la  situation  a  peu  changé  et  c'est  une  question  très  débattue  de 
nos  jours,  en  Angleterre,  que  l'organisation  d'un  enseignement  qui  rap- 
pelle 'notre  secondaire  français  et  satisfasse  aux  mêmes  besoins.  Nos 
voisins  en  sont  aux  projets  et  aux  hypothèses.  Ils  n'ont  encore  rien  orga- 
nisé de  précis  ni  de  définitif,  si  bien  que,  par  une  opposition  singulière  et 
vraiment  décisive,  ils  ont  fait  tout  le  contraire  de  ce  que  fit  le  continent, 
en  organisant,  d'abord,  l'enseignement  des  masses,  pour  songer,  bien 
plus  tard,  &  l'instruction  des  classes  moyennes.  Fait  plein  de  conséquen- 
ces pour  celui  qui  considère  le  développement  politique  et  social  de  la 
Grande-Bretagne.  Et,  encore  là,  ce  ne  fut  pas  l'Etat  qui  donna  l'impulsion 
ou  régla  le  mouvement.  L'Etat  ne  prétendit  pas  éduquer  la  nation.  C'est 
la  nation  qui  songea  à  s'éduquer  elle-même.  Elle  avait  la  volonté  ;  elle 
avait  les  hommes  ;  l'argent  seul  lui  faisait  défaut  et,  seul,  l'Etat  pouvait 
lui  fournir  les  sommes  nécessaires.  Elle  ne  demanda  à  l'Etat  d'autre  aide 
que  celle-là:  des  subventions.  Pour  le  reste,  elle  s'organisa  elle-même  et 
n'accepta  de  l'Etat  que  le  contrôle  strictement  nécessaire.  Les  écoles 
s'élevèrent  de  toutes  parts  sur  le  territoire  ;  elles  prirent  tous  les  aspects 
et  toutes  les  dénominations.  Il  y  en  eut  de.  purement  laïques  ;  d'autres 
furent  strictement  confessionnelles.  La  plupart  reçurent  une  subvention 
de  l'Etat  ;  quelques-unes  vécurent  de  leurs  propres  ressources  ;  beau- 
coup s'organisèrent  en  toute  liberté  ;  d'autres  furent  créées  et  adminis- 
trées par  un  comité  local,  le  School-Board.  En  définitive  l'c'cole  prit 
dans  chaque  localité  le  caractère  qu'il  plut  à  la  communauté  de  lui 
donner,  de  sorte  que,  par  une  opposition  non  moins  saisissante  que  la 
première,  l'enseignement  primaire  fut,  en  Angleterre,  et  est  encore, 
aussi  varié,  aussi  souple,,  aussi  indépendant,  aussi  localisé  qu'il  est  uni- 
forme, rigide,  hiérarchisé  et  centralisé  sur  le  continent.  Voilà  ce  que 
les  conférences  de  Cambridge  nous  apprennent  sur  l'in.stniction  publi- 
que en  Angleterre.  Elles  disent  beaucoup  d'autres  bonnes  choses  encore 
et  elles  le  disent  bien  ;  leurs  auteurs  sont  des  plus  qualifiés  parmi  les 
membres  de  l'enseignement  anglais.  En  publiant  leurs  leçons,  M.  Roberts 
a  parfaitement  atteint  le  premier  but  que  je  signalais.  Il  a  non  moins 
heureusement  atteint  le  second  en  nous  donnant,  aussi  fidèlement  que 
la  presse  pouvait  le  faire,  la  physionomie  exacte  de  l'enseignement  de 
l'extension  universitaire  anglaise.  ^ 

L'œuvre  m'apparaït,  dans  ce  petit  livre,  ce  qu'elle  me  parut  déjà, 
lorsque  j'eus  le  plaisir  de  la  voir  fonctionner,  à  Oxford,  il  y  a  quelques 
années,  et  je  note  avec  soin  celte  uniformité  d'impression.  C'est  un 
véritable  enseignement,  cohérent,  raisonné,  orienté  vers  un  but  défini, 
et  c'est  le^meilleur,  le  plus  effectif  des  enseignements,  celui  qui  va  des 
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maîtres  du  supérieur  aux  maîtres  du  secondaire  et  du  primaire  et  par  ces 
derniers,  atteint  leurs  élèves,  c'est-à  dire  la  masse  enti^Te  de  la  nation. 
Voilà  donc  deux  grands  problèmes  résolus  d'un  coup  ou,  du  moins,  fort 
avancés  vers  la  solution  diifinitive  :  faire  une  extension  universitaire  fruc- 
tueuse, mettre  en  rapports  mtimes  les  professeurs  des  divere  ordres 
d'enseignements.  Nous  connaissons  en  France  ces  deux  problèmes,  et 
leur  solution  nous  préoccupe.  C'est  pourquoi  je  considère  volontiers  les 
deux  aspects  de  l'extension  anglaise. 

J'ai  conservé  de  mon  passage  à  Oxford,  en  août  1899,  une  impression 
très  saisissante.  Les  cours  du  Summer  Meeting  étaient  en  pleine  activité. 
Ils  mettaient  une  vie  inaccoutumée  autour  des  vieux  collèges  que  les  vacan- 
ces font  généralement  d(*serts  à  cette  date.  La  bonne  grâce  de  M.  Sadler  et 
de  M.  Mariott  me  facilitèrent  l'entrée  des  çalles  de  conférences  ;  je  vis  à 
Tœuvre  professeurs  et  élèves.  Les  professeurs  étaient  des  membres  de 
renseignement  supérieur  ;  ils  parlaient  en  robe  ;  leurs  leçons  avaient  la 
construction  rigide»  le  développement  précis,  l'abondante  documentatioo, 
l'élévation  magistrale  d'un  cours  de  faculté.  Sur  ce  point,  entre  l'une  et 
Tautre,  pas  de  différence  ;  tout  au  plus,  la  légère  déviation  qu'un  homme 
habile  et  soucieux  d'atteindre  son  nouveau  public  pouvait  se  permettre 
d'imposer  à  l'orientation  coutumière  de  son  enseignement.  C'était  à  peine 
une  nuance,qui,  parfois,  disparaissait.  Le  costume  du  professeur  prêtait  à 
l'illusion  ;  l'auditeur  pouvait  se  croire  aux  cours  de  1  Université.  Mince 
détail,  dira-t-on.  Je  ne  le  pense  pas  ainsi.  Plus  l'auditeur  se  croit  rappro* 
ché  de  r Université,  plus  il  met  de  vraie  complaisance  et  de  candide 
orgueil  à  s'élever  jusqu'à  son  esprit  et  à  s'assimiler  ses  méthodes.  Si  le 
décor  de  la  salle  et  la  robe  du  maître  y  prêtent  un  peu,  il  faut  s'en 
réjouir  et  n'en  pas  sourire. 

Chaque  professeur  faisait  un  nombre  très  restreint  de  leçons  :  le  plus 
souvent  une  seule,  quelquefois  deux,  très  rarement  trois  ;  mais  toutes  les 
leçons  étaient  ordonnées  en  un  ensemble  fort  précis  qui  donnait  à  l'en- 
seignement une  unité  parfaite.  Klles  étaient  classées  en  six  groupes  : 

A.  —  L'histoire,  la  littérature,  les  arts,  l'économie  p'olitique  pendant  la 
période  i837-187t  (68  leçons). 

B.' —  Sciences  naturelles  (16  leçons). 

C.  —  Les  études  grecques  au  xix®  siècle  (8  leçons). 

D.  —  Histoire,  théorie  et  pratique  de  l'éducation  (19  leçons). 

E.  —  Architecture  (6  leçons). 

F.  —  Cours  spéciaux^  enseignement  de  l'anglais,  du  grec,  du  latin  et  du 
français  (61  leçons). 

Ne  considérons  que  le  tableau  A  et  seulement  ce  qui  concerne  l'histoire 
d'Angleterre  de  1837  à  1871,  nous  trouvons  quinze  leçons  ainsi  divisées: 
L'Inde  (deux  leçons). 
Le  Canada  (une  leçon). 
L'Australasie  (une  leçon). 
Notre  héritage  impérial  (une  leçon). 
La  puissance  maritime  (une  leçon) 
Les  constitutions  anglaise  et  américaine  (deux  leçons). 
Le  gouvernement  local  en  Angleterre  (deux  leçons). 
Lord  Melbourne  (une  leçon). 
Sir  Robert  Pcel  (une  leçon). 
Lord  John  Russell  (une  leçon). 
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Lord  Derby  (une  leçon). 

Lord  Palmerston  (une  leçon). 

Je  retrouve  la  môme  cohésion  du  programme  dans  les  leçons  dont 
M.  Roberts  nous  donne  le  texte  et  qui  furent  professées  à  Cambridge 
Tannée  suivante.  Sous  ce  titre  général  :  L'instruction  au  xix«  siècle,  je 
vois  rangées  les  leçons  suivantes  : 

L'œuvre  chrétienne  dans  les  écoles  publiques. 

Quelques  aspects  théoriques  et  pratiques  de  Tinstruction  enfantine. 

L'instruction  primaire  au  xixo  siècle. 

La  législation  de  l'enseignement  secondaire,  etc.,  etc. 

Voilà  donc  une  extension  universitaire  qui  ne  craint  pas  d'aborder 
l'étude  des  questions  les  plus  ardues,  et  qui  Taborde  de  front,  sans 
plier  la  méthode  scientifique  aux  nécessités  plus  apparentes  que  réelles 
d'un  auditoire  vers  lequel  elle  ne  veut  pas  s'abaisser,  mais  qu'elle  entend, 
au  contraire,  élever  jusqu'à  eJle.  Elle  a  un  programme  cohérent,  elle 
maintient  la  rigidité  de  sa  discipline  et  elle  s'en  trouve  bien.  Mieux  en- 
core, et  l'ouvrage  de  M.  Roberts  en  est  la  preuve,  elle  aborde  les  questions 
pédagogiques  avec  entrain  et  semble  leur  donner  la  préférence  sur  toutes 
les  autres.  C'est  que  son  public  les  réclame, parce  qu'il  est  en  grande  par- 
tie composé  de  professeurs  ou  de  maîtres  et  maîtresses  d'école  pour  les- 
quels la  pédagogie  est  la  science  première.  Et  voici  le  second  caractère 
qui  donne  à  mes  yeux  la  plus  haute  valeur  à  l'extension  universitaire 
d'Oxford  et  de  Cambridge  :  elle  constitue  un  enseignement  des  maîtres 
d'ordre  inférieur  par  les  professeurs  d'ordre  supérieur  et  établit  entre  les 
uns  et  les  autres  la  communauté  de  vues.  la  communion  d'idées,  qui  font 
des  trois  enseignements  une  seule  et  même  institution,  des  trois  corps 
professoraux  un  seul  groupe,  tout  dévoué  à  l'éducation  morale  de  la 
nation. 

Chaque  peuple  suit  sa  voie  et  s'instruit  de  sa  propre  expérience.  L'imi- 
tation servile  du  voisin  est  souvent  puérile  et  toujours  infructueuse.  Il  est 
cependant  des  exemples  qu'on  peut  méditer  avec  fruit.  Celui  de  l'exten- 
sion universitaire  anglaise  est  de  ceux-là.  En  la  faisant  mieux  con- 
naître sur  le  continent,  M.  Roberts  a  bien  mérité  de  ses  collègues  de 

tout  pays. 

M.  Caudel. 


IX.  —  lie  JLIWV  Congrès  des  Orientollftics 

Le  XIII^  Cdtigrôs  des  Orientalistes  a  été  tenu  à  Hambourg  du  4  au  iû 
septembre  dernier  ;  comme  d'habitude  il  a  été  fréquenté  par  un  très 
grand  nombre  de  savants  venus  des  cinq  parties  du  monde.  Le  délégué 
du  gouvernement  français  était  M.  Henri  Cordier.  Parmi  les  établissements 
scientifiques  de  France  qui  s'étaient  fait  représenter  au  Congrès  nous 
citerons  l'Académie  des  Inscriptions,  le  Collège  de  Fraiace,  l'École  des 
Langues  Orientales,  la  Société  Asiatique,  la  Société  de  Géographie,  l'As- 
sociation des  Etudes  Grecques,  les  Universités  de  Lyon  et  de  Clermont, 

l'Ecole  supérieure  d'Alger,  l'Ecole  Française   d'Exlrôme  Orient,  etc 

Les  universités  et  les  instituts  scientifiques  de  l'étranger  avaient  envoyé 
aussi  de  nombreux  représentants  parmi  lesquels  une  mention  spéciale  est 


552     REVUK  INTERNATIONALE   DE  L'ENSEIGNEMENT 

due  à  ceux  de  la  jeune  Université  de  Tokio.  Et  d'ailleurs  ce  qui  a  donné  à 
ce  Congrès  un  caractère  original,  c>st  la  préoccupation  constante  qa*ont 
eue  ses  membres  des  conditions  nouvelles  dans  lesquelles  sont  placées  les 
études  orienlales.  Le  choix  même  de  Hambourg  était  significatif  et  quel- 
ques audacieux  avaient  eu  la  pensée  d'ajouter  aux  huit  sections  déjà  for- 
mées une  seclion  coloniale.  Il  a  fallu  y  renoncer.  Les  transformations 
politiques  ont  ouvert  aux  Européens  des  territoires  orientaux  qui  leur 
étaient  autrefois  fermés  ou  peu  accessibles  ;  les  explorations  sont  donc 
devenues  relativement  plus  faciles  quViutrefois,  à  condition  que  les  gouver- 
nements européens  fassent  profiter  les  études  scientifiques  de  Tinfluence 
politique  qu'ils  ont  acquise  en  Orient.  Déjà  le  congrès  de  Rome  avait 
élaboré  le  plan  d'une  «  Association  Internationale  pour  l'exploration  his- 
torique, archôolo£;iquc,  linguistique  et  ethnographique  de  l'Asie  centrale 
et  de  l'Extrême-Orient.  »  Les  statuts  de  cette  association  ont  été  présentés 
au  Congrès  de  Hambourg  et  un  délégué  de  St-Pëtersboui^,  M.  W  Radlof! 
a  été  chargé  par  le  ministère  des  affaires  étrangères  de  Russie  d'offrir  la 
participation  du  gouvernement  russe  à  cette  entreprise.  Il  a  donc  été 
décidé  que  le  comité  central  de  cette  association  siégerait  à  St-Pétersbourg, 
correspondrait  avec  les  comités  nationaux,  ferait  les  démarches  néces- 
saires aux  intérêts  des  explorateurs  et  publierait  en  langue  française 
toutes  les  COU) muni jations  qui  lui  seraient  adressées. 

Un  vœu  d'une  portée  plus  modeste,  mais  d'une  pratique  immédiate  a 
été  formulé  par  la  5*^  section  (langues  sémitiques).  De  grands  ti*avaux  vont 
otre  entrepris  en  Asie  pour  la  construction  des  chemins  de  fer  et  notam- 
ment sur  le  territoire  favori  de  l'assyriologie,  dans  les  régions  du  Tigre 
et  de  l'Euphrate.  Ces  travaux  mettront  presque  sûrement  au  jour  des 
monuments  importants  ;  or  si  en  Europe  même  les  découvertes  de  ce 
genre  ne  sont  pas  toujours  à  Tabri  des  déprédations,  voire  même  de  la 
destruction  systématique,  le  danger  est  encore  plus  grand  dans  des  pays 
&  moitié  barbares.  Le  Congrès  a  donc  décidé  de  faire  une  démarche  pour 
que  les  ingénieurs  tiennent  compte  des  intérêts  de  la  science  et  mettent 
à  l'abri  les  objets  que  le  hasard  leur  fera  découvrir. 

Enfin,  et  c'est  une  des  nouveautés  de  ce  Congrès,  un  certain  nombre 
de  créations  nouvelles, établies  dans  les  pays  orientaux  mt^mes  pour  l'étude 
de  l'Orient  ont  manifesté  leur  existence  au  Congrès.  Une  des  plus  remar- 
quées  a  été  l'Ecole  Française  d'Extrême-Orient  établie  à  Hanoi;  son 
délégué  M.  A.  Foucher,  de  T Ecole  des  Hautes-Etudes  a  présenté  au 
Congrès  quelques-unes  de  ses  publications  et  une  adresse  a  été  envoyée 
au  gouvernement  de  l'Indo-Chine  française  pour  le  féliciter  de  cette 
fondation  et  des  résultats  qu'elle  a  obtenus.  Au  nom  de  l'Ecole  supérieure 
d'Alger,  M.  René  Basset  a  présenté  à  la  7e  section  B  (langues  africaines) 
un  rapport  sur  les  études  berbères  et  haoussa(i897-t90%).  Le  gouvernement 
anglais  de  l'Inde,  à  défaut  do  l'organisation  d'une  école  scientifique,  a 
accordé  sa  protection  politique  et  financière  à  des  explorations  dans  le 
Turkestan  chinois  ;  M.  Stein  a  entrepris  des  fouilles  dans  ce  pays  et  en  a 
rapporté  une  collection  archéologique  qu'il  a  présentée  au  Congrès.  Puis 
MM.  Savvayanagi,  délégué  du  gouvernement  impérial  du  Japon  elMikami, 
professeur  à  l'Université  de  Tokio  ont  fait  des  communications  sur  les 
études  orientales  au  Japon  et  sur  l'Institut  historiographique  de  l'Université 
de  Tokio. 

Ajoutons  que   le  Congrès  de  Hambourg  a  pris  un  certain  nombre  de 
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décisions  imporlaotes  qui  rendront  plus  fructueux,  et  plus  rapides  les 
travaux  des  prochains  congrès.  Citons  surtout  Tadoption  du  projet  du 
professeur  Na ville  de  Genève  :  jusqu'ici  les  communications  étaient  publiées 
intégralement  dans  les  Actes  du  Congrès.  11  arrivait  que  les  deux  ou  trois 
volumes  qui  formaient  ces  actes,  paraissaient  deux  ou  trois  ans  après  la 
tenue  du  Congrès  et  venaient  s  enfouir  dans  les  bibliothèques  des  spécialistes. 
Désormais  les  Actes  du  Congrès  ne  comprendront  plus  qu'un  seul  volume^ 
qui  renfermera  seulement  les  analyses  des  communications  faites  au 
Congrès  et  paraîtra  au  moins  dans  les  six  mois  qui  suivront  sa  tenue. 
D'autre  part  les  auteurs  des  communications  pourront  publier  célles-ci 
dans  leur  intégralité  comme  bon  leur  semblera. 

Avant  de  se  séparer  le  Xlll«  Congrès,  sur  Tinvilalion  du  gouvernement 
général  de  l'Algérie,  a  adopté  Alger  comme  lieu  de  sa  prochaine  réunion. 
Les  délégués  du  Japon,  et  c'est  un  signe  des  temps,  avaient  propose 
Tokio;  le  moment  na  pas  encore  paru  propice  et  les  Orientalistes  ne  se 
sont  pas  encore  décidés  à  transporter  leurs  séances  en  Extrême-Orient. 

Louis  Brbhier, 

Chargé  de  cours  à  rUniversilé  de  Clermont. 


»  I 


La  Revue  des  Poètes  se  réorganise,  nous  dit-on^  de  la  façon  la 
plus  heureuse.  Le  nouveau  directeur,  M.  Eugène  de  Ribier,  est  un 
ami  sincère  et  désintéressé  de  la  poésie.  Aussi  peut-on  être  sûr  que  la 
Revue  des  Poètes  ne  va  rien  perdre  de  son  cai^actère  hautement  et 
largement  idéaliste.  Ouverte  à  tous,  sans  distinction  d'école  ni  de  doc- 
trine, elle  aura  surtout  Vambiiion  de  conserver  intactes  les  saines 
traditions  de  notre  poésie  française. 

Désormais,  la  Revue  des  Poètes  comprendra  quatre  parties  :  une 
Etude  biographique  ou  critique  sur  Vhomme  ou  sur  Vœuvre  du 
jour  ;  —  rfe.i  Poésies  inédites,  dues  au  talent  de  ses  collaborateurs  ;  — 
des  Echos  et  Nouvelles,  capables  d'intéresser  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent du  mouvement  poétique  contemporain  ;  —  enfin  une  Bibliogra- 
phie, soigneusement  tenue  au  courant  par  des  spécialistes. 

Ajoutons  que  le  Comité  de  lecture  et  de  rédaction  renferme  des 
noms  comme  :  Emile  Fagùet,  René  Doumic,  J.  Ernest-Charles,  S.  Roche- 
blave,  etc. 

N.  B.  —  La  Revue  est  mensuelle;  levrix  de  T abonnement  est  de  5  fr. 
par  an  {édition  de  luxe:  iO  fr.).  —  Pour  tous  les  renseignements, 
s'adresser  au  Directeur  de  la  Revue  des  Poètes,  6,  rue  Sainte-Beuve, 
Paris,  6^. 


ACTES  ET  DOCUMENTS  OFFICIELS 


Décret  relatif  aux  garanties  assurées  aux  fonctionnaires 
de  renseignement  secondaire  (13  janvier) 

Le  Président  de  la  République  Française,  sur  le  rapport  du  Ministre  de 
rinstruclion  publique  et  des  Beaux-Arts.  Vu  la  loi  du  27  février  1880  ;  Vu 
l'article  'M  du  décret  du  28  août  1891  ;  Vu  l'avis  de  la  section  permanente 
du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique.  Décrt'te  : 

Art.  [^'.  Les  fonctionnaires  de  tous  ordres  des  lycées  et  collèges  de  gar- 
çons et  de  jeunes  filles  seront  toujours  entendus  et  leurs  explications 
écrites  transmises  à  l'autorité  compétente  avant  qu'une  mesure  discipli- 
naire soit  prononcée  contre  eux. 

Art.  2.  Le  Minisire  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  est 
chargé  de  Texéculion  du  présent  décret. 


Arrêté  approuvant  la  délibération  du  Conseil  de  TUniversité 
de  Besançon  instituant,  pour  les  étudiants  de  nationalité 
étrangère,  un  certificat  d'études  françaises  (25  janvier). 

Le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  Vu  l'article  15 
du  décret  du  21  juillet  1897,  portant  règlement  pour  les  Conseils  des 
Universités  ;  Vu  la  délibération,  en  date  du  9  janvier  1902,  du  Conseil  de 
l'Université  de  Besançon  ;  Après  avis  de  la  Section  permanente  du  Con- 
seil supérieur  de  Tlnstruction  publique,  Arrête  : 

Est  approuvée  la  délibération  susvisée  du  Conseil  de  l'Université  de 
Besançon  instituant,  pour  les  étudiants  de  nationalité  étrangère,  un  cer- 
tificat d'études  françaises  et  en  réglementant  les  cooditions  de  scolarité. 

Georges  LEYGUES. 


ANNEXE  A  L'ARRÊTÉ  QUI  PRÉCÈDE 

Délibération  du  Conseil  de  l'Université  de  Besançon 

(9  janvier  1902) 

Le  Conseil  do  l'Université  de  Besançon  ;  Vu  l'article  15  du  décret  du 
21  juillet  1897,  Vu  les  propositions  de  la  Faculté  des  lettres.  Délibère  ; 
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Art.  1*^  Il  est  institué  près  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de 
Besançon,  à  l'usage  des  étudiants  de  nationalité  étrangère,  un  certiûcat 
d'études  françaises. 

Art.  2.  Les  candidats  ne  pourront  être  admis  à  s'inscrire  que  s'ils  sont 
immatriculés  à  la  Faculté  des  lettres  et  en  ont  suivi  renseignement  pen- 
dant au  moins  un  semestre. 

Art  3.  Les  épreuves  écrites  et  orales  sont  les  suivantes  : 

Épreuves  écrites 

I.  Commentaires  grammatical  et  philologique  d'un  texte  français.  — 11. 
Excercice  de  composition  en  français. 

Epreuves  orales 

I.  Lecture  d'un  texte  français  au  point  de  vue  de  la  diction  et  delà  pro- 
nonciation. —  II.  Explication  grammaticale  et  littéraire  (en  français)  d'un 
texte  français.  —  III.  Exercice  de  conversation. 

Art.  4.  La  durée  de  chaque  épreuve  écrite  est  de  deux  heures  ;  celle  de 
chaque  interrogation  d'environ  un  quart-d'heure. 

Art.  5.  Les  compositions  écrites  doivent  être  faites  sans  le  secours  d'au- 
cun livre  ni  manuscrit. 

Art.  6.  Les  épreuves  sont  notées  de  0  à  20.  Pour  être  admis  à  subir  les 
épreuves  orales,  il  faut  avoir  obtenu  un  total  minimum  de  :20  points.  Pour 
être  admis  définitivement,  un  miniuiun  de  50  points  est  nécessaire. 

Art.  7.  Le  jury,  nommé  par  le  doyen,  est  composé  de  trois  membres  au 
moins. 

Art.  8.  Le  certificat  est  signé  par  le  doyen  et  les  membres  du  jury.  Il  est 
délivré,  sous  le  sceau  de  l'Université  de  Besançon,  par  le  président  du  Con- 
seil de  l'Université. 

Art.  y.  11  y  a  quatre  sessions  d'examens  par  an  :  en  janvier,  en  mars, 
en  juillet  et  novembre. 


Arrêté  ajoutant  une  matière  à  option  à  l'examen  oral  de  la 
licence  avec  mention  :  Lettres,  Philosophie,  Histoire,  Langues 
vivantes, à  la  Faculté  des  lettres  de  TUniversité de  Lyon  (27  jan- 
vier). 


Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  Vu  le  décret 
du  31  décembre  1894  relatif  à  la  licence  es  lettres  ;  Vu  l'arrêté  du  3  août 
1895  et  les  arrêtés  ultérieurs  fixant  les  matières  sur  lesquelles  peuvent 
porter  les  options  prévues  à  l'article  3  du  décret  du  31  décembre  1894  ; 
Vu  les  propositions  de  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Lyon  ; 
Après  avis  de  la  Commission  des  lettres  du  Comité  consultatif  de  rensei- 
gnement public,  Arrête. 

Les  OiHgines  de  la  civilisation  indo-Européenne  sont  ajoutées  aux  ma- 
tit'res  à  option  fixées  par  les  arrêtés  ci-dessus  visés,  pour  l'examen  oral  de 
la  licence  avec  mention  :  Lettres,  Philosophie,  Histoire^  Langues 
vivantes,  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Lyon.  , 
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Lettre  adressée  par  le  Ministre  de  l'Instructloii  publique  au  Pré- 
sident de  la  Commission  de  renseignement  de  la  Chambre  des 
députés  (I). 

Monsieur  le  Président  et  cher  Collègue, 

Les  entreliens  que  j'ai  eus  avec  la  Commission  de  l'enseignement 
m'ont  permis  de  constater,  dès  l'origine,  avec  une  vive  satisfaction,  qu'un 
accord  général  existait  entre  les  idées  qui  ont  prévalu  devant  la  Commis- 
sion et  celles  dont  je  me  suis  inspiré  dans  le  projet  d'ensemble  que  j'ai 
soumis  au  Conseil  supérieur  sur  les  réformes  de  renseignement  secon- 
daire. 

A  la  suite  des  explications  échangées  dans  ces  entretiens,  cet  acxîord 
s'est  conflrmé  et  étendu  à  des  points  nouveaux»  Vous  en  avez  pris  acte 
dans  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser,  tout  en 
marquant  avec  précision  les  points  sur  lesquels  des  divergences  subsis- 
taient encore. 

J'ai  l'espoir.  Monsieur  le  Président,  que  les  conférences  que  nous 
venons  d'avoir  ensemble  sur  ces  points  réservés  ont  amené  entre  nous 
une  entente  complète  et  que  les  propositions  ci-jointes  obtiendront  l'ap- 
probation de  la  Commission  elle-même. 

I.  —  Régime  des  lycées 

En  ce  qui  concerne  le  régime  des  lycées,  une  partie  de  ces  projets  est, 
dès  à  présent,  en  voie  d'exécution.  J'ai  réalisé  par  un  décret,  en  date  du 
20  juillet  dernier.  4a  réforme  de  comptabilité  qui  rend  distincts  et  indé- 
pendants le  budget  de  l'internat  et  celui  de  l'externat.  Un  second  décret, 
paru  à  l'Officiel  le  20  novembre,  incorpore  au  traitement  des  répétileura 
les  indemnités  de  logements  et  de  nourriture  et  assure  ainsi  à  ces  fonc- 
tionnaires, au  point  de  vue  de  la  retraite,  aussi  bien  qu'au  point  de  vue 
du  traitement,  une  situation  égale  à  celle  des  professeurs  de  même  ordre. 

Budget,  —  La  séparation  des  budgets  de  l'internat  et  de  l'externat,  qui 
n'apparaît  d'abord  que  comme  une  affaire  de  comptabilité  et  d'écritures, 
permettra  de  déterminer,  ce  qui  était  impossible  jusqu'à  ce  jour,  d'une 
part  la  subvention  nécessaire  aux  externats  et,  d'autre  part,  celle  qu'exi- 
gera, encore  pendant  une  certaine  période,  Tinternat  de  la  plupart  des 
établissements.  La  fixité  de  la  première  de  ces  subventions,  la  suppression 
graduelle  de  la  deuxièqae,  jointes  à  la  libre  disposition  des  bonis  devenus 
propriété  des  lycées,  augmenteront  la  responsabilité  et  les  pouvoirs  des 
administrations  collégiales,  stimuleront  leur  zèle  et  leur  initiative.  Une 
certaine  décentralisation  devient  dès  lors  possible.  La  réforme  de  la  comp- 
tabilité conduit  ainsi  à  l'autonomie  des  lycées  :  non  pas  à  leur  autonomie 
absolue,  car  un.  tel  régime  serait  incompatible  avec  leur  caractère  d'éta- 
blissements publics,  mais  à  une  autonomie  suffisante  pour  que  chaque 
maison  en  reçoive  une  physionomie  propre  et  pour  que  son  personnel 
trouve  des  raisons  de  s'y  intéresser  et  aussi  de  s'y  attacher    A  cette  fin, 
un  projet  de  décret  préparé  par  mon  administration  a  été  soumis  pour 
avis  à  MM.  les  Recteurs. 

(1)  Voir  les  décret». 
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Proviseurs,  —  Ce  nouveau  régime  imposera  aux  chefs  d'établisse- 
ments des  devoirs  plus  étendus.  Leur  situation  devra  être  relevée  et  leur 
autorité  renforcée  ;  dans  Tinternat  surtout,  le  proviseur,  aidé  d'un  Con- 
seil d'administration,  devra  pouvoir  réaliser  les  modifications  propres  à 
rapprocher  le  plus  possible  le  régime  intérieur  de  la  vie  de  famille 

Répétiteurs,  —  Une  des  difficultés  qui  surgissent  dans  l'organisation 
du  régime  des  lycées  nait  de  la  situation  des  répétiteurs.  Cette  situation  a 
é%è  depuis  quinze  ans  sensiblement  améliorée  ,  les  prérogatives  d'une  in- 
vestiture ministérielle  ont  été  conférées  aux  répétiteurs.  Des  garanties 
leur  ont  été  accordées  au  point  de  vue  de  la  discipline,  du  service  exigi- 
ble et  de  Texternement  après  un  certain  temps  de  service.  Leur  assimila- 
tion avec  les  professeurs  de  collège  de  môme  ordre,  déjà  réalisée  au  point 
de  vue  du  traitement,  vient  de  l'être  aussi  au  point  de  vue  de  la  retraite. 
Dès  lors,  le  répétitorat,  s'il  reste  la  carrière  définitive  d'un  certain  nom- 
bre de  maîtres,  devient  pour  ceux-ci  une  carrière  équivalente  à  celle  des 
professeurs  de  collège. 

Cependant  la  question  n*est  pas  résolue  ;  il  y  a  encore  du  malaise.  Ce 
malaise  semble  être  le  résultat  de  la  disconvenance  qui  existe  entre  les 
titres  requis  des  répétiteurs  et  leurs  fonctions  actuelles. 

Ces  fonctions  ne  comportent  pas  assez  de  participation  à  l'œuvre  d'édu- 
cation et  d'enseignement  à  laquelle,  en  entrant  dans  l'Université,  les 
répétiteurs  ont  pu  se  croire  appelés.  11  y  a  dans  ce  personnel  un  fonds  de 
bon  vouloir,  d'intelligence  et  de  savoir  qui  s'use  dans  l'inaction  et  que 
nous  devons  mieux  utiliser. 

La  séparation  du  service  de  Tinternat  et  du  service  de  l'externat  rend 
possible  une  solution.  Le  proviseur  sera  maître  de  s'adresser  pour  les 
divers  services  de  l'internat  soit  à  des  personnes  prises  en  dehors  de  l'éta- 
blissement, qui  lui  offriront  des  garanties  d'honorabilité  et  d'autorité 
suffisantes,  soit  à  des  répétiteurs,  soit  à  des  professeurs.  Il  est  permis  de 
croire  qu'il  s'en  trouvera,  et  non  des  moins  estimés,  qui,  n'étant  pas 
retenus  par  les  obligations  de  la  vie  de  famille,  pourront  être  séduits  par 
ravantage  d'un  complément  appréciable  à  leurs  traitements. 

Leur  service  étant  ainsi  allégé  du  côté  de  l'internat,  les  répétiteurs 
pourront  être  d'autre  part  plus  effectivement  associés  à  l'enseignement. 

On  leur  confiera,  avec  la  direction  du  travail  dans  les  études,  la  répéti- 
tion de  certains  cours,  la  direction  de  certains  exercices  et  même  de 
certaines  classes.  Auxiliaires  réels  des  professeurs,  ils  deviendront  de  véri- 
tables professeurs  adjomls  et  seront  désignés  pour  les  fonctions  de  pro*- 
fesseurs  titulaires. 

Je  ne  me  dissimule  pas  les  difficultés  d'exécution  de  cette  réforme  si 
simple  en  apparence.  Les  répétiteurs  sont  plus  nombreux  que  ne  le  com- 
portera le  nouveau  régime. 

Ce  régime  d'ailleurs  ne  saurait  être,  avant  l'épreuve,  arrêté  dans  tous 
ses  détails.  Qu'il  s'agisse  de  poiu'voir  au  service  de  l'internat  ou,  dans  l'exter- 
nat, de  déterminer  les  conditions  et  la  mesure  de  la  collaboration  du 
professeur  adjoint  à  l'enseignement  magistral,  l'expérience  sera  indis- 
pensable pour  contrôler  les  prévisions  et  fixer  des  règles.  11  faut  donc  pré- 
voir une  période  transitoire  peut-être  assez  longue.  Mais  les  difficultés  à. 
résoudre  ne  doivent  pas  nous  arrêter.  Le  régime  actuel  a  donné  tout  ce 
qu'il  peut  donner.  Il  provoque  trop  de  critiques  légitimes  pour  qu'il  soit 
permis  de  s'y  tenir. 
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II.  —  Plan  cT études 

La  partie  de  la  rdrorme  qui  concerne  renseignement  proprement  dit, 
les  plans  d'études  et  les  épreuves  qui  les  couronnent  est  la  plus  imporlanle 
de  l'œuvre  que  nous  avons  entreprise. 

Cycles.  —  La  division  des  cours  d'études  en  deux  cycles  présente  de 
sérieux  avantages.  L'enseignement  du  grec  et  du  latin  ne  se  prête  pas 
naturcllêniant,  il  est  vrai»  à  une  répartition  de  ce  genre,  mais  Tensemble 
des  matières  du  programme  peut  cependant  se  distribuer  de  telle  sorte 
que  rél<'*ve  quittant  le  lycée  à  l'issue  de  la  troisième  ait  appris  autre  chose 
que  des  commencements  et  emporte  un  bagage  de  connaissances,  modeste 
sans  doute,  mais  formant  un  ensemble  complet  en  soi  et  utilisable. 

Il  faut  souhaiter  qu'un  certain  nombre  d'élèves  quittent  le  lycée  dans 
ces  conditions.  C'est  un  terme  marqué  pour  tous  ceux  que  pressent  les 
nécessités  de  la  vie  ou  pour  ceux  qui  n'ont  pas  le  goût  de  ces  études,  qui 
les  suivent  de  mauvais  gré  et  constituent  pour  ces  classes  un  poids  mort 
(fui  en  alourdit  la  marche. 

Examen  intérieur.  —  A  la  fîn  de  ce  premier  cycle,  un  certificat  d'étu- 
des pourra  être  délivré  en  raison  des  notes  obtenues  et  après  délibération 
des  professeul's.  Pour  ceux  qui,  spontanément,  quittent  alors  le  lycée, 
cette  attestation  de  bonnes  études  secondaires  élémentaires  aura  sa  valeur. 
Pour  ceux  qui  continuent  leurs  classes,  l'obtention  du  certificat  consti- 
tuera, au  même  titre  que  le  livret  scolaire,  dont  il  formera  en  quelque  sorte 
la  première  page,  une  assurance  contre  les  chances  du  baccalauréat. 
Quant  au  refus  du  certificat,  il  sera  pour  les  parents  un  avertissement 
plus  sérieux  que  celui  qui  résulte  d'un  simple  examen  de  passage. 

Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  ériger  ce  certificat  en  diplôme  dont  la 
délivrance  supposerait  un  examen  public.  Ce  serait  instituer  une  sorte  de 
baccalauréat  inférieur  dont  la  préparation  ne  tarderait  pns  à  devenir 
l'unique  préoccupation  des  maîtres  et  des  élèves,  pèserait  sur  toutes  les 
classes  du  premier  cycle,  et  leuf  enlèverait  toute  liberté. 

Durée  des  études.  —  Une  sortie  (Hant  ainsi  ménagée  en  cours  de  route 
aux  pressés  ou  au  moins  capables,  il  importe  d'autant  plus  d'élever  le 
niveau  des  études  pour  ceux  qui  restent.  A  cette  fin,  j'ai  insisté  pour  que 
leur  durée  totale  ne  soit  pas  diminuée  Cette  durée  est  déjà  moindre  cbcz 
nous  que  dans  bon  nombre  de  pays  étrangers,  qu'en  Allemagne  notam- 
ment. Ne  réduisons  pas  davantage  un  enseignement  dont  la  vertu  tient 
en  grande  partie  à  sa  durée,  qui  lui  permet  non  seulement  de  munir  l'in- 
telligence de  connaissances  multiples,  mais  d'agir  profondément  sur  les 
habitudes  et  les  facultés  mêmes,  de  faire  en  un  mot  l'éducation  de 
l'esprit. 

11  ne  faut  d'ailleurs  pas  perdre  de  vue  que  l'enseignement  de  la  rhé- 
torique, de  la  philosophie,  des  mathématiques  élémentaires,  tel  qu'il  résulte 
des  programmes,  tel  qu'il  doit  être  pour  préparer  utilement  l'entrée  de 
l'enseignement  supérieur,  comporte  un  degré  de  maturité,  de  réflexion, 
de  raison,  qui  correspond  lui-même  au  développement  physique  del'élèTe. 
11  y  am*ait  péril  à  amener  trop  tôt  les  élèves  dans  les  classes  supérieures  : 
ou  le  niveau  de  l'enseignement  s'abaisserait,  ou  les  esprits  seraient  sur- 
menés. Ni  les  Provinciales.,  ni  le  Discoures  de  la  Méthode  ne  sont  un 
aliment  approprié  à  des  esprits  de  quatorze  ans. 

Programmes,  —  En  ce  qui  concerne  la  matière  même  des  études,  nos 
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programmes  sont  trop  lourds  ;  ils  doivent  être  allégés  et  simplifiés.  Ils 
manquent  surtout  de  souplesse.  L'uniformité  paralyse  notre  ensei- 
gnement. D'un  bout  à  l'autre  de  la  France,  ce  sont  les  m^mes  plans 
d'études,  les  mêmes  matières  et  les  mêmes  cours,  comme  si  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  France  c'étaient  les  mêmes  besoins. 

Il  faut  donner  aux  éir-ves  le  moyen  de  choisir  l'enseignement  le  mieux 
approprié  à  leurs  aptitudes,  A  leurs  vocations  pn'^sumées  et  aux  nécessités 
économiques  des  régions  où  ils  vivent.  En  conséquence,  il  faut  organiser 
des  cours  d'études  variées,  sans  préjudice  d'ailleurs  pour  ce  fonds  commun 
de  connaissances  générales  qui  caractérise  l'enseignement  secondaire,  et 
qui  assure  l'unité  de  cet  enseignement. 

L'étude  de  l'antiquité  grecque  et  latine  a  donné  au  génie  français  une 
mesure,  une  clarté  et  une  élégance  incomparables.  C'est  par  elle  que  notre 
philosophie,  nos  lettres  et  nos  arts  ont  brillé  d'un  si  vif  éclat  ;  c'est  par 
elle  que  notre  influence  morale  sest  exercée  en  souveraine  dans  le 
monde.  Les  humanités  doivent  c^tre  protégées  contre  toute  atteinte  et 
fortifiées.  Elles  font  partie  du  patrimoine  national. 

L'esprit  classique  n'est  pas,  comme  quelques-uns  l'aFfirment,  incompa- 
tible avec  l'esprit  moderne.  Il  est  de  tous  les  temps  parce  qu'il  est  le  culte 
de  la  raison  claire  et  libre,  la  recherche  de  la  beauté  harmonieuse  et 
simple  dans  toutes  les  nmnifestations  de  la  pensée. 

Vous  avez  remarqué,  Monsieur  le  Président,  que  renseignement  classi- 
que rencontrait,  même  en  dehors  de  l'Université,  des  défenseurs  con- 
vaincus :  «  Les  Chambres  de  commerce,  avez-vous  dit,  se  sont  toutes 
prononcées  en  sa  faveur  »,  et  vous  avez  ajouté  :  «  sa  disparition  serait 
un  malheur  auquel  les  partisans  les  plus  résolus  de  l'enseignement 
moderne  ne  pourraient  se  résigner  ». 

Ici  encore,  nous  sommes  d'accord. 

Mais,  depuis  l't'poque  où  les  études  classiques  furent  organisées  dans 
notre  pays,  depuis  le  xvii»  siècle  où  elles  régnaient  sans  partage,  le  monde 
a  marché.  Des  c'vénements  considérables  se  sont  accomplis  qui  ont  trans- 
formé la  société  et  bouleversé  de  fond  en  comble  ses  conditions  d'exis- 
tence. L'industrie,  le  commerce  et  l'agriculture  sont  devenus  les  facteUrs 
les  plus  puissants  de  la  prospérité  nationale. 

Ces  forces,  pour  produire  leur  effet  utile,  exigent  non  seulement  des 
bras  nombreux  et  vigoureux  et  un  outillage  perfectionné,  mais  encore 
des  intelligences  éclairées  capables  de  les  mettre  en  action  et  de  les 
diriger. 

Il  y  a  moins  d'un  sircle,  l'enseignement  ne  s'adressait  qu'à  une  élite. 
Maintenant,  il  s'adresse  à  la  nation  tout  entière. 

Aujourd'hui,  le  problème  de  l'enseignement  est  double. 

Nous  devons,  dans  l'intérêt  de  la  collectivité  du  monde  du  travail,  du 
prolétariat  lui-même,  préparer  une  élite  éclairée  et  libérale,  une  aristo- 
cratie d'esprit  qui,  s'élevant  au-dessus  du  réalisme  utilitaire,  se  voue  aux 
recherches  désinléressées,  aux  hautes  spéculations  et  sauvegarde  les 
intérêts  permanents  et  supérieurs  du  pays. 

Nous  devons,  d'autre  part,  constituer  fortement  l'armée  du  travail,  lui 
donner  un  état-major  et  des  cadres. 

Dans  nos  sociétés  modernes,  les  questions  d'enseignement  se  trouvent 
mêlées  à  tous  les  problèmes  qui  touchent  au  développement  et  à  l'exis- 
tence même  des  nations. 


560     REVUE  INTERNATIONALE  DE  L'ENSEIGNEMENT 

«  On  De  peut;  sans  danger,  a  dit  Descartes,  rester  étranger  aux  choses 
de  son  temps  ». 

Jamais  le  mot  du  philosophe  n'a  été  plus  vrai. 

DaDs  un  pays  comme  la  France,  où  la  population  professionnelle  et 
active  (industriels,  négociants,  agriculteurs)  représente  48  p.  100  de  la 
population  totale,  18.000.000  d'individus  sur  38.000.000  d'habitants,  où 
le  capital  industriel  s'élève  à  96  milliards  700  millions  de  francs  ;  où  le 
capital  agricole  atteint  78  milliards  de  francs;  où  les  exportations  se 
sont  chiffrées,  en  1900,  pour  plus  de  4  milliards  de  francs,  l'Université 
ne  peut  se  contenter  de  préparer  les  jeunes  gens  qui  lui  sont  confiés  aux 
carrières  libérales,  aux  grandes  écoles  et  au  professorat  ;  elle  doit  les 
préparer  aussi  à  la  vie  économique,  à  l'action. 

Pour  répondre  à  ces  besoins,  il  faut  prévoir,  dans  chaque  cycle  des 
groupements  divers  de  matières,  des  sectionnements,  des  options. 

Education.  —  Mais  la  vertu  sociale  de  l'enseignement  réside  moins 
dans  les  programmes  et  dans  les  méthodes  que  d&ns  l'éducation.  Le 
maître  devra  donc  s'imposer  pour  premier  devoir  de  développper  les  qua- 
lités intellectuelles  et  morales  qui  stimulent  l'initiative  individuelle,  font 
les  esprits  justes  et  libres,  les  consciences  droites  et  les  volontés  fortes. 
C'est  à  ce  prix  seulement  qu'il  remplira  toute  sa  tâche  et  qu'il  préparera 
rhommect  le  citoyen. 

Cours  du  premier  cycle.  —  De  fortes  études  primaires  sont  la  base 
nécessaire  de  tout  renseignement  secondaire.  A  l'issue  de  ces  études, 
qui  peuvent  se  faire  aussi  bien  dans  les  écoles  primaires  que  dans  le 
lycée,  s'ouvre  le  premier  cycle.  Deux  cours  parallèles  s'offriront,  dès  lors, 
au  choix  des  élèves  ou  plutôt  des  familles  :  d'une  part,  l'enseignement 
sans  grec  ni  latin;  d'autre  part,  renseignement  fondé  sur  le  latin.  On 
reconnaît  ici  l'enseignement  appelé  moderne  et  l'enseignement  classi- 
que. Mais  on  verra  plus  loin  pourquoi  nous  proposons  d'abolir  cette  oppo- 
sition de  noms  qui  avaient  créé  jusqu'à  ce  jour  de  si  graves  malen- 
tendus et  faisait  perdre  de  vue  l'unité  fondamentale  de  l'enseignement 
secondaire. 

Dans  le  cours  où  l'enseignement  est  fondé  sur  le  latin,  à  partir  de  la 
3<  année,  c'est-à  dire  à  partir  de  la  classe  de  4*.  une  subdivision  :  l'étude 
du  grec,  commence  ;  elle  est  facultative.  Pour  ceux  qui  continueront  cette 
étude  jusqu'au  baccalauréat,  ce  n'est  pas  trop  tôt  d'en  aborder  les  diffi- 
ciles rudiments.  Pour  ceux  qui  ne  la  pousseraient  pas  au  delà  de  la  troi- 
sième, ce  n'est  pas  la  peine  de  les  aborder. 

Cours  du  second  cycle.  —  A  l'entrée  dans  le  second  cycle,  trois 
catégories  d'élèves  se  présentent  :  les  uns  font  du  latin  et  du  grec  ; 
les  autres  du  latin  et  pas  de  grec  ;  les  derniers  n'ont  fait  ni  latin 
ni  grec. 

Pour  les  élèves  des  l»"®  et  3*  catégories,  pas  d'incertitude  possible  : 
ceux-là,  sauf  exception,  continueront  et  pousseront  aussi  loin  que  pos- 
sible les  études  gréco-latines  ;  ceux-ci  les  sciences  et  les  langues  vivantes. 

Restent  les  élèves  qui  ont  fait  du  latin  et  pas  de  grec.  Pour  cette  caté- 
gorie, il  y  a  deux  hypothèses  à  prévoir  :  les  uns  veulent  continuer  IVtude 
du  latin  et,  dans  ce  cas,  ils  choisissent  pour  complément,  soit  l'étude 
développée  des  langues  étrangères,  soit  celle  des  sciences  ;  les  autres 
abandonnent  l'étude  du  latin  et,  dans  ce  cas,  ils  fusionnent  avec  les 
élèves  qui  sortent  du  premier  cycle  sans  avoir  fait  ni  grec  ni  latin,  et. 
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comme  eux,  s'attachent  k  la  fois  à  Tëtude  des  sciences  et  k  celle   des 
langues. 

Ce  dernier  cas  sera  de  beaucoup  le  plus  fréquent  pour  ceux  qui  se  desti- 
nent à  des  carrières  qui  exigent  surtout  des  connaissances  scientifiques. 
On  ne  saurait  imposer  aux  élèves  qui  se  livrent  spécialement  à  Tétude 
des  sciences  l'obligation  de  suivre  les  classes  de  latin  de  concert  avec  la 
section  gréco-latine.  Quelques  élèves  d'élite  le  pourront  tenter  s'ils  le 
jugent  à  propos.  Il  y  a  double  profit  à  en  dispenser  les  autres  :  profit 
pour  eux  d'abord,  qui  perdent  dans  ces  classes  un  temps  précieux;  profit 
pour  ces  classes  mêmes,  dont  l'essor  et  le  progrès  sont  empêchés  par  la 
présence  d'élèves  qui  n'y  assistent  qu'à  contre-cœ'ur. 

Baccalauréat  :  égalité  des  sanctions.  —  Aux  quatre  groupements  de 
matières  qui  viennent  d'être  prévus,  devront  correspondre  autant  de 
groupements  d'épreuves  diverses  du  baccalauréat.  Mais  ces  épreuves  sup- 
posent toutes  des  cours  d'études  d'égale  durée.  Dès  lors,  la  raison  la  plus 
grave  qui  subsistait  de  refuser  au  baccalauréat  de  l'enseignement  moderne, 
les  sanctions  du  baccalauréat  classique,  disparait.  J'ai  toujours  combattu 
les  propositions  qui  tendaient  à  accorder  à  un  cours  d'études  de  six  ans, 
les  mômes  prérogatives  qu'à  un  cours  d'études  de  sept  ans.  C'était  frap- 
per mortellement  les  études  les  plus  longues  et  donner  une  prime  aux 
études  les  plus  courtes.  Mais  entre  deux  coura  d'études  désormais  égaux 
et  des  épreuves  équivalentes,  dans  lesquelles  la  connaissance  du  grec  et 
du  latin  sera  remplacée  par  une  connaissance  plus  approfondie  des 
sciences  et  des  langues  vivantes,  je  ne  vois  plus  de  raison  d'établir  d'iné- 
galité au  point  de  vue  des  sanctions.  Tous  les  diplômes  secondaires  doi- 
vent conférer  les  mêmes  droits.  II  est  clair,  d'ailleurs,  que  certaines 
études  supérieures  resteront  interdites  à  certains  bacheliers,  A  raison 
même  de  leur  genre  d'études  secondaires.  Celui  qui  n'a  pas  étudié  le  grec 
ne  s'inscrira  pas  comme  candidat  à  la  licence  es  lettres.  Mais,  précisé- 
ment à  cause  de  cela,  il  est  superflu  de  le  lui  interdire,  à  raison  de  la 
nature  de  son  diplôme.  Si  quelque  bachelier  de  l'ordre  scientifique  se 
présente  pour  les  études  de  la  licence  es  lettres,  c'est  qu'il  aura  appris  le 
grec  en  particulier.  Dès  lors,  il  ne  serait  pas  juste  d'y  mettre  obstacle. 
L'exception  sera  rare  :  elle   mérite  d'être  encouragée. 

Unité  de  grade,  —  Ceci  admis,  une  nouvelle  conséquence  s'impose  : 
tous  les  diplômes  de  bachelier  étant  équivalents,  et  conférant  les  mêmes 
prérogatives,  il  n'y  a  plus  qu'un  baccalauréat  unique,  un  seul  diplôme 
portant,  à  titre  de  renseignement,  des  mentions  différentes,  suivant 
r  option  du  candidat  entre  les  différentes  matières  offertes  à  son  choix. 

Unité  d'enseignement.  —  Enfin,  si  dans  l'enseignement  secondaire 
réorganisé,  tous  les  cours  d'études  ont  une  durée  égale  et  aboutissent 
au  baccalauréat;  si,  dans  tous  on  se  propose,  à  la  fois,  de  donnera  l'élève 
l'instruction  la  plus  utile  en  vue  de  sa  carrière  future,  et,  en  même 
temps,  de  faire  l'éducation  de  son  esprit  par  l'action  des  disciplines  les 
plus  fortes  et  des  exercices  les  plus  féconds,  affirmons  l'unité  fondamen- 
tale, l'orientation  commune  des  études  secondaires  en  abolissant  les 
dénominations  de  classique  et  de  moderne  qui  ne  peuvent  que  perpétuer 
une  rivalité  funeste,  et  disons  que  tout  enseignement  secondaire  digne 
de  ce  nom,  doit  être  &  la  fois  classique  et  moderne. 

En  même  temps  précisons  les  frontières  des  divers  cours  d'études  en 
'déterminant  avec  netteté  les  points  par  lesquels  ils  se  touchent  et  parfois 
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se  confondent  et  les  points  par  lesquels  ils  se  différencient.  Ainsi  rincer- 
titude  où  se  trouvaient  les  familles  cesse  :  elles  ont  plus  de  liberté  pour 
choisir  l'enseignement  qui  leur  convient  le  mieux  et  elles  savent,  quand 
leur  choix  est  fait,  où  les  conduit  la  voie  où  elles  ont  engagé  leurs  enfants. 

En  résumé,  adapter  les  programmes  rendus  plus  souples  à  la  variété 
croissante  des  besoins,  tout  en  maintenant  Tunité  essentielle  des  éludes 
et  du  grade  qui  en  est  la  sanction,  tel  est  Tesprit  général  de  la  réforme 
proposée.  Elle  me  paraît  répondre  aux  intérêts  réels  du  pajs,  aux  vœux 
si  souvent  exprimés  par  les  Chambres  de  commerce  et  les  Conseils  géné- 
raux, à  l'ensemble  des  dépositions  que  vous  avez  recueillies  au  cours  de 
votre  enquête  et  aux  conclusions  que  vous  avez  formulées  au  nom  de  la 
Commission  parlementaire. 

Section  nouvelle,  —  Le  régime  normal  de  l'enseignement  secondaire 
une  fois  arrêté,  il  m'a  paru  indispensable  d'instituer  un  enseignement 
nouveau  répondant  à  d'autres  besoins. 

Le  premier  cycle  des  études  secondaires  est  appelé,  dans  une  de  ses 
sections,  à  fournir  des  recrues  bien  préparées  pour  l'apprentissage  direct 
des  carri«Tes  industrielles,  commerciales,  agricoles  et  coloniales. 

D'autre  part,  le  second  cycle,  qui  dure  trois  ans  et  aboutit  au  bacca- 
lauréat, est  la  voie  qui  mène  aux  études  supérieures,  aux  grandes  écoles^ 
à  nombre  d'emplois  dans  les  Administrations  publiques. 

Au-dessus  du  premier  cycle  et  à  côté  du  second,  il  faut  créer  une  suite 
d'études  plus  courte  que  ce  dernier,  plus  spécialisée  par  des  programmes 
dont  le  fond  sera  constitué  par  les  langues  vivantes  et  les  sciences  ensei- 
gnées surtout  en  vue  des  applications.  Dans  cette  section,  dans  celle  du 
premier  cycle  qui  ne  comporte  pas  l'étude  du  latin,  les  élèves  seront 
préparés  aux  carrières  actives  ;  mais  cette  préparation  ser^  d'un  ordre 
plus  élevé. 

Cet  enseignement  nouveau  ne  devrait  pas  être  établi  partout»  mais 
seulement  là  où  il  répondrait  à  des  besoins  constatés  ;  il  serait  ti*i's  sou- 
ple et  comporterait  des  variations  sensibles.  Les  programmes  en  seraient 
dressés  par  les  Conseils  académiques  et  soumis  à  l'approbation  du 
Ministre. 

11  aurait  comme  sanction  un  examen  public  subi  sur  ces  programmes, 
n'ayant,  par  conséquent,  rien  de  commun  avec  le  baccalauréat,  qui  sup- 
pose l'uniformité  générale  des  programmes  en  raison  de  l'identité  des 
sanctions  attachées  au  diplôme. 

Cet  enseignement  aurait  le  caractère  de  ce  qu*on  appelle  dans  quelques 
pays  voisins  «  l'enseignement  réel  >. 

Durée  des  classes.  —  Pour  rendre  possibles  ces  groupements  de 
matières  et  ces  options,  qui  caractérisent  les  nouveaux  plans  d'études, 
une  condition  s'impose  :  c'est  que,  dans  la  généralité  des  cours,  la  classe 
d'une  heure  sera  substituée  à  la  classe  de  deux  heures.  La  classe  de 
deux  heures,  qui  est  inconnue  dans  les  pays  étrangei*s,  lasse  l'attention 
et  fatigue  l'esprit  de  l'élève  et  du  maître  ;  on  l'ignore  en  France,  dans  les 
Facultés,  dans  les  grandes  écoles.  Elle  n'existe  que  dans  les  collèges  et 
les  lycées.  On  peut  la  maintenir  pour  certains  cours  supérieurs  prépara- 
toires à  des  concours  :  il  n'y  a  qu'avantage,  il  va  y  avoir  nécessité  à  y 
renoncer  pour  les  autres. 

J'ajoute  qu'il  y  a  lieu  d'une  manière  générale  de  mesurer  plus  exacte- 
ment renseignement  aux  forces  et  à  l'âge  des  élèves  et  de  donner  plus* 
de  temps  à  la  vie  au  plein  air  et  aux  exercices  physiques. 
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Il  ne  me  paraît  pas  nécessaire,  Monsieur  le  Président,  d'insister  sur 
quelques  autres  points,  tels  que  renseignement  des  langues  vivantes,  les 
inspections,  la  préparation  professionnelle  des  maîtres. 

La  réforme  si  importante  de  renseignement  des  langues  vivantes  a  été 
mise  en  voie  d'exécution  par  les  instructions  et  ma  circulaire  du  15  no- 
vembre dernier. 

En  ce  qui  concerne  leç  inspections,  il  convient  de  les  multiplier  et  d'en 
assurer  l'efficacité.  Il  n'j  a  ici  entre  nous  aucune  divergence. 

Nous  sommes  également  d'accord  sur  la  nécessité  ô^e  réformer  l'agré- 
gation dans  un  sens  professionnel  et  d'organiser  l'Ëcole  normale  de  façon 
à  ce  qu'elle  soit  tout  à  la  fois  une  école  de  hautes  études  et  un  institut 
pédagogique. 

Je  souhaite  vivement,  Monsieur  le  Président,  que  ces  explications  éclai- 
rent suffisamment  aux  jeux  de  la  Commission  l'ensemhle  ci-joint  de 
propositions  et  j'espère  qu'avec  votre  appui,  il  obtiendra  son  assentiment 
et  pourra  être  soumis,  en  son  nom  comme  au  mien,  à  l'approbation  de 
la  Chambre. 

L'enquête  que  vous  avez  dirigée,  au  cours  de  laquelle  vous  avez  recueilli 
les  dépositions  des  hommes  les  plus  éminents  de  toutes  les  professions 
et  de  tous  les  partis  et  qui  est,  sansjcontredit,  Tune  des  plus  complt'tes 
et  des  plus  fructueuses  que  nous  ayons  enregistrées,  les  travaux  de  la 
Commission  parlementaire  et  de  ses  rapporteurs,  les  travaux  du  Conseil 
supérieur  de  l'Instruction  publique  et  de  mon  Administration,  les  études 
poursuivies  dans  les  congrrs  de  professeurs,  dans  l'Université  et  hors  de 
rUniversité,  par  les  hommes  que  passionnent  ces  hauts  problèmes,  tant 
de  bonnes  volontés,  l'accumulation  de  documents  si  précieux,  un  si  im- 
mense efTort  ne  peuvent  être  perdus. 

L'avenir  du  pays  est  engage  dans  le  débat.  La  Chambre  dont  nous 
connaissons  le  patriotisme  éclairé  et  l'intérêt  pour  tout  ce  qui  touche  à  la 
formation  des  esprits  et  des  consciences,  à  Téducation  nationale,  en  un 
mot,  ne  voudra  pas  se  séparer  avant  d'avoir  examiné  les  conclusions  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre,  où  je  me  suis  efforcé  de  résumer  les 
idées  essentielles  qui  se  sont  dégagées  de  notre  longue  collaboration  et 
sur  lesquelles  l'entente  s'est  établie  entre  nous. 

Agréez,  Monsieur  le  Président  et  cher  collègue,  l'expression  de  ma 
haute  considération. 

Janvier  4902. 

(A  suivre). 


LE  CENTENAIRE  DE  NIELS  HINRICH  AREL 

A  CHRISTIANIA 


Nous  avons  annoncé,  dans  notre  numéro  du  15  novembre,  que  l'Uni- 
versité et  la  Société  des  sciences  de  Christiania  ont  célébré  les  5^  6  et 
7  septembre,  le  centenaire  de  la  naissance  du  grand  mathématicien  Abel 
et  que  l'Université  de  Paris  y  avait  délégué,  pour  la  représenter,  M.  le 
professeur  Picarde 

Le  roi  Oscar  H  y  était  présent,  la  ville  de  Christiania  était  pavoisée  de 
drapeaux  de  tous  les  pays  et  paKout  apparaissait  le  portrait  d'Abel. 

Le  4  septembre,  le  Comité  d'organisation  des  fêtes  donnaune  réception 
avec  souper  aux  délégués  étrangers.  Les  Scandinaves  et  les  Allemands 
étaient  en  majorité*  mais  tous  les  peuples  d*Europe,  les  Etats-Unis  et  le 
Canada  étaient  représentés.  Le  professeur  Nansen,  l'illustre  voyageur, 
souhaita  la  bienvenue  à  tous. 

Le  lendemain  et  le  surlendemain  eurent  lieu  dans  la  salle  du  Conseil 
municipal  et  à  l'Université  les  séances  solennelles  auxquelles  assistèrent 
le  roi  et  un  des  princes  royaux.  Le  Recteur  de  l'Université,  le  Président 
de  la  Société  des  Sciences,  les  d+ilégués  des  Universités  de  Berlin,  de 
Copenhague,  de  Cambridge,  de  Paris,  de  Strasbourg  et  de  Rome  prirent 
successivement  la  parole.  M.  Sylow,  géomètre  norwégien,  présenta  le 
Mémorial  publié  à  cette  occasion  où  Ton  trouve  la  collection  complète  des 
lettres  d'Abel.  On  lut  les  adresses  des  Universités  et  des  Sociétés  étran- 
gères et  on  procéda  à  des  nominations  au  doctorat  sciences  mathémati- 
ques honoris  causa. 

Le  5  septembre,  les  délégués  furent  invités  à  un  souper  au  ch&teau 
royal.  Le  6,  la  municipalité  donna  un  grand  banquet  où  assistaient  les 
ministres  d'Etat  norwégiens,  les  consuls  généraux  des  différentes  nations. 
Des  toasts  furent  portés  au  roi,  aux  chefs  d'Etat  des  pays  représentés, 
puis,  deux  discours  furent  prononcés,  l'un  par  le  président  de  la  munici- 
palité, l'autre  par  M.  le  professeur  Picard,  que  les  délégués  étrangers 
avaient  choisi  pour  prendre  la  parole  en  leur  nom. 

Les  fêtes  se  terminèrent  le  lendemain  par  une  représentation  de  gala 
au  théâtre  royal  où  l'on  donna,  Peer  Gynt,  une  pièce  d'Ibsen. 

Nous  publions  les  deux  discours  prononcés  par  M.  le  professeur 
Picard,  le  6  et  le  6  septembre. 

I 

Sire,  Altesse  Royale, 

Monsieur  le  Recteur,  Monsieur  le  Président  de  la  Société  des  sciences. 

Mesdames,  Messieurs. 


à 


Les  délégués  de  tous  les  pays  sont  heureux  d'apporter  à  l'Université  et 
„  la  Société  des  sciences  de  Christiania  l'expression  de  leur  admiration 
pour  le  grand  géomètre  dont  la  Norvège  fête  le  centenaire.  C'est  pour 
eux  une  joie  d'autant  plus  grande  qu'ils  ont  en  cette  circontance  le  grand 
honneur  d'être  reçus  par  le  souverain  éclairé  qui  a  montré  tant  de  solli- 
citude pour  les  sciences  et  a  su,  en  poète,  apprécier  la  profonde  poésie 
des  sciences  mathématiques.  Que  Votre  Majesté  nous  permette  de  lui  en 
exprimer  notre  vive  reconnaissance. 
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Le  nom  d'Abel  est  à  jamais  inscrit  parmi  les  noms  des  mathématiciens 
les  plus  célèbres  du  dix- neuvième  siècle, et  la  brièveté  même  de  sa  carrière  si 
féconde  a  contribué  encore  à  accroître  sa  renommée. La  lecture  des  ouvrages 
d*Euler,  puis  de  Lagrange  et  de  Legendre,  inspira  à  Abel  tout  jeune  encore, 
le  désir  de  contribuer  aux  progrès  de  la  théorie  des  équations  algébriques 
et  de  la  théorie  des  fonctions  elliptiques.  On  lui  doit  en  algèbre  la  pre- 
mière démonstration  rigoureuse  de  l'impossibilité  de  résoudre  par  radi- 
caux les  équations  de  degré  supérieur  au  quatrième,  et  une  classe  remar- 
quable d'équations  résolubles  est  restée  dans  la  science  sous  le  nom 
d'équations  abéliennes.  Comme  l'ont  montré  les  travaux  ultérieurs,  c*est 
à  une  suite  d'équations  abéliennes  de  degré  premier  que  se  ramène  la 
résolution  de  toute  équation  résoluble  par  radicaux.  Dans  la  théorie  des 
fonctions  elliptiques,  Abel  s*élevant  bien  au-dessus  des  points  de  vue 
d'Euler  et  de  Legendre,  voit  le  premier  l'importance  capitale  du  problème 
de  l'inversion  et  de  la  double  périodicité  ;  ses  mémoires  sur  la  multiplica- 
tion, la  division  et  la  transformation  des  fonctions  elliptiques  présentent 
une  admirable  unité  et  il  a  fallu  une  incomparable  pénétration  pour 
ramener  à  leurs  véritables  principes  les  problèmes  traités. 

Abel  avait  été  frappé  de  bonne  heure  du  peu  de  rigueur  que  présen- 
taient certaines  théories  mathématiques  dont  se  contentaient  alors  les 
géomètres  à  qui  la  mécanique  céleste  et  la  physique  mathématique  devaient 
pourtant  de  si  grands  progrès.  Ses  courtes  notes  sur  les  séries  témoignent 
d'une  remarquable  perspicacité ,  par  une  merveilleuse  divination,  il  pres- 
sent l'importance  que  vont  prendre  dans  la  science  les  séries  entières,  et  il 
arrive  à  la  notion  de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  cercle  de  con- 
vergence d'une  telle  série.  Ses  remarques  sur  la  continuité  des  fonctions 
appelaient  en  même  temps,  pour  la  première  fois,  l'attention  sur  les 
dangers  de  certaines  modes  de  raisonnement.  Abel  est  donc,  après  Cauchy 
et  Gauss,  un  des  maîtres  de  la  première  heure  dans  la  révolution  d'un 
caractère  hautement  philosophique  qui  devait  rendre  de  nos  jours  la 
mathématique  si  précise  dans  ses  concepts  fondamentaux,  et  si  inflexible 
dans  la  rigueur  logique  de  ses  déductions. 

Les  intégrales  et  les  fonctions  elliptiques  avaient  occupé  les  premières 
années  de  la  vie  scientifique  d'Abel  ;  tpais  ce  sujet,  si  vaste  qu'il  fût, 
n'avait  pas  tardé  à  être  trop  étroit  pour  «on  génie  !  Le  difficile  problème 
de  la  réduction  des  intégrales  hyperelliptiques  &  des  logarithmes  et  à  des 
intégrales  l'occupe  à  plusieurs  reprises,  et  il  laisse  sa  marque  profonde 
sui*  cette  question  qui  sollicitera  sans  doute  longtemps  encore  les  efforts 
des  géomètres.  Entreprenant  ensuite  l'étude  des  intégrales  de  différen- 
tielles algébriques,  il  découvre  la  proposition  connue  sous  le  nom  de 
Théorème  d'AbeL  Cette  généralisation  merveilleuse  de  l'intégrale  d'Euler 
devait  avoir  d'immenses  conséquences.  Elle  permit  à  Abel  lui-même  de 
définir  le  nombre  entier  que  l'on  devait  appeler  plus  tard  le  genre  d'une 
courbe  algébrique,  et  dont  l'étude,  à  d'autres  points  de  vue  d'ailleurs,  fut 
faite  complètement  plus  tard  par  Riemann  et  par  Weierstrass.  Jacobi  rendit 
un  juste  hommage  à  celui  qui  avait  été  son  émule  et,  sur  certains  points, 
son  devancier,  en  proposant  pour  les  intégrales  de  différentielles  algé- 
briques le  nom  resté  dans  la  science  d'intégrales  abéliennes.  De  même, 
le  nom  d'Abel  est  attaché  aux  fonctions  périodiques  de  plusieurs  variables, 
dont  son  célèbre  théorème  établit  l'existence  et  les  propriétés  fondamen- 
tales. 
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En  apprenant  la  mort  prématurée  du  jeune  géomètre  norvégien, 
l'excellent  et  vénéré  Legendre  écrivait  qu'Abel  avait  élevé  an  monument 
suffisant  à  donner  une  idée  de  ce  qu'on  pourrait  attendre  de  son  génie 
ni  fata  obstetissent.  Cet  éloge  nous  parait  aujourd'hui  bien  faible.  Tel 
qu'il  est,  le  monument  inachevé  place  Abel  parmi  les  plus  grands.  Qu^il 
me  soit  permis,  en  pensant  à  sa  carrii're  si  courte  et  si  tourmentéet 
d'évoquer  la  mémoire  d  un  géomètre  français  qui  devait  être  brusquement 
enlevé  à  la  science  peu  'de  temps  aprrs  la  mort  d'Abel,  en  laissant  aussi 
derrière  lui  un  glorieux  souvenir.  Evariste  Galois  avait  fait,  on  ne  peut 
en  douter,  une  étude  approfondie  de  quelques  mémoires  fondamentaux 
d'Abel,  et  ces  deux  grands  inventeurs  se  ressemblent  par  leur  étonnante 
puissance  de  généralisation  et  par  l'ampleur  des  questions  qu'ils  soulèvent. 
Abel  et  Galois,  quels  rapprochements  ces  deux  noms  nous  suggèrent  ! 
Si  quelques  années  de  plus  leur  avaient  été  données,  le  développement 
des  mathématiques  au  dix-neuvième  siècle  eût  été  complètement  modifié. 
Peut-être  vaut-il  mieux  cependant,  pour  les  génies  de  cet  ordre,  de 
disparaître  tout  jeunes  encore,  en  laissant  derrière  eux  un  sillage 
éclatant,  et,  en  ce  sens,  les  anciens  avaient  raison  de  dire  que  ceux  qui 
meurent  jeunes  sont  aimés  des  Dieux.  La  postérité  la  plus  reculée 
rattachera  toujours  au  nom  d'Abel  le  domaine  immense  concernant  les 
intégrales  de  difTércntielles  algébriques  quelconques  et  dans  les  traites 
sur  la  théorie  des  équations  algébriques  on  verra  toujours  presque  à 
chaque  page  les  noms  adéquations  abéliennes  et  de  groupe»  abéliens. 

Je  ne  puis  terminer  sans  associer  à  cette  commémoration  d'Abel  le 
souvenir  d'un  mathématicien  norvégien  dont  la  perte  récente  est  encore 
ressentie  par  tous  les  géomètres.  Sophus  Lie  illustra  la  science  norvé- 
gienne pendant  le  dernier  tiers  du  dix-neuvième  siècle  et  sa  théorie  des 
groupes  de  transformations  préservera  à  jamais  son  nom  de  l'oubli. 
Avec  le  grand  Abel  et  l'illustre  Sophus  Lie.  la  Norvège  est  assurée  d'occu- 
per une  place  d'honneur  dans  1  histoire  des  mathématiques  du  dix-neu- 
vième siècle. 

II 

Les  délégués  des  nations  étrangères  présents  aux  fêtes  du  centenaire 
d'Abel  remercient  la  municipalité  de  Christiania  du  cordial  accueil  qu'ils 
ont  trouvé  daps  cette  belle  cité.  Ils  n'oublieront  pas  la  magnificence  du 
paysage,  qui  se  déroule  autour  de  la  capitale  de  la  Norvège,  ils  n'oublie- 
ront pas  surtout  la  grâce  et  l'amabilité  de  ses  habitants. 

Les  ignorants  comme  les  adeptes  des  sciences  mathématiques  empor- 
teront un  souvenir  ému  des  cérémonies  où  ce  pays  vient  de  célébrer  un 
de  ses  plus  glorieux  enfants.  C'est  pour  l'esprit  comme  pour  le  cœur,  un 
spectacle  fortifiant  que  cette  communion  d'hommes  d'origines  si  diverses 
dans  un  même  idéal  de  science  pure  et  désintéressée.  Qui  peut  mieux  en 
être  le  type  qu'un  géomètre  de  génie  comme  votre  Abel?  Quand  ils 
atteignent  ces  hauteurs,  les  mathématiciens  sont  de  grands  poètes,  je 
veux  dire  de  grands  créateurs  dans  le  monde  des  formes  et  des  nombres, 
où  ils  aiment  à  se  mouvoir.  C'est  ce  que  nous  ont  si  bien  exprimé 
M.  Bjornson  et  M.  Sinding  dans  l'admirable  cantate  qui  nous  a  hier  très 
vivement  émus  et  dont  il  nous  semble  entendre  encore  retentir  les 
échos. 


LE  CENTENAIRE  DE  NIELS  HINRICH  ABEL  A  CHRISTIANIA    567 

Il  ne  faudrait  pa«<  croire  cependant,  comme  on  le  fait  quelquefois,  que 
les  mathématiciens  sont  nécessairement  des  isolés  enseyelis  dans  leurs 
symboles  et  perdus  dans  leurs  rôves.  Tels  sont  les  rapports  entre  les  lois 
de  l'esprit  humain  et  celles  du  monde  extérieur  que  ces  symboles  nous 
sont  indispensables  pour  formuler  et  développer  nos  connaissances  sur 
la  nature  qui  nous  entoure.  Les  méditations  profondes  des  géomètres 
concourent  donc  au  moins  indirectement  au  développement  de  la  science 
générale,  de  la  science  dont  les  progrès  incessants  ont  été  la  grande 
caractéristique  du  siècle  qui  vient  de  finir  et  tendent  aujourd'hui  à  trans- 
former les  conditions  mêmes  d'existence  de  Ihumanité. 

Les  mathématiciens  ne  sont  pas  seuls  à  cultiver  leur  symbolisme.  Beau- 
coup de  grands  artistes,  en  cela  géomètres,  aiment  aussi  les  symboles.  11 
n'est  pas  besoin  de  le  rappeler  dans  la  patrie  d'Ibsen.  C'est  ainsi  que  les 
penseurs  se  rejoignent  venant  des  points  les  plus  divers.  Il  y  a  bien  des 
mapières  de  travaillera  la  solution  de  ces  questions  sociales  dont  Tétude 
fait  aujourd'hui  l'honneur  et  le  tourment  des  nations  civilisées.  Poètes  et 
dramaturges,  mathématiciens,  physiciens  et  naturalistes  y  concourent 
sous  des  formes  diverses  et  d'un>e  façon  plus  ou  moins  consciente.  Dans 
toutes  ces  directions  la  Norvège  a  des  noms  illustres  à  citer.  Qui  ne  con- 
naît au  moins  quelques-unes  des  productions  de  vos  poètes  et  de  vos 
auteura  dramatiques  ?  M.  Ibsen  et  M.  Bjornson  ne  vous  appartiendront 
bientôt  plus.  Qui  n'a  entendu  aussi  quelques  moroeaux  de  vos  musiciens 
et  admiré  les  fraîches  ou  vigoureuses  peintures  de  vos  peintres  des 
régions  polaires  ? 

Les  hommes  d'action  et  d'énergie  sous  toutes  ses  formes  ne  vous 
manquent  pas  non  plus,  véritables  poètes  encore  dans  leurs  projets 
audacieux  et  nous  aimons  à  saluer  dans  M.  Nansen  un  artiste  par  la 
grandeur  de  ses  conceptions  en  même  temps  qu'un  savant  armé  d'une 
rigoureuse  logique. 

L'autorité  des  maîtres  éminents  qui  enseignent  à  l'Université  de  Chris- 
tiania, est  pour  l'avenir,  un  sûr  garant  des  succès  de  la  science  norvé- 
gienne. De  quelques  côtés  que  nous  tournions  nos  regards  nous  pouvons 
saluer  vos  progrès.  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  disant  que  plus  d'un 
grand  pays  en  Europe  pourrait  envier  votre  développement  pacifique, 
dont  la  continuité  régulière  est  un  gage  de  durée.  Vos  robustes  popula- 
tions élevées  parfois  à  la  rude  école  de  la  lutte  contre  les  éléments  ont 
appris  qu'il  n'y  a  de  durable  que  ce  qui  se  fixe  lentement.  Puissiez- vous 
jouir  longtemps  dans  le  calme  et  la  concorde  d'un  bonheur  que  vous  avez 
si  bien  mérité. 

La  cité  de  Christiania  est  la  digne  capitale  de  votre  belle  patrie.  Sa 
position  merveilleuse  au  fond  de  ce  fiord  magnifique  contribue  à  son 
développement  matériel,  en  même  temps  que  la  création  d'institutions 
de  bienfaisance  et  d'enseignement  témoignent  de  son  développement 
moral  et  intellectuel.  Il  ne  manque  aux  mathématiciens  que  de  voir  sur 
une  de  vos  places  publiques  la  statue  d'Abel,  mais  d'après  ce  que  nous 
avons  appris  ce  matin,  nous  sommes  assurés  de  la  trouyer  k  notre  pro- 
chain voyage  en  Norvège. 

Messieurs  je  lève  mon  verre  en  l'honneur  de  votre  patrie  et  de  sa 
capitale. 

Hurrah  pour  la  Norvège  ! 

Hurrah  pour  la  ville  de  Christiania  ! 
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Léon  Bourgeois.  —  Solidarité,  —  Troisième  édition,  augmentée  de 
plusieurs  appendices.  —  Paris,  Colin,  1902. 

II  est  inutile  d'analyser  à  nouveau  le  livre  de  M.'Bourgeois.  La  doctrine 
pratique  de  la  solidarité  sociale,  et  l'élégante  théorie  du  quasi-contrat 
social^  ont  été  exposées  et  discutées  ici-mème  lors  de  leur  apparlton.  11 
vaut  mieux,  semble  t-il,  insister  sur  le  développement  que  M.  Bourgeois 
a  donné  à  ses  théories  dans  le  rapport  présenté  par  lui  au  Congrès  d*édu- 
cation  sociale  de  1900.  Comment  assurer  l'organisation  d'un  état  vrai- 
ment social,  c'est-à-dire  fondé  sur  la  justice?  comment  rendre  possible 
la  réalisation  de  la  liberté,  en  apparence  contradictoire  avec  la  justice? 
en  amenant  les  hommes  à  la  pleine  conscience  et  à  Tacceptation  de  la 
dette  qui  prse  sur  chacun  d'eux  du  fait  de  la  solidarité  naturelle.  A  cette 
seule  condition,  rechange  des  services,  sur  lequel  repose  la  société  régie 
par  un  quasi-contrat,  deviendra  équitable,  chacun  des  contractants  s*ef- 
forçant  d'acquitter  sa  dette,  suivant  ses  facultés.  Faire  naître  cette  cons- 
cience commune,  qui  seule  peut  suppléer  à  l'insuffisance  des  dispositions 
législatives  —  insuffisance  que  M.  Bourgeois  ne  considère  pas  seulement 
comme  temporaire,  mais  comme  permanente  et  résultant  de  la  nature 
des  choses  —  c'est  l'objet  même  de  l'éducation  ;  M.  Bourgeois  insiste 
avec  un  sens  vraiment  très  actuel  et  très  perspicace  des  questions  poli- 
tiques, sur  la  nécessité  de  créer  en  chacun  de  nous  Vétre  socialy  capable 
—  et  ce  n'est  là  qu'un  commencement  —  de  s'abstraire  de  sa  propre  per- 
sonne pour  considérer  l'intérêt  commun.  C'est  bien  une  <(  socialisation 
de  la  personne  »  (p.  184)  qui  doit  être  la  fin  et  de  l'éducation  que  donne 
l'Ktat,  et  de  celle  que  nous  recevons  de  nous  mêmes,  de  notre  propre 
expérience,  de  notre  propre  volonté. 

Reste  à  savoir  si  cette  socialisation  de  la  personne  une  fois  réalisée, 
1  insuffisance  des  mesures  législatives  à  fonder  la  société  sur  la  justice, 
restera  vraie,  et  s'il  faudra  s'en  tenir  aux  réformes,  que  nous  promet  et 
que  préconise  M.  Bourgeois  (p.  218).  C'est  ici  que  s'ouvrent  les  contro- 
verses. Sera-ce  alors  la  société  définitive,  l'idéal  pleinement  réalisé  de  la 
solidarité  humaine,  ou  n'y  a-t-il  là  que  l'indication  d'un  état  de  choses 
désirable,  mais  encore  provisoire?  L'intérêt  de  ce  beau  rapport  n'en  est 
que  plus  considérable,  et  la  discussion  qui^au  Congrès  d'Education  sociale 
en  a  suivi  la  lecture,  et  à  laquelle  ont  pris  part  de  notables  personnalités 
universitaires,  comme  MM.  Buisson,  Payot,  Gouffé,  etc.,  a  permis  à 
M.  Bourgeois,  en  précisant  et  en  commenta^it  quelques-une  de  ses  vues, 
à  la  fois  de  les  mieux  mettre  en  valeur,  et  aussi  d'en  indiquer  les  conclu- 
sions et  les  applications  pratiques. 
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Le  livre  se  termine  par  le  discours,  qui  clôtura  le  Congrès  d'Education 
sociale,  comme  si,  par  une  coquetterie  charmante,  Tauteur  avait  voulu 
nous  rappeler  que  le  théoricien  politique  à  la  fois  subtil  et  concret,  ne 
devait  pas  faire  oublier  l'orateur  persuasif,  capable  d'envelopper  l'idéa- 
lisme de  la  pensée  de  toutes  les  séductions  du  verbe. 

G.  G. 

Henri  Hauser,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de 
Dijon.  —  U enseignement  des  sciences  sociales;  état  actuel  de  cetensei" 
gnement  dans  les  divers  pays  du  monde  ;  Bibliothèque  internationale 
de  l'enseignement  supérieur,  publiée  sous  la  direction  de  M.  François 
Picavet.  —  Paris,  Cheval ier-M a rescq  et  Cie,  1903. 

Le  livre  de  M.  Henri  Hauser  se  compose  de  deux  parties,  une  partie 
philosophique,  une  partie  historique  et  descriptive.  La  partie  philosophi- 
que comprend  une  introduction,  un  chapitre  de  définitions  et  un  chapitre 
de  conclusions.  La  partie  historique  et  descriptive  forme  le  corps  de 
l'ouvrage,  et  embrasse,  avec  un  très  intéressant  Sommaire  historique 
de  renseignement  des  sciences  sociales^  particulièrement  en  France^ 
une  ample  revue  des  enseignements  actuellement  ouverts  à  l'étude  des 
sciences  sociales  dans  les  divers  ordres  d'enseignement  et  les  divers  pays. 
Si  Ton  avait  l'indiscrétion  de  demander  à  M .  Hauser  à  quelle  partie  de 
son  livre  il  donne  le  plus  d'importance,  —  et  probablement  de  tendresse, 
—  nul  doute  qu'il  ne  confessât  une  prédilection  secrète  pour  les  esquisses 
dialectiques,  métaphysiques,  sociologiques,  des  définitions  et  des  conclu- 
sions. Je  me  h&te  de  dire  que  je  partagerais  ici  l'opinion  de  M.  Hauser,  et 
je  regrette  que  le  cadre  de  cette  revue  ne  se  prête  point  &  l'analyse 
détaillée  dû  grand  morceau  consacré  à  l'essai  d*une  définition  et  d'une 
classification  des  sciences  sociales.  Ouvrages  de  toute  langue,  brochures 
de  toute  origine,  articles  de  revue,  de  répertoire  et  de  dictionnaire, 
M.  Hauser  a  tout  dépouillé,  tout  lu;  j'ajoute  que  ce  bagage  ne  lui  a  point 
semblé  si  complet  qu'il  ait  hésité  à  le  grossir  de  son  chef,  et  qu'après 
avoir  si  scrupuleusement  exposé  les  programmes  et  les  définitions  de  tout 
le  monde,  il  propose,  et  de  nouveaux  programmes,  et  des  définitions 
personnelles,  qui  certainement  seront  discutés  à  fond  dans  les  revues 
spéciales.  Après  avoir  interrogé,  discuté,  loué  les  principales  parties  en 
présence,  M.  Hauser  aboutit  ici  à  prendre  une  position  moyenne  entre 
l'école  psychologique  de  M.  Tarde  et  l'école  sociologique  de  M.  Durckheim. 
Comme  toujours  en  pareil  cas,  M.  Hauser  dit  des  choses  très  sages,  très 
justes,  et  ne  contentera  personne,  ni  M.  Andler  ni  M.  Mauss. 

Pour  sa  revue  méthodique  et  géographique  de  l'enseignement  des 
sciences  sociales,  M.  Hauser  a  surtout  et  «  largement»  emprunté  aux 
documents  publiés  par  le  premier  Congrès  international  des  Sciences 
sociales  (1).  Ces  documents  sont  très  incomplets.  J*ai  eu  l'honneur  d'être 
secrétaire  général  de  ce  Congrès,  et  je  ne  peux  pas  me  rappeler  sans  un 
effroi  rétrospectif  l'effort  soutenu  par  lequel  la  commission  d'organisation 
a  réussi  à  collectionner  un  chiffre  honorable  de  renseignements  précis. 
Beaucoup  de  demandes  étaient  restées  sans  réponse.  M.  Hauser,  a  cherché 
à  combler  ces  lacunes  par  a  quelques  autres  publications,  quelques  corres- 
pondances ou  renseignements  particuliers  »  (3).  Les  publications  lui  ont 

(1)  Le  premier  Congrès  de  renseignement  des  sciences  sociales^  Paris,  Alcao,  1901. 

(2)  P.  142. 
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donné  des  dates  et  des  chiffres.  Les  correspondances  lui  ont  foarni  de 
précieuses  indications  sur  l'évolution  des  facultés  de  droit  et  les  tendances 
ou  les  projets  des  facultés  des  lettres.  Je  crains  que  M.  Hauser  n'ait  pas 
pris  un  souci  tout  à  fait  suffisant  des  «  renseignements  particuliers  »  J'ai 
quelques  raisons  de  connaître  d^assez  près  l'histoire,  et  même  la  préhis- 
toire, de  l'enseignement  actuel  des  sciences  sociales  en  France  ;  il  me 
semble  que  M.  Hauser  aurait  pu  éviter  assez  facilement  quelques  inexac- 
titudes de  fait,  exemples  :  P.  43,  «  la  Bibliothèque  générale  des  sciences 
sociales..,  qui  est  et  qui  fut  l'émanation  de  ces  deux  groupes  (Collège  libre 
et  Ecole);  »  la  Bibliothèque  générale  des  sciences  sociales  n'est  ni  ne 
fut  jamais  i'«  émanation  »  d'aucun  groupe,  mais  le  simple  résultat  d'un 
traité  passé  entre  une  personne  déterminée  et  un  éditeur,  qui,  d'ail* 
leurs,  refusa  net  de  traiter  ayec  un  groupe;  p.  210,  note.  «  la  section 
«  (de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes  sociales)  dans  laquelle  se  présentent  le  plus 
«  souvent  des  candidats  à  un  diplôme  est  l'Ecole  de  journalisme  »  ;  c'est 
matériellement  le  contraire  :  la  proportion  est  exactement  de  un  à  TEcole 
de  journalisme  contre  cinq  à  l'Ecole  sociale  ;  ou  quelques  inexactitudes 
d'appréciation,  exemple  :  «  la  mesure  qui  sépare  le  Collège  (libre  des 
«  Sciences  sociales)  de  l'Ecole  (des  Hautes-Etudes  sociales)  est  si  pàle...(l)» 
M.  Hauser  ne  se  rend  évidemment  pas  compte  que  les  a  fondateurs  de 
a  l'Ecole  nouvelle,  M.  Boutroux.  M.  Emile  Duclaux,  M.  Alfred  Croisct»  (2) 
auraient  agi  bien  légèrement  si  pour  de  <f  pAles  nuances  a,  ou  pour  l'agré- 
ment purement  sportif  de  «  quitter  les  bords  de  la  Seine  pour  aller...  un 
«  peu  plus  haut  sur  les  pentes  de  la  Montagne  (3)  ».  ils  s'étaient  amusés 
à  réaliser  «  le  plus  sérieux  effort  qui  ait  été  fait  et  qui  puisse  actuellement 
«  être  fait,  par  une  institution  non  d'Etat,  pour  organiser  en  France  l'en- 
c  seignement  des  sciences  sociales  »  ...  (4)  J'ai  essayé  d'indiquer  ici  même 
la  série  d'expériences  et  d'observations  qui  ont  peu  à  peu  dégagé  de  la 
gangue  leplayistc  et  comliste  l'idée  d'un  enseignement  social  ouvertjibre, 
souple,  aussi  libéré  que  possible  d'attaches  avec  les  écoles  et  les  formules 
du  passé,  aussi  adapté  qu'il  se  puisse,  et  aux  progrès  des  sciences,  et  aux 
besoins  des  sociétés  conlemporaines...  —  Inexactitudes  de  fait  ou  d'appré- 
ciations, je  pourrais  en  relever  d'autres,  et  tout  compte  fait  ce  ne  sont  là 
que  des  vétilles,  erreurs  ou  négligences  inévitables  dans  un  travail  aussi 
considérable. J'arrive  aux  conclusions. 

Elles  sont  très  optimistes.  M.  Hauser  attend  d'un  cnsgeinement  métho- 
dique organisé  et  généralisé  des  sciences  sociales  une  rénovation  probable 
de  renseignemeni^énéral,  une  rénovation  certaine  de  l'enseignement  supé- 
rieur, et  encore  une  «influence,  incalculable  à  l'heure  qu'il  est,  mais  en  tout 
«cas  très  considérable,sur  la  société  de  demain»  (5).  Affaire  d'organisation, 
de  généralisation  et  de  méthode;  et  M.  Hauser,  dans  un  rapide  et  substan- 
tiel tableau,  passe  en  revue  les  dilTérentes  méthodes,  méthode  juridique 
(rejetée  comme  dogmatique  et  littérale),  méthode  des  économistes  (trop 
déductive  et  réductible  à  une  analyse  logique),  méthode  statistique  (illusoire 
ou  incomplète),  méthodes  historique  et  anthropogéographique,  puis  les 
diverses  formes  d'une  c  organisation  rationnelle  »  (6),  rôle  des  Facultés, 

(1)  P.  203. 
(8)  p.  904. 

(3)  P.  2a3. 

(4)  P.  209. 

(5)  P.  IV. 

(6)  P.  429. 
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coordination  de  leurs  enseignenaents,  Facultés  spéciales,  examens  et 
diplômes.  Par  une  application  continue  des  méthodes  historique  et  anthro- 
pogéographique, par  la  généralisation  de  relations  ébauchées  entre  les 
Facultés  existantes,  parla  création  (en  petit  nombre)  de  Facultés  spéciales 
et  par  l'insertion  dajns«  l'Université  une  et  indivisible))...  (1)  d*  a  insti- 
tuts »  ou  de  «  séminaires  «,  dont  le  rôle  serad'  «  organiser  le  groupement 
rationnel  des  divers  enseignements  de  sciences  sociales  »  (2)  autour  d*un 
nouveau  doctorat  es  sciences  économiques,  n  les  sciences  sociales  pourront 
«  vraiment  guider  l'humanité  dans  des  voies  nouvelles...  (3)  Des  pilotes  plus 
«  sages  monteront  sur  le  vaisseau  ;  ceux-là  connaîtront  les  courants  de  la 
a  mer,  les  vents  qui  gonflent  les  voiles,  les  lois  des  tempêtes  et  Thistoire 
u  des  navigations  d'autrefois...  Les  yeux  fixés  sur  les  étoiles,  ils  iront 
«  vers  la  mer  libre  ■  (4)  . . . 

Je  me  permets  de  poser  une  question  à  M.  Hauser  :  quel  étudiant  idéal 
conçoit-il  à  cet  enseignement  rédempteur  ? 

Dior  May. 

Carey  Thomas.  —  Education  of  Women  (Monographs  on  éducation 
in  the  United  States,  edited  by  Nicholas  Murray  Butler^  n°  7). 

Dans  cette  monographie,  préparée  pour  la  Commission  des  Etats-Unis 
k  l'Exposition  universelle  de  1900,  MissCarey  Thomas  expose  les  résultats 
de  son  enquête  personnelle  sur  les  collèges  où  les  jeunes  Américaines  sui- 
vent des  cours  d'études  supérieures.  Ces  études  ont  pour  objet  ouïe  déve-. 
loppement  désintéressé  des  facultés  mentales,  ou  la  préparation  à  des 
carrières  déterminées.  Ces  collèges,  d'autre  part,  sont  ouverts  indistincte- 
ment aux  deux  sexes  ou  spéciaux  aux  jeunes  filles,  et,  dans  ce  dernier 
cas,  ou  tout  à  fait  indépendants,  ou  rattachés  plus  ou  moins  étroitement 
à  des  collèges  de  garçons.  La  coéducation  est  un  trait  caractéristique  des 
usages  américains.  Elle  s'est  expliquée  à  Torigine  par  la  difficulté  de  fon- 
der des  écoles  et  de  recruter  des  maîtres  dans  les  Etats  de  Touest  où  elle 
a  pris  naissance,  et  aussi  par  la  supériorité  numérique,  par  rapport  aux 
hommes^  des  femmes  qui  se  consacraient  à  l'enseignement,  surtout  pen- 
dant et  aussitôt  après  la  guerre  de  Sécession.  Les  bons  effets  de  ce  sys- 
tème ont  amené  son  développement  progressif  à  peu  prés  sur  tout  le 
territoire,  au  point  que  de  la  proportion  de  30,7  0/0  en  4870,  il  avait 
passé,  en  1898,  à  celle  de  70  0/0,  et  tout  faisait  prévoir  quMl  s'étendrait 
encore.  Dans  cet  heureux  pays,  aucune  des  préventions  qu'on  pourrait 
avoir  contre  la  coéducation  n'a  été  justifiée,  et  on  a  également  perdu 
tous  les  préjugés,  si  communs  chez  nous,  contre  la  participation  des  jeu- 
nes filles  à  renseignement  supérieur  et  à  ses  concours.  Aussi,  tandis 
qu'en  Allemagne  et  en  France,  le  nombre  des  jeunes  filles  qui  suivaient 
les  cours  des  Universités  en  1898-99,  était  environ  de  471  et  410  respec- 
tivement, on  en  comptait  en  Amérique  plus  de  14.000  pourvues  de  diplô- 
mes, et  cela  sans  aucun  dommage  pour  leur  moralité,  pour  leur  santé  ou 
pour  leurs  chances  d'avenir.  Miss  Carey  Thomas  n'est  pas  éloignée  de  voir 
dans  cet  entraînement  à  rechercher  la  haute  culture  une  sorte  de  mou- 


Ci)  P.  445, 

(2)  p. 

(3)  P.  447. 

(4)  P.  448. 
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yement  national  dont  les  Etats-Unis  ont  le  droit  de  8*enorgueillir.  Ses 
tableaux  statistiques  et  les  commentaires  qu'elle  en  donne  forment  le  com- 
plément naturel  de  ce  qu'une  femme  de  grand  mérite  (V.  notamment  : 
Bentzon,  Revue  des  Deux -Mondes,  15  octobre  1894)  nous  avait  déjà  fait 
connaître  de  bes  mœurs  si  différentes  des  nôtres. 

A.  Penjor. 

Nicholas  Murray  Butler.  —  Religious  instruction  in  éducation, 
1899. 

Pour  le  distingué  professeur  de  philosophie  et  d'éducation  de  Columbia 
Universitj,  Tauteur  de  The  meaning  of  éducation,  l'éducation  doit  met- 
tre celui  qui  la  reçoit  en  harmonie  avec  ison  milieu,  particulièrement 
avec  la  civilisation  de  son  temps,  et  lui  donner  les  moyens  d'agir  sur  elle. 
Or  une  partie  importante  de  cette  civilisation  est  constituée  par  la  reli- 
gion. Mais  dans  nos  démocraties,  l'école  proprement  dite  n'est  que  la 
mieux  organisée  des  institutions  qui  ont  pour  but  de  contribuer  à  l'édu- 
cation et  l'enseignement  de  la  religion  en  est  exclu.  Sous  peine  de  n'avoir 
qu'une  éducation  incomplète,  il  faut  donc  que  les  écoliers  reçoivent  ail- 
leurs l'enseignement  indispensable  de  la  religion.  C'est  à  des  écoles  du 
dimanche,  annexées  aux  églises  ou  aux  temples,  de  le  leur  donner,  et 
M.  Butler  fait  connaître,  dans  ce  discours,  comment,  à  son  avis,  ces 
écoles  qui  existent  déjà  aux  Etats-Unis,  doivent  être  organisées,  et  fait 
ressortir  toute  l'importance  de  la  tâche  qu'elles  ont  à  remplir. 

A.  P. 

Jasper  Newton  Deahl.  —  Imitation  in  éducation,  its  nature,  scope 
and  significance  (Columbia  University  contributions  to  philosophy,  psy- 
chology  and  éducation  :  vol.  8,  n^  1).  —  Macmillan  Co.,  1900,  in-8^, 
lOSp. 

Le  titre  indique  les  divisions  de  cette  étude,  faite  sans  prétentions 
psychologiques  et  encore  moins  métaphysiques,  sur  le  rôle  de  l'imi- 
tation dans  l'éducation.  Ce  rôle,  d'après  M.  Deahl,  est  très  important  : 
on  pourrait  même  craindre,  à  première  vue,  quMl  ne  le  soit  trop.  Mais 
l'imitation  est-elle-même  la  condition  de  l'originalité,  en  ce  sens  qu'elle 
est  nécessairement  un  facteur  essentiel  de  toute  découverte  et  de  toute 
invention  qui  n'est  pas  un  produit  du  hasard,  et  la  liberté  qu'il  faut  tou- 
jours s'efforcer  de  développer  dans  les  jeunes  esprits,  doit  suffire  à  en 
prévenir  les  inconvénients  ou  le  danger.  Pour  mieux  étudier  ce  qu'il 
appelle  la  faculté  exclusivement  humaine  d'imiter,  l'auteur  a  adressé  à 
une  soixantaine  d'écoles  quatre  questionnaires,  comme  c'est  aujourd'hui 
la  mode  d'en  employer.  Le  plus  difficile  n'est  pas  d'obtenir  des  réponses, 
mais  bien  de  les  interpréter.  Cependant  les  réponses  ont  été  ici  moins 
nombreuses  qu'on  ne  l'avait  espéré  :  les  chefs  de  plusieurs  de  ces  écoles 
américaines  n'admettent  pas  qu'on  puisse  les  soupçon nor  de  favoriser 
chez  eux  le  penchant  à  l'imitation  !  Ils  confondent  l'imitation  avec  la 
servilité  ou  la  routine.  Or  la  valeur  réelle  de  l'imitation  dont  il  s'agit  ici, 
consiste,  précisément  en  ce  qu'elle  fournil  l'occasion  d'une  activité  pro- 
pre ;  c'est  elle  qui  met  à  la  disposition  des  élèves,  et  de  la  façon  la  plus 
économique,  tout  l'héritage  de  la  race,  qu'ils  n'ont  évidemment  pas  à 
réinventer  ;  elle  leur  permet  seulement  de  contrôler  tout  ce  qui  a  été 
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trouvé  avant  eux,  et  de  fonder  sur  ce  que  d'autres  ont  achevé  ce  qu'ils 
pourront  à  leur  tour  ajouter  au  patrimoine  commun.  Mais  ils  sont  portés 
limiter  aussi  bien  les  mauvais  modèles  que  les  bons.  Aux  maîtres  de  leur 
apprendre  À  les  discerner,  et  surtout  de  ne  leur  offrir,  en  eux-mêmes,  que 
des  modèles  excellents.  Il  est  aisé  de  deviner,  mais  intéressant  de  lire  les 
considérations  pédagogiques  que  M.  Deahl  a  développées  &  ce  sujet,  en  se 
plaçant  au  point  de  vue  des  écoliers  ordinaireset  de  ceux  qui  doivent  plus 
tard  devenir  des  maîtres  à  leur  tour. 

A.  P. 

Rudolph  R.  Reeder.  —  The  historical  development  of  school  rea^ 
ders  and  of  Method  in  teaching  reading  iColumbia  University  contri* 
butions,  etc.,  toI.  8.  n<^  2).  —  Macmillan  Co,  1900,  in-8,  92  p. 

Ce  n'est  pas  la  première  histoire,  et*M.  Reeder  compte  bien  qu'il  y  en 
aura  d'autres,  des  abécédaires  et  des  recueils  de  lecture  employés  dans  les 
écoles  primaires  ;  mais  nous  y  trouvons  des  détails  précis  sur  la  fortune 
diverse  de  ces  ouvrages  élémentaires  dans  les  coloQies  d'Amérique  deve- 
nues, dans  la  suite,  les  Etats-Unis.  Là,  comme  partout,  les  premiers  en 
date,  dont  il  est  difficile  aujourd'hui  de  retrouver  des  exemplaires,  ont 
été  des  livres  naïfs  d'édification  à  la  fois  et  d'enseignement  ;  ils  n'ont  été 
sécularisés  que  peu  à  peu  ;  d'un  autre  côté,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
Toir  comment  la  jeune  république,  sans  renoncer  à  la  langue  de  la  mère- 
patrie,  en  est  venue  à  se  passer,  pour  apprendre  cette  langue  aux 
enfants,  des  ouvrages  que  l'Angleterre  lui  avait  jusqu'alors  fournis.  Il  y 
a  là,  en  particulier,  un  certain  Noah  Webster  qui  fit,  en  essayant  de  les 
remplacer,  un  acte  méritoire  en  même  temps  qu'une  bonne  affaire.  Dans 
la  seconde  partie,  M.  Reeder  étudie  les  variations,  sinon  toujours  les 
progrès  de  l'art  d'apprendre  à  lire.  On  trouvera  ici  l'énumération  des  dif- 
férentes méthodes  employées  et  l'appréciation  de  leur  valeur  qui  se 
résume  dans  cette  formule  pleine  de  bon  sens  :  puisque  la  lecture  est  un 
moyen  et  non  une  fin,  le  procédé  le  plus  simple  pour  apprendre  à  lire, 
fût-il  purement  mécanique,  est  aussi  le  meilleur, 

A.  P. 

Rev.  J.  Gtodrycz.  —  Ph.  D.,  Prof,  of  the  Détroit  Theological  Semi- 
nary.  —  Essaya  on  foundation  of  éducation  Lansing,  Mich.  1900, 
1  vol.  168  p. 

Le  Rev.  J.  Godrycz  prétend  donner  à  l'éducation  un  fondement  qui 
satisfasse  aux  exigences  de  la  science  moderne.  Voici  comment  il  s'y 
prend.  La  science  a  pour  objet  des  lois  suivant  lesquelles  la  nature  agit 
toujours  de  la  même  manière  dans  les  mêmes  circonstances.  Connaître 
ces  lois  au  moyen  d'idées  et  de  facultés  qui  en  sont  elles-mêmes  un  pro* 
duit,  et  les  observer  de  manière  à  perfectionner  les  conditions  internes 
et  externes  de  notre  existence,  concourir  ainsi,  avec  conscience,  à  l'œu- 
vre de  la  nature,  tel  doit  être  le  résultat  d'une  bonne  éducation  et  tel  en 
est,  par  conséquent,  le  vrai  fondement.  La  Tieille  maxime:  Vivre  confor^ 
mément  à  la  nature  est  donc  rajeunie  et  mise  au  point  dans  ce  livre 
d'un  optimiste,  très  libéral,  et  dont  la  doctrine  au  premier  abord  semble 
très  claire.  Il  insiste  d'abord,  comme  on  peut  s'y  attendre,  sur  Téducation 
intellectuelle  et  je  regrette  de  ne  pouvoir  ici  montrer  par  un  peu  plus  de 
détails  avec  quelle  insistance  il  recommande  l'étude  de  toutes  les  lois 
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sociales  autant  que  des  lois  pbjsiques.  L*éducation  morale  et  rédacatîon 
physique,  auxquelles  il  consacre  à  peine  le  dernier  cinquième  de  son  livre, 
sont,  sans  doute,  h  ses  jeux,  comprises  dans  l'éducation  intellectuelle, on 
s*en  déduisent  comme  des  conséquences  d'un  principe.  0  est  asseï 
malaisé  cependant  de  concevoir  comment  la  connaissance  de  simples  lois 
physiques  (les  lois  sociales  elles-mêmes  ne  sont  pas  autre  chose)  peut  ser- 
vir à  notre  perfectionnement  moral.  La  nature,  dont  il  est  question  tout 
le  long  de  ces  essais,  nous  donne  plusde  mauvais  que  de  bons  exemples; 
nous  découvrons  bien,  en  l'étudiant,  ce  qui  se  fait,  non  pas  ce  qui  doit  se 
faire,  et  le  devoir,  le  plus  souvent,  est  de  la  contredire  et  de  la  combat- 
tre. C'est  A  quoi  sert  précisément  cette  volonté  que  notre  auteur  exalte 
dans  les  saints  (p.  t5S),  quand  elle  se  soumet  aux  lois  morales.  On  vou- 
drait trouver  ici,  et  Ton  cherche  en  v^n  la  distinction  essentielle  qu'il 
faut  faire  entre  cette  dernière  sorte  de  lois  et  les  lois  scientifiques.  Une 
des  idées  les  plus  chères  de  )*auteur  et  sur  laquelle  il  revient  à  plusieurs 
reprises,  est  que  pour  assurer  la  persistance,  dans  les  cœurs,  du  senti- 
ment religieux,  on  doit  se  garder  avec  les  écoliers  de  leur  enseigner 
d'abord  telle  ou  telle  religion  particulic'^re  ;  il  faut,  avant  tout,  leur  incul- 
quer la  religion  naturelle,  c'est-A-dire  leur  démontrer,  à  mesure  qu'ils 
étudient  les  sciences,  la  nécessité  d'une  Loi  suprême  kieiquelle  se  relient, 
en  vertu  du  principe  de  causalité,  toutes  les  lois  que  l'induction  nous 
révèle.  De  cette  façon,  dit-il,  ils  ne  risqueront  plus,  quoi  qu'on  puisse  leur 
dire,  de  tomber  dans  l'athéisme,  et  ils  seront  mûrs  pour  recevoir  l'ensei- 
gnement d'une  religion  déterminée;  leur  sentiment  religieux  sera  fondé 
sur  l'étude  même  des  sciences.  Bien  plus,  les  arguments  de  Kant  contre 
les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  seront  ici  sans  valeur.  Ils  reposent, 
d'une  manière  générale,  sur  rimpossibilité  de  passer  des  phénomènes  à 
l'absolu  ;  mais  c'est  des  lois  particulières,  c'est-à-dire  d'un  absolu  déjà, 
que  nous  nous  élevons  à  Taffirmation  de  la  Loi  suprême.  Je  c^ois  supeiilu 
de  critiquer  cette  thèse,  et  de  discuter  plus  longuement  cette  manière  de 
donner  à  la  fois  à  l'éducation  et  à  la  croyance  en  Dieu  un  fondement 
scientifique.  Mais  qn  voit  assez  quel  est  l'intérêt  de  ce  livre,  où  d'ailleurs 
les  indications  pratiques  ne  manquent  pas,  et  qui  se  lit  très  facilement. 

A.  Pbnjon. 

J.  J.  Van  Biervliet.  -—  Etudes  de  Psychologie,  —  Paris»  Alcan, 
1901  in-8o  201  pages. 

Les  nombreuses  recherches  expérimentales  de  M.  Van  Biervliet  lui  ont 
permis  de  considérer  comme  une  règle  générale  la  prédominance  d'un 
côté  sur  l'autre,  du  côté  droit  le  plus  souvent,  au  point  de  vue  non  seu* 
lement  des  aptitudes,  mais  encore  du  poids  des  muscles  et  du  dévelop- 
pement môme  du  système  osseux.  Il  n'attribue  pas  aussi  nettement  que 
la  plupart  des  autres  auteurs  les  tendances  spéciales  des  droitiers  ou  des 
gauchers  à  la  transmission  héréditaire,  et  il  semble  incliner  vers  une 
explication  embryologique.  Ses  travaux  ont  pour  la  pédagogie  cet  intérêt 
que  l'aptitude  spéciale  du  droitier  ou  du  gaucher  reconnue  on  devra  s'ef- 
forcer d'en  tenir  compte  dans  les  exercices  :  on  a  vu  en  effet  des  souve- 
nirs acquis  par  un  droitier  avec  l'aide  de  l'œil  gauche  avoir  beaucoup 
moins  de  persistance  que  ceux  qui  provenaient  d'un  examen  normal  avec 
l'œil  droit. 
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Dans  ce  même  ouvrage,  Tauteur  explique  les  illusions  visuelles,  dues  à 
la  surestimation  des  angles  et  au  prolongement  d'une  ligne  droite  par 
des  angles  plus  ou  moins  aigus,  par  un  retard  dans  la  prise  de  conscience 
des  mouvements  de  certains  muscles  de  l'œil.  11  rattache  les  illusions  de 
poids  à  une  évaluation  rapide  de  la  densité  (et  non  du  poids  absolu)  des 
corps  présentés.  Enfin  il  montre  comment  dans  des  conditions  ordinaires 
la  plus  grande  rapidité  de  la  circulation  sanguine  entraîne  la  moindre 
durée  du  temps  de  réaction. 

G.  L.  DUPRAT. 

Roisel.  —  L'Idée  spiritualiste.  —  Paris,  Alcan,  190^,  in-48,  194  pa- 
ges, Pe  édition. 

Avec  peut-être  trop  de  hâte.  Fauteur  passe  de  la  croyance  primitive 
aux  esprits  répandus  dans  toute  la  nature  au  scythisme  ou  culte  de  l'élé- 
ment mâle  (phallus)  et  de  l'élément  femelle  (ctéisj  symbolisé  par  la  croix, 
au  molochisme  sémitique  avec  ses  pratiques  sanguinaires,  au  judaïsme 
avec  son  crime  rituel  ou  meurtre  expiatoire,  aux  religions  aryennes  qui 
s'opposent  au  scylhisme  et  au  molochisme  et  par  le  Brahmanisme,  le 
Bouddhisme  et  le  Mazdéisme  aboutissent  au  christianisme,  synthèse  du 
molochisme  et  de  Tarianisme. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  erreurs  commises  par  l'auteur  en  ce 
qui  concerne  notamment  les  doctrines  philosophiques  de  la  Grèce.  Sa 
critique  des  arguments  spiritual istes  est  celle  qu'ont  coutume  de  faire 
les  matérialistes.  Sa  doctrine  atomistique  est  un  peu  différente  de  celle 
de  M"**  Clémence  Royer  :  l'atome  possède  non  seulement  la  force,  mais 
la  connaissance  spontanée,  la  science  immédiate  et  l'instinct. 

G.  L.  Dl'prat 

J.  Halleux.  —  U Evolutionnisme  en  morale,  —  Paris,  Alcan,  1904, 
in-i8,  228  pages. 

Il  est  inutile  de  rappeler  à  nos  lecteurs  les  principes  de  la  morale 
spencérienne,  bien  exposés  par  l'auteur  dans  la  première  partie  de  son 
ouvrage.  La  critique  de  la  doctrine  évolutionniste,  de  son  côté  n'a  rien 
d'original.  Elle  comprend  notamment  une  longue  dissertation  sur  les 
caractères  distincLifs  de  l'espèce  humaine,  dans  laquelle  chaque  individu 
a,  d'après  le  dogme  chrétien,  une  âme  spécialement  créée  pour  luiet  con* 
çoit  légitimement,  en  conséquence  des  destinées  que  la  morale  natura- 
liste lui  interdit.  A  la  morale  de  Spencer  qui  devrait  aboutir  logiquement 
au  sensualisme,  M.  Halleux  oppose  la  morale  chrétienne,  habile  à  conci- 
lier l'égoisme  et  le  désintéressement,  par  la  promesse  d'une  vie  future 
où  le  bonheur  individuel  est  l'effet  de  l'amour  qu'éprouve  la  créature  pour 
son  Dieu,  législateur  obéissant  lui-même  â  sa  volonté  suprême.  Un  point 
essentiel,  éminemment  contestable  :  la  morale  du  devoir  ne  pourrait  pas 
se  passer  de  la  croyance  en  Pieu  sans  aboutir  â  un  vain  formalisme. 
Nous  avons  essayé  de  prouver  le  contraire. 

G.  L.  DuPRAT. 

Vaschide  et  Piéron.  —  La  Psychologie  du  Rêve.  —  J.  B.  Baillière, 
Paris,  1902,  in-i6. 
L'historique  de  la  question  montre  que  dès  l'antiquité  grecque  les  hip-> 
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ni  attribué  une  grande  importance  sémëiologique  au  rèie. 
["ouvrage  attribué  à  Ariatole  :  «  De  aomno  »  eiit  été  en  cet 
,  fait  à  BB  place.  De  nos  Jours,  de  rares  thèses  de  médecine 
iTe  sa  part  légitime.  MM.  Vaschide  et  Piëron  onl  donc  eu  rai- 
ibler  en  un  petit  volume  les  diverses  observationB  qui  tendent 
;  notamment  dans  les  psjchopathies.  l'aliénation  mentale  et 
i  précède  immédiatement  les  maladies  infectieuses,  la  nature 
servir  au  diagnostic.  Dans  l'hystérie  le  rêve  a  des  effets 
se  prolongent  jusque  dans  la  veille.  Enfin,  le  rSve  terri- 
faire  partie  intégrante  de  nombreuses  crises  épilepliques. 
rminanl  les  effets  curatifs  de  certaines  suggestions  appor- 
iflcalions  plus  ou  moins  profondes  au  cours  de  la  pensée 
immeil,  créant  par  conséquent  des  rêves  bienfaisants. 

G.  L.  DUPRAT. 


s  i-eçu,  des  Recteurê  et  des  Doyem,  comme  de  nos  corret- 
n  certain  nombre  de  documents  relatifs  à  la  rentrée  des 
Universités,  à  leur  fonctionnement  pendant  Fannée  </ui 
et  celte  qui  vient  de  commencer.  Nous  prions  ceux  qui  ne 
'  pas  encore  envoyés,  de  nous  les  faire  parvenir  le  plus 
afin  qu'ils  puissent  être  utilisés  pour  le  numéro  du 
(903. 
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